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AVIS 

DU  NOUVBL  ÉDITEUR  (1). 


En  publiant  la  sixième  édition  de  l'HiSTOias  ab  Paris  , 
je  dois  donner  an  lectear  quelques  explications  sur  le  tra- 
▼ail  gup[)Iémentaire  introduit  pour  la  première  fois  dans  le 
savant  ouvrage  de  Dulaure.  Ce  travail  se  compose,  d'une 
part»  de  notes  insérées  dans  le  corps  même  du  livre,  el » 
de  l'autre»  d'un  appendice  contenant  des  détails  histo- 
riques et  descriptifs  sur  les  monumeulâ  réceiiimuni  élevés 
dans  la  capitale. 

Les  notes  (â)  ont  pour  objet  de  rectifier  quelques  rares 
erreurs,  ou  servent  d'explication  à  divers  passages  du  texte  : 
elles  rappellent  aussi  quelquefois ,  lorsqu'il  s  agit  de  carac- 
tériser une  époque  intéressante  de  nos  annales ,  les  opinions 
de  nos  plus  savants  bistoriens ,  tels  que  MM.  Thierry , 
Guizot,  etc.  J'ai  pensé  que  ces  citations  ne  pourraient  que 
jeter  de  la  variété  dans  cette  histoire,  et  lui  prêter  un 
nouvel  intérêt.  Dans  ces  notes,  du  reste,  je  ne  discute  que 
les  faits;  car  nulle  part  je  n'ai  cherché  à  combattre  ou  à 
justifier  les  opinions  personnelles  de  Dulaure.  Le  public  est 
seul  juge  en  cette  matière,  et  le  devoir  de  l'éditeur  n'est 
pas  celui  du  critique. 

Quant  à  l'appendice,  il  était  tout  à  fait  nécessaire* 


(I)  Cet  AviM  a  H6  placé  en  lêle  de  la  liilèm*  édition. 

(•)  C«i  MIM  aowM  loni  ratTlw  de  llaiililv  (B%  ponr  toi  dlillipMr  d»  tilli»4«  Mum 
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L'HimitB  DE  Paris  ,  telle  que  Dulaure  l'a  écritei  ne  parle 
pas  des  monuments  dont  la  capitale  s'est  embellie  depuis 

quelques  années  :  c'était  une  lacune  qu'il  fallait  combler  : 
j'espère  avoir  accompli  cettç  tâche  aussi  complètement  que 
possible. 

rai.  senti  que  cette  partie  de  mon  travail  exigeait  a¥ant 
tout  une  scrupuleuse  exactitude  :  aussi  ai-je  cherché  à  m*en- 
tourer  des  renseignements  les  plus  certains.  Je  ne  pouvais, 
{•  «lois.,  mînsa  &ixe,  pour  les  obtenir»  que  de  m'adieiser 
aux  architectes  et  aux  artistes  mêmes  qui  ont  travaillé  à  la 
construction  ou  à  rembelUasement  de  nos  écUhces  publîfia. 
Je  n'ai  tfomé  auprès  de  ees  mtoéeura  qu'ohlifunoe  «I 
empressement  à  satisfaire  à  toutes  mes  demandea  :  je  mm 
plais  à  leur  en  témoigner  ici  toute  ma  reconnaissance.  Je 
dois  le&  mêmes  remerciements  à  M.  le  prélet  de  la  Seine^ 
pour  les  documents  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  fournir. 

Grâce  à  ce  bienveillant  secours,  j  ai  pu  présent»  le  ta- 
bleau exact  des  monuments  nouveaux  et  des  institutions 
récentes,  et  mettre  cette  Histoire  au  niveau  de  1  état  actuel 
de  Paris. 

J.-l  REUN, 
Avocat  a  ï»  Cour  rojale  de  Variu 
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PRÉFACE 


DE  LA  QUATRIÈME  )&D][TION. 


U  prteiilé4Na  public  cette  quatrième  éditicn  corrigé^  pprgée 
Jfl.fnfltyWH  WNSHMf  4e  filaeîeiimi  imperfections^  «nrichW  d'un 

gjrniMl' nombre  d'additions  et  <Je  divejr^  gmvurei»  de  mc^f^f^ps^G^ 
Wifiux^  qui  ïie  wï  trouv^^efit  p<^t  dans  ie$.|UQemières. 

TBins  instruite  et  Hane  pawioti^'iwjttiyrcifit^et  je  J^ea 
Ome      dlécleinetUwie  te houfoes  de  partie  je  Le$  avais  pré* 

(i);^  je  les  ai  reçues  saw^i  étoniicnicat ,  sans  émotion,  fe^e 
dois  à  ces-  Hommues  ni  remerciên^eiMa  ni  irépoi^  (a)« 

X'aurais.  ici  terminé  luette  préface,  4  jfs  j|^'««aia4iue|^piet,e(i;pli- 
catîoDs  à  ^niier  à  une  classe  de  lecteurs  méoo^leiita,!  4^ 

vérSé  '***^^«'»<«rtntii»«i«po<iiéilimt»d<ttTii<>i<t^ 

I^IMOkae*  rlrirl^t^  quf  ciîsta  ectro  -.nous  (ÎCT.-îfi  rrndrp  yon  Jnpcmrnt  suspect,  o  publié  un  prospectus 
••  Il  Ml  I  tltog^  ^on  Tiihleau  hm'orique  ei  parle  ainsi  de  mon  llitteire  de  Vnris  :  «  C'est  un  scan- 
dale sans  :  tjcemple ,  wic  longut  €i  \  ar\euie  diatribe  contre  la  religion  et  la  monareliie,  un  amas 
ae  mensi  mgt»  groUiert,  lie  aUwtMiei  Iminuientes.  ■  Il  more  q/m  mm  Tableau  de  Paris  Mr? ir^jd« 
<on/rc-pri»i«o««Mflr  tMiflMtfM^r  ot  acbifottta»  d»  tmettpicê  utamUêt*  tel  n»  «amt«, 

JO  M  crsls  pas  qv^  parmi  tous  h  i  prn«prrtt>ï  ps^s^^ï  f>t  préMnlStOOpakMCBlmmimMll^nl 
rlchu  en  tnvcclives;  Je  n©  .*eui  m  n«  dois  y  répondre. 

Qo opposer  à  la  G'mttie  de  France, .  qui  en  octobre  iMl,  ilBrrae  lériemeinent qoeje m\àtMpr€tr9 
ûifroqtiê .  fchapjn  d  batUlouM  4«  CkrmtMit  «M  lui  «ppoMT,  il  fa,  b'mI  un  (UmmiII  «m  lui  <lo»> 
neroni  touacewqrtlHweimiitliMM  T  ^     -  ■  , 

(Jm  dire  A  eet  hoo  aroe  de  Icures  qa  t ,  en  IMi ,  a  pris  l'eDtisemoDt  public  de  me  convaincre  dMBV 
pMare ,  et  qui  n't  \  lu  encore  sAtisfilt  A  cet  enga^cmeol?  Que  lui  dire ,  si  ce  n'est  :  J'attends  l 

dire  à  ces  jou  rmlistes  qui,  pou  r  trouver  matiire  à  leurs  censoiM,  ml  rabè  dlM  W»  pram 
wrrata  aç»  fautes  qir  «  Jf  «1  mot-méOK  t-TMonnues  et  corrigées?  <         -  , 

tJSi^S"^  •  pott  r  luMw  Iran  tnli  i  ma  danger,  se  rangeai  bmmm  tm  h  Radier  m p«o< 
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kt  erreurs  des  unsi  les  mensonges  des  autres»  c'est  servir  la  fé« 
rité;  impronver  les  vices,  c*est  louer  les  vertus;  condamner  les 

mœurs  de  nos  temps  barbares,  c*est  faire  l'éloge  des  mœurs  du 
temps  présent;  et  qu'enfui  tonner  contre  les  iniquités  de  toutes 
les  époques,  c  est  plaider  la  cause  sacrée  de  rhuuuuiité! 
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PRÉFACE 

D£  LA  PR£MIÈRE  ÉDITION. 


L'ouvrage  que  j'offre  au  public  n'egt  point  une  histoire  générale  de  Paris,  ni  une 
liisfoire  It  la  manîèrt'  des  béntklîctins:  je  n'y  al  pas  tout  dit ,  mais  j'ai  tSché  de  rem- 
plir loutcs  les  oblig.iiiuns  que  m'impose  son  titre  ;  je  n'ai  pas  dit  tout .  parce  qu'en 
disant  tout,  on  s'expose  à  publier  <Ji  s  (nits  sans  cons<"quence ,  des  notions  stériles, 
des  noms  dénués  de  mérite,  à  multiitlier  les  volumes,  et,  ce  qui  est  pis  encore,  à 
lâsser  la  patience  des  lecteurs.  Persuade  que  le  miroir  le  plus  lidele  des  mrr  urs  et  du 
caractère  de  chaqœ  période  se  trouve  dans  les  ctablissuaiciits  qu'elle  a  vus  aalire,  Je 
œe  suis  appliqué,  quel  que  suit  leur  plus  ou  moins  d'utilité,  a  n'en  omettre  aucun, 
liab  !«•  BOlIoes  que  j'en  donne  sont  snociiictet  :  j'ai  eu  soin  d'élagvtr  lit  détaUs  ad* 
Aiinistntlftqinnei^rAeBtfliitqa'unlfilérttpartioBU^  et  qui  n'offinot  riao  d*«itile, 
rien  ir8ttacliaMI.De  plus,  j*ai  etaaié  «naanUa  Isa  imiinikiM  dak  nCme  aapàoe,  eo 
na  arauieuaui  moimoiDa  ■  i  orara  owoBoiogiqiH. 

Par  le  looyra  de  eaiia  «taiailieBliaii ,  on  apaveevfa  aoM 
la  plia  féeoiide  eù  îoiiitiitiODB  leWgieoaaa et  dvilea,  in  ahbay«i«  «i  h^taiu,  ea 
collèges ,  en  comimuiMtéa  leligleiiaaa  dfi  deux  sexes ,  en  apeatate,  ete.;  on  Qb> 
tiendra  des  données  certaines  sur  la  marche  de  l'esprit  humain;  on  le  verra, après 4tre 
descendu  jusqu'au  dernier  point  de  dégradation,  animé  par  une  force  qui  le  pousse 
vers  son  perfeeikHiBeiiMnt,  cheraber»  par daa  voiaa  dinaaca,  4  a'aûfênefair  du  joug  de 
la  barbsrtp. 

Paris,  comme  centre  du  gouvernement,  drs  intérêts  particuliers  et  nationaux, 
comme  loyer  des  passions  ambitieiis' s ,  connue  pivot  sur  lc(juel  tournent  tous  les 
événements  politiques,  et  comme  Iticeau  ou  uiodèle  de  l'opinion  souveraine,  offre 
plus  que  toute  autre  vitle  de  traucc  une  scène  td\urable  aux  obï>t?rwteuis,  t  l  fournil 
des  matériaux  plus  nombreux  aux  annales  de  l'esprit  humain.  L'histoire  de  cette 
Ville,  dirigée  ym  m  étoAu  tua,  doit,  Je  la  peoae,  acquérir  un  nouveau  degré 

Daa  hODUnaa  indignea  d^éerire  rhiatelie,  ont  om  honorer  Paria  an  enveloppant  lea 
orig^naa  de  eatta  ville  da  fietiona  vaniteusea  ;  j*ai  rejeté  eca  fiiux  ornementa  ;  J*ai  pré- 
ainiéaatlB  «îUa  à  aa  naimBcei  dana  aon  état  natiuel  de  ^ibleaBO  et  de  miditéi  et  je 
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«rois  être  parrenu  à  m'approcher  de  !a  véritf-,  si  jf  n'ai  pn  entièremeDt  l'alleîndre. 

Je  ne  crains  point  qu'on  me  recrocbe  d'avoir  use  d" in; postures  complaisantes, 
d*avoir  trahi  !e  devoir  d'histonen  en  donnant  h  cette  ville  et  a  ses  anciens  habitantsd«i 
éloges  non  mérites ,  une  illiLstraiioa  niensonj^ère;  mais  je  crains ,  de  la  part  de  ceux 
qui  n'ont  de  notre  histoire  qu'une  connaissance  imparfaite,  ou  plutôt  qui  ne  l'ont 
étudiée  que  dans  les  œuvm  des  puciis  et  des  peintres,  dans  les  orateurs  ou  les  pané- 
gyristes j  je  craliis,  dis-je,  d  être  par  eux  accusé  d'exagération,  accusé  d'avoir  chargé 
le  tableau  de  nos  siècles  de  barbarie ,  passé  sous  sîKsnœ  les  actes  de  vertu ,  et  de 
a'amir  HMOlioiné  qw  du  «doMS.  Je  preaiew  m  leproehes  j  je  doïi  en  tDOntrer 
llninitiee. 

UesteertaiD  que  les  dimt  tabtans  de  moeiiii  que  J*ai  tcaeés  depuis  l*étab]bN> 
■Mol  dflt  FniMi  dans  la  Oanle  jiisqa*aii  dix4raitièiDe  siècle,  offireat  peu  d'esemplcs  I 
ivdiery  el  ddmit  dioqu»  U  molâtode  igroraDte,  disposée  à  re^^ 
le  eoiuialtn.  D  est  entain  que  ess  taUeanx  se  eomposeiit  de  traits  ignoblss  ou  révol- 
tsati;  mais  je  ne  pouvais  écrire  que  d'après  1^  monuments  historiques,  que  j'ai  fidè- 
lement extndts  et  eilés;  je  ne  pouvais  employer  d'autres  matéilaui  que  ceux  qui  sont 
présentés  par  ces  monuments.  Lorsqu'ils  n'offrent  que  des  vices ,  que  des  actions 
basses  ou  rriminelles,  devais-j>  y  substituer  des  actions  honorables  et  généreuses,  pré- 
senter des  mœurs  qui  n'existaient  pas?  devais-je ,  pour  pn^ntcr  dts  crimes  sous  un 
jour  favorable,  altérer  les  textes  ?  En  remuant  les  eaux  d'on  doaque  infect,  devait-il 
s'en  exhaler  d'agréables  odeurs  (1)? 

Si  les  tahli  nux  de  ces  mœurs  donnent  une  idée  désavantageuse  âeê  temps  passés , 
c'est  la  faute  de  ces  temps,  des  hommes  et  des  iustilutioas,  et  non  celle  de  Thistorien 
qui  les  trace  ;  il  n'est  responsable  que  de  son  exactitude  et  de  son  impartialité. 

Loin  de  charger  oes  tableam,  je  les  ai  sonvant  adoneb  en  évitant  de  lepradnire 
des  actions  sembUbtes  entre  elles,  en  ne  ahoisisiant  que  les  plus  eaiaetériatiques , 
en  passant  aons  sOenee  pldsianis  laits  honiUss  qui  anraient  révolté  les  leetems 
.  comme  Ib  ont  lévoltéréeiivaiaf  et  en  dieicAiant  avec  aoinquelqi^ 

qn*on  déeoim  tiNnwnt,  «I  qne  je  âte  pour  oontrasisr  aveo  tantde  dépiavations  et 
de  crimes. 

Mais  en  suivant  cette  marqlie,  praserilcpsr  legDdtetrfanpartlalitétjenedsaeen- 
diai  point  jusqu'à  oes  lâches  oomplaisancsa,  en  impiobités  biatoriques  dnnt  se  sont 
rendus  coupables  plusieurs  écrivains  modernes  :  comme  cvz*  je  ne  tairai  point,  je  ne 
justifierai  point  les  crimes  de  la  puissance. 

I>e  ces  tableaux  et  dr  phi?ipiirs  nnïres  parties  de  cet  oumge  ,  sortira  cette  vérité 
consolante  et  trop  méconnue  :  plus  on  s'éloigne  du  temps  présent  pour  observer  le 
passé,  plus  on  voit  s'accroître  les  erreurs,  les  crimes  et  les  c^alamités;  on  les  voit 
auccessivement  diminuer  a  nii  sure  qu'on  laisse  en  arrière  le  temps  passé  et  qu'on  se 
rapproche  du  présent:  vérité  qui  sera  démontrée  dans  le  cours  de  cette  Histoire,  dont 
je  vais  exposer  les  motifis,  les  sources  et  le  plan. 

(t)  Cmt  qui  eomposcnt  leur  mMie  préteol  du  prétendu  mérite  dea  hoonnes  du  pMsé ,  et  «eux  qa 
vMiicni  te  piaé  mm  Io  connatirc ,  ont  ImHuoap  contrlbné  I  établir  eelte  enenr.  { Fdfet,  ê  la  le 
de  coUe  BlilQlie ,  rerlioto  aefHmtf .  ) 
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Depnis  ptnsdedmriècles,  on  a  poblié  on gnnd  Mmdmd'oamflM  tu  Paih; 
mais,  entra  la  teinpa  où  ib  paraient  et  le  ndCre,  aa  mnonnanU»  laoïMfaf  leMa 
à  lempHr.  Gaa  oomges  furent  éerita  à  une  époque  oà  lea  monomanlaltaliiil  plna 
rana  et  pea  discuté,  lea  devoirs  de  l'historien  moins  connus,  et  ses  droits  moins 
respectés  quMls  ne  le  aont  aujourd'hui.  On  lui  laissait  la  liberté  entière  de  prodiguer 
les  éloges,  et  de  s'appesantir  sur  des  détails  mîntitieux  et  sans  intérêt;  on  loi  interdi- 
sait tout  le  reste.  Une  crainte  sen  ile  dirigeait  sa  plume  ;  et  l'histoire ,  privée  de  ses 
plus  nobles  prérotratives,  frappée  de  siérifitc,  ne  produisait  qu'une  aride ohionoki^e, 
et  janini:^  ne  trnnsiiu  ttait  au  présent  les  utiles  leçons  du  passé. 

Ces  considéra tioiTO  peuvent  à  quelques  égards  s'appliquer  à  VHtstotrc  de  Pdns 
composée  par  deux  bénédictins,  les  pères  Lobineau  et  Félibîcn,  dont  les  cinq  vo- 
luMies  in-iuliu  sont  pi  o[ires  à  effrayer  le  lecteur  le  plus  intrépide.  notions  très- 
instructives  y  sont  omises,  des  tr àib  saillants  y  sont  emoussés.  On  y  remarque  partout 
des  ménagements,  une  circonspection  timide,  qu'on  pourrait  taier  d'infidélité  si  1  on 
ne  savait  pas  qu'ils  écrivaient  aona  la  verge  de  la  emaore  qui,  en  plorfautendroils, 
a  mutilé  on  dénaturé  leor  ouvrage ,  et  lea  a  fMreés  souvent  à  repomaer  la  irértlé 
pour  se  prosterner  devant  le  ponvolr.  Anial  jamais,  dana  le  récit  dea  grands  événe- 
ments politiquea,  ees  éecivains  n*ont  le  eonrage  d'en  reeberAar  et  lUre  eonnalbia 
les  caoses.  Couiddérant  les  progièi  dea  eonnainneas  hnmatnes»  hs  nsigis  et  tes 
mcenrs,  comme  étrangeia  <an  domaine  de  l'histoire,  ils  ont  dédaigné  «s  olijMs  impoli 
tants,  on ,  ai  quelquea  traits  de  ee  genre  ont  échappé  à  leur  ploane ,  tta  l'ont  frit  saoa 
dessein. 

Malgré  ces  graves  imperfections,  malgré  quelques  erreur»,  malheureusement 
reproduites  par  les  écrivains  quî  les  ont  pris  pour  autorité ,  ees  deux  bénédictins 
méritent  la  rpcnnnnis<^mi^e  des  investip^r^îetirs  de  l'histoire.  Leur  travail  est  immense; 
ils  ont  1h  ;niL'nup  recueilli,  et  peut-être  ont-ils  préservé  de  l'anéantissenienl  plusieurs 
docuaienu  précieux.  Leurs  trois  volumes  de  preuves  conlieaneut  un  très-grand 
nombre  de  pièces  authentiques  dont  j'ai  tiré  un  mnd  parti. 

Un  an  avant  la  publication  de  leur  ouvrage ,  avaient  paru  trois  volumes  in  folio  , 
intitulés  :  Histoire  et  liechcrches  des  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai.  Ils  contiennent 
sur  cette  ville  une  suite  de  mémoires ,  de  notes  piaeées  ssns  méthode ,  où  la  même 
matière  se  trouve  traitée  plosieuis  fidS,  d'où ,  paiïni  besaeonp  ds  négligeaces,  d'er> 
leurs  et  de  contradktions.  jaillissent  des  fiiils  Uiflniment  eurièoz,  que  les  deni  béné- 
dictina  n*auraient  Jamaia  osé  publier.  Le  troisième  volume  est  presque  enliènment 
rempli  par  des  prewm  ;  il  contient  des  noUons  importantes  sur  raneieo  état  ds  ostts 
'ille.  J*en  ai  beaucoup  profité. 

Les  deux  premiers  voInoMS  de  YHit^lr$  âe  U  «ills  et  du  dioelfi  ds  PwIê,  par 
Fabbé  Lebeuf  ;  ses  Dissertation*  sur  VhitMn  eeeUsi astique  eteîtiU  de  Parie; ton 
Becueil  de  divers  écrits:  des  mémoires  sur  cette  ville,  répandus  dans  différentes 
parties  du  Mercure  de  France ,  et  recudllis  dans  trois  volumes ,  intitulés  Variétés 
historiques ,  contiennent ,  parmi  quelques  assertions  conjecturales  et  inexactes,  plu- 
sieurs faits  curieux  Je  dois  fi  ce  laborieux  écrivain  un  grand  nombre  dp  trnits  sin- 
guliers, et  d'anecdotes  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  des  mceurs  et  des  usages. 


1«  PItÉFACB 

Un  autre  oavrape  ,  en  cinq  volumes  in-oclavo  ,  orne  d<ù  bonnes  carUs ,  publié  ea 
1775 ,  întilulé  iiecherches  critiques ,  htsionqucs  cl  Lapographiqves  sur  la  viHe 
Parts,  par  le  sieur  Jaiflot,  renferme  des  discussions  lumlneiibe^  ou  &oot  révélées  les 
arewn  et  les  inexactitudes  des  bistori«as  qui  l'ont  précédé  daos  la  mêuie  e^rière. 
tfÊmtm  tttUM  principlÉWtll  à  i»r  Im  époques  àm  étabUneflwati  religieux  et 
àm  mnêgmMmimge,  pimmili  à  «MMdUr  qu'agréable  à  lice,  m*!  été  d'an  grand 
ÉBBHÊKê  èwir  hKtwmloÉte  lehNkB-à  m  étahlliinaiili 

H pmbÉtm^tÊmm  mm fiftriifi  dtaoM  Miiflfiiqiii  j*ai mis i  eootnbution ; 
ouvrages  «liinableB  Mti  «mMbi  nypom*  aita^  oelb^ 

•  flnt^<teWitai^iiiit  wniiigé  ftrii  iWM  une  Jhwtwfticttlièce»  smi  m  aoiit 
oCBqpéaywidetiialiitMipériaiai.  Lea  wlDéntlQgi^M  ont  parlé  de  la  nature  ila  sol 
de  celte  vilte ,  des  découvertes  feltes  dans  ses  aouterraioB  \  les  arobéotoguss  ont 

expliqué  ses  raoframents  antiques;  les  artistes  ont  décrit  ses  tableaux,  ses  sculptures, 
ses  édifices  ;  les  ingénieurs  ses  routes ,  ses  ponts ,  ses  conduits  d'eau  ;  les  écono- 
mistes ont  écrit  sur  son  coriimfree,  son  înd!i«;trîp,  son  état  civi!  et  sa  population,  etc. 
Ces  divers  travaiix  m'ont  tourui  leur  contingent  de  lumicri  s.  Je  ne  connais  point 
d'ouvrage  où  ces  conûaissances  ,  éparses  dans  un  grand  nombre  de  volumes  ,  nient 
été  reoieillies  et  présentées  sous  uo  seul  point  de  vue»  comuie  elles  le  sont  dans 
celai-ci. 

rai  puisé  aboktdaosBieBt  dans  les  grandes  collections,  dans  celles  des  chartes  et  des 
dipldimt;  dans  to  vdoaiiiMoz  EssmU  des  hislorieos  do  Fta^ 
WWveii  dfliOlilMUMMst  des  lOb,  Ole.  liO 

«■xdsiMémtado  l*Asidéiiiisdet  iaseriptioiiaetbelMetMvOleulnsoca^ 
aies»  «le.,  ttMèeMMMpiidéà  oo«tit«  plnsieiiii  vérités  méeoooiiss. 
▲  tMil4ei0i0Hi»  JûigBOM  oeu  qao  m'oat  foumis  les  histoîm»  les  méoioinB,  ka 

pians  et  les  journaux  qui  ont  paru  à  diverses  ^loqiics  ;  joignoDS  une  collection  de 
près  de  trois  mille  pièces  fugitives  sur  Thistoire  deFrance,  pièces  aujourd'hui  ouUiées, 
et  qui  ofifireal  une  abondante  moisson  de  notions  singulttces  et  piguaolM  sur  Isa 

usages  et  les  moeurs  des  habitants  de  la  cour  et  de  la  ville. 

Bnfîn  ,  à  cette  nomendî^ture  d'ouvraces  imprimés ,  dont  n'indique  ici  que  Ips 
principaux ,  j'njoutcrai  plusi^'urs  inamiscriLs  pantii  K'sqiifis  se  distinguent  quarante 
volumes  in-foiio,  contenant  une  copie  de  registres  criminels  et  civils  de  la  cour  du 
parlement  de  Paris,  mine  féconde  et  tres-peu  exploitée,  d  ou  j'ai  tiré  une  multitude 
de  faits  importants  et  incontestables,  qui  m'ont  servi  à  tracer,  à  diverses  époques,  le 
tableau  de  l'élut  civil  et  celui  des  mœurs  des  i^urii>ieuii  ^1;. 

(I)  Je  Mlsls  avec  plattir  l'occision  tfao  m  offre  cette  partie  do  ma  préface,  pour  renàre  un  lémtÀ-' 
f  nage  public  de  reconnaimnoe  et  d'estiinc  A  qaelquet  penonaei  qui ,  dau  ce  lon^  iravsii,  ont  biea 
TonlD,  «n  mo  commuoiquiat  dés  ouvraget  fnipilaiéi  m  naiHiieriii,  en  me  roarniiMni  dca  MMet 
yffideÎMe^  dewlr  mm  ■wHIalrsi.  «e  Monre  apot  MM.  Gtmrtar,  Lerouge,  Croxai,  etc.,  nvanta 
ou  llllératcurs  léUt;  MM.  ne':rnrcleux,  statuaire:  Gaucf\<  r^  nrrhiirf  tp  ,  etc.,  auxquels ]e  suis  mie- 
Table  de  plusieurs  i1(  inilh  ei n  4«  »ur  \mn  arts  et  leurs  trii.iuji.  in  ne  dois  pu  omeUre  ïe»  sucoun 
de  mon  hoiiiT^L  lii  aiiii ,  M.  l  iiird,  dutit  Ict  coDDaisMtice»  prutondts  dans  la  littérature  ancienoe, 
d$a»  celie  du  mojeo-Afe ,  ainsi  que  dans  lea  producUons  des  aod«rne«.  pouiraleBt  me  sMoés,  al 
iei4évelrt  elfca  KiJMMeoeiry  epmmiwa,  aseiuiae  la  uMlia  dss  aanalMMSi  tanaiMn. 
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«M  ■HfllltflbMhi^tacilf  hiitoire  qai,4égvgée  de  ùxa.  et  gothiques  ornements, 
iuMto  Jtinhs  pea  eonnns,  finMWhl4>j»rtiaIlté  ,  de  passioa  et  de  pr^és,  mais 
toomise  au  lois  de  la  bieoaéaaM  eomme  à  celles  de  la  vérité,  aura«  j'ose  l'espérer,  le 
caïadèfe  et  Wmértl  il  M      wmâk  ftfiwii  ynêm  Unir  km  d>ia  4Mg*  é§  f ^^ 

4(Hre  <i«  France. 

J'ai  senti  que  riiistoîre  d'une  vilJe  ne  doit  point  être  écrite  d'aprèa  b  méthode 
«mplm'ée  po«r  l'histoire  des  hommei  et  œlie  des  grimds  États,  eta  S^^uveat  les  évé- 
nrments  s'y  pré^eotent  isoies,  el  sans  rapport  avec  c&va.  qui  les  précèdent  ou  qui  les 
Buifent  ;  souvent  en<M>re  les  établissements  qu'on  y  décrit  diffèrent  absolument  entre 
eux  par  leur  nature  ou  leur  objet.  Cependant  i'écri  vain  qui  6'est  imposé  la  ioi  de  suivre 
en  tout  l'ordre  chronotogtque  est  oibUgé  de  lier  ces  artioles  diq^tes  par  des  trand- 
lioos  ^ui  M  sont  pas  toH^OHM JMmMOBt  d  tal  00  aper^  h  tiftnil;  on  bkn  «I 
ioMn  maUaÊL-m  itit  i^natâtttm  dftdmitiNV.  àkt»  ammmgfi  ii*oSk» 

wèmmàm  Uê  mgHiwiiB  ta  ttHmtmmm  éitaïaAM  ^mpw.  Yéki  TmgtÊè  ds 

L'oufftage  est  dlvlié«i|piri0dil^  IBi)draiéBitt  êêeltoat^  et  oellesHn  eo  articles. 

Ouique  période  oomprrad  un  e^oe  de  temps  plus  ou  moins  étendu ,  suivant  la 
disette  ou  l'abondance  des  monuments  historiques.  Cette  période  est  ordînairemcnt 
déterminée  par  de  grands  événements  politiques.  Ainsi  l'état  de  Pans  avant  César, 
Paris  sous  la  domination  romaine ,  Paris  soui  la  première  race  des  Francs,  sous  la 
seconde,  sous  la  troisièine,  depuis  Hugueft^^pet  jusqu'à  Philippe-Auguste,  formeat 
autant  de  périodes. 

Dans  des  lemps  moins  éloignés,  et  ou  ks  matières  surabondent,  ou  \eê  rcgneb 
portent  une  physionomie  dlMbete,  depuis  Henri  IV  jusqu'à  nos  jours,  chaque  règne 
dBffiattiiBepérioda. 

Lapnmttn mcÛoq  de  chaque  pérloilt  oonèant  ftne obtioa  éméfénêamU  prtn* 
dpmg,  fv  ta  iMtiiwdityiwinMBWiit,  te  eaiwlèra  dtt  goontMiili  01  taort  prind- 
paftiaetiQBS. 

LowfDB  tea  périodta  comptiimBiit  ptudamirtgnei^  èbaqDBrtgoe^ftwtB  >mc  aee- 
âon  ;  alofi  diaque  aeetion  contient  antant  «Taittatei  qu'en  eoiïiporieift  taa  divetMa 
<natitutk»i  appartenant  4  ce  règne. 

Lorsque,  dans  des  temps  plus  récents ,  b  période  ne  comprend  qu'un  seul  règne, 

après  la  notice  sur  l'état  du  gouvernement  et  sur  le  caractère  des  gouvernants ,  se 
trouvent  plusieurs  sections  qui ,  divisées  en  articles,  contiennent  rhistorique,  la 
description  de  tous  les  établissements,  inatitutiona,  moniunentt,  édifices  civils  et 
religieux,  et  l'élat  des  spectacles. 
Ciiaque  période  est  terminée  par  trois  sections  :  le  tabUau physique,  Tètàl  civil,  et 

le  (û&^fuu  moraf, 

t)ans  la  première  de  ce^  sections  se  trouve  Tindication  des  changements  ^ui,  depuis» 
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FHYSigUË,  CIVILE  ET  MORALE 

DE  PARIS. 


STATISTIQUE  PHYSIQUE. 

■•IftlilMliongéogrsplifquâ,  des ri?i^rei; ,  du  sot,  do  8Cfl  dtuM» 
#IiiiBtnèfatogte,  et  <to  1«  t«i|iiié«iflM  d^^s^it, 

Ck)inineiicoiift  par  Texpoeé  de  quelques  notions  statistiques  relatives  à  la 
nature  et  à  la  forme  du  sol  de  Paris,  aux  rivières  qui  l'arrosent  et  à  l'air 
qu'ufi  y  respire  :  il  faut  faire  connaître  le  Heu  de  la  scène  qvaut  d'y  intro- 
duire les  choses  et  les  personnes  qui  doivent  y  figurer. 

La  ligne  méridienne  de  l'Observatoire  qui  traverse  la  France  traverse 
aussi  celte  ville,  dont  la  longitude  devient  en  conséquence  séro;  mm  si  on 
la  compte  du  clocher  de  Tile  de  Fer,  alors  cette  longitude  est  de  20  degrés 
moins  6  minutes  un  quart 

Sa  latitude  septentrionale ,  à  l'Observatoire  de  Paris ,  est  de  kS  degrés 
60  minutes  et  H  secondes. 

Le  sol  de  cette  ville  s'élève  au-dessus  da  niveau  de  la  mer  de  7^  mètres, 
ou  37  toises. 

» 

Voici  la  distance  de  Paris  aux  principales  Tilles  de  L'£urope. 
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MiUn  

Rome  

Naplet.  

Venise  

Vienne  en  Autiiebc  

Conslanlinoplc  

Dreado.    

B«  rllD  

SamWPélerfbourg  

YanoTie  

DmUilok  

Copenhague  *.»...  

Stockholm  »  

Londres.. •■•••••»*««•••#..••*•■..  

Madrid  

iSbiâlM  
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Gett»  ville  est  arrosée  deux  rifièief,  la  StUie  et  la  Bièifré*  Ses  dehon 
l'étaient  aussi  |iar  deox  niisseaiix  dont  il  ne  leste  qné  les  IHs. 

La  8iiiiB,€On8idéfée  eomnetm  fleure,  prend  sa  sonrGedsms  la  Ibvètde 
Clianoean»  A  deni  Uenes  de  fiainIMne,  département  de  ta  G6le-d*0r. 
Après  arcir  reça,  sn-dessos  de  Paris,  l*Yomie,  ITenei  la  Marne,  et,  an- 
dessoDs  de  cette  ?illB,  l'Oise  et  d'anlres  moindres  rivières,  elles  se  Jette  dans 
rOoéan,  entre  les  Tilles  dn  Havre  et  de  HonHeor. 

Cette  rivière  traverse  Paris  dans  vne  direction  dn  snd-estan  nord-ouest, 
et  forme,  en  4|alttuit  les  min  de  œHe  ville,  ime  courbore  asseï  marquée 
qoi  fait  incliner  son  conn  vert  le  sodf^uest.  Son  développement,  dqwas 
la  barrière  de  la  Râpée  jusqu'à  celle  de  PlMf,  est  de  8  kilomètres,  en 
toises  (1). 

Seine  dMe  Paris  en  deux  parties  iné(^  :  ele  est  diiiséeeilemte 
par  trois  Iles,  qui  autrefois  en  formaient  dnq  :  ftle  £onvj«f,  diantien  de 
bois;  nie  SeHnt-Emtii  et  celle  de  la  Cité,  coovertes  d'habitations. 

Sa  vitesse,  dans  les  eanx  moyennes^  entre  le  Ponfr^enf  et  le  Pont-Royal, 
estdeS^  centimètres  ou  de  20  pouces  par  seconde  ;  tandis  que  dans  son  cours, 
depuis  Paris  jusqu'à  l'Océan ,  elle  est  beaucoup  plus  lente,  et  ne  parcourt 
que  15  pour<^5  ou  VO  ceiUinictres  par  seconde. 

La  liniitciir  de  la  Seine  se  mesure  aux  échelles  placées  sur  une  pile  ilu 
poiiL  de  la  i  ourneUe,  du  l'oiil-Koyal  et  du  pout  do  Louis  XVI.  On  compte 
cette  hauteur  h  partir  de  l'état  des  basses  eaux  de  Tan  1719.  La  hauteur 
moyenne  de  la  Seine,  prise  au  Pont-Royal,  est  au-dessus  du  niveau  de 
rucéaii  lie     pieds  ou  36  mètres. 

Sous  le  règne  de  Louis  XïV  seulement,  on  a  conin;encô  à  observer  les 
diverses  hauteurs  de  la  Seine  avec  des  mosures  certaines. 

En  1651,  cette  rivière  s'éleva  au-dessus  des  plus  basses  eaux  de  8  mètres 
6  cenfimètres,  ou  24  piefîs  11  ponces; 

En  1658,  lors  de  k  chute  du  Pont-Marie,  elle  s'éleva  au-dessus  des  ploa 
basses  eaux  de  G  mètres  73  centimètres,  ou  -20  pieds  9  pouces; 

En  !G63,  h  l'échelle  du  Pont-Royal,  les  eaux  de  cette  rivière  se  sont  éle- 
vées ù  8  mètres  4  centimètres,  ou  2i  pieds  9  pouces, 

En  1693,  à  6  mètres  49  centimètres,  ou  20  pieds; 

En  1711,  à  8  mètres  k  centimètres,  ou  24  pieds  9  pouces; 

En  1719, 1733, 1740,  à  8  mètres  30  centimètres,  ou  d5  pieds  5  ponces  (2)  ; 

(I)  Recherches  sur  les  eaux  de  Parit,  par  M.  Girard,  ingénieur  en  ch«r. 

(i)  J'ai  «OUI  les  ;rux  un  volume,  petit  in-13,  en  mauvais  état,  intitulé  Us  AntiquU^s,  fondations, 
âingulartie*  de*  vHlc*,  chAteatue  du  rofBMWK»  imprimé  eo  1606,  qui  éprouva  dm  aventurM  pcaduc 
rinonditton  de  1740.  VoM  une  note  maDmerlM  q«Q  porte  la  ooaTerture  de  ee  rvUmmt  : 

«.  (]c  lirro  a  él«^  tro>trA  m  1710,  du  fr-mp-;  rict  groncs  eaut.  LVau  étiit  si  haute,  qu'elle  aHaft 
«  jusqu'au  ticuii<&ma  clagc  sur  la  quai  de  U  pvfU  Saint-JkrDarO.  Ce  tivro  Uouait  sur  i'e^iu  ;  ii  eutra 
«  par  la  fenêtre  de  ckei  noneiique.  c  Signe  LmoMUi.  » 
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En  1751,  à  7  mètres  97  centimètres,  ou  2i  piods  3  pouces; 

En  17Gi,  à  G  mètres  90  centimèlros,  ou  21  pietls  3  pouces; 

En  1799  et  1802,  à  7  mètres  85  centimètres,  ou  2V  \nvds  1  pouces,  etc. 

II  convient  d'ajouter  le  tableau  que  fournit  M.  P.  £gaut,  ingénieur,  dans 
son  Mémoire  sur  les  inondations.  11  servira  de  rectification  et  de  complé- 
meut  aux  notions  précédentes. 

HAVTBCBS  DBS  INONDATIOKS  AVX  mSFÉBMVXS  PORTS. 


«ou. 


Janvier  

Janvier  

I«T  mars.... 

Mars  

JanriiT  

M  nureinbra 

4  mars.  < 

5  janvier..... 
S  tuart.  


PONT 
DB 

LA  ToinuaaxK. 

PONT 
M  lom  m. 

«6i9 

7ni.f>5c. 

7  m.  94  c. 

am.ctc. 

I6,"S< 

7 

HO 

8 

6 

« 

« 

16M 

8 

80 

8 

87 

« 

4090 

7 

50 

7 

Hl 

IC 

« 

1711 

7 

55 

7 

84 

« 

u 

1740 

7 

90 

8 

42 

« 

« 

1751 

0 

70 

7 

33 

« 

a 

1704 

7 

00 

7 

45 

a 

a 

17M 

7 

66 

7 

30 

« 

« 

7 

45 

7 

78 

7 

75 

4»07 

6 

66 

7 

30 

7 

SS 

La  largeur  de  la  Seine  dans  Paris  est  fort  inégale.  Le  tableau  suivant  fera 
connaître  ses  différences. 


I.  \  n  G  F  u  a 
eu  Uiélrea. 


Au  pont  d'AuttcrIiU,  tout  entière  ••<•  

Au  i>ont  de  la  Tournellc,  piUf  bras  

Au  |iont  Saint-Hichd,  vetlt  brot.»»»»  

Au  ponl  Marie,  ffraitd  ùras  «...••  

Au  pont  Nolre-Damc,  grand  6rat.......  

An  Dont  au  Change,  orand  Ara*..  

Au^oeatous  du  Pont-Neafr  où  les  doux  bru  te  rtaiilMeiiL 

An  pool  des  Arta,  tout  etUiére.  •«.... 

An  Font-Rojal,  foui  cKlMw....,  

A  u  pont  de  Loni»  XV^  tma  entière  , 

A  u  pont  du  Champ'de»Mara  on  de»  Invalidoo.  


166 
S7 

•  m 

97 

m 
m 

m 
u 

IIS 


Cette  riTièié,  dans  ses  débordements,  a  sonyent  ravagé  ses  rives;  j'aurai 
oocasioD  de  parler  de  ses  ravages  en  décrivant  les  ponts  qu'elle  a  plusieurs 
fob  renversés. 

La  BiftvEB,  qui  prend  sa  source  dans  les  environs  de  Versailles,  entre 
Bouviers  et  Guyancourt,  après  avoir  parcouru  un  espace  d'environ  huit 
lieues,  entre  dans  Paris  à  travers  le  boulevard  des  Gobelins,  dont  elle  reçoit 
le  nom;  puis  elle  traverse  les  faubourgs  Saint-Marcel  et  Salnt-Tictor; 
I.  a 
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ens^oitc  SCS  eaux,  empuanties  par  de  nombreux  établissements  de  blanchis- 
seuses, de  tanneurs,  de  brasseurs  et  de  teiuluriefs»  bout  verâéeà  tJmià  la 
Seine  sur  le  quai  de  TllLipilal. 

Trois  mètres  eavii  on  fui  nient  la  iar^enr  do  Ut  (  »r(iinaire  de  cette  rifière, 
qui  a  qné^uefois  produit  des  débordements  fune&tcs  aux  taubourgs  fpi'ells 
traverse. 

Voici  ce  qu'en  dit  CEstoile  : 

«  La  nuit  du  mercredi  1"  avril  1579,  !a  rivière  de  Saint-Marceau,  an 
a  moyen  des  pluies  des  jours  prceédeuts,  rml  à  la  hauteur  de  H  à  15  pieds. 
•  abattit  plusieurs  moulins,  murailles  et  maisons,  noya  plusicMirs  {k  i^oniiL's 
0  surpriïiesen  leurs  maisons  et  leurs  Uls,  ravnuea  {zrandc  «luatflit/*  de  bétail. 
«  et  lit  un  mal  inflni.  Le  peujde  de  Paris,  le  lendemain  et  jours  suivants, 
«  ctturut  voir  ce  désastre  a  ver  (grande  frayeur.  L'eau  fut  si  liaute  qu'elle  se 
«  re|>;iu(iit  dans  l'egUsc  et  jusqu'au  grand-autel  des  Cordelières  de  Saint- 
«  Marceau,  ravageant  par  forme  de  torrent  en  grande  furie,  laquelle  néaiw 
«  moins  ne  dura  qup  trente  heures  on  un  peu  plus  H  .  »  Tue  relation  de  ce 
débordement  eu  jtl.u  e  avec  plus  d'exaelilude  l'époque  au  8  avril  1579,  entre 
onze  et  douze  heures  de  la  nuit.  Outre  tes  détails  donnés  par  C EitoiU^^làiS 
porte  qne  plus  de  soixante  maisons  furent  entraînées  (2). 

Il  existait  utj  ruisseau  qui,  né  de  Mcnihnontantj  après  avoir  coulé  à  tra- 
vers les  faubourgs  Sainte-Martin,  Saint-Denis,  et  passé  derrière  la  Grange- 
Batelière,  par  la  Ville-l'Évêque,  et  au  bas  du  Itoule,  allait  se  jeter  dans  la 
Seine,  sur  le  quai  de  Billy ,  au  bas  de  CbaiUot.  Les  eaux  de  oe  ruisseau , 
sans  doute  absorbées  par  l'exploitation  des  carrières  à  plAtre,  ne  coulent 
plus;  ane  partie  de  son  lit,  qui  existe  encore,  forme  oe  qu'on  appelle  le 
grand  éptmt  de  ia  viU»  (3), 

Un  antre  ruisseau,  venant  des  coteaux  d(;  Ita^niolot  et  de  Montrenil,  a 
crcuséVe  qu'on  appelle  k  Vallée  de  Fecamp,  dont  une  partie  de  la  rue  de 
Chaienton  a  longtemps  porté  le  nom  [k).  Les  eaux  de  ce  ruisseau,  détour- 
nées pour  alimenter  l'étang  situé  à  l'ouest  de  Vincennes,  diminuées  de 
folmne  par  la  destruction  des  boiSt  et  absorbées  par  Tirrigation  des  jardins 
ou  marais  voisins,  ne  coulent  plus  dans  son  ancien  lit;  elles  se  jetaient 
anciennement  dans  la  Seine,  près  du  Petil-Bcrcy. 

(I)  Journal  de  Uenrl  ni,  au  icnvHI  fS79. 

(i)  Déluge  et  inondatlott  d'eaux  fort  effroyable  advam  au  faubourg  Satnt-Marcel ,  à  Pari^»  Ole. 

(3)  On  a  aulrefob  attribué  i  récoulcmcnt  «outerrain  de  co  niisM^u ,  et  oii  aUribo«  aujoardnbnl  tiiz 
eaux  du  Tasl«  bauln  de  la  VilK'Uc ,  tin  accideni  qui  se  manirciit''  d.ins  les  cavRS  <;>  i  liuri  septeB* 
irionauxde  Paria:  de  tumi»  en  temps  elles  sont  iiiuud<^i  eUva  le  furent  notamment  en  1140,  m 
1788,  «D  IBIt>  M.  Glnml,  fngéaleur  en  chef,  dans  ton  oamge  iniliulé  Êtektrtku  rar  M  «mmxdt 
farit^  pcnae  que  ces  accidenta  n'arhrent  que  dnns  les  années  pluvieuses. 

(4)  La  partie  do  la  ru«  do  Charenlon  qui  a  porl<)  ic  nom  de  YalUe  de  Ficamp  éUrit  sUaiO  MlMlt 
ftàU9  mt  tfc  HtuU^  «t  la  rue  d«  KttntgoUei* 
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Simr  ACE  DU  SOL  us  VàXOi  Le  mI  est  généiateoieiil  de  dm  J0m  i  ut 
origiliel  et  sol  évcntif. 

Le  sol  originel  est  an  gypse  marneux  ;  le  sol  ùventif  est  composé  d'une 
eeMike  de  UmeD  d'atterriHeoie&l»  dépoié  K»ar  les  débordemeDls  dele  Mm 
mr  m  rives. 

Le  sol  de  Paris  s'est  beaucoup  exhaussé,  d'abord  par  l'effet  naturel  dee 
allavîons elles  dépôts  succcssirs  de  la  Seine;  ensoitepar  les  traraoi  que  le 
besoin  de  ae  présenrer  des  inondatloiH  Ot  eitrepreodre,  par.eelnl  d^adaaclr 
les  pentes,  par  le  pavage  des  fw«  et  notamliieiit  par  la  obostracioD  doa 
ponts  SOT  le  Seine.  Les  débordements  de  la  Seine  rendaient  niesasalre  l'élé- 
vation des  arches ,  et  par  conséquent  de  la  route  de  ces  ponts  ;  Télétetién  de 
cette  ronte  readët  également  nécessaire  reihaossement  ds  sol  des  rves 
ebotlîsaant  à  ees  ponts,  et  de  proche  en  proche  celui  des  mes  adjaeentasi 

(Vest  surtout  pour  favoriser  Vécoulement  des  eaux,  lear  procnret  «Me 
pente  sifBsanle,  et  faire  diqteraltro  les  doaqnes  dont  Paria  était  Miflbis 
InJiBcté»  qa'en  a  dè  aissi  en  dherà  endroits  élever  le  sel.  VoM  fhaieifi 
témoignages  de  cet  exhaussement. 

Lofsqif en  1790  on  construisit  on  caveau  sons  le  faea^élé  mérldienal  de 
réglise  Salnt-Ben<rft,  me  Saint-Jacques,  on  découvrit  Taneien  pavé  d'me 
ne  qni  communiquait  de  la  nie  Saintniaoques  an  dottm  de  cette  égUse»  Gat 
andeu  pavé  était  à  dix  pieds  de  prolbudeur  an-desaous  da  sol  actuel  (1). 

L'abbé  Lebenf  dit  avoir  vu.  au  bas  de  la  rne  Salnt^lacques,  à  sept  à  hall 
pieds  de  profbndeur,  l'ancien  pavé  de  Paris.  «  On  apereevnit,  dit-il,  qu'il  j 
«  avait  eneote  eu  un  second  rang  de  pavé  entre  ce  premier  et  oekii  d'aiH 
«  jourd'hui  (9).  » 

Dans  la  rue  du  Plâtro-Saint-Jacqucs,  presque  toutes  les  maisons  ont  deux 

étages  (le  caves  qui  atteslcnl  encore  rcxhaussemcnt  du  sol. 

L'ancienne  église  de  Snitit-Siilpice,  sur  une  partie  deiaquelleon  u  élevé 
la  nouvelle,  est  aujouiù  nui  à  demi  sous  terre. 

C'est  surtout  dons  l'île  de  In  Cité  que  cet  exhaussement  a  laissé  plusieurs 
traces.  Le  pavé  dos  anciennes  églises  de  ce  quartier  était  de  Imit  à  neuf 
pieds  p!n>  Ims  que  celui  des  rues.  11  fallait,  pour  entrer  dans  la  chapelle  de 
Saint- Aijnan,  dans  l'église  de  Saint-  DrniS'de'la-Chûrtrc,  descendre  environ 
vingt  marches;  et,  pour  arriver  dans  la  métropulihiin»;  de  Notre-Dame,  on 
avait  encore,  au  commencement  du  seizième  siècle,  treize  degrés  a  monter. 
Aujourd'hui  le  pavé  de  cette  église  est  à  peu  près  au  niveau  de  celui  do  la 
place  du  Parvis. 

£a  1507,  le  parlement  ordonua  que  la  rue  qui  du  Petit-Pout  conduit  au 

(f  )  ùuertfOamiMetmtmlb»  4$  Parti,  pu  IL  BériMrtSe  Ifevr,  9>  SMtSll» 

{D  DHitrUitiWU  mr  VUMom  eccMfkwIifNt  «l  OvUt  dt  PvrU,  1. 1,  p. 


IIISTOIÏIE  DE  PARIS. 


pont  Notre-Dame  serait  élevée  de  dix  pieds  {!].  Toutes  les  rues  abouti»- 
snntes  durent  éprouver  le  môme  eihaossement,  quit  cODime  on  YOitt  no 
remonte  pas  à  une  haut<i  antiquité. 

La  partie  septentrionale  de  Paris  nous  fournit  de  semblables  témoi- 
gnages. Le  sol  de  la  chapelle  de  Soint-Bon  devait  originaîrement  6(n^  m 
moins  aa  niveau  de  celui  de  la  rue  ;  depuis,  on  a  descendu  plusieurs  degrés 
pour  y  entrer. 

Lorsque,  après  1572,  Catherine  de  Médicis  eut  fait  bâtir  Ih^tel  nommé 
d'abord  hôtel  de  la  Reine,  puis  hôtel  de  Soissom,  sur  remplacement  occupé 
aujourd'hui  par  la  Halle^ui-Blés,  le  sol  de  cet  emplacement  fut  exhaussé 
Sde  U  pieds  (3). 

Ces  accroissanents  dans  la  hauteur  du  sol  de  Paris  ont  été  suecessib»  et 
ka  phis  considérables  se  sont  opérés  dans  les  seizième  et  dix^-septième 
rièdci. 

On  éléf  e  encore,  en  exécutant  certaines  constnicUons,  quelques  parUea 
du  sol  de  cette  YiUe,  comme  on  l'a  élevé  autrefois  ;  on  ne  le  rabaisse  pr^que 
}amais(a). 

CoLuiiBS  Qbi  jDfTOOiiHBinr  Pams.  Le  bassin  de  la  Seine,  dont  Paris 
occupe  une  vaste  partie,  est  dominé  par  des  collines  plus  ou  moins  élevées. 
Au  nord,  une  chaîne  de  petites  montagnes,  depuis  les  hauteurs  de  Bercy 
jusqu'à  celles  de  Ghalllot,  présente  à  peu  prés  un  plan  demi-drculaire» 
Cette  chaîne  se  compose  des  coteaux  de  Berey,  de  Charoimef  de  Ménit^ 
numtmitf  de  BdteoiUe,  de  la  ViUette,  et  de  la  montagne  de  MinUwiarifv, 

De  cette  montagne,  le  terrain  va  en  s'abaissent  jusqu'au  plateau  de  Mou- 
ceanx,  et  de  là  se  relève  jusqu'à  cehii  de  Chaillot,  qui  termine  l'encemte 
montagneuse  de  la  partie  septentrionale  du  bassin  de  la  Sehie. 

Les  plateaux  de  phisieurs  de  ces  collines  s'élèvent  au-dessus  du  fond  de 
ce  basdn  de  18  à  90  mètres;  ils  sont  snimontès  d'environ  60  à  75  mètres 
par  les  éminences  ou  bottes  de  Ménihnontant  et  de  Montmartre  (4). 

Âu  midi,  le  bassin  de  la  Seine  est  dominé  par  des  éminences  moins  hautes 
que  celles  du  nord.  En  partant  de  la  rive  gauche  delà  Seine,  à  l'est  et  au 
sud-iist  de  Paris,  le  sol  s'exhausse  par  une  pente  douce  jusqu'au  point  de 
la  barrière  d'Italie,  près  de  laquelle  sont  le  plateau  de  Livri  cl  la  bulle  des 
Cailles.  Plus  luia,  le  bassiu  turiiié  par  le  cours  de  la  Bièvre  inlerrompl  le 
tiiveau  de  ce  plateau  et  sillonne  profondémeul  le  soi. 

(1)  JmlqKlfiidii  ffBri»»pir  Snmd,  1 1,  ik  ST,  fM. 

(ï)  Mélanget  d'hifiohet,  par  Tcrrasson,  p.  !  et  suit. 

(8j  Dans  let  années  Wi ,  1818 ,  on  a  cibaussé  de  pluiieart  n&lrea  le  aol  de  la  nourellc  balle  du 
aiftlié  d«  Siliil4«raiaiB  «t  ttM.  4ef  met  ipA  r«iiiTliâiBMi»t* 
(4)  âÊelm$kum9mtmmpaMqÊB$4»Pmii,^M»fiimû,  tnaiwtow  «  dut  du  dé^iMt» 
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De  la  rive  gauche  de  la  Biùvre,  le  terrain  s'exhausse  sensiblement  jnsqii'à 
la  hauteur  du  plateau  de  Sainte-{Jeneviève.  Ce  plateau,  qui  s  élève  au-dessus 
des  basses  eaux  de  la  Seine  de  iii  mètres  5  centimètres,  s'èlend  jusqu'au- 
delà  des  barrières  d'Enfer  et  de  Snint-Jarquos  ;  il  est  donuné  par  le  plateau 
de  Mont-Souris,  ou  se  voit  robrlis  [ue  qui  sert  de  lii^ne  do  mire  à  l'Obser- 
vatoire  ;  obi'Iisque  établi  en  IbUO,  et  qui  correspond  à  celui  qui  fut  eu  1736, 
au  côte  opposé  de  la  ville,  élevé  sur  Montmartre. 

A  Toucst  de  ce  plateau  de  Mont-Souris,  le  terrain  va  baissant  insensible- 
ment jusqu'au  l'etit-Montrouge,  où  passe  la  route  d'Orléans,  puis  s'exhausse 
à  l'endroit  où  sont  placés  les  Moulins  Janséniste,  Molinistc  et  de  la  Citatelle^ 
situés  au-dessus  et  près  des  barrières  de  Mont-Parnasse  et  du  Maine.  De 
ces  éminences,  assez  faibles,  le  sol  éprouve  une  déclivité  peu  sensible  jus- 
qu'au bourg  de  Vaugirard,  où  il  s'unit  à  la  plaine  qui  sépare  ce  bourg  du 
cours  de  la  Seine. 

AiHdelà,  et  à  une  lieue  environ  de  cette  chaîne  de  basses  collines,  il  en 
est  une  autre  plus  élevée,  qui  se  compose  principalement  des  hauteurs  de 
Villejuiff  de  Bungis,  de  Lai,  de  Bagneux^  de  Meudan,  de  Saint-Cloud^ 
chaîne  qui  va  s'appuyer  au  Mont-  Valérien ,  ou  montagne  dite  du  Càhaifê  » 
la  plus  haute  de  celles  qui  environnent  Paris. 

Tel  est  le  cadre  de  la  partie  du  bassin  de  la  Seine  où  cette  ville  est  située. 
-  Il  est  probable  que  ce  bassin  ainsi  encadré  avait  très-anciennement  con- 
tenii  les  eaux  d*un  grand  lac  alimenté  par  le  cours  de  la  Seine  et  celui  de 
la  Bièvre.  Ce  lac,  qui  devait  commencer  près  de  Corbeil  et  se  prolonger 
Jusqu'aux  environs  de  Manies,  était  vaste,  tortueux  et  inégal  dans  sa  lar- 
geur; Il  recevait  la  forme  dessinée  par  les  terrains  élevés  qui  le  bordaient. 
AiHlessus  de  Paris,  ses  eaux  devaient  couvrir  les  plaines  de  Yitry  et  de 
Maisons,  et,  au-dessous  de  cette  ville,  les  plaines  de  Grenelle  et  d*Issy,  etc. 
L'^NMiue  de  Fécoulement  des  eaux  de  ce  lac  est  sans  doute  fort  antérieure 
anx  piemiers  temps  bistoriqnes. 

Ckxsm  DES  iNteAUrts  mr  sol.  —  Au  bas  des  collines  qui ,  au  nord  et  au 
midi,  entourent  Paris,  le  sol,  dans  son  origine,  devait  être  parfaitement 
nivelé  par  les  eaux,  et  n*6tre  dâimné  que  par  le  siltonnement  du  missean 
de  Mé-nilmontant  et  celui  de  la  rivière  de  Bièvre.  A  ces  causes  naturelles 
de  Vinégallté  du  sol ,  il  faut  joindre  les  causes  factices  qui  ont  concouru  à 
tourmenter  sa  surface. 

Ces  principales  causes  sont  les  diverses  et  successives  enceintes  de  Paris, 
le  creusement  des  fossés  de  cette  ville ,  et  les  (erres  amoncelées  pour  former 
les  remparts.  Cet  amoncellement  ne  se  faisait  pas  aux  portes  de  la  ville, 
aussi  l'endroit  de  ces  porirs  (  fait-il  généralement  plus  bas  que  ses  iiarties 
latérales.  Ces  remparts  qu  on  élevait ,  ces  passages  des  portes  qu'on  n  élevait 


pas,  expliquent  les  fréquentes  inégalités  que  i  on  rencontre  en  parcourant 
les  boulovnrfls  int«'ri(Mirs  du  nord  de  Pnris,  expliquent  CCS  ODdulatioQS  de 
]li  route  et  ces  alternatives  de  haut  et  de  bas. 

Cette  e\plication  peut  s'appliquer  aux  enceintes  plus  anciennes  et  plus 
concentriques  de  la  partie  septentrionale  de  Paris,  et  à  relies  qui  se  trouvent 
dans  la  partie  méridionale  de  cette  ville,  où  les  mêmes  causes  ont  produit 
les  mêmes  cflets. 

Une  autre  cause  fecticc  de  riiu'i::!^:'  •  du  sol  consistait  dans  l'usage  fort 
ancien  (^'entasser  sur  différents  pointa  les  immondices  etlesgravoisde  cette 
Yîlle.  Ces  amas,  qui,  d'abord  placés  à  rextérieur  des  murs,  se  trouv 'rent 
ensuite  dans  l'intérieur  lorsque  ces  murs  fUrent  portés  plus  loin ,  étaient  à 
paris  nommés  buttes,  voiries,  monceaux f  mottet.  La  plupart  très-élevéa 
présentaient  l'image  de  petites  montagnes.  Dans  la  partie  septentrionale , 
on  signalait  le  Manceau^Saint-Gervais^  la  Imtte  de  JhmDr^Nowelle  ou  de 
ViUe-Neuve^e-GravoU,  la  butte  Saint-Bock^  etc.  Ces  buttes  on  monticolea 
ont  été  aplanis  dans  la  suite;  celle  de  Saint-RoeK  consenraft  encore  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  sa  forme  agreste  »  sa  hauteur  et  ses  moulir.s  à  vent  : 
elle  ne  fiit  détruite  <[u*en  1667;  elle  a  laissé  plusieurs  inégalité»  dans  te 
quartier  qui  en  porte  le  nom.  «  La  butte  Saint-Rœh  et  celle  de  VUieneuve- 
'«  de^GmvoU  ne  sont,  dit  Sauvai»  composées d*aatre  chose  que  de  dépôts 
«  sueoessifs.  »  U  parte  aussi  de  quelques  autres  huttes  ou  monticoles,  dont 
{1  attribue  la  formation  h  la  même  cause. 

Sous  te  règne  de  Louis  XIY,  plusieurs  autres  de  ces  monticules  fSKtfees, 
situés  près  des  boulevards  du  nord,  furent  aplanis.  Il  en  ciisteit  encore  un 
sur  te  rempart  de  la  porte  Saint-Denis;  et,  pendant  Tannée  désastreuse  de 
1709,  les  pauvres  ftireut  employés  i  le  démolir,  moyennant  des  distribn» 
tiens  de  pain  (1)  . 

Dans  rite  de  la  Cite,  et  à  son  extrémité  orientale,  s*est  formé  de  même 
on  semblable  monticute  qu'on  a  nommé  te  Terrail^  te  Terrain^  ou  te  Moiêe- 
fmX'Papelarsj  sans  doute  parce  qu'elle  appartenait  aux  chanoines  de  Notr^ 
Dame.  Son  emplacement  est  occupé  par  une  grande  partte  du  jardin  de 
rarchevéché,  aujounThuî  détnn't,  et  du  quai  Cattnat. 

Dans  la  partie  méridionale  de  Paris  s'élevaient  plusieurs  de  ces  monlî- 
coles;  on  en  voyait  quelques-uns  daos  l'emplacement  de  la  rue  Mazariue, 

« 

(I)  Le  SO  do  fDoit  d'août  de  cette  année  de  diicllo ,  les  pauvret  occupés  A  ce  iraTall  ne  reçurent 
point  ]o  p:iln  qui  l^  ur  élail  ordinairement  distribué;  pros'  S  ynr  li  f.iim,  qui  no  ro»|KXU3  rien,  iU  $e 
•oulcrércni ,  se  purit&rcnl  daiii»  la  maison  où  était  depost*  le  paiu  qui  leur  était  deaiiné ,  la  pillérefit, 
•InsI  que  quelques  boutiques  do  boulanfcen,  ei  iMPehtrant  è  môlel  de  M.  «fArgeaioa.  AoMMC  lue 
gardes  franfaisM,  lea  gardes  suioscs,  la  moiis<]ucl.-iir<*g  mêmes  montèrent  k  cheval.  L'écrivain  qui 
rapporte  ce  Mtdit  :  «  il  y  eiu  (),u  i  ]ues  gens  de  tués  fie  celte  c^nnille ,  qu'on  fut  obligé  de  Urer 
«  dfhsiis  on  t  [1  n  niiï  quelques  aulrca  eu  prison.  »  V.'ctl  le  Liiigagi-  •!  coWliHUI  ^fA  d'<I  pnlilB» 
(  K&lrait  des  Uémotret  de  Dangeau ,  par  niadainv  Hartury,  i.  Il ,  p.  4^  . 
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le  long  (lu  fossé  de  Nesles  :  c*est  pourquoi  cette  me  a  porte  le  nom  des 
Buttes.  Il  eu  Ciistait  un  fort  considérable  en  face  de  l'hApiLnl  de  la  (^iiarité, 
(înns  remplacement  qu'enlourc  eu  partie  la  nu  ^^aiiit duillaume;  il  a  été 
aplani,  mais  il  reste  des  témoignages  de  son  aiu  ienne  existence,  La  rue 
Saint-Guillaume  portail  autrefois  Le  nom  de  rue  do  la  Butte;  et,  dans  un 
ancien  plan  de  Paris  j^ravé,  dit^n,  d'après  nne  aiicienne  tapisserie,  on 
Toit  cette  hutte  fi^rée  avec  un  moutiit  a  vent  à  sa  cime,  moulin  qui^lis- 
tait  en  1368,  et  qui  fut  reconstruit  eu  1509. 

l'n  autre  monticule,  nommé  In  htfff  des  Copeaux^  existe  orK^ore  en  sou 
enlier;  il  est  représenté  sur  les  mu  iens  plans  ayant  à  son  sommet  un  mou- 
lin à  vont.  Depuis  il  est  devenu  un  des  ornements  du  Jardin  des  Plantes; 
ou  l'a  recouvert  de  plantations  en  arbres  verts,  dessim  s  i  n  Inhyrinthe.  Son 
sommet  s'élève  an-dessus  des  basses  eaux  de  la  Seine  de  ireoi^H^inq  mQtnei 
quarante-cinq  centimètres. 

Le  plateau  qu'on  voit  au-dessous  et  au  nord  de  ce  monticule,  paretllo 
ment  planté  en  arbres  verts ,  faisait  aussi  partie  de  ce  dépôt  de  grayolg  et 
d'immondices,  aujourd'hui  si  agréablenent  métamorphosé.  On  peut  juger 
]wr  ta  grandeur  de  ce  monticule  et  de  son  «ppeodice  quelle  était  eeUe  d«| 
autres  buttes  qni  n'existent  plus. 

Il  paraît  même  que  lea  anciennes  buttes  surpassaient  celle-ci  en  bautWt 
En  1512,  époque  êè  l'on  craignait  de  voir  Paris  assiégé  par  les  Anglais,  on 
résolut  daits  une  assemblée  d'abattre  toutes  ces  buttes,  qui  s'élevaient  bien 
plus  haut  que  les  murailles  de  la  ville.  On  décida  qu'il  serait  ordonné  aux 
habitants  de  Paris  de  déposer  les  grivois  dans  des  lieiix  ptais  éloigii^  des 
imiFaiUes  (1). 

Cet  ordre  ne  fût  point  exéeuté.  Qvekpies  mnéei  après,  dans  me  nsscm* 
blée  tenue  le  29  mars  1635,  Jean  BHçtmnsi,  président  de  ta  cfaainbi^  des 
comptes,  demanda  qn*on  abattit  les  voiries  ^nl  eanvoMMieiit  et  fUt 
ifo^y  eh  avatt  de  si  Hautes  qn'eUes  commandaieot  oette  vlUe.  yiinebe- 
féqne  d'Alx ,  qni  en  était  gowernenr,  ooosidéii  ees  voiries  eemme  entuqt 
de  forteresses  élevées  contre  la  place  :  il  fiit  résolu  de  les  i*et|fe.  Celte  ré- 
solofion  ne  fol  pas  enHèrement  eséenlée ,  pniBqn'it  eit  eertain  q^e  la  Ml^ 
Mtt-Hocht  odie  des  Copeaux  et  plusiews  antres  forent  épwfnée^t 

Ainsi  les  dépôts  successifs  qui  ont  foimé  ces  bottes  ou  montievles,  le 
creusement  des  fossés,  l'élévation  des  remparts  derrière  les  nnsailliis,  sont 
les  causes  principales  des  inégalités  que  présente  le  fond  du  Imsria  de  ta 
Seine  à  Piris. 

HménALMifl  ni  paev  kt  »b  sbs  ïïHnmmè.  Apcès  «wdr  déeiit  ta  ffif^ 

foee  du  sol,  19  idois  parler  des  substances  qui  le  composeqt,  pie  borner  eux 

(1)  Bisioirt  de  Paru,  par  Félibien  *  H ,  p.  9to. 
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résultats,  et  no  pas  étendre  cette  descnptioa  aa-deià  d'an  m^fiiamètre  de 
rayon  à  partir  da  centre  de  cette  ville. 

«  La  contrée  dans  laquelle  cette  capitale  e$t  située  est  pent-âtre  fane 
«  des  plus  remarquables  qui  aient  encore  été  observées,  par  la  successicn 
«des  divers  terrains  qui  la  composent,  et  par  les  restes  eitraoïdioaires 
c  d'organisation  ancienne  qu'elle  recèle.  Des  milliers  de  coquillages  marins^ 
«  avec  lesquels  nlterncnt  réguUèiement  des  coquillages  ^ean  douce,  en 
«  font  la  masse  principale  ;  des  ossements  d*anjmanx  terrestres  enlièremeni 
«  inconnns,  même  par  leur  genre ,  en  remplissent  certaines  parties.  D^rni- 
'  «  très  ossements  d'espèces  consIdèraMes  par  leor  gran^ur,  et  dont  nous 
«  ne  troQTOns  qnelqoes  congénères  que  dans  des  pays  fort  éloignés,  sont 
«  épars  dàns  les  couches  les  pins  saperfideUes;  vn  caractère  trèsHnaniiié 
<  d*nne  grande  irruption  Tenue  du  sud-est  est  empreint  dans  les  loimes 
w  des  caps  et  les  directions  des  collines  principales  :  en  un  mot,  il  n'est 
c  pdnt  de  canton  plus  capable  de  nous  instruire  sur  les  dernières  lévolu- 
€  tiens  qui  ont  terminé  la  formation  de  nos  continents  (1).  »  - 

Grest  ainsi  que  débutent  deux  savants  minéralogistes  dans*  m  oayrege 
dont  je  Tais  extraire  quelques  parties  :  Je  ne  peux  puiser  dans  mie  meil- 
euro  source.  Toid  comme  ils  décrivent  la  composition  des  ooUînes  qâ  ae 
troUTOnt  à  drolle  de  la  Seine  : 

€  La  longue  colline  qui  s'étend  de  Nogent-sur^^Iame  à  BeUeriDe...  ap- 
0  partient  entièrement  à  là  formation  gypseusc  ;  elle  est  recouverte  vêts  son 
«  milieii  de  sables  rouges  argilo-ferrugineux,  sans  coquilles,  sunnonlés  de 
«  couches  de  sables  a^lntinés,  ou  même  de  grès  renfermant  un  grand  • 
«  nombre  d'empreintes  de  coquOles  marines  inalognes  à  celles  de  Grignon. 
«  Cette  disposition  est  surtout  remarquable  dans  les  environs  de  BeUeville 
«  et  an  sud-est  de  Romainville;  le  grès  marin  y  forme  une  couche  qui  a 
«  plus  (le  quatre  mètres  d'épaisseur. 

«  Celte  colline  renferme  un  grand  nombre  de  carrières  qui  prusenteut 
a  peu  de  différence  dans  la  disposition  et  la  nature^de  leurs  bancs. 

c(  L  escarpement  du  cap  qui  s'avance  entre  Montreuil  et  Bagnolet  n'est 
«  pris  que  dans  les  glaises,  les  bancs  de  plAtre  de  la  première  masse  s'cn- 
«  luiiçaiit  sous  le  niveau  il<'  la  partie  adjacente  (U  la  plaine,  qui,  dans  cet 
«  endroit,  est  un  peu  relevée  vers  la  colline,  et  qui  s'abaisse  vers  le  bois 
«  de  Vinccnnes.  Les  marnes  qui  recouvrent  la  première  masse  ont  une  é}).n>- 
«  seur  de  17  nu  trrs;  la  niarne  verte  qui  l'ii  IViiL  partie  n  environ  Vniùtrrs. 
a  On  y  compte  quali  c  lits  de  sulfate  de  strontianc;  on  voit  un  cinquième  lit 
t  de  ce  sel  pierreux  dans  les  marnes  d'un  blanc  jaun&tre  qui  sont  au-de»- 

f  t  r  :  H  «HT  *to  CéognpUe  frintratoglqiu  des  environs  ée  Ptrti ,  pw       Onier  H 
goiait,  p.  1. 
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«  MMB  .4m  fortes;  el,  peu  après  ce  dnqoîàiiiB  lit,  se  lenooDtre  la  petite 
c  couche  de  dth^ées;  elles  sont  id  plos  rares  qu'aîtteiiis,  et  mêlées  de 
«  petites  ooqpùUes  à  spiies  qni  paraissent  appartenir  an  genre  de  spiroite. 
c  Les  autres  lianes  de  manie  ne  présentent  d'ailleurs  rien  de  remarquable  ; 
•  la  pranlôremasse  a  9  à  10  mètres  d'épaisseur. 

«  En  soiTtnt  la  pente  méridionale  de  la  colline  dont  nous  nous  occupons, 
€  on  trouve  les  camèies  de  Ménilmontant,  célèbres  par  les  cristaux  sélé- 
«  nites  que  ranferment  les  marnes  vertes,  et  par  1m  silex  mélînites  des 
«  marnes  axi^ases  fèufllelées.  Ces  silex  se  trouvent  à  environ  4  décimètres 
«  aiHdessaB  de  la  seconde  masse ,  par  oonséqœnt  entre  la  première  et  la 
«seconde  (11. 

ft  Bnfin,  à  l'extrémité  occidentale  de  ces  collines,  sont  les  carrières  de  la 
«  botte  Chaumont. 

a...  Gomme  c'est  dans  la  colline  de  Bellcvillo  que  los  marnes  d*eau  douce 
«  rcofermcnt  le  plus  de  coquilles,  nous  nous  arrùlcroas  uu  iiisUiil  sur  leur 
«  description. 

«  La  butte  Cliaumont,  qui  est  le  cap  occidental  de  la  colline  de  Bellc- 
«  viilc,  n'est  point  iissez  élevée  pour  offrir  les  bancs  d'huîtres,  de  Mblc; 
«  argileux  ot  de  grès  ni.iiia  qu'on  observe  à  Montmartre.  Nous  av^l)^  ùd 
«  qu'on  trouvait  le  grès  marin  près  de  Roiuaiu^iile  ;  nous  ne  connaissons 
«  les  imilrcs  que  dans  la  partie  de  la  colline  qui  est  la  plus  voisine  de 
«  Pantin ,  presque  en  face  de  l'ancienne  seigneurie  de  ce  village  ;  on  les 
«  trouve  h  0  à  7  mètres  au-dessous  du  sable ,  et  un  peu  au-dessus  des 
«marnes  vertes:  c'est  leur  position  ordinaire.  » 

Ces  auteurs  décrivent  ensuite  les  divers  lits  ou  bancs  qui  forment  la  butte 
Uiaumont,  bancs  de  marne  blanche  d'eau  douce,  dont  l'ensemble,  dans 
deux  carrières  visitées,  a  20  k  25  décimètres  d'épnis«enr.  Ces  deux  carrières 
sont  celles  de  Pantin  et  de  la  butte  Chaumont,  derrière  le  Combat  du  Tau~ 
reau  (2).  Ils  parlent  ensuite  de  la  plaine  de  Pantin,  dont  le  fond  présente 
des  bancs  de  gypse,  bancs  ondulés  et  en  désordre  par  l'effet- des  sources 
nombreuses  qui  les  ont  minés  en  dessous;  enfin,  ib  décrivent  la  formation 
de  la  montagne  de  Montmartre. 

Cette  montagne  se  oompose  de  couches  analogues  et  de  substances 
pareilles,  à  peu  près,  aux  couches  et  substances  de  la  chaîne  de  collines 
dont  elle  fait  partie.  £n  décrivant  avec  détail  cette  butte,  on  aura  une  idée 
suffisante  des  auUea  collines. 

0)  Lef  c.irrit^rei  i  pifltrc  de  ^T<  iiilmonUnt,  exploitées  sani  précaotlM,  iprouvî-rent ,  au  mois  Je 
juillet  VlTS,  un  rasle  éboulcment  :  sopi  penoancs  qui  en  parcouraient  IMnl^rieur  y  pfnitrent  ta  vit*. 

L*«iploitaUon  de  cet  carriéret  1  ptlirt  remonlo  à  ane  époqM  Irêt-aDcienno.  M.  Girard  ,  «Uiit 
MB  oumge  intiluié  Recherches  sur  te$  tau»  de  Paris ,  dit  qu'en  travaniant  à  Taqucduc  de  rciniuro 
du  canal  de  l'Ourq,  oa  a  découvort  loi  traçât  de  cea  osploiuUoos,  cl  qu'ellM  fareiil  eonmeuoéea 
par  hÊ  lianes  InKrleun  dca  coicanv  de  Boactille  cl  de  Ibmionfttv. 
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La  partie  supérieure  de  MoDtnuirtre  présente  un  banc  4»  tMm  d  te 
grès  qjoartzeiiz,  contenant  des  coquilles  marines  dont  on  a  reconnu 
torzc  espèces,  et  un  banc  de  sable  argileux.  L^épaisseiv  de  ces  deux  banci^ 
mesurée  depuis  la  porte  du  cimettère  jusqu'à  lenr  eitrémilé  kMdmre^ 
de  SB  à  ap  mètres. 

Au-dessous  sont  les  taqcs  de  marne  eakaire  et  de  msm  aiglinnc  de 
diverses  couleurs.  Les  premiers  contiennent  un  grand  nombre  de  ptiUm 
lmUre$,  Le  sixième  banc  de  marne  calcaire  renferme  des  eopiflUt  éCkmUr» 
différences  des  précédentes  par  leur  dimension  ;  quelques-unes  ont  JusqiCà 
un  décimètre  dans  leur  longuenr.  On  a  trouvé  dans  ces  bancs  des  déMsde 
crabes  el  de  baleines*  Les  autres  bancs  contiennent  des  cotres  marfaen 
de  diverses  espèces. 

Après  divers  bancs ,  dont  le  nombre  s'élève  à  trente-den,  et  dont  f  épiiiK 
^ur  de  lenr  ensemble  est  d'environ  SKI  mètres,  se  trouve  la  ptradève  masae 
de  gypse  màmeux  entremêlée  de  couches  de  marne  calcaire.  Cest  dana  une 
de  ces  couches  qu'on  a  trouvé  tm  tronc  de  palmier^  d*nn  vofaime  eonsid^ 
rable ,  pétrifié  en  silex. 

Cette  masse  gypseose,  dont  la  partie  inférieure  est  exploitée  par  les  plâ- 
triers, a  15  à  90  mètres  d'épaisseur.  Si  Ton  y  joint  les  bancs  marneux  et 
argileux  qui  la  précèdent,  Tépaisseur  sera  de  Và  mètres;  si  de  plaa  oo 
ajoute  les  deux  banjcs  de  sable  qui  occupent  la  partie  supérieure  de  la  butte, 
on  aura  une  épaisseur  totale  de  71  mètres. 

La  seconde  masse  gypseuse  se  compose  de  trente  bancs  de  gypse  et  de 
in  inie  calcaire  de  diverses  espèces.  Le  huitième  est  formé  d'une  marne 
argileuse  verdAlre,  qui  se  vend  à  Paris  sous  le  nom  dep?>rrc  à  âHacker. 
Celte  seconde  masse  a  environ  10  mètres  d'épaisseur,  ne  conlitMit,  ainsi 
que  la  première,  aucune  trace  du  séjour  des  euux  maritimes,  cl  n  uifre  que 
des  productions  d'eau  douce. 

La  troisième  masse  gypseuse,  divisée  en  trente  et  un  bancs,  présente, 
à  $on  dix-huitième  banc,  le  témo!f!:n«f!:e  authenti<i[ue  de  la  présence  des 
eaux  de  la  mer  dans  ces  parages  à  une  époque  bien  plus  reculée  que  ccHe 
dont  on  a  parlé.  Ce  banc  de  marne  calcaire  jaunâtre  renferme  un  grand 
nombre  de  coquilles,  ou  plutét  d'empreintes  de  coquilles  dont  on  a  re( nnnu 
quinze  espèc<s:  de  plus,  des  oursins  de  plusieurs  dimensions,  des  débris 
de  crabes,  des  dents  de  squales,  des  arAti  s  de  poissons,  et  des  parties  assez 
considérables  d'un  polypier  rani*  ii\ ,  ioiit(  s  productions  maritiiaes.  Cette 
troisième  masse  a  10    12  mètres  li  epul^seur. 

Elle  se  termine  par  iiiu^  couche  de  craie  argileuse,  épaisse  de  8  à  9 
mètres ,  qui,  à  partie  supérieure ,  offre  des  empreintes  4e  fUvers  coquil- 
iages  et  des  6^[K2C^  do  crustacés  roui. 
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\  ]^  suite  de  la  bulle  Montmartre,  la  chaîne  des  collines  calcaires  se  con- 
tÎQliccii  s'abaissant  jusqu'à  Passy.  Une  petite  bande  calcairr  horde  la  Seine 
à  VoQCflt,  et  paraît  s'enfoncer  sous  le  terrain  de  tran^^port  ancien  fonnA 
le  sol  du  bois  de  Boulogne  et  de  la  plaine  des  Sablons  :  «  Gar^  en  creusant 
«  dans  cette  dernière,  près  de  la  porte  Maillot,  on  trouve  an-dessous  d'une 
«  coQcbe  de  sable  màée  de  cailloux  roulés  «  et  qui  a  environ  4  mètres 
■  d*épai8sear,  les  premières  couches  de  la  formation  calcaire,  caractérisée 
«  par  des  lits  de  marne  calcaire  blanche  renfermant  de  petits  cristaux  éà 
«  quartz  et  de  calcaire  apathique.  » 

An  point  le  plus  élevé  de  la  route  ou  avenue  de  Neufflj,  c*est«è-dlre  I 
la  butte  de  V Étoile,  on  a  creusé  Jusqu'à  8  mètres  pour  asseoir  les  fonda- 
tions de  Tare  de  triomphe,  et  Ton  a  reconnu  douxe  ooocfaes  de  caleairë,  de  • 
piarne,  de  sables  caractérisés  diversement 

A  Fassy,  on  voit  (es  banps  calcaires  dans  leur  plus  grande  épaisseur;  fis 
présentent  des  masses  do  IS  à  13  mètres.  Ces  bancs  se  conliiiuent  aiMidi 
tfAuteuii  (1). 

Passons  à  ia  rive  gmnehe  de  la  Seine  et  au  sud  de  Paris.  Le  plateau  qui 
domine  cette  rive  est  un  des  mieux  connus  :  «  Il  fournit,  disent  les  savants 
.  «  dé\h  cités,  le  plus  grand  nombre  de  pierres  employées  dans  les  constru^ 
«  tions  de  Paris;  il  est  percé  de  carrières  dans  une  multitude  de  points,  et 
«  Ton  peut  aisément  déterminer  ses  limites;  Il  comprend  la  partie  méridio- 
€  nale  de  Paris,  et  É'étend  de  l'est  à  rduest,  dcpub  Gholsy  jusqu'à  Meudoii. 
«  La  rivière  de  Bièvre  le  sépare  en  deux  parties  :  celle  de  Test  comprend  la 
a  plaine  d*Ivry,  et  celle  do  l'ouest  la  plaine  de  Montrouge  et  les  collines  de 
c  Meudon. 

«  Le  plateau  de  la  plaine  d*Ivr)'  se  prolonge  au  nord  dans  Paris  jusqu'à 

«  l'cxtréniité  orientale  de  la  rue  tle  Poliveau.  » 

Le  plateau  de  Montrouge,  séparé  du  précédent  par  le  vallon  qu'a  creusé 
le  cours  de  la  rivière  de  Bièvre,  s'avance  dans  la  partie  méridionale  de  Paris, 
et  ses  bancs  forment  une  ligne  qui  passe  sous  l'extrémité  du  Muséum  d'his- 
ioire  naturelle^  et  suit  les  rues  Saint-Victor,  des  Noyers,  des  Matlmrins, 
de  l'École-de-Médecinc,  des  Quatre-Vents ,  de  Saint-Sulpire ,  du  Vieux- 
Colon  it)ier  et  de  Sèvres,  jusqu'à  Vaugirard.  Sur  cette  limite,  les  bancs  cal- 
caires marins  n'ont  plus  aucune  solidité;  ils  sont  minces,  friables  et  mar- 
neux. C'est  sous  cette  partie  de  la  ville  que  sont  creusées  ces  fameuses 
carrières  dont  je  parlerai  bientôt,  ont  longtemps  rais  en  danger  la  soli- 
dité des  é^itic^  <jue  leur  cjel  supporte, 

(I)  Près  de  Pa»sf  et  de  la  rue  Franklin ,  i  l'endroit  nommé  la  monugne  des  Bons-Uommci,  oo  a 
déoMTert  un  Rrand  oombrade  vtt  mirfMi  4oMtaltontMr#l«ll4»f«%4s  Spa^|CM4* 
■oftOM  do  8  A  4  igmun. 
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Après  nne  toute  de  3  mèties  d'épaitteur,  oomposâe  de  dix«liiiit  Hti  de 
marne  cakalie  et  «igUeose,  on  tnmTe,  dans  les  eamdres  sîtnées  entre 
Yaiiginird  et  Uontrouge,  des  bancs  coosidénbtes  de  fonnalion  oarine, 
abondants  en  coquilles  de  diverses  eqtèces.  Entre  deux  de  ces  bancs  se 
voit  nne  couche  de  calcaire  manmix  qui  présente  de  nombreuses  empreintes 
de  feuilles.  Cette  condie  de  feuilles  est  très-mince  et  très^remaïquable,  se 
trouvant  placée  entre  des  bancs  de  cslcaire  marin.  La  même  sinfitnlarilé 
existe  dans  les  carrières  de  Glamart. 

11  faudrait  suivre  MM.  Cuvier  et  Brongnîart  dans  leurs  descriptions  des 
carrières  de  GeotiUy ,  de  Montrougc ,  de  ^'augirard  et  de  Meudon,  pour 
donner  une  idée  complète  de  la  formation  du  sol  de  cette  partie  méridio- 
nale; mais  je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites,  le  dois  dire, 
pour  justifier  ma  concision,  que  les  couches  de  ce  sol  diffèrent  fort  peu, 
dans  leur  ordre  et  par  leur  nature,  de  celles  qui  composent  le  sol  de  la 
partie  septentrionale  de  Paris.  D'ailleurs,  en  décrivant  une  partie  des  car- 
rières qu'on  a  desliiiécs  aux  catacombes,  j'offrirai  le  tableau  de  cos  couches. 
Je  (lois  donner  iii,  non  lu  système  complet  du  sol  de  Paris,  mais  ce  que 
les  observaliar^s  faites  dan^  iub  iuuilles  ont  offert  dc  plus  saillant  et  de  plus 
digne  de  remarque. 

[.es  carrières  h  plâtre  des  environs  dc  Paris  recèlent  aussi,  dans  des  pro- 
fondeurs qui  sont  au-dessous  des  coik  hcs  maritimes ,  des  témoignat^cs 
incontestables  de  l'cxisteuce  d'un  sol  liabité  très-ancien fieiuent  par  des 
quadrupèdes  de  diverses  espèces,  par  desreptileSj  des  oiseaux  et  des  pois- 
wiiN  d'eau  douce. 

Cuvier,  en  rassemblant  avec  un  art  admirable  leurs  ossements  épars, 
en  leur  appliquant  des  noms,  en  reproduisant  leurs  formes,  a  étendu  le 
domaine  des  sciences  naturelles,  et,  en  quelque  sorte,  rendu  à  ces  ani- 
maui  une  existence  nouvcUc.  £n  voici  la  notice  d'après  cet  habile  natu- 
raliste : 

l.e  palœlothcrium .  On  a  découvert  dans  Les  carrières  des  environs  de 
Paris  cinq  espèces  de  ce  grand  quadrupède  : 

1"*  Le  palœloiherium  magnum.  II  a  les  proportions  d'un  tapir  qui  serait 
grand  comme  un  cheval.  Deux  squelettes  de  cette  espèce  forent  découverts 
dans  les  carrières  de  Montmartre. 

2"  Le  paiœlotherium  crassum.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  plus  au 
tapir  que  la  précédente  ;  elle  en  a  la  grandeur.  Sa  steture  était  celle  d'un 
porc;  clic  avait  les  pieds  larges  et  courts. 

Z''Lg  palœloiherium  médium.  Il  avait  aussi  la  forme  d'un  tapir;  plus 
haut  sur  ses  jambes,  ses  pieds  étaient  aussi  plus  longs  et  plus  déliés.  Sa 
stature  approchait  dc  celle  du  cochon  ordinaire. 
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4*'  Le  palœhtherium  minus.  Le  squelette  de  cette  espèce  a  été  trouvé 
presque  entier  dans  les  carrières  de  Pantin  ;  il  deyatt  être  plus  petit  qu'on 
mouton,  et  avait  les  jambes  grêles  et  légères. 

6r  Le  palœhtheriim  eurium  avait  les  jambes  courtes  et  grosses. 

Un  antre  genre  de  qnadmpèdes,  égdement  trouvé  dans  les  carrières  à 
plâtre  des  environs  de  Paris,  est  nommé  par  M.  Cxakar  anophthirhm  ;  fl 
en  a  été  déeonmt  d»!  espèces  : 

1*  Vanojphtkerium  eomnamê.  Les  indhridas  de  cette  espèce  avaient  la 
stature  d^in  âne  on  d'un  petit  càeval,  et  une  qaeoB  remarquable  par  sa 
longoenr  et  son  épaisseur;  leur  corps  était  allongé  comme  cehii  d'une 
loutre,  avec  laquelle  il  avait  nne  grande  ressemblance.  Us  devaient,  comme 
elle,  être  nageurs,  beibivores,  et  oovirerts  d'un  poO  lisse.  On  découvrit  à 
Montmartre  les  prbidpales  parties  d'un  squelette,  et  à  Anton  j  nne  tète  de 
cette  espètB, 

iPVanoplofkerhim  tetundaritm.  Semblable  à  respèoe  précédente,  sa 
sfafnre  était  celle  d'un  cochon.  On  n*a  trouvé  de  o^  espèce  que  des  dents 
molaires  et  Tes  appelé  tibia* 

3»  Vanoploiherium  nuêimn  devait  présenter  des  fimnes  sveltes,  élé- 
gantes, et  avoir  la  grandeur  et  hi  légèreté  de  la  gazelle  ou  du  chevreuil. 

Vanoplotherium  minw  n'était  pas  plus  gros  qu'un  lièvre,  et  paraissait 
en  avoir  les  formes. 

5*  Vanoplotherium  minimum.  Sa  structure  était  encore  plus  petite.  On 
n*a  découviTl  qu'une  mâchoire  de  cette  espèce. 

Ces  carrières  ont  aussi  offert  tout  ou  partie  de  la  mâchoire  et  une  dent 
molaire  de  quadrupèdes  d  un  genre  intermédiaire  entre  les  chiens ,  les 
mangoustes  et  les  genestes  ;  une  portion  du  pied  de  devant  d'un  animal 
carnassier,  le  squelette  presque  entier  d'un  petit  quadrupède  du  ^'cnre  des 
sarigues^  animal  qui  vit  en  Amérique,  a  II  y  a  donc  dans  nos  carrières,  dit 
oc  M.  Guvier,  des  ossements  d'un  animal  dont  le  genre  est  ai^ourd'hui 
«  exclusivement  propre  à  l'Amérique. 

On  trouve  aussi  dans  ces  carrières  des  ussenients  lossiles  d'oiseaux  ;  et 
celles  de  ^Tontmartre  ont  fourni  i  M.  Cuvier  le  squelette  d'un  oiseau,  le 
plus  complet  de  tous  ceux  qu'il  a  découverts. 

On  a  aussi  déterré  dans  le  même  lieu  des  ossements  de  tortues,  de  rep- 
tiles, de  poissons  d'eau  douce,  tels  que  brochets  et  truites,  et  le  squelette 
d'un  spare  très-bien  déterminé  (1). 

Je  termine  cette  esquisse  minéralogique  du  sol  de  Paris  par  quelques 

(i)  iMtarelci  mer  In  ottemtntt  /teitfM  dcv  çudnpidêi,  par  M.  Cuvier,  1.  III ,  coni«iiut  k» 
«■MloidBi«aftraiif  de  Parti,  at  pomMWWit   leptlème  méindw  ou  rObin». 
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détails  sur  les  (  ârnùres  on  cxc{i\ationfl  eitôteot  60us  une  partie  des 
quartiers  méridiouaui  de  cette  ville. 

Une  vaste  superficie  de  Paris,  qui  s'étend  du  sud  au  ii(»rd,  depuis  les 
earrières  de  Geritilly,  Mont-Sounset  Muntrauge,  jusqu'aux  rut's  de  l'École- 
d(^M<''decine,  du  Vi^u\-4^i>lomt»ier,  etc.,  et  de  Test  à  l'ouest,  dei>uis  le 
Muséum  d'histoire  iialuri'He  jusqu'à  la  bsirriére  de  Vaugirard,  repose  sur 
le  vide  d'immenses  carriertjs  ;  c  est  sur  hm  s  abîmes  profonds  que  sont 
suf^peiidus  les  quartiers  et  les  p:rnu<b  éUiUceti  wcooiiidéréfaÊiU  construite 
aux  dépens  de  leur  tmse  naturelle. 

Ces  excavations,  qui  arnisent  d'indifféré  née  ou  d'impérilie  ceui  qui 
gouvernaient  la  ville,  firent  naître  plusieurs  arc  ideiit».  Des  terrains  s'enfon- 
çaient, des  maisons  s'écrouUiient;  les  habitaob  effrayés  recoururent  a  |>lu- 
sieurs  reprises  à  l'aotorité, qui,  eniin  réveillée,  se  détermina,  eu  1777,  à 
cr^  une  compagnie  d'ingénieurs,  sous  le  nom  d'administraHon  générale 
des  carrières,  spécialement  chargée  de  réparer  les  fautes  du  passé  «  de 
consolider^  par  toatM  Iflft  oonstmctieiift  oéceasairet,  lu  plafoods  de  oe> 
souterrains. 

Le»  parties  les  phis  connues  de  ces  carrièrai  sont  œUes  qa'oo 
eavet  de  V Observatoire  et  lu  Catacombes.  Les  premières  reçurent  ce 
parce  qu'on  y  descend  par  un  escalier  de  cet  édifice;  les  secondes,  paiee 
qu'en  17S5  elles  furent  destinées  à  recéler  les  OMemepte  hmnains  de  dam» 
eineliècea  de  Paris.  J'en  parlerai  en  son  lieu  (1). 

Joignons  Id,  aux  notions  déjà  fionmics  sur  la  mioéialogie  du  sol  de  Paris» 
un  taUeaa  de  direrses  coodiea  de  terrain  qu'on  a  obserfées  dans  ces  pro> 
idiides  caniiras  ;  il  oomplMeii  la  notice  minératogiqw 
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Terre  végétale  et  wf  ilo-ubieoM» 
Marnrs  imisruses  ci>quillièrc<. . . , 
Marnes  suiccuks  gpalhiijiirs  sans 
Uarnes  calcaires  è  co<|uillr8  nnrincal 

Pierres  calcaires  marines  i  cuquillee.  

GUiae  (Ml  «lile  nlaMiqne  

Cnle,  chMB  cirMulae  cnf «Mb  ^  furiMiloii 


Métré*. 

s,ao 

l,flS 
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(I)  Voyei  la  Pe^n-fr^^on  des  Catacombes  r'7rJ«,  publiée,  en  IRIS,  par  M.  lîiVIcart  do  Thory. 
Cet  Ingénieur  a  donru<  le  plan  des  galet  tes  &uulcrraines  destinées  au  déiNil  des  08seroeni$i  :  on  a 
publié  aussi  celui  des  souterrains  de  rObs«nratoiro  et  do  ses  environs;  malsen  n'a Jainah  rendu 
pobUc  ie  plao  de  reoseinble  de  eet  Immentai  eicaTatioii».  Ce  plaa  «ilfl»  daoa  tai  buratus  de  ïtàmh 
afiindAB  <ki  cinttroi  ;  n  puUldMiMdl  ta  grand  Iniérôt. 
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On  ignore  YetHèn  éf^esenr  de  ce  dernier  banc,  <^  n'a  étô  reconnu 
que  jusqu'à  la  profondeur  de  M)  mètres. 

n  résulte  de  ce  tableau  que  la  plus  grande  profondeur  connue  de  ces 
souterrains  est,  à  partir  de  la  surface  du  sol,  de  79  mètres  ou  243  pieds; 
que  les  bancs,  qm  sont  de  formalion  marine  et  attestent  le  présence  des 
eaux  de  la  mer,  comiiieiicent  ici  à  se  signaler  à  k  mètres  45  centimèlreâ 
«n-dessous  do  la  surface  de  la  terre  ;  que  les  bancs  composés  de  produits 
maritimes  ont  ensemble  une  épaisseur  de 24  mètres  50  centimètres  (ou7d 
pieds  10  pouces)  ;  qu  après  un  espace  de  dix  mètres  et  demi  d'épaisseur, 
on  n^lrouvo  encorf»  plu^  pi  nr<indi''nirni  des  bancs  cbnrgés  des  productions 
de  In  nitT,  t  i  qui  ni (t-^h  iit  (hi'h  i  sns  eanx  ont,  ut»e  seconde  fois  etàdes 
temps  bien  pins  rc* mes  que  ia  première,  înondA  ce«i  parages  (1). 

Si  nux  notions  qu'offrent  les  profondeurs  des  ("itacorabes  on  ajoute 
cellt  s  (pie  fournissent  les  coucbes  supérieures  de  la  butte  Montmartre, 
coui  lu'  de  tVirmntion  marine  ,  il  résultera  qu'à  trois  époques  «ïi'unrres  entre 
elles  par  des  milliers  de  siècles ,  i'Océan  a  successivement  mondé  cette 
^rtie  du  globe.  C'est  une  vérité  que  les  géologues  du  siècle  dernier  oné 
èommencè  à  décotmir.  Ainii  la  terre  renferme  dans  ses  ebtraittes  la  nains 
iDipecte  et  la  pins  chronique  du  monde. 

De  ces  notiom  inoentestables  qui  démentent  les  tradition»  volgBtrenient 
lenaes ,  et  de  ce  qu'on  n'a  découvert  dans  les  fouilles  aneme  trace  de 
iqqelette  humain ,  il  résulte  que  les  plos  anciens  habitants  do  sol  parisien 
furent  (tes  poiiwiifBt  des  ffiscsm  «  dos  fcpiflsSi  des  ^fBHriropMes  j  et  mvI 
des  hommes. 

HâmoB  B9  lOftam  ronm  m  Paui  bt  bb  sn  brviroms.  Le 
point  4^.de  récfaeUe  traeée  sor  one  pila  dn  pont  de  la  Toomelle ,  point 
qui  s'éldTeaoHleflsns  daniveenderOcéondeaSmèties,  estlabased'où 
ron  est  parti  pour  la  mesiuo  deces  hauteurs. 

(I)  Essai  iwr  la  (Mofr^pM*  nOninUoifiqiÊ»  4eê  emUretu  4«  ParU,  par  Mlk  Carier  ol  Bron- 
gnUrt ,  p.  MÎé 
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Si'iiil  de  1.1  Dorir  (lu  nord  do  rOhMTYaloiro. 
l'.irapct  di>  la  |il.iu--rnrine  de  l'Olxenratoire» 


'.ii> 

Fond  J(>s  cavrs  de  l'ObMmdOlre.. 

Lo  sol  du  l'anllH  oii  ••••••t  ••••  

Le  pavé  du  narvis  de  >îoln^-DaiiiR.  ••.••••••••••••««>■•■••«. 

Le  sol  de  1.1  Hour<>o,  de  la  rue  Vivicnne  •  •  

La  porte  S.iiiil-Martin  ••.••■,••••..••«••••**••■••■•■*•••••>«•<< 

L'auglc  Est  de  l'Ëcole-Mililairc,  m  nlveaa  du  Ml.***  

La  barrière  de  Clichy  •••••  

L'Bloile,  ou  barrière  do  Neuilir  *.  

L*alMiUoir  de  la  rue  do  Bocbcctiouart,  au  bord  da  i^  

Sommet  de  Montmartre  «a  loi  de  la  porte  du  dmeiière. 

Plateau  de  la  nj  raiolllt  d«  F"  

Plaioe  Saini-Dcnia  

iMIe  d'Urgemont  

floametde  Senoto.....  

Moolmoreoer,  fOl  de  Pégjiie. 
Sommet  du  plalemi  idileux  de 

Moadon,  au  rea  

Le  pied  de  le  liaierae  de  Saim^oud. 

de  IteoUbM  de  Satory  

rond  dee  Vfctolrea. 


deSaln^iz. 


JUélrct. 
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Plaine  des  Sablons,  près  la  porte  Maillot  

Plateau  de  la  croix  de  Courbetrole  

Mont-Val<^rien,  au  sommet  

Saint-Germain,  sommet  du  plateau  

Bes  du  coteau  près  le  bassin  d-»  la  Villrîîc  

Bord  du  l).issin  de  la  Villelle  

Somnifi  du  (nie.iuen  Tacc  du  bassin  de  la  Villollc. 

Au  pied  du  tcit  graphe    

Plaine  de  Saint-Denis,  au  carrefour  prt^s  IMnlin... 
Plateau  du  bois  de  Viaccnnes,  à  la  demi-lune  


14 
II 
49 
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65 
56 
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Voici  quelques  autres  hauteurs  d'édifices  de  Paris,  mesurées  à  partir  du 
sol  : 
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La  flèche  de?  Invalides  

Le  sommet  du  l'.inlh»^on  

H.ilustr.i'le  lie  la  'l'uiir  de  \i itrc-Ihunc  

Colonne  du  la  place  Vendôme-  

Plai»-fi>rmede  l'Otaeraioire  

iKBBBBSsaEsssasaaaB^saBBBaHHeMai^HB^BaBmBaBaaaiB 


MiMres. 
105 
79 
M 
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Tbm^BATUiB  1»  t'AUl  ▲  Pabii»  Bepois  que  le  courant  d*air  qui  régne 
ordinairement  sur  le  lit  de  la  Seine  n'est  plus  obstrué  par  des  maisons  a» 
trefois  bftties  sur  les  ponts  ;  depuis  que  l'élargissement  de  certaines  mes, 
la  démolition  de  certains  édifices  ont  éclairé ,  assaini  des  quartiers  obscurs 
et  humides;  depids  qu'un  plus  grand  nombre  de  fontaines  renouvelle  l'eau 
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dns  ruisseani  dans  m  plus  grand  nombre  derues  ;  depuis  qu'on  ii*en^ 
terre  plus  dans  les  élises,  et  que  les  cimetières  sont  placés  hors  de 
Paris  ;  depnîs,  enfin,  qu'il  existe  une  commission  de  sahibrité  dans  cette 
ville,  on  y  respire  un  air  aussi  pur  que  dans  la  plupart  des  autres  capitales 
de  Fraoce. 

Les  collines  qui,  au  nord  de  Paris,  s'élèvent  u  une  plus  grande  hauteur 
que  celles  sud ,  abritent  cette  ville  contre  les  vents  froids,  laissent  un  accès 
plus  facile  h  ceui  du  midi ,  et  lui  procurent  une  température  assez  douce 

pour  sa  latitude. 

Il  s'est  écoulé  environ  quinze  cents  ans  sans  que  le  climat  de  Paris  ait 
éprouvé  de  changements  notables.  Le  césar  Julien ,  qui ,  en  Tan  3a8,  passa 
un  de  ses  quartiers  d'hiver  dans  cette  ville  ,  dit  que  le  froid  y  était  plus 
rigoureux  qu'à  l'ordinaire ,  parce  que  la  Seine  charriait  des  çlaçons  qui , 
réunis  et  consolidés,  formaient  un  pont  sur  cette  rivière.  Aujourd'hui  î 
lorsque  le  froid  produit  le  même  effet ,  lious  disons  pareillement  que  le 
froid  estplus  rigoureux  qu'à  rordinaire.  Ainsi,  le  mOmedegré  de  froid  elanf , 
au  quatrième  comme  au  dix-neuvième  siècle,  exprimé  en  termes  équiva- 
lents, on  peut  en  conclure  que  la  température  d'une  de  ces  époques  différait 
peu  de  celle  de  l'autre ,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  s'est  opéré  dans  le  climat 
anciue  alténition  sensible. 

Les  plus  grands  froids  qu'on  ait  éprouvés  dans  cette  ville  ont  fait  des- 
cendre la  liqueur  dans  le  thermomètre  à  IB  degrés  environ  :  les  plus  grandes 
chaleurs  l'ont  fait  monter  jusqu'à  32* 

La  température  moyenne  d'une  année  ,  observée  à  Paris  depuis  1803 
jiuqiiea  et  y  compris  1818,  offre  annuellement  des  différeiioes.  En  1816 , 
année  extniordinairement  phifieiise ,  eUe  était  de  9  degrés  8  minutes  ;  eo 
iSll,  de  11  degrés  5  minutes.  Il  résulte  de  seize  années  A'obsenratloi»  que 
la  température  moyenne  de  Paris  est ,  pour  une  année  commune,  de  f 
degrés  6  minutes. 

La  température  moyenne  des  hivers  est  de  8  degrés  7  minutes;  et  celle 
des  étés,  de  18  degrés  1  minute  au-dessus  de  zéro. 

Voici  ce  que  rhistoire  et  les  observations  météorologiques  fournissent 
sur  les  hivers  les  plus  remarquables.  Ils  ftirent  très-rigoureux  dans  les 
années  768, 801,  1067,  ISIO,  1305, 185^,  1858«  1861, 136%,  1M6, 1420, 
lUO,  1&80, 1M»3, 1507, 1589, 1600, 1608, 1688, 1657, 1663, 1670, 1677. 
Mais  dans  ces  temps  passés  on  manquait  de  moyens  pour  déterminer  le 
degré  de  froid.  L'usage  du  thermomètre  a  permis  dans  la  suite  de  faire  des 
observations  certaines*  Void  à  quel  degré  au-dessous  de  xéro  le  menuie 
est  descendu  à  Paris  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux  des  dix-huitième  et 
dix-neuvième  siècles. 

I.  8 
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MIMUTU. 


Il  t  \iste  on  hiver  une  diffcrcnie  très-si-nsiblr  nntre  la  température  de 
l'inleneurile  Pariscl  colle (lescampagnes  imh  ironnanl*  (>t  cette  différence, 
causée  par  le  grand  nombre  de  bMiuK'nts  qui  arrOlcntle  cours  des  vents 
froids ,  par  la  fumé*;  des  cheminées  nombreuses  et  par  les  exhalaisons  des 
habitants ,  est  à  peu  près  de  deux  degrés.  Souvent  il  gèle  dans  les  cam- 
pagnes quand  il  dé|;rledans  les  rues  de  Paris. 

Ces  notions  statisli(iues  devaient,  comme  il  n  été  dit,  précéder  le  récif 
des  événements  dont  l'a  ris  a  été  le  théâtre.  A  la  (in  de  col  ouvrage  se  Iroa 
vora  la  statistique  administrative. 
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ORIGINS  DE  LA  NATION  PARlSiENNE. 

0^  l^*élisnilfe(|o  aoii  ttif^fiAn,  de  rdiptologieile  son  oom,  ei  de  la  Datnve  de  flou  cnlte 

«nnt  1»  dominatioii  romaine. 

Lorî5ffï^aii  «dixième  siècle  on  commença  en  France  h  écrire  sur  l'origine 
des  nalfons  et  des  villes,  ceux  qui  (raitèrt'nt  ces  sujets  se  montrèrent  peu 
dignes  du  caractère  d'historien.  Aveuples  admirateurs  du  passé  par  défaut 
de  lumières,  de  critique  ou  de  sincérité,  ih  prodiguèrent  sans  mesure  les 
éloges,  l'illustration  ;  adoptèrent  sans  hésiter  les  fictions  des  temps  barbares, 
ot  semèrent  dans  le  champ  de  rhisloiro  des  erreurs  difficiles  à  déraciner. 
Ce  B'est  qu'à  force  d-étudc ,  de  pénibles  investigations,  que  deêéoiMm 
plus  récents  sont  parrenas  à  séparer  l'ivraie  du  bon  graki,  iea  meMoagea 
de  la  vérité. 

La  nation  parisienne  eut  un  fort  commun  à  plusieors  autres.  Son  origine 
était  inconnue;  on  lui  en  composa  une  des  plus  illustres.  On  subsUtM  des 
inventions  fiatleiueB  à  «ne  vérité  ignorée.  Si  Rome  a  été  fondée  par  m  flb 
du  dieu  Mars  et  par  le  nomrlseoa  d>aoe  bnve,  la  viUe  de  Paris  le  fut  par  mi 
prince  échappé  an  sae  de  Troie,  par  Franeui,  fils  d'Heeior,  qd,  devenu  rai 
de  la  Mie,  après  avoir  bâti  la  viHe  do  Troyes  en  Champagne,  vint  iMider 
celle  des  Parisiens,  et  loi  donna  te  nom  du  beau  Péris,  son  onde. 

Ces  iaMpMea  Cibneateiirs  (Torigines  oe  se  sont  pas  homéa  là  :  ib  ont 
étaUî  la  gitoéatogie^  nconté  les  faits  et  gestes  des  princes  troyens  qni  ont 
régné  sur  la  Gasip,  lait  connaître  les  institutions  qui  appartenaient  à  chacun 
de  leurs  règnes,  et,  pour  répandre  un  plus  grand  lustre  sur  cette  dynastie 
tioyenne.  Us  en  ont  générensemenl  Gut  remonter  la  source  jusqu'à  Samo> 
tbès,  fib  de  Japhet  et  peUlpfils  de'Bfdé  (i).  Suivant  l'opinion  de  ces  écrivains 
Ignorants  ou  insensés,  la  phis  honorable  des  origines  était  la  plus  ancienne. 

•L'hlsloiie,  grave  et  sévère,  repousse  ces  chinièras,  et  donne  à  Paris  nn^ 
origine  plus^ple,  pfais  vraie  et  moins  héroïque. 

(I)  QtKl<)om  écrivain*  dca  douxi6ni«  et  trcbiéoie  lièele* ,  fort  babilués  aux  iinpostores ,  ont  foarol 
h  BilMra  au  noim  Amitu  ût  ftierbe,  qui    bnuMect  «wplWMg  â  n  mmléra.  Def  écrtvalMiilai 

TOodemes  ,  pon  Instruits  en  histoire,  rhsrnK^s  «le  l'éclat  *1"rinn  tPÎIc  ortiinc,  en  ont  flti^lcmcnl  repro- 
duit toutes  lc«  fabli's.  MM.  I.egratid  ol  Landon,  danî  un  oiivra^ii-  in  s-n  cninmamlabte  sous  {« 
ripporl  (le  l'art  archilecliiral ,  ont  <  ii,  en  <80s,  rimpru  icnro  de  imil<  r  il.ins  leur  ouvrage  intitulé 
Ihucriptiont  dé  Parit  et  de  tes  Utifices,  Ces  auteuri  aunieal  dû  se  borner  à  puter  det  yrodoettoni 
SMUti  ^pTDi  oottnIfMiit  ifêi  Mtib 


i^Kjui-cd  by  Google 


SB  HISTOIM  DB  PAHI8. 

Il  paraît  que  la  nation  des  Parisiij  ou  Parisiens  «  se  composait  d'étran- 
gers, peut-ftre  origiimirci  de  la  Bcltrfque,  abondante  en  petits  peuples: 
que  cette  nation,  échappée  au  fer  de  ses  ennemis,  vint  occuper  un  terri- 
toire sur  les  bords  de  la  Seine  et  sur  les  frontières  des  Senmes. 
\  Les  fastes  de  la  Gaule  offrent  plusieurs  exemples  de  peuplades  fuçîitives, 
sollicitant  auprès  des  nations  puissantes  la  permission,  à  des  conditions 
plus  ou  moins  onéreuses,  de  s'établir  sur  une  portion  de  leurs  frontières, 
alors  larges  et  inhabitées. 

Les  Parisiif  ou  Parisiens,  étaient  sans  doute  dans  cette  rigoureuse  néces- 
sité, lorsque  la  puissante  nation  des  Senones  leur  permit  de  s'établir  sur 
une  partie  de  ses  frontiôras  et  sur  les  bords  de  la  Seino.  Un  demi-siède 
s'était  à  peine  écoulé  depuis  cet  établissement,  lor8<[iie  César  vint  dans  les 
(■aides.  Les  vieillards  de  la  nation  parisienne,  ditoecoiMiaérant,  en  con- 
servaient  encore  la  mémoire,  ainsi  que  oeUe  des  conditioiis  qui  les  liaieot 
mu  Senones  (i). 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  foimit  sur  le  premier  état  eonnu  des 
Parisiens.  Oq  n'a  débité  que  des  fables  en  prêtant  une  pins  haute  antiquité 
à  cette  nation ,  qoi  n*est  mentionnée  par  aocon  écrivain  aniérienr  è  César. 

Le  teiritoife  concédé  aux  Parisiens  ne  devait  pas  avoir,  dans  sa  plus 
grande  dJmensioQ,  pins  de  dix  à  dooie  Ueues.  Au  nord,  il  était  borné  par 
eetau  des  SUmtêcies,  dont  le  clieMien  est  représenté  par  la  ville  de  Sentis; 
à  l'eity  par  celui  des  WelU  (Meaux)  ;  à  Test  et  au  sud,  par  le  territoire  des 
fiMMiMt;  au  sud  et  à  l'ouest,  les  Parisiens  avaient  pour  voiiios  les  eoura- 
genz  ûvnifle». 

On  ignore  ai  la  position  de  (MeU  dépendait  des  Parisiens;  mais  en  a  la 

(I)  C<w/tiMf «rrwit  M  (Pfft»)  Swwwitw,  ttf^mtem^,  painm  mm»tâ  eoitfmuttrmu.  {Cmnu» 

de  BcHo  galllco,  llb.  n,  cap.  8.)  CpUp  phrase  Rlgnifle  texlucllpmnnt  qur  les  Parl-iTi»  "^Viablirrnt 
fur  les  froulli^res  du  territoire,  fl  se  ranfji^reiil  sous  les  lois  dei  Senones;  ijuc  le»  vieiliaidâ  se  rappc- 
laicnl  encore  l'époque  île  cel  èlablissenient. 

On  pourrait  me  reprocher  d'avoir  à  moo  gré  ioierpréié,  (étendu  ce  passage;  Je  dvia  prévenir  c« 
reproclM  pir  qttdqnw  eiplicaiions. 

l  'e-ci^uilé  (lu  territoire  des  Parisiens,  le  rôle  passif  et  subordonné  qu'ils  Jouèrent  dans  l'histoire 
de  la  conquête  de  la  Gaule ,  le  Irè^-modique  contingent  de  troupes  qu'ils  roumirent  aui  Oaulois  con- 
fédéré»  coni rr  -.nr  assiéi^ci  i!  ^J.m  ;,  les  mettent  au  rang  des  plus  faibles  nations  de  !.i  ti  Les 
Smtones,  au  contraire,  avec  le«>quels  ils  s'unirent,  en  étaient  un«  des  plus  puissantes.  L'uc  ualiun 
fidUMe,  surtout  dans  des  temps  barbares,  no  cootractalt  stcc  une  nation  trés-éminentc  en  force 
qu'en  qualité  de  suppliante,  qu'en  acbeiant  ttM  protoctIOD  aax  dépea*  de  m  liberté,  au  prix  de 
quelques  serritudes  :  tel  éUU  éTidenmcot  1«  caraèléM  da  traité  qui  antoatlt  tes  Parisiens  aux  Se- 
nones. Ces  derniers  llreiil  la  loi. 

La  falbtes»e  de  la  iialion  parisienne  me  fait  aussi  cuDjeelurcr,  avec  beaucoup  raison,  que 
l'époque  où  les  Parisiens  traitèrent  avec  les  Senones  fut  aussi  l'époque  où  celte  première  nation  vint 
•'établir  sor  kH  foontiéras  ée  U  accoude.  l<e  nMMif  da  tnilé  «ttil  dvideauncai  pour  1m  PuMmi  li 
permissioa  d«  l'WiMIr,  M  l'engagement  de  te  eoumetire  aux  Senom». 

Mes  conjectures  sont  encore  appuyées  par  l'eiem[ile  .les  prin,  ip.ili  s  nations  de  la  Gaule,  par  celui 
de*  FdHi,  des  Arvemi,  etc.,  dont  les  frontières  se  IruavitiL-uiuccupics  par  du  petites  nations  qui  leur 
étaient  soumises. 

Biles  aoM  «More  t^aytei  par  une  eoovletioii  que  donne  la  eonnaiaaanoe  de  Pélat  poUHqae  ikf 
Gauioia  I  «tll»  époque  i  cooflciio»  plua  belle  t  Mnllr  qn'i  faire  paner  4ua  l'eaprit  4ei  leoteori. 
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certitude  que  3Ielun  n'en  dépendait  pas  et  appartenait  au  territoire  des 
Scnoncô.  On  est  certain  aussi  que  les  positions  de  Jouarc  [Divodurutn] ,  de 
Saint-Germain-en-Ijiye  et  de  Pantoise,  étaient  hors  du  territoire  parisien. 

La  Seine,  traTCrsant  ce  territoire,  lurraait,  au  point  où  se  trouve  aujour- 
d  hiii  Paris,  cinq  îles  dont  la  plus  étendue  fut,  pnr  les  nouveaux  habitants» 
choisie  pour  leur  place  de  guerre  :  c'est  celle  (^ui  reçut  le  nom  de  Lulèce 
ou  de  iMûotèce,  (Misuile  celui  de  la  Cité.  Ln  surface  de  celle  île  ('tait  alors 
moins  grande  d'un  <  iïi(]uième  environ  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Elle 
s'étendait  en  l()n«;tieur  depuis  le  chevet  de  i' église  de  Notre-Dame  jusqu'aux 
environ^  do  b  nse  du  Harlay. 

Celte  île  nommée  Lutèce  ou  Lueotcct',  dénuée  de  murs  d'enceinte,  n'avait 
de  fortilicalion  que  le  cours  dt'  la  Seine.  Elle  n'était  point  un*'  ville;  les 
Gaulois  à  cette  époque  n'en  avaient  point  :  ils  liabitaienl  des  chaumières 
épnrses  dans  les  campagnes,  et  lorsqu'ils  craignaient  une  attaque,  ils  se 
retiraient  avec  leurs  denrées,  leurs  familles  et  leurs  bestiaux,  dans  leurs 
forteresses,  et  y  construisaient  h  la  bâte  des  cabanes  où  ils  abritaient  leurs 
personnes  et  leurs  provisions  (1). 

Telles  furent  l'humble  origine  de  la  nation  parisienne,  l'étendue  de  sou 
territoire,  et  la  destination  de  sa  forteresse.  Combien  d'autres  peuples  de  la 
terre,  qui  figurent  honorablement  dans  les  fastes  do  Tbistoire,  ont  eu  des 
commencements  aussi  faibles,  aussi  obscurs! 

Où  l'histoire  est  en  défout  peuvent  se  placer  des  conjectures  :  Je  ?ais  en 
liasarder  une  sur  Tétymologie  du  nom  ParisH, 

Il  est  vraisemblable  que  ce  nom  n'était  pobit  orig;inairemcnt  celui  de  la 
nation  &  laqudie  les  Sentmet  concédèrent  un  territoire,  et  qu'il  provenait 
plutôt  de  la  sitoatioD  de  ce  territoire  sur  la  kuge  frontière  qui  séparait  la 
Celtique  de  ta  Belgique. 

Il  eiistait  dans  ta  Gaule  et  dans  ta  Grande-Bietagne  plusieurs  autres  posi- 
tions géographiques,  appelées  PariHif  BaritiL  Les  radicaux  Par  et  Bar 
sont  identiques,  les  lettres  P  et  J?  étant  prises  trèsHiouvent  l'une  pour 
rautre  (2).  Les  habitants  du  Barrois  sont  nommés  Bamimm,  comme 
ceux  de  Paris,  Paritimm,  Or,  le  BamU  était  ta  frontière  qui  séparait  ta 
Lorraine  de  ta  Champagne.  Le  territoire  des  Parisiens  était  aussi  une  fron- 
tière qui  séparait  les  Senone$  et  les  Camutes  des  Silvaneeies,  ta  Gaule  cel- 
tique de  ta  Gaide  belgique.  11  est  certain  que  tontes  les  positions  géogra-^ 
phiques  dont  les  noms  se  composent  du  radical  Bar  ou  Par  sont  situes  sur 
des  frontières.  Il  faudrait  donc  en  coniluie  que  l'arisii  et  Jju/  iiii  signifient 

(I)  Celle  opinion  a  paru  «tnaye  ;  mais  elle  esi  aoUdemeni  éublie  par  (Ips  aulurili^s  irrr  rtisabic»  qiic 
fimleiir  éê  eet  ourrago  a  réuntet  dans  une  disseriaUon  imprimée  daas  le  loiuc  II  <ic»  Mctiioircs  de 
la  Société  royale  de*  antiquaires  de  France. 

(»|  Dan*  les  UoguM  ludeiques ,  Pturit  est  louijeiin  pnwoucé  fiari«. 
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habitants  de  frontières,  et  qae  la  peiqilade  admise  cbei  les  Saumm  w  M 
son  nom  de  Parisii  qa'k  son  établissement  snr  la  frontière  de  cette  naAhMt 

Cette  eonjectore  est  pins  naîscmblable  que  celle  qui  fait  délirer  te  mot 
Pam  do  nom  dn  prince  troyen  qui  décerna  la  pommeûtale  à  Yénu,  «t  de 
oélni  d'un  certain  roi  appelé  Isut,  ou  de  la  déesse  l«tr,  qoi  fnn  où  l'intr» 
sont,  avec  Fmncus,  signalés  comme  les  fondateors  de  Paris.  C'est  en  èoik 
séquence  de  l'nne  de  ces  prétendues  origines  qu'on  a  longtemps  sonlemi 
qu7rà  était  one  divinité  des  Parisiens. 

lamais  ce  peuple  n'a  rendu  un  cotte  à  cette  déesse  :  on  n'en  trouve  oucm 
in<yo6.  L'autd  dédié  à  Jupiicr,  découvert  sous  le  chœur  de  Notre-l>nnic, 
contient  tous  les  noms  des  divinités  romaines  et  gsulolsei  adorées  par  les 
Parisiens  :  on  n*y  voit  point  celui  â*l3is. 

César,  qui  écrivoit  cinquante-quatre  ans  environ  avant  notre  ère  vulgaire, 
est  le  premier  écrivain  qui  ait  fait  mention  des  Parisiens.  Si  le  nom  d*bts 
eût  servi  h  former  celui  tle  Parisii,  il  faudrait  conclure  que  le  culte  de  cette 
déesse  é};y|)tiennc  aurail  été  t'  tabli  dans  la  Gaule  avant  que  César  y  portût  la 
guerre.  Or,  l  inlrudut  lion  de  ce  culte  avant  cette  époque  doit,  au  ju^xement 
de  tous  ceuï  qui  ont  quelques  connaissances  de  l'histoire  de  la  prupugutiuii 
des  sectes  religieuses,  paraître  insoutenable  et  absurde. 

Une  statue,  placée  inés  de  l'é^^lisc  Soint-(ieiinaih-iies-Prés,  devant 
laquelle  quelques  femmes  venaient  ^''aLvnouiiler  et  faire  brûler  des  cirr<:îes, 
était,  suivant  nos  anciens  savants,  l'idole  d7.v/\.  Les  faibles  détails  qu'on  a 
donnés  sur  celte  statue  et  sur  sa  forme  ne  caractérisent  nullement  celie 
divinité  (1). 

Ceux  qui  l'ont  vue  n'étaient  pas,  il  faut  le  dire,  asse?  instruits  sur  ces 
matières  pour  que  leur  jutîcmcnt  fasse  aut<»nU;.  V.ii  supposant  que  cette 
statue  fût  (  1 11''  d'unr  /t/>',  i!  n**'n  n'-  îrltt* mit  pns  que  les  Pansions  l'eussent 
adorée, eu\  qui,  l  'inntir  U-s  autres  (lauli)is,  ne  rnidaient  aucun  culte  aux 
idoles  figure  linni  iine.  On  pourrait  seulrmt  ni  vu  irnJuire  que  les  liomains 
ont,  dans  la  suite,  introduit  ce  culte  à  Paris;  mais,  les  Romains  n'ayant 
adopté  ostensiblement  le  cnlle  à'/sis  que  longlem{)s  après  la  conquête  de 
la  Gaule  par  César,  il  est  impossible  que  le  nom  de  cette  déesse,  alors 
inconnue  dans  cette  ré^rion,  ait  servi  à  composer  cet»  do  Parisii,  qui 
existait  avant  cette  conquête. 

On  a  dit  que  le  village  d'/ssy,  près  de  Paris,  devait  aussi  son  nom  à  un 
temple  dédié  à  /sis.  C'est  encore,  de  la  part  des  illustrateurs  du  passé,  une 
fiction  qui  n'est  fondée  que  sur  la  ressemblance  des  noms.  Il  existe  en 

(I)  la  M  conmtetpreCtfrfOMrqwi  ait  décrit  MttASglMZvBn*  est,  dit-U,  mliNh  fcwM,  «hofle, 

«  noire  iMttir^rsir  -ïnii  piiv' ,  el  nue  «itinn  avec  qurlfiiiei  figure»  «If  lin  'f  rtil.ic*^  en  tout  fec  iiienibri*^  m 
Duui  BouilUrU,  Udiia  »gu  Uttloire  de  l'ubùuye  de  àutiU'Gcrmam  \y    --J.,  dii  qu«  c«U«»Ullit:  n  cuu( 

qiM  ëe  pttire. 
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MUMSè  lui  gritid  tlohâto^  ^appcttatibbé  Iféogi  Arques  qui  mt  contpoëêéa 
thi  tadicai  ft,  tèttek  '(JUe  i»  tiorito  tttfiis  d*ti90f»«  et  HtÀux&n,  les  noms 
taoçaii  à*Iê-iW'Tiae,  ^lueurêf  A\higni,  d*Isté,  etc.  Il  existe  même  fitt- 
tfèlus  fleai  ndmmès  hs^.  Cés  Aonii  nè  doivent  ricii  à  oe!tii  de  \à  déeMë  liif . 

^  dâdAlvril»  èàtà  dc&  IbMemedIft  prés  àe  l'égUse  Saiot-Bdslaidte,  Vme 
tiHte  dofeiisalé  éb  lironze.  Âàs!jit6t  certains  savants  y  virent  la  lèle  d\me  hé, 
lf..de  Gaitos,  en  décrivant  et  pnbliant  la  gravure  de  cette  tfitc ,  a  pnravé 
djjii'èile  eià  celle  d^nne  Cybùle.  Toutes  les  prétendues  traces  da  cdMè  èfhlê 

Û  tétat  iMeiix  ignorer  que  mal  savoir.  Nous  n'avons  rfen  de  bien  ^(Mf 
sur  rétymologtc  du  mot  ParisU;  mais  nous  sommes  certnins  que  ce  nom 
né  Jlétivc  point  de  ceux  du  Troyen  Paris  ^  du  roi  Jsm,  ni  de  la  déesse  Isis. 

Âifttf^  avoir  prouvé  que  CL'lte  divinité  n'a  point  donné  son  nom  aux  Pari- 
siens, tt*n  point  chez  eux  rcrii  de  <  iiIIl*,  il  convictulrnit  do  m-horrhcr  quels 
objets  y  étaient  adorés  avant  la  domination  romaine,  ^ous  n'avons  que  peu 
de  ïiotionâ  sûr  ce  sujet. 

Lèà  Gaulois  ne  représentaient  point  leurs  divinités  sons  dos  formes 
tmmaineS;  ils  n'adoptèrent  cet  usap'  que  lorsiiue  leur  religion  fut  con- 
fondue avec  celle  des  Romains,  leurs  Nainqucurs. 

Les  bas-reliefs  et  inscriptions  qui  furcFit  découverts  en  1711  sous  fégtise 
de  Notre-Dame,  et  que  je  décrirai  dans  la  période  suivante,  offrent  <1<'S 
divinités  gauloises  mêlées  aux  divinités  du  Capitole.  Tel  est  hsus,  dieu 
généralement  adoré  par  les  (îaulois;  ici,  il  est  représenté  armé  d'un  instru- 
ment tranchant,  devant  un  arbre,  dans  l'allilude  d'un  homme  qui  en  abat 
les  branches. 

On  y  voit  aussi  tine  divinité  nommée  Onutnnos,  peu  roimue  dans  la 
mythologie  celtique,  qui  paraît  avoir  été  la  divinité  topique  des  Parisierts. 
Son  large  front  est  armé  de  cornes,  aux(iu<!lles  sont appendus des  anneaux. 
]*(M  parierai  avec  plus  de  détails  dans  la  suite. 

leâ  nionumcnts  du  culte  gaulois  consistaient  ordfiiairenient,  tùti  en 
figmes  htimaines,  l'art  du  statuaire  leur  étant  incornin,  mais  en  pierres 
brutes^  aB<^lisques  grossiers  plantés  en  terre,  qu'on  a  nommés  pierre  fu  c, 
pierre file^  etc.  Le  village  de  Pierr^e,  situé  au-delà  de  Saint-Denis,  doit 
évidemment  son  nom  à  un  pareil  monument;  un  Uen  situé  me  de  Ménil- 
Miint,  appelé  HautB-Borne,  a  pn  devoir  son  nom  à  im  nomuMnt  de  la 
wûétÊà  cipèoe* 

Une  afitre  sorte  de  moonment  religieux  des  Gaulois  consistait  en  mi  groupe 
4e  fMttSfeilfB  pierres  de  forte  dimension ,  dont  l^ime ,  pins  large ,  était  élevée 
miioi  èitras  qd  hd  servaient  de  soutien,  et  dont  FenseiBUe  formait  on 
•otd  mstii^e.  On  tés  noftime  le  plus  ordinaireoient  pieites  leoéei.  Ulie  me 
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de  FariSt  située  dans  le  quartier  du  Temple,  porte  le  nom  de  Pimé-Lmée; 
ce  nom  indîqne  oertainement  un  monument  de  Feq^èce  que  je  viens  de 
décme(l). 

On  ponmit  ajonter  qae  les  noms  de  IHem  ÀtOard,  Pierre  ùlef,  4fa» 
portent  des  nies  de  Paris ,  ont  une  pareiUe  origine  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
conjectura  fondée  sur  la  ressemUance  de  ces  noms  avec  cens  de  quelques 
monuments  cettiques  couios. 

n  faut  sa?oir  que  la  partie  septentrionale  de  cette  ville,  où  se  trouvaient 
CCS  rues,  était,  avant  la  domination  romaine,  couverte  d'une  épaisse  forêt; 
que  le  temps,  la  popubtion,  les  événements  politiques  ont  effacé  du  sol 
parisien  presque  toutes  les  traces  du  culte  de  ses  antiques  habitants. 

Le  plateau  de  Sainte-Geneviève,  nommé  du  temps  des  Romains  âlons 
Locutilins,  dont  une  iiartie  est  depuis  longtemps  consacrée  au  culte  chré- 
tien, paraiU'avoif  elc  atileiieuienieiil  au  eulle  gaulois.  J'appliquerais  la 
même  conjecture  aux  éminences  dites  ,)iontm<iiir>-  et  Mont-ValérieUf  les 
points  les  plus  élevés  de  ceux  qui  I  ornent  l'horizcii  de  Paris.  Je  présume 
que  leurs  cimes  étaient  autrefois,  comme  elleà  sont  aujomd  hui,  des  lieui 
consacrés,  des  hauts  lieux.  C'est  une  vérité  constatée  que  les  cultes  qui  se 
sont  succédé  ont  cluingé  d'objet,  mais  n'ont  pouit  changé  de  place.  Sur 
l'esprit  du  vul^Mtre ,  la  routine  a  plus  d'empire  que  les  dogmes  religieux. 

Les  chrétiens,  lorsquils  eurent,  a  i  inslai  des  païens,  adopté  des  céré- 
mouics  et  l'usage  des  temples ,  pour  assurer  le  succès  de  leui"s  prédications, 
établirent  les  objets  de  leur  culte  dans  le  lieu  même  où  le  paganisme  célé- 
brait ou  avait  célébré  le  sieu.  Saiul  Gié;ioire  (-2!,  évé(|ue  de  Home,  recom- 
mande expressément  l'observation  de  celle  règle,  dont  plus  d'une  fois  j'aurai 
l'occasion  de  faire  l'application.  Cette  condescendance  obtient  plus  de  succès 
que  les  dédamations  du  fanatisme. 

(1)  DaiM  m«s  prAcédcDtci  éditions ,  J'ai  tlit  que  cette  rue  iTclt  «xiaté  cl  n'existait  pUu  :  Je  m'éiaif 
imapé.  Je  lioii  i  robUgetdee  de  M.  Brkiille,  lUirteMil,  b  eeitltode  de  l^ilrteMe  de  u  ma  d» 
Merre-Lewéêi  Ndell»  4  l^ut  dlni»aMe,  dépoli  eovinm  trenle-diiq  a* «  «Ile  a  raeoafrè  n  firiMè 

do  rue. 

(1)  «Lei  chrétiens  ne  doircnl  point  dèlruîre  les  it'mple*  de»  idolâtres,  »  <!-crivail  do  Romo  ce  prélat  i 
AugiultUt  qui  lui  demandait  dci  nlt  lur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  en  cooTCrtiaiant  lea  Anglais  ^ 
«  inale  II»  doirent  m  borner  i  déiroire  lee  Idoles  qol  e*f  tronveni,  à  y  fUre  des  espenions  evee  de 

«  l'eau  bénite,  i  y  confiiruire  des  autds  oû  «eront  placées  tes  ri"li»|MPs  d<*»  Mints.  Si  ces  temples  sont 
a  si  solidement  bill»,  il  ne  f.nul  (ju'y  rh.ing^T  l'ol'ji'l  du  culte ,  et  suliktimer  celui  du  vrai  l>ieu  A  celui 
«du  di  mon,  afin  que  le  peuple,  voyant  qu'on  ne  di  lruit  puiiil  k<  temples,  entraîné  par  ses  h.ilii- 
«  todes,  s'j  rende  Tolontlers,  et  adore  le  Trai  Dieu  dans  les  lieux  mémos  où  11  adorait  de  fausses 
«  divloius.»  VI ,  dm  fMW  4wa  eodem  fana  mm  «oit  vider  dêttnrt,  de  corde  enorem  dtpmmtt  e(« 
Dettm  verum  cognotcens  ac  adorant,  ad  toca  quœ  convtevU  familiariut  occurrat. 

Saitit  Grégoire  pousse  même  la  complaisance  Jusqu'à  autoriser,  dans  les  temples  chrétien» ,  la 
continnalion  de fni  riflciîs  «K's  bmifs  iiombrcux  >|u'oti  y  i>);or Il  oriionne  seulement  qi.»  l'  n 
change  les  époques  et  l'ubjcl  de  ces  immolations,  u  Les  jours  de  la  dédii.ie<<  ou  de  In  i)ai»»ance  des 
•  talfllsdBfiHeenHqoes  reposent dinteetlenipleeeonTertit en égllees,  <lii  il,  omei-en  le  tabernacio 
«  il'-  t)r.irirhe«i  fî'arhre?  ;  c<  lébrex-y  avec  pompe  un  festin  sacré;  que  les  animaux  n'y  soient  point 
«  immoles  au  diable,  mais  qu'on  les  tue  pour  les  maugcr  en  l'honneur  de  Dieu.»  (Ecctoiteefies 
mif «riiv      if  âMQlonm,  rtntrabUi»  Bedœ  frei^eri ,  p.  41  »  veno ,  édlU  IMS.) 
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PÉRIODE  II. 

LB9  PAUSmOI  SOI»  LA  DOUNATlOlf  ROMAINS. 

§  1*'''.  De  rétablissement  et  des  exploit*  des  Romains. 

En  Tan  700  de  la  fondaiion  de  Rome,  ou  cinquante-quatre  m  avant  notie 
ère  vulgaire,  ta  nation  des  PariHi,  ou  Parisiens,  figoie  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  histoiMpie,  et  y  joue  un  rôle  trés-seoondaife,  confonne  a 
son  pou  d'importance. 

Jules  César,  le  fléau  de  son  siècle,  dévoré  par  la  soif  du  pouvoir  et  des 
richesses,  malheureusement  doué  du  génie  et  des  talents  propres  à  satis- 
faire ces  passions  désastreuses,  avait  déjà  soumis  une  partie  des  nations 
gauloises.  Pressé  par  le  besoin  de  renforcer  sa  cavalerie  pour  continuer  ses 
conquêtes,  il  convoqua,  dans  un  lieu  qu'il  ne  nomme  pas,  une  assemblée 
générale  des  nations  gauloises.  Celles  des  Dreverij  des  Camutes,  des  Senonei, 
les  plus  puissantes  de  la  Gaule,  n'y  députèrent  point.  L'absence  des  députés 
de  ces  nations  annonçait  au  général  romain  un  mépris  pour  sa  convocation  » 
des  Intentions  hostiles,  et  déconcertait  son  plan  de  conquête.  Instruit  que  la 
faaile  natkMi  parisienne,  quoique  dépendante  des  Sencnet^  n'avait  pris  nulle 
part  à  cette  résistance,  il  convoqua  une  nouvelle  assemblée  dans  Lutèce, 
place  forte  des  Parisii ,  et  mnrcha  le  même  jour,  à  la  tète  de  ses  légions , 
contre  les  Senones  indociles,  qui  à  son  approche  promirent  d'envoyer  des 
députés.  Les  Caniutes  imitèrent  cet  exemple.  César,  parvenu  réunir  dans 
Lutèce  les  principaux  de  la  Gaule,  les  fit  résoudre  u  lui  tuuruir  un  secours 
de  cavalerie,  unique  objet  de  sa  convocation. 

L'année  suivaiite,  presque  toutofi  )(s  iialions  ^Muloises  se  soulevèrent 
contre  la  tyrannie  du  conquérant  roinuin,  qui,  péniblcaieiU  victorieux  en 
Berri,  battu  en  Auvergne,  se  vit  forcé  de  fuir  et  d'aller  rejoindre  lei^  légions 
que  Labienus,  son  lieuteuant,  commandait  à  Agedincum,  place  située  sur 
le  îcrriloire  des  Senones. 

Cependant  les  nations  voisines  des  Parisiens  avaient  aussi  levé  l'étendard 
de  l'insurrection,  et  cherchaient  à  secouer  un  joug  odieux.  A  cette  nouvelle, 
Labienus  dirigea  vers  les  insurL'és  de  son  voHiiin'jo.  11  partit  (V Agedincum, 
aujourd'hui  Sens  (1),  longea  la  rive  méridionale  de  la  Seine  et  s'avança  vers 
Luiècef  place  forte  des  Parisiens. 

(I)  On  «1  ém  qu«lqttM  nénurfrH  manuierils  ou  imprinéi,  av«Mè  qfiàgêéttHem  nlètall  polnl 
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Les  Gantois  tmorgés,  fnslriiii>  dp  l'appmi  hc  di"  hi  fur  nus  ot  des  légions 
romainos,  rassemblent  des  troupes  iiombreusts,  en  conlienl  le  t  ommnnde- 
meut  à  un  vieillard  de  la  nation  dasAulerci,  ïkmiiiiu  Cainulor/i^ne.  marchent 
du  côté  où  s'avançiiii.'nt  les  Romains,  et  campent  derrière  un  marais  pro- 
loDgé  qui  aboutissait  à  la  Seine.  Ce  marais  ne  pouvait  être  formé  que  par 
le  cours  de  la  Marne. 

Labienus,  atrôté  par  le  double  obstacle  du  marais  et  de  l'armée  gauloise , 
96  décide  à  prendre  une  route  plus  praticable;  il  rétrograde,  va  assiéger 
Melun,  une  des  Torteresses  des  SenoncSf  située,  rommc  celle  de  Lutèce, 
dans  line  Ile  de  1&  Seine;  ïl  prend  cette  place,  rétablit  le  pont ,  coupé  quel- 
ques jours  auparavant  par  les  Gaulois,  y  pass(^  la  rivière,  et,  sHtValit  sa 
rive  Septentrionale ,  marche  de  nouveau  vers  Lutèce. 

Les  Gaulois,  informés  du  retour  de  Tarmée  romaine  par nne  anii^  roiàe, 
quittent  le  poste  ({u'ils  occupaient  près  des  marais  formés  par  le  cours  de 
lii  Marne,  vont  càmper  en  face  de  l'Ile  de  Lutèce  ^  sur  la  rive  méridionale 
de  la  Seine,  et,  )poilr  ôter  aux  Romains  les  moyens  d'arriver  jusqu'à  eox. 
Us  brûlent  leà  coftslracliens  qui  se  trouvent  dans  cette  lie,  et  en  conpenl 
les  ponts. 

tàtimiMs  )posa  Son  camp  en  fhce  de  celui  des  Gaulois,  c*est-Mire'  sur  h 
rive  septentrionale. 

Ce  fut  alort  que  ce  général  romain  apprit  les  revers  de  César  et  sa  mardie 
précipitée  vers  Âg^dineum*  Cette  nouvelle  changea  ses  dispositions  :  ne 
pouvant  vaincre  les  Gaulois,  tl  résolut  de  leur  échapper  avec  honneur. 

Il  avait  enlevé  à  Melun  cinquante  barques  et  \^  avait  remplies  de  troupes  ; 
lorsqu'elles  firent  arrivé<js  vers  iMtèctr  il  contla  le  commandement  de  cha* 
cune  d'elles  à  un  cheValier  romain ,  Bt  en  silence,  et  i  la  faveur  de  la  ntdl , 
descendre  ces  ïtarques  sur  la  rivière ,  aUnlessous  de  lnUèee,  Jusqu'à  un  lieu 
qu'il  indiqua  ei  où  A  promit  de  se  tendre  bientdt.  CeBeu ,  d^nt  du  câmp 
romain  de  quatre  milles,  c*e^t-à-dife  d'une  Ifeue  et  demie,  était  vràtsciA- 
blablemehl  ^ftué  au-dessus  du  pont  de  Sèvres. 

tabienm  ordonna  aussi  à  cinq  cohortes ,  placées  sur  d'autres  barques,  de 
remonter  la  Seine  ostensiblement,  et  même  avec  bruit.  Il  laissa  cinq  autres 
(  ohortes  pour  la  garde  de  son  camp,  situé  en  face  de  Lvfècc,  ci  marcha,  à 
la  téte  de  trois  légions,  vers  le  lieu  assigné  au\  cmquanle  bariiues  qui  avaient 
descendu  la  Seine.  Là,  favorisé  par  un  orage  violent  qui  ralentit  la  surveil- 
lance des  sentinelles  gauloises,  il  parvint  à  traverser  celte  rivière. 

Setu,  malt  Provins.  Auioiiié  par  det  uranU  respcctaMe<*,  Je  mi;,  il^-n"  m<-T  première  édition ,  devoir 
adopter  ènU»  oflolon;  maii  depuis,  la  matière  •ouini»e  à  un  l'iamrn  plus  aucnlif,  J«  me  suis  con- 
vaincu qu'il  fallait  revenir  A  l'opinion  de  d'Anville  et  d'autres  géographe*,  et  placer  Agedincum  à 
Sens.  Je  dois  cette  conviction  4  un  Démoiro  maniueril  récemmeol  oompoié  par  un  étuditol  en  droit 
nommé  Chabrol.  Ga  jeune  hoiiiiiie«UtUè  ta  queition  tfM  «M  éfwttltoil  «I  UM^idietaii*  difMi  dte 
boinnw  vièOil  dini  n  m 
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An  point  du  jour,  les  Gaulois  sont  avertis  qu'ils  vont  (Mre  attaqués  sur 
trois  points,  parles  cohortes  restées  dans  le  camp  romain,  qui  ailedaient 
des  dispositions  menaçantes;  par  nn  corps  ronsidérabU;  qui  avait  remonté 
la  Seine,  t  iiiiH  par  jiUisieurs  lé^ioiis  »iuj ,  après  avoir  dépendu  cette  rivière 
isur  des  h;ir(jii(>,  étaient  panenues  à  la  traverser. 

L(.'s  Gaulois  divisèrent aussilAl  leur  année  en  trois  wrps.  L'un  resta  au 
camp  pour  Faire  face  anx  troupes  du  camp  romain  ;  l'autre,  plos  faible,  fut 
envoyé  vers  un  heu  nommi'  }hiioscdum  on  Juscdum  \  afin  d'observer  la 
hiarche  des  troupes  romaines  qui  remontaient  la  Seine;  ie  troisième  se  porta 
vers  i  endroit  où  iMÔienus ,  avec  ses  léfîîons,  avait  traversé  cette  rivière. 

Ce  fut  ce  troisième  corps  qui  conil»attii  contre  Labienm,  Le  comini  dut 
«c  donner  dans  les  plaiiK  s  d'Tssy. 

L'aile  droite  des  Komains  pan  int  à  repousser  les  Gaulois  qui  lui  étaient 
opposés;  à  l'aile  gauche,  ceux-ci  tenaient  ferme,  se  battaient  et  ne  fuyaient 
pas.  Alors,  une  des  légions  romaines  qui  avaient  obtenu  des  avantages  sur 
la  droite  tourna  la  partie  de  l'armée  gauloise  qui  opposait  le  plus  de  ré»* 
sUnce.  Les  Gaulois,  enveloppés,  se  battirent  avec  une  ardeur  qui  étonna 
les  RomahiB;  mai»  leur  courage  céda  à  la  tupénorité  dea  talents.  Cmmilo- 
gène  ctone  grande  partie  de  ses  troupes  périrent  dans  ce  combat. 

A  la  nouvelle  de  cette  défiilte,  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  camp 
gaulois  vinrent  nu  sdcoors  de  km  fkéres;  mais  ils  ne  purent  soutenir  le 
choc  des  légions  viototieoaes,  et  ftarent  entratnéa  par  la  foule  des  fuyards. 
Toot  oequl  ne  pat  trouver  asUe  mr  lea  faantears  on  dans  les  bois  ftit  tué 
par  là  cavalerie  fomaiiie*  Ces  taententa  et  eaa  boia  devaient  étie  ceui  de 
Kendon. 

La  étante  satote  (piedéfeadaleiit  les  Ganleis  était  digne  d'un  medlear  sôri. 

Après  ciettè  action ,  LaHtMu ,  «pd  n^avait  d'antre  olijet  qpo  de  ramener 
yen  arinée  saine  et  ssttfe  à  Agêduumm ,  et  9  mit  déposé  las  bagagea, 
ibarcha  vers  cette  forieresset  apiés  avoir  réuni  sas  troi4*es> 

Sans  doute  les  Parisiens*  délit  le  territoire  ftit  le  Aéitoe  ée  cetCé  exp^ 
^on»  contribuèrent  selon  lean  moyens  è  la  défense  eodinrane;  mais 
fetar  forlereàe,  privée  de  ses  ponts*  ne  fnt  niattâfbéeni  détaldii»4  comme  ' 
la  disent  pfnkiQrs  modernes  tfès^mal  Instroita* 

Géshl^ncM  présenté  d*aborl  lés  Pirisieas  nomme  ttne  oaliea  dévouée  à 
ses  faitérèts;  mais  il  est  évident  qu'elle  eéde  à  laerabite  {ilatétqa'à  «on 
IbèBnallon.  11  ftmt  beaneoiip  se  méfier  d'un  eoofuéniBl  qol  éorithilHBème 
M  etptoHs  :  Célv  a  sentent  trafai  la  vérité. 

ittHii  cette  gnetTc,  âinsi  que  dans  celles  qui  snlvirent,  en  voUles 

(!)  VtfiloMdiUM,  nltau  plmlam  f  ncriw  des  Goaunonuint  d«  Géwr,  «t  io«eiliim,  Mifrint 
qMlqnea  aauct ,  dfilll  êtM  ^iMé»  MT  la  il«t  MridiaMto  d»  Il  SiiMt  a»  «M  ^Iwy* 
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siens  constamment  unis  à  leurs  confédérés»  et  armés  contre  Tennemi  com- 
mun ;  on  les  voit,  peu  de  temps  après,  fournir  leur  contingent  de  troupes 
h  l'armée  gauloise  destinée  à  combattre  celle  que  César  commandait  aa 
siège  d'Alise. 

Le  contingent  des  Parisiens,  en  cette  occasion,  donne  la  mesure  de  leur 
force.  Les  habitants  du  i^Mton.  reux  de  la  Touraine,  du  Soissonnais,  réunis 
aux  habitants  du  territoire  pausicn,  ne  fournissent  ensemble  que  huit  mille 
liommcs;  tandis  que  qucliiucs  nations  puissantes  (îf  la  daule,  quoique  déjà 
épuisées,  les  Edui^ei  surtout  X^Ârvemi,  euvoieut  chacun  trente-ciiiq 
mille  combattants. 

Le  nombre  d'hommes  fourni  en  celte  circonstance  par  la  nation  pari- 
sienne no  (iul  pas  s'élever  h  plus  de  deux  mille  :  ainsi  sa  puissance  était  à 
celle  des  nations  du  ]iremier  rang  comme  2  est  à  35. 

Depuis  celte  époque  ,  el  pendant  quatre  siècles,  riiisloire  se  tait  sur  les 
Parisiens  et  leur  Lutécc.  La  géographie  seule  nous  apprend  que  celle  nation, 
pincée  sur  les  frontières  de  la  Belgique  et  de  la  (Celtique,  fut  rangée  daoft 
la  Lyonnaise,  lorsque  Auguste  eut  divisé  la  Gaule  en  provinces. 

D'après  toutes  les  notions  historiques ,  il  est  évident  que  les  Parisiens 
étaient  un  peuple laible  et  passif.  Leur  petite  forteresse,  placée  dans  une 
lie  de  la  Seine,  se  composait,  comme  toutes  les  forteresses  de  la  Gaule,  d'un 
assemblage  de  cabanes ,  habitées  seulement  en  temps  de  guerre. 

Lcsécmains  qui  en  ont  donné  une  idée  diffécente  ont  admis  et  propagé 
une  erreur  où  sont  tombés  aussi  les  auteurs  de  l'Histoire  de  Paris,  les  pères 
Félibien  et  Lobineau  :  ils  diseut  que  César  augmenta  le  nombre  des  édificei  de 
Paris ,  l'entoura  de  fortes  murailles,  et  voulut  que  eette  place  fût  nom- 
mée la  CS$édeJulet  Cétar. Ces  auteuis  se  soot  appuyés  sur  vd  prétenda 
passage  de  HMm  ,  passage  qui  n'existe  dans  ancmi  des  ouvrage  de  ee  ph^ 
kMophe,  eanmo  l*a  pfonyé  M.  Bonami  (1)  ;  passage  tiré  d'un  écrivain  do 
treiiièoM  siècle,  époque  où  l'on  était  fort  en  usage  de  leeoorir  aux  flctfons 
lorsqu'on  manquait  de  ounnaiseanees  positives. 

Il  est  des  éeiîvaîns  qui  ont  oaé  dire  aussi ,  il  en  est  d'antres  qui  ont  avec 
confiance  répété  que  Julet  Citar  avait  fait  bâtir  le  Grtmd-Chdielet,  Ils  le 
disent  sans  preuve.  Ce  conquérant  détruisit,  tua  et  pilla  beawxmp,  et  ne 
construisit  aucun  édifiée  dans  la  Gaule.  Oetle  assertion  Insoutenable  sera 
réfutée  quand  je  parlerai  de  cet  édifice. 

La  description  des  nomunenls  antiques,  déoonveris  on  oonaervés  à  Paris, 
peut  donner  une  partie  de  la  physionomie  de  cette  place  pendant  la  étmA^ 
nation  romaine ,  et  suppléer,  à  quelques  égards,  an  silence  des  historiens* 

(f)  néoMiNf    ricidtaie  été  loMriplwM  «I  B«a«i-Ullrw,  I.  XV, 
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le  les  décrirai  donc,  en  conunencaot  paries  anti^lôs  de  Tile  de  la  Cité; 
puis,  je  viendrai  à  ccUes  qu'on  a  trouvées  au-delà  de  Tune  eldeTautre  rive 
de  la  Seine.  11  faut  chercher  dans  le  seia  delà  tene  les  kunièffes  qae  l'his- 
toire nous  refine. 

S  n.  Ht  de  k  ciié ,  Ml     ,  Ml  tfiiiiM. 

ïut  w  tk  cm  DB  Pais.  Cette  tle  mofaiB  grande  antcefoto  ({n'eue  n'a 
élé  depuis,  parce  qu'on  y  a  réonl ,  dn  côté  de  ronest ,  deux  petites  fies , 
et,  du  côté  de  Test,  un  terrain  ou  monticule  factice,  n'était  pas,  même 

du  temps  de  Julien,  protégée  par  un  mur  d'enceinte.  Ot  empereur,  dnns 
son  Misopogon,  après  avoir  parlé  de  la  CUc  de  Paris,  qu'il  nomme  sa  chtrc 
Lutèce,  ajoute  :  «  Elle  est  entièrement  entourée  par  les  eaux  de  la  rivière, 
«  et  située  dans  une  île  peu  étendue,  où  l'un  aborde  de  deux  côtés  par  des 
«  ponts  de  bois  (1).  m 

Il  est  présumable  que ,  vers  la  ûn  de  la  domination  romaine  ,  et  il  est 
certain  qu'au  commencement  de  celle  des  Francs,  cette  tle  était déicudue 
par  une  enceinte  de  murailles. 

A  la  fin  du  quatrième  siècle,  l'île  de  la  Cité  devait  contenir  un  palais  ou 
édifice  destiné  à  l'ordre  municipal ,  dont  je  parlerai  bientôt.  Cet  édifice 
occupait  rortainenit  ril  l'emplacement  du  Palai?-de-Jus(ici'.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'ile,  et  à  la  place  d'un  autel  dédié  A  Jupif^r,  auti  l  dont  je  donnerai 
la  description,  fut  établi,  lorsque  le  christiaïusme  eut  lait  des  pro2;rès ,  un 
temple  chrétien,  dédié  à  SaintrÉtienne.  Entre  ces  deux  établissements  était 
une  place  destinée  au  commerce,  place  dont  je  prouverai  l'existence. 

Poirrs  DB  Paus.  Par  deux  ponts  en  bois ,  établis  sur  l'une  et  l'autre  rive 
de  la  Seine ,  on  communiquait  à  l'ile  de  la  Cité.  Le  Petit-Pont ,  où  abou- 
tissait la  voie  romaine  venant  du  côté  du  midi ,  était  placé  au  même  point 
se  trouve  aujourd'hui  celui  qui  porte  le  m/^me  nom;  le  Gnmé'Pimt 
Mcnpait  à  peu  près  l'emplacement  du  Ponlrau-f^ange» 

Ces  ponts  ne  se  correspondaient  pas  directement;  pour  arriver  du  Pctih 
PmU au  Gnmd-PM,  k  roule  snivait  la  Ugne  delà  me  du  Marehé-Paiu , 
se  détournait  i  gauche  en  formant  un  angle,  se  continuait  dans  la  direction 
de  h  rue  de  te  Calandre,  qui  aboutissait  à  te  ptece  du  Commerce.  laquelle 
Alt,  pendant  longtemps ,  nommée  place  Saint-Miehelf  à  cause  d'une  cha- 
pelle de  ce  nom,  qui  s'y  trouvait,  La  me  de  te  Catendre  est  dans  les  anciens 
titres  ainsi  désignée  :  Jlif«  fmr  taquetie  on  va  du  PHU-Pont  à  (a  placé 
8aM-MieM.  Be  cette  place,  ta  route  se  dirigeait  vers  le  Grand- Pont« 

(1)  Vttitoé  de  1«  BteUerie  a  ifaduU  iooxMtcmeot  le  Mltopogon  de  Jultoo ,  lorsqu'il  bit  dir«  A  ce 
fiiM  qiw  MM*  ftmiMt  «HVlrmnée  é$  iwwitiifii. 
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fruste.  Cnfgurei  mtdaiif  fattiMo  d'honiMB  en  nanhe.  An^demis  do 
ce  baMeUef I  éSgnidé  fir  le  lea^e,  devait  étie  me  inifiri|ilioii  que  la 
cassure  de  la  pierre  a  enlevée  (1). 

Sur  une  antre  llMe  de  la  mènie  pierre,  un  second  ba^-ieHsC»  «dflvx  cop- 
Mrvé,  présente  trois  soMats  baïkia,  asnts  de  piques  et  de  lioodiflrs  en 
iDiaie  de  bfiange  à  pans  eonpés.  Un  de  eessoUMs  se  Csitsemarquer  par  on 
grand  ceiceaa  qu'il  porte  sons  le  km  droit.  An-dessis  dm  lw»HDQiieff  est 
gravé  ce  BMit  :  Evnisns 

Le  troisième  tes-reUef  oftre  pareilenwnt  Ms  fignres  à  id-corps, 
pées  à  la  romaine  :  deux  se  présentent  de  face;  une  tioisi^e ,  de  profij, 
regarde  les  premières  «  et  semble  leur  adresser  la  parole  :  elle  paraît  tenir 
en  main  un  aviron  ou  une  rame.  Ce&  ligures  sont  très-fru^.  Au-dessus 
on  lit  :  Sbnani  v...  i.  l.  o.  m.  (3). 

Ces  trois  bas-rclicfs  représentent ,  suivant  nw  (  onjccturc  ,  diverses  na- 
tions gauloises,  années  à  larumuine,  auxiliaires  tles légionii ,  et  qui»  iiabi- 
tunt  les  rives  de  la  Seine,  naviguaient  sur  cette  rivière.  Lan  inticript^ou;! 
placées  au-dessus  scniljlunl  ((ffrir  les  noms  de  ces  nations  (4). 

Les  bas-reliefs  de  cette  pierre  n  offrent  que  des  figures  d'honunes,  ^ 
ceux  des  pierres  dont  je  vais  parler  représentent  des  divinités. 

Une  seconde  pierre  a,  sur  lU  ii\  de  .>es  laces,  deux  ligures  a  Uii-corps,  qui 
se  ressemblent  et  ne  diffèrent  que  dans  quelques  parties  de  leur  vêlement. 
Toutes  deux  ont  la  main  gauche  armée  d'une  haste;  cliacune  a  le  brns  droit 
élevé  sur  la  tête  d'un  chevnl,  et  en  lient  les  rênes.  Au-dessus  d'une  de  ces 
figures  on  lit  :  Castor;  au-ilesMis  de  Vautre  la  fracture  de  la  [»ierren'a 
laissé  aucune  trace  d'inscription  ;  mais,  d'après  la  parité  de  ces  deux  li^^ures, 
et  d'après  le  nom  de  l'une  d'elles,  il  est  évident  que  celui  de  rautro  dUùi 

POLLUX  (5). 

Une  autre  face  de  la  même  pierre  présente  le  buste  d'une  diviojté  dont 
le  front  chauve  est  armé  de  deoi  cornes  élargies  et  fendues  à  leur  eitré-* 
mité  comme  celles  d'un  cerf. 

De  chaque  corne  pend  nn  anneau  qui  parait  ètie  «n  kxacelet  gaulois  ;  et 
ce  qu'on  a  pris  pour  un  second  et  petit  anneau  passé  dans  le  premier  n'es*, 
qu'on  ornement  (6).  Le  menton  de  cette  flgnre  est  kMirtNi,  ses  épaules  sonl 

(1)  r0^pLl,8i.l.       (t)  rayes  pi.  l,Uf.X       (S)  r0»e»  (tl.  f ,  fif.  4. 

(4)  tvrUê*  parait  être  le  nom  cooiraeté  dot  Ebttrovieê»,  nithin  Totolm  dm  Ptrtelen»,  «font  1c  terri- 
toire élail  t\luf  '■iir  11  riv"  ^uichode  la  S'  ini  ,  ■  i  Imii  lo  chcr-lii  u  e»i  reprcsfnir  |i»r  l'.vt  / .  s  7iani 
Mt,  je  eroli,  ie  mémo  nom  que  Senones,  nation  vuisirie  de  ccllo  des  ParUlcni,  el  dont  le  icrriloiM 
«M  «M  gnmd*  pwtis  anroaé  pir  le  court  de  la  Seine  On  a  débilè  tant  Svcoi^eelarM  ridlcalctiorcei 
faitniptlont ,  que  Je  ne  dois  pat  eraiodre  de  haianler  la  mienne. 

(ff)  FoynpLt.fl8«Bet6. 

M  f«im  pl.  i,  Sg.  v.  le  pwiMo  —  tcioetot  jwWib  etfw  il  vu  plMikMiiann  ■mstcwiit 
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drapées;  sinteflnu  on  lit  :  CsEMimiros  ou  GBRTUHm,  car  ta  qiuftriêBie 
lettre  de  œ  mot  étant  fruste  peut  éde  coosidéréo  comme  un  h  on  comme 
nn  T.  Ce  nom  est  celui  d'nne  divinité  fanteiset  peat-ètre  d*an  dien  topique 
des  Parisiens  (1). 

Le  bas-rdief  delà  quatrième  face  de  cette  pierre  aponr  sujet  nn  homme 
à  mi-corps  tenant  en  main  un  iUsceau  de  feuilles,  laiscean  qui  ressemble 
à  cet  instrument  de  culte  que  les  Romains  nommaient  luper^tï/tim,  et  que 
les  chrétiens  appellent  goupillon;  ou  peut-être  n'est-ce  qu'une  massue,  ou 
plutét  la  représentation  imparfaite  delà  foudre  céleste.  Cet  homme  semble 
menacer  de  cet  mstroment  un  serpent  qui  s*élanee  sur  lui. 

Cette  figure  barbue  parait  être  celle  d*uii  prôlre  qui  maudit,  exorcise , 
conjure  ou  asperge  un  serpent,  génie  do  mal,  ou  un  Hercule  qui  va  frap- 
per de  sa  massue  l'hydre  de  Lerne.  Âa-dessus  est  cette  inscription  fruste  : 
S1V10R....OS  (2). 

Une  troisième  pierre,  plus  large  que  les  précédentes,  a  des  bas-reliefs 
sur  ses  ijualre  faces,  et  n'a  point  d'inscription.  Sui  l  une  on  croit  recon- 
naître Mars  et  une  figure  peu  caractérisée  (3)  ;  sur  l'autre  on  distingue 
Vénus  et  Mercure  [k).  Quelques  autres  figures  frustes  occupent  les  deux 
autres  faces  (5) . 

Les  bas-reliefs  qui  viennent  d'être  décrits  ne  sont  composés  que  de  figures 
à  mÏKorps;  dans  ceuic  qui  vont  suI^tg,  les  fiçrures  sont  en  pied. 

Une  quatrième  i)ierre  cubique,  plus  forte  eu  dimensions  que  le^  prt  cé- 
Uentes,  offre,  sur  une  de  ses  faces,  un  taureau,  couvert  de  l'étole  sa*  rée, 
et  dessiné  sur  un  fond  de  feuillage  :  trois  grues  sont  placées,  l'iuie  sur  sii 
tète,  les  deux  autres  sur  son  dos.  L'inscription  de  ce  bas-relief  est  entière; 
la  voici  :  Tarvos  ïuigaranvs.  On  ptiuse  qu'au  lieu  de  Tart'os,  ou  plutôt 
TamoSf  on  doit  lire  Taurus.  La  mauvaise  orthographe  des  mm nplions  de 
ce  monument  nulotise  rvWo  opinion,  que  le  raisonnement  tonfirnic.  Le 
mot  trignrnjuis  semble  desijiner  les  trois  grues  :  ainsi  celte  inscription  pour- 
rait être  traduili'  par  le  taureau  aux  trois  grues.  Le  bas-relief  est  ici  l'in- 
terprète de  l'inscription.  Ce  taureau,  objet  d'un  culte  presque  universel, 
était  celui  du  culte  des  Gaulois  (6). 

en  enivre,  et  ornés  de  parUci  taillantes  à  faccttei,  et  reMcmblcnl  beaucoup  aui  anneaux  de  co  bas- 
relief. 

(1)  Les  conciles  ont  sonrent  prohibé  en  France  le  culte  d'une  dirlaité  aomn^e  Cervulus;  n'y 
aaralMl  pu  de  l'analogie  cuire  Certmlut  et  Cemunnon  ou  Cervtamot  t  (Voye»,  sur  le  Cervulus, 
ÉclatrcitsemenU  sur  mistoire  de  France,  par  l*nbh(<  I.ebntf ,  io\v  F ,  2R0  ,  et  le  Glossaire  du 
Ducange,  aux  mots  Cervula  et  Ccrvnlux.  )  M.  du  .Mt''/£-,  dans  un  ouvrage  publie  en  1814,  intilul<i 
Monuments  religieux  ries  Volccs  Tcciosages,  dcx  Cdrumui  ci  dcx  Convenœ,  donne  la  gravure  d'un 
aulci  dédié  «u  dieu  Cartatiniui ,  neo  Carunlo  ou  Carmluio,  Ce  nom  ne  dérlTeraii-U  pas  du  grec 
luramiot  on  kermtmao»,  qui  signifle  le  foudroyant,  «nmoai  tfe  Jqpfler?  (  Voya  pL  S,  n*  1, 4e  cet 
ouvras^.] 

(â)  voyez  pl.  i,  H-  ^-  (')  yo'jcz  pl.  s,  fjg.  9.  (4)  Voyes  pl.  8.  flg.  C.  (5)  Yovn  pl.  «•  ^t-  f  «• 
(0)  ?«yet|il.l|flK>'> 
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Sur  une  autre  face  de  la  même  {lierre  est  une  fignie  eD  pied»  à  demi 

couverte  d'une  draperie  ou  paltidameiUum ,  qui  ne  dépasse  pas  les  genoax  : 
elle  tient  de  la  main  droite  un  marteau ,  et  de  la  gauche  des  tenailles.  L'In^ 
flcription  porte  YoLCAifvs  ;  c^esl  le  diea  Vulcain  (1). 

Sur  la  troisième  face  on  Toît  une  flgure  d'homme  harhn,  et  à  demi  cou- 
Teft  d'ooe  ample  toge  qui  lui  descend  jusqu'au  pieds.  Il  s'appuie  d'une 
main  sur  une  haste ,  attribut  de  la  royauté  ;  à  ses  pieds  ou  distingue  une 
aigle  éployée  ;  flnscription  porte  :  lovis.  C'est  le  p^  Jau  ou  /i^piler»  avec 
ses  atfaibuts  ordinaires  (8). 

La  quatrième  face  de  la  même  pierre  offre  un  homme  barbu,  couronné 
de  lauriers,  levant  de  la  main  droite  un  instrument  tranchant  auprès  d'un 
arbre,  dont  il  semble  abattre  les  branches.  On  lit  aurdessns  :  Esvs,  divinité 
gauloise  très-connoe  (3). 

n  reste  cinq  autres  pierres,  moins  instructives:  l'une  d'elles  présente,  sur 
une  de  ses  foces,  la  figure  trés-froste  d'un  danseur. 

Une  seconde  a  la  forme  d'un  piédestal  grossier,  et  une  troisième  celle 
d*une  table  d'autel.  Au  milîeu  de  cette  dernière  est  une  ouverture  circu- 
laire d'environ  huit  pouces  de  diamètre.  Cette  ouverture,  lorsqu'on  fit  la 
découverte ,  se  trouvait  encore  remplie  de  charbons  et  d'encens.  On  éprouva 
que  ce  charbon  était  ratiiement  combustible,  et  que  l'euceus,  préseulé  au 
feu,  répaudaii  encore  une  odeur  a;ii cable. 

I  jàiîii  utu;  autre  de  ces  pierres  est  beaucoup  plus  large  dans  sa  partie  su- 
périeure que  dans  l'inférieure.  Sa  surface  a  la  forme  d'une  tab!  '  divisée  en 
deux  parties  par  une  entaille  profonde  d'environ  7  pouc(  s  dr  à  son 
orifice,  et  qui  se  termine  angulairement  en  pénétrant  dan»  la  pierre.  On 
a  penst  que  cette  table  appartenait  à  un  autel  de  sacritice,  et  que  l'entaille 
était  destinée  à  l'écoulement  du  sang  des  victimes  (i). 

De  toutes  ces  pierres  trouvées  dans  un  même  lieu,  de  leurs  formes  di- 
verses ,  de  leurs  inscriptioiis  et  de  leurs  bas-reliefs,  il  résulte  que ,  sous  le 
règne  de  Tibère,  entre  les  années  i'i  et  37  de  notre  ère,  il  existait  chez 
les  Parisiens  une  corporation  de  bateliers  [nau'œ  ) ,  ou  navigateurs  sur  la 
Seine,  comme  il  s'en  trouvait  dans  plusieurs  autres  Ueux  de  la  Gaule  situés 
sur  des  rivières  facilement  navigables  (5)  ; 

Que  cette  corporation  de  bateliers  fit ,  à  cette  époque,  ériger  à  l'eitré» 

(4)  Weyei  pl.  ^,  flg.  4.   (3)  Voyez  pt.  i,  flg.  I.   (5)  Vofti  |d.  S,  flg.  S.  (4)  Voyez  pl.  8, 1^.  1  et  t. 

^}  Dans  le  recueil  des  Inscriptions  de  Gruler,  on  trouve  la  preuve  de  l'esiiteiwe  de  cet  corpori* 
dons  de  bateliers,  également  nommés  Nautœ  à  Vienne  sur  (ê  Rhône;  à  Lyon,  ur  le  BMiie  et  la 
Sa '  ni  ;  si;r  1 1  Diiraiicc  cl  sur  la  Loin-  Kii  1804,  on  a  dtVuuverl  sur  l'cuiplacetncnt  do  l'aDllqiM 
Aveiiclic,  cti  llcivélie,  une  inscription  ou  bont  mentionnés  les  Naulœ  avranci  aramicu 

»  Cette  corporation  des  Naulœ  avait  alors  une  telle  ttnportance  d  Paris,  que  U  %  magistraU  monlci- 
piox  paraissent  avoir  été  à  cette  époque  chr)i>is  dans  son  sein  ;  k-  nom  de  leur  profession  servait 
nème  pour  désigner  cette  espèce  de  roagislruiurc,  car  on  appelait  ces  oIQcicrs  municipaux  lYONllBOll 
marctomb  4e  (B). 
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milé  orientale  de  lUe  de  liaèee,  an  monnment  religieux  dédié  spéciale 
ment  à  Jupiter; 

Que  ce  monument  était  isolé,  puisque  les  pierres  cnbiques  qui  le  compo- 
saient sont  sculptées  sur  leurs  quatre  faces;  quefensemblede  ce  monument 
formait  un  autel  situé  au  confluent  des  deux  bras  de  la  Seine.  C'est  ainsi 
qu'à  Lyon,  à  Saintes,  et  dans  d'autres  lieux  de  la  Gaule,  des  autels  étaient 
placés  au  confluent  de  deux  rivières; 

Que  ce  monument,  composé  des  pierres  cubiques  qui  viennent  d'être  dé- 
crites, formait  une  pile  on  piédestal  d'environ  six  pieds  de  bauleor,  qui 
vraisemblablement  portait  la  statue  de  Jupiter; 

Que  ce  piédestal  était  accompagné  de  deux  autels,  l'un  destiné  aux  sa^ 
crifices,  et  l'autre  h  faire  brûler  de  l'encens  ; 

En(in  que  les  pierres  qui  n'ont  pas  en  largeur  la  môme  dimension  que  les 
autres  ont  pu  appartenir  à  dt  s  parties  accessoires  du  inonumcul  principal. 

On  remarque  dans  ce  monniiu  iti  la  réunion  des  dieux  gaulois  et  romains, 
des  dieux  des  vainqueurs  et  de  ceux  des  vaincus;  l'association  paisible  des 
di\iriitésduCapito]e,  Cnsfor,  Pal/i/.r.  Jvpiier,  Vuicain,  Venus,  Mars,  etc., 
avec  les  dieux  barbares  L'sfis  et  Crniunnus;  cette  association  devenait  facile 
eiiîie  des  religions  (jui  n'étaient  point  exclusives. 

Je  dois  faire  obserser  qu'à  l'époque  ie  léredion  de  ce  monument,  les 
routi'.s  (le  terre  étant  rares  et  impraticables,  les  Romains  n'effectuaient  le 
transport  des  vivres  et  munitions  néces*;nire<  u  l^iirs  armées  que  par  la  voie 
des  rivières  navi^^ablc^s.  Lutcce,  située  sur  la  Seine,  rivière  dont  la  navi<ra- 
Uon  est  commode,  danstaquelle  viennent  déboucher  quelques  autres,  telles 
que  l'Yonne,  la  Marne  et  l'Oise,  parut  dans  une  position  heureuse,  et  ser- 
vit de  point  central  à  la  navigation  d'une  partie  de  la  Gaule.  Aussi  voit-on, 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  qu'il  existait  sur  la  Seine ,  à  Ândresy,  une 
flotte  de  bateaux  sous  la  direction  d'un  préfet  résidant  à  Paris  ;  et  que, 
lors(]uc  les  Francs  curent  succédé  aux  Romains ,  une  corporation  de  bate- 
liers »'est  maintenue  longtemps  dans  cette  ville,  sous  le  nom  de  mereaiores 
aquœ  parisiaciy  de  mwrehandi  par  foti,  de  ia  confrérie  des  marchands  de 
Veau,  etc.  Les  pierres  de  ce  monnment  ont  en  partie  été  transférées ,  en 
1818,  du  Musée  des  Monuments  firancais  au  Musée  des  Antiques  du  Louvre  ; 
en  1822,  elles  furent  réunies  dans  une  des  salles  des  Augustins,  ci-devant 
Musée  des  Monuments  français;  elles  doivent  être,  dit-on,  placées  au  piH 
lais  des  Thermes  (1). 

Gipps  AirriQUE.  En  août  1784,  lorsqu'on  construisait  les  bâtiments  du 

(1)  Ces  l.(i-riMlcfs  se  Iroiivcnl  itravrs  d.in!«  iilu.-,!.  «r»  ouvrât;  < ,  noianimcnt  d.ins  If  s  Mémoires  de 
rAcâdéfuic  des  Iiucriplioiu,  l.  iiï,  ia-4»;  dans  l'bistoire  de  FcUbien,  l.  I;  datu  les  Méawim  ét 
VAcadémte  celliiiii»,  n*  I,  ei  dna  Im  SUclst  de  I0  manartkie,  par  M.  Jvntndt  «te. 
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Palais-de-Jastice  sitnés  rue  de  la  Barillerie,  en  face  de  la  Sainte-Chapelle, 
on  découvrit,  en  fouillant  profoucitinenl  le  sol,  parmi  plusieurs  pierres  qui 
paraissaient  appartenir  à  un  édifice  très-ancien,  un  cippe  quadrangulaire  en 
pierre  de  la  nature  de  celles  qui  fun ni  ti duvécs,  en  1711 ,  dans  l'église  de 
Notre-Dame.  Ce  cippe  a  5  pieds  10  pouces  de  hauteur,  ne  porte  aucune 
inscription ,  et  chacune  de  ses  faces  présente,  en  grand  relief,  la  figure  en 
pfed  d'une  divinité;  ces  figures  ont  3  pieds  et  demi  de  hauteur (1). 

Sur  une  de  ses  faces  est  Mercurey  avec  tous  ses  attributs. 

Sornne  seconde  on  voit  liiic  t(  mm»»  entièrement  vêtue:  sa  tète  est  ornée 
d'un  dindème  d  on  part  un  voile  qui  se  déploie  sur  ses  épaules;  rllc  tient 
en  main  un  caducée ,  attribut  étrange  dans  la  mnin  d'une  divinité  téminine , 
et  qui  fait  conjecturer  que  cetti*  figure  était  celle  de  la  mère  de  Mercure , 
de  Maia ,  dont  le  culte,  répandu  dans  les  Gaules ,  subsiste  encore ,  à  certains 
égards ,  chez  les  villageois  de  quelques  parties  méridionales  de  la  France. 

Une  troisième  face  offre  la  figure  d*uo  jeune  homme  qui  au  attributs 
«TApolIiHi,  Tare  et  le  carquob,  réunit  ceux  d*nn  dieu  qui  préside  à  la  navi- 
gation des  rivières.  Il  tient  d'une  main  un  poisson,  et  de  Tantre  parait  s*ap- 
fnyer  sur  «m  tvlAHi  ;  il  eet  légèrement  vèt«  dti  paluitmmiimii.  C'est,  en 
oylliologie,  une  lingiilarlté  remarquable  de  voir  le  même  dieu  joindre 
fempire  des  aifs  à  cela!  des  eanx*  làiis  on  ne  s'en  étonnera  point,  si  Ton 
eansidére  que  cette  figure  est  évidemment  l'emblème  de  la  navigation  sur 
la  Seine ,  et  que  le  vent  et  l'eau  sont  deux  imlssances  nécessaires  pour 
naviguer  sur  les  fleuves.  De  cette  explication  tonte  naturelle  on  pourrait 
induire  que  tes  navigateurs  sur  la  Seine  faisaient  usage  de  voiles. 

L'expUcation  de  la  quatrième  figure  a  paru  difficile  à  H.  Griwtudt  qui  a 
décrit  et  fait  graver  ce  monument  (3).  Elle  représente  un  jeune  homme  en 
partie  couvert  du  paMamtÊihm.  Deux  ailes  éployées  sont  à  sa  téte ,  et 
deux  autres  à  ses  épaules.  Il  est  dans  une  attitude  ascendante  :  il  pose  un  de 
ses  pieds  sur  un  gradin ,  et  semble  s'élancer  en  Tair  ;  dans  une  de  ses  mains 
8  tient  un  disque,  qu'il  élève  vers  le del. 

Suidas  décrit  et  explique  une  pareille  figure ,  et  l'attribue  an  dieu-solcil 
HontsOfï  Priape.  «Ses  ailes  indiquent  la  vélocité  de  sa  course,  et  le  disque 
«  la  rotondité  de  l'univers  ;  et  c'est  lui  qui  fait  éclore  les  germes  cachés  daus 
«  le  sein  de  la  terre.  »  Ainsi  la  tigure  de  ce  jeune  homme  est  l'emiiieiuc  du 
soleil  au  printemps. 

Le  style  de  la  sculpture  de  ce  monument ,  l'étrnngeté  des  attributs  de  ces 
figures  mythohtu'iqiirs,  nw.  lotit  croire  qu'elles  appartiennent  au  troisième 
siècle,  époque  ou  les  cultes  orientaux»  se  mêlant  à  ceux  des  Koiuains,  ont 

» 

(I)  Yoyr:  [J  i. 

(t)  Uecufil  des  Mmumenfê  aniiqua,  Paris,  isn,  t.  Il,  p.  IK,  pl.  tS, 
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porté  f»ar  ce  mélange  des  altératioiis  dans  le»  attributs  de  diverses  dinnités. 

Ce  dppe  antique  fût  déposé ,  en  i79k ,  an  cabinet  d'antiquités  de  la  BiblifH 
tbèqae  royale. 

Monamcnt  trionpbal  découvert  mnh  l'égJÎM  ét  SiÎBl>Laiidri»  inmOle  d*  1»  Qlé. 

Une  découverte  plus  récente  que  celle  dont  je  viens  de  parler  Jettera  de 
nouvelles  lumières  sur  l'histoire  de  Paris.  En  1929,  M.  Richard ,  acquéreur 
de  Tanclenne  église  de  Saint-Landri  et  de  ses  dépendances,  entreprit  d'y 
faire  élever  deux  maisons.  Tune  située  sur  la  route  du  quai  de  la  Cité  ;  la 
seconde,  au  sud  de  cellfrd ,  sur  l'emplacement  de  l'église  de  Saint-Landri. 
Nous  nous  occuperons  seulement  de  cette  dernière,  dont  le  sol  fouillé  a 
offert  plusieurs  objets  prédeux  pour  l'histoire  parisienne. 

En  creusant  le  sol  pour  établir  les  fondations ,  on  rencontra ,  à  environ  dix 
pieds  de  profondeur,  une  forte  murdlle  dont  la  direction  étut  à  peu  près 
parallèle  au  cours  du  petit  bras  de  la  Sdne.  Cette  muraille  se  compoisait  en 
grande  partie  de  débris  de  pierres ,  dont  les  faces  étaient  ornées  de  bas» 
reliefs  qui,  rapprochés,  offraient  des  sujets  suivis,  sujets  allégoriques  ou 
purement  historiques,  mais  qui  sont  les  produits  de  la  môme  pensée.  Il  est 
certain  qu'ils  représentent  une  victoire  obtenue  par  des  moyens  frauduleux, 
par  des  stratagèmes  de  guerre  plutôt  que  par  le  courage  des  combattanb.  Je 
parlerai  de  cette  victoire  ;  mais  avant  je  dois  donner  la  description  de  toutes 
les  parties  du  monument  qui  m'a  inspiré  cette  opinion. 

Le  j)riiicipal  fragment  cons»>!  d ms  une  longue  pierre  ornée  d'un  bas- 
relit  t  tuise  eu  deux  parties,  dont  vi»ici  le  sujet:  Des  iievres,  symbole  de  la 
poltronnerie ,  fuient  devant  les  chiens,  que  des  génies  ailés  excitent  ou  diri- 
gent contre  lr<  ruvards,  qui  vont  se  précipiter  dans  un  large  fdet,  où  ils  sont 
pris.  Ce  bas-relief  allégorique  servait  évidemment  de  rris<'  à  la  façade  d'un 
édifice  qui  paraît  être  dans  la  cMîégorie  de  ceux  qui  abondaient  à  Rome, 
et  qu'on  nommait  œdes  sami'  (  maisons  sacrées). 

Je  suis  autorisé  à  donner  cette  qualification  au  monument  de  Saînt- 
Landri,  parce  qu'il  porte  le  double  caractère  de  la  politique  et  de  la  religion. 

Auprès  du  bas-relief  ci-dessus  décrit,  on  a  trouvé  une  pierre  quadrangu- 
laire,  chargée  défigures  en  bas-relief,  dont  les  parties  inférieures,  les 
pieds  et  la  terrasse  sur  laquelle  ils  portaient ,  ontdisparu.  Cette  pierre,  avant 
sa  rupture ,  avait  trois  pieds  six  pouces  de  hauteur  sur  un  pied  six  pouces 
d'épaisseur.  On  a  trouvé  aussi  une  pierre  que  l'on  croit  être  un  autel  votif, 
en  fort  relief,  et  dont  les  figures  sont  grandes  comme  nature  ;  les  parties 
inférieures  ont  été  brisées;  et  sur  une  autre  est  nne  partie  du  bas-relief ,  où 
se  voient  plusieurs  cuisses,  phiâean  jambes  qui  semblent  appartenir  anx 
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corps  dont  nous  venons  de  parler.  A  travers  toutes  ces  jambes,  on  reconnaît 
très-bien  une  figure  symbolique  qui,  au  lieu  de  euisses,  a  deuv  gros  ser- 
pents, dont  avec  ses  mains  elle  contient  les  têtes.  Ce  même  symbole  se 
retrouve  sur  plusieurs  moDumente  autiques,  et  môme  wx  des  édifices 
da  moyoï-ège  (1). 

On  a  décou?ert  dans  la  même  muraille  un  fragment  écliappé  à  la  destruc- 
tion, qui  donne  au  monument  un  caractère  triomplial. 

n  représente,  adossés  à  no  mttr,  les  restes  de  trois  figures  de  captifs,  ou 
prisonniers  de  guerre,  comme  on  en  volt  sur  presque  tous  les  monuments 
triomphaux.  Ces  figures  en  relief  sont  plus  grandes  que  nature ,  et  d'un  beau 
travail.  La  mieux  conservée  est  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art  ;  on  y 
voit  encore  l'extrémité  des  courroies  qui  lui  tiennent  les  mains  attachées 
derrière  le  dos.  Les  autres  sont  trop  firnstes  pour  être  décrites. 

Sur  le  même  point  se  sont  trouvées  plusieurs  antres  antiquités  de  moindre 
importance,  telles  que  vases,  lampes,  etc.  ;  un  amas  d'ossements  humains 
et  d*animaax,  qu'on  a  transportés  aux  catacombes  :  tristes  témoignages  de 
Tacharnement  des  combats  qui  attestent  que  là  ou  près  de  là  fat  donnée  une 
bataîlleacfaamée.  Jeme  tairai  sur  ces  découvertes,  qui  n'offrentque  des  résul- 
tats peu  importants.  Il  en  sera  autrement  des  médailles;  ]e  dois  m'y  arrêter. 

On  a  recueilU ,  sur  un  terrain  voisin  de  la  muraille ,  douze  médailles , 
presque  toutes  romaines,  et  la  plupart  frustes.  La  plus  ancienne  est  d'An- 
tonin-le-Pieux ,  et  la  plus  récente  porte  la  face  et  le  nom  dxa  tyran  Magnvs 
Maximus^  qui  régna  dans  les  Gaules  depuis  Tan  383  jusqu'en  388.  Instruit 
de  la  haine  que  les  troupes  romaines  portaient  à  rempereur  Gratien .  il 
résolut  d'en  profiler.  Il  se  lit  proclamer  auguste  par  l'armée  (ju  i;  cnniman- 
dait  dans  la  Grande-Breta^rne,  et  p;w  ti(  avec  (Mie.  En  abordant  sur  Ir  con- 
tinent, ce  Maxuuiis  aviiit  d;'']  j  corrouipu  tous  les  chefs  de  l'armée  ronwiine  : 
leur  mécontentement  les  avait  dis|)osés  à  la  trahison.  Au  premiei  dioc, 
l'armée  romaine  passa  successivement  à  l'ennemi.  L'empereur  Gratien, 
abandonné  de  tous .  prit  la  fuite  et  se  réfugia  à  Lyon ,  où  Maximus  envoya 
un  homme  dévoue  qui ,  par  des  moyens  perfides,  parvint  à  lui  arracher  la 
vie.  L'empereur  Théodose,  ayant  ^îa^mé  deux  batailles  contre  Maximus,  le 
27  août  388,  le  fit  décapiter  près  d'Aquik  e  le  G  septembre  suivant.  L'!i?nr- 
pation  de  Maximus  lui  attira  plusieurs  guerres,  bien  des  tourments,  causa 
sa  mort  et  celle  de  son  tils  Victor.  Le  monument  triomphal  qu'il  avait  fait 
élever  à  Paris  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Peu  de  temps  après,  il  dut  être 
démoli ,  sous  Vatentinicn  II ,  qui  avait  succédé  à  Gratien,  et  qui ,  vers  la  fin 
de  l'an  S88 ,  se  rendit  dans  les  Gaules,  après  avoir,  par  une  loi  de  cette 

(I)  aaewU  tf'iiifi^dlél».  pir  Caylof ,  L IV,  pag.  Il  et  Si7. 
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année,  aboli  les  actes,  les  nominations,  les  instiluliuns  de  Maximus  ;  il  est 
présnmable  que,  ne  voulant  laisser  aucune  trace  des  actes  de  l'usurpateur 
Maxinms,  Valentinien.  arrivé  dans  les  Giiuli  ^,  dut  ordoiiner  la démolition 
du  monument  triompiiui  dans  Pari^  Cette  démolition ,  dans  la  suite,  fournit 
des  matériaux  à  la  conslrucfion  de  la  muraille  de  h  Cité. 

Cette  partie  de  innniiHe ,  pius  récente  que  i«'  nionunipnt  dont  elle  con- 
teiiait  les  fra^nients,  était  toiihtruile  à  pierres  sèches,  (  tsl-à-dire  sans 
mortier  ni  ciment,  manière  de  bâtir  fort  en  usage  chez  les  Homains.  et  qn'iîs 
nommaient  maccna.  11  en  a  été  découvert  dans  une  lonj;ueur  d'environ 
quatre-vingt-quatre  pieds.  Cette  muraille  devait  se  prolonger  à  droite  et  à 
gauche  sous  les  maisons  qui  se  trouvent  dans  le  même  alignement  ;  elle 
longeait  la  rive  de  la  Seine;  sa  direction  en  ligne  droite  la  faisait  aboutir,  da 
côté  d'aval,  à  l'ancien  bâtiment  de  Saint-Denis-de-la-Gbartre.  Enfin,  dans 
la  partie  supérieure,  elle  avait  six  pieds  d'épaisseur. 

Prison  de  Glaucin.  11  est  très-présamable ,  mais  il  n'est  pas  certiiin ,  qu'il 
existait,  da  temps  de  la  domination  romaine,  sur  la  rive  de  la  Seine,  près 
dn  Pont-aurChange,  et  sur  l'emplacement  dn  quai  aux  Fleurs,  une  prison 
dont  parle  Grégoire  de  Tours,  et  que  l'auteur  des  Gestes  du  roi  Dagoliert 
nomme  earcer  Gkatcini,  prison  de  Glaucin  ;  elle  était  voisine  d'une  porte 
de  Paris,  le  place  cette  prison  sur  le  quai  aux  Fleurs,  parce  que  deux 
églises  •  celles  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Symphorien ,  à  cause  de  leur  voi- 
sinage de  cette  prison ,  ont  porté  le  surnom  de  la  Charire ,  mot  qui  signifle 
prison ,  et  que  ces  églises  étaient  situées  près  de  ce  quai,  le  place  cet  éta- 
blissement pendant  la  période  romaine,  parce  qu'on  a  la  preuve  de  sou 
existence  peu  de  temps  après  cette  période  ;  que  les  premiers  rois  francs 
n*étaient  guère  en  usage  de  faire  construire  des  édifices  civils,  et  que  le 
mot  Glauein  est  latin. 

Une  tour  voisine  de  cette  prison ,  ou  qui  en  fiiisait  partie,  se  nomma 
d'abord  tour  de  Marqwfas,  puis  Umr  Roland, 

On  voit  que  le  quartier  de  la  Cité ,  aujourd'hui  peu  brillant ,  Tétait  beau- 
coup sur  la  fin  de  la  domination  romaine,  et  contenait  plusieurs  établisse* 
ments  et  institutions  qui  lui  donoafent  de  rinportance.  Voyons  si  les  autres 
quartiers  de  Paris  avaient  les  mêmes  avantages. 

S  UI.  AniifiihAt  ét  U  partie  Mptettlrioiitle  de  Flerti. 

L'espace  encadré  par  te  cours  de  la  Seine  et  les  hauteurs  de  Chaillol ,  de 
Clichy,  de  Montmartre,  de  Ménilmontant  et  de  Charonne,  qui  contient 
aujourd'hui  la  partie  la  plus  étendue ,  lu  plus  peuplée ,  la  plus  industrieuse 
de  Paris ,  était ,  dans  les  premiers  temps  de  la  période  rumaiite ,  une  soli- 
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tude  composé  ét  forèls  el  de  marécages.  Au  quatrième  siècle ,  des  édifices 
y  Turent  construits,  et  l'on  vit  dès  lors  s*élever  au  milleo  de  œ  terrain  sau- 
vage des  productions  des  arts  et  de  ropuleoce.  Des  fouilles  exécutées  sur 
divers  points  ont  révélé  des  faits  que  Thistoire  s*obstinait  à  nous  cacher. 

Cette  partie  de  Paris  était  traversée  par  une  voie  romaine,  qui,  partant 
de  la  Cité  et  du  (, raud-Pont ,  aujourd  liui  remplacé  par  le  Pnut-au-Clî;iîi|;e, 
se  dirigeait  au  nuiti  juMpi'aiix  environs  du  marché  des  Ituiocents.  (1  paraît 
qu'au  nord  de  cepontéUiit,  à  (iroite,  un  terrain  appelé  Tudella^  nom 
commun  1  plusieurs  anciens  lieux  de  France,  et  qui  désigne  «ne  fortifica- 
tion. Puis  on  arrivait  à  une  bilurcalion,  dont  une  branche  suivait  ia  direc- 
tion de  la  rue  Montmartre ,  passait  à  Clirhy ,  et  de  là  au  bourg  de  VEstrégy 
près  Saint-Denis,  puis  à  i*ierre-Laie  et  àPontoise.  Quelques  parties  de  cette 
voie  romaine  subsistent  encore  entre  ces  deux  dernières  positions. 

L'nulre  t  ranche  se  dirigeait  vers  les  lieux  nommés  depuis  Saint-Denis , 
Pierre/îtie,  etc.  11  existait  certainement  d'autres  routes,  et  notamment  ime 
qui  suivait  la  direction  de  la  rue  Saint-Antoine;  elle  s'est  conservée  jusqu'au 
douzième  siècle,  elle  était  alors  qualifiée  de  voie  royale. 

Passons  aux  établissements  romains  contenus  dans  cette  partie  de  Paris. 

Aqceocc  de  Chaillot  et  Bassins  du  Palais-Royal  (t).  tn  aqueduc 
aoulenaiii  prenait  son  commencement  sur  les  hauteurs  de  Chaillot,  à  la 
source  des  eaux  minérales  de  ce  lieu,  traversait  les  emplacements  des 
Gliamps-Élysées ,  d'une  partie  du  jardin  des  Tuileries,  et  aboutissait  vrai- 
lembiabienient  vers  le  milieu  du  sol  occcupé  par  le  jardin  du  Palais-Royal* 

Loisqu'en  1763  on  travaillait  à  la  formation  de  la  place  Louis  XV,  ou 
leoDonut  les  tuyaos  de  conduite  de  cet  aqueduc.  On  découvrit  à  CliaiUot  un 
reste  de  maçonnerie  antique  qui  présente  une  des  parties  de  cet  aqoednc, 
que  M.  de  Caylus  a  décrit  avec  détail. 

Mais  ce  qu'il  n'a  pu  décrire,  c'est  le  résultat  des  fouilles  faites  eu  1781 
■n  jardin  du  Palais-Royal.  Vers  rextréniiié  méridionale  de  ce  jardin  «  à  trois 
pteds  an-tasons  du  sol,  on  a  découvert  un  bassin  ou  réserroir  de  constmc** 
tîon  romaine,  dont  la  forme  était  un  carré  de  SO  pieds  de  côté,  et  en  même 
temps  des  médailles  d' Aurélien ,  de  Dioclétien ,  de  Posthume,  de  Hagnence, 
de  Crispe  et  de  Valentinien  !«*.  L'époque  de  ce  dernier  empereur  doit  être 
celle  du  bassin ,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  quatrième  siècle,  au  plus  tard  de 
l'an  375  de  notre  ère  (2). 

Une  comddenoe  remarquable  tend  à  prouver  que  l'aqueduc  de  Chaillot 
aboutissait  au  bassin  découvert  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  :  la  ligne  de 

,1)  Voyez  le  Plandc  ParitMmtta  domination  rom.iinp. 

(i)  06<«rvaftoiM  tur  qufilqaes  antiquités  romaioet  délerréM  dantte  Jardiadu  Palais -Bojal»  ta 
mou  de  Dovembre  I78t,  par  M.  fiouriguoii  de  Saintes. 
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oetaqnecKic,  reconnue  |Mr  M.  de  Gaylos  depuis  ChaiUot  jiuqa*â  la  place 
Louis  XY,  étant  prolongée  dans  la  même  direction ,  rencontre  précisément 
ce  bassin.  Ainsi  il  est  trés-vraisemblable  que  l'aqueduc  a  été  fait  pour  le 
bassin,  et  que  la  construction  de  Tun  et  de  Tautre  est  du  môme  temps. 

Cet  aqueduc  avait  évidemment  pour  objet  d*alimeDter  les  eaux  de  ce 
bassin ,  espèce  de  lamerum  destiné  à  des  bains. 

Les  fomUes  du  jardin  du  Palais-Royal  ont  prodoit  la  découverte  d'un 
autre  bassin  antique»  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  ce  jardin;  il 
s'étendait  depuis  le  café  de  Foy  jusqu'au  passage  de  Radiivill.  Le  pavé  de 
ce  bassin ,  composé  de  moellons ,  se  trouvait  à  près  de  cinq  pieds  au^esMOs 
du  sol.  Comme  on  ne  déterra  que  des  portions  de  ce  second  bassin ,  on  ne 
peut  en  connaître  les  dimensions;  il  était  certainement  beaucoup  plus  vaste 
que  le  premier  (l). 

CiifBTiiRB,  Tombeaux  et  aittbbs  AnnQuiTtfSDB  la  vue  Vivirieib.  Non 
loin  des  bassins  dont  je  viens  de  parler,  on  rencontra  sous  terre,  en  1751, 
en  travaillant  aux  fondations  d'une  écurie,  dans  une  maison  de  la  me 
Yiviennc,  huit  fragments  de  marbre  ornés  de  bas-reliefs.  M.  de  Caylus, 
qui  en  a  publié  les  gravures  et  la  description ,  ne  doute  pas  que  ces  frag- 
ments n'aient  appartenu  à  des  tombeaux. 

L'un  représente  un  homme  à  demi  couché  sur  un  lit  de  t;ibl(\  et  un 
esclave  chargé  dmi  plat;  l'autre,  Bacchus  couché  près  d'Ariane;  sur  un 
troisième  est  une  prêtresse  qui  rend  de»  oracles  et  un  homme  qui  les  écrit 
dans  un  livre;  le  quatrième  offre  un  repas,  trois  convives  couchés  su;  1  ur 
lit,  et  un  esclave  portant  un  plat  :  sur  la  table  on  voit ,  dans  un  auîr<  plat , 
une  hure  de  sanglier.  Ces  bas-reliefs ,  dont  j'omets  les  moins  loleressanls, 
paraissent  tuus  .ippartenir  au  même  tomb(\'iu. 

Dans  la  même  fouiUe  fut  trouvée  une  urne  cinér.iiro  en  marbre,  dont  la 
face  principale  est  ornée  d'un  feston  de  rrin  -  1 1  dr  Iruiu  ijui  serattacheà 
des  têtes  de  ix  lit  r>  t*fs  à  la  partie  supérieure  des  anj^les  de  cette  urne. 
Au-dessous  de  ce  f»  ^lou  est  une  inscription  portant  que  Pithum  a  fait  exé- 
cuter ce  monumeut  pour  sa  tille  Ampudia  Amanda,  morte  à  l'âge  de  dii- 
sept  ans  (2). 

Un  couvercle  de  marbre,  richement  orné  de  sculptures,  appai  tenant  à  une 
autre  urne  cinéraire  plus  grande  que  la  précédente,  atteste  l'existence  d'un 
troisième  monument  sépulcral  dans  le  même  lieu. 

Un  quatrième  monument  de  la  même  espèce  fut  découvert  en  1806,  dans 
la  maison ,  rue  Vivienne,  n*  8,  appartenant  aujourd'bui  à  madame  Vtaktrt 

(I)  Observations  sur  quelque*  antiquités  romaines  détcrrccs  ilans  ie  jardin  du  Palais  •  Bojal ,  au 
RKrii  de  novembre  1781,  pir  M.  B/twrttoM,  pt^e  HP. 
(1)  roues  pl.  8>  Sg.  s» 
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dê  Samê-Mùffi.  Eo  y  faisant  léparer  on  four,  on  déterra  nne  nme  cinéraire 
paraille  à  cellea  qui  viennent  d*étre  décritea.  A  chaipie  angle,  des  Ifttes  de 
bélier  soutiennent  de  larges  festons  de  flenrs  et  de  fruits  <ini  décorent  les 
quatre  faces.  Quatre  aigles  éployées  occupent  la  partie  inférieure  de  ces 
angles.  Sur  nne  des  faces,  au-dessus  du  feston,  est  une  inscription  annon- 
çant que  CArvUi»,  affranchi,  a  fait  à  ses  dépeos  ériger  ce  monument  à  «m 
patron  Nonim  Junius  Epigonmi.  AuHlessoQsdeoetle  inscription  on  voit, 
en  bas-reUef  un  peu  fruste,  une  biche  fdyant  un  aigle  qui  lui  déchire  le 
dos.  Ce  bas-r^f  est  peut-iétre  l'allégorie  d'une  persécution  exercée  par  le 
gouvernement  des  empereurs  contre  la  famiUe  connue  A'Epigonw. 

Sur  les  autres  faces,  au-dessous  du  feston,  est  une  patère  et  une  aiguière 
OUprœfericulum  (1). 

Cette  c  oïncidence  de  raonumcuts  sépulcraux  dans  le  même  lieu  a  fait 
penser  à  M.  de  Saint-Morys  que  là  était  l'hypogée  de  quelque  famille  puis- 
sante et  constituée  en  dignité.  On  peut  aussi  conjeclurei  que  dod  hnn  de  ce 
lieu  était  riifibitntion  d'un  liumnio  riche  et  puissant,  peut-être  tl'uji  des  pré- 
fets romains  iisidaienl  dans  le  clief-lieudes  Parisiens,  préfebdoutie 
parlerai  li.in^  la  suite. 

Le  bassin  qu'on  a  découvert  dans  le  jardin  du  Palais-Koyal,  jardin  très- 
voiMfi  de  la  rue  \  ivienne,  et  l'aqueduc  qui  semhley  aboutir,  ainsi  que  \cs 
autres  antiquités  trouvées  dans  la  m^me  rue  on  dans  le  voisinage,  rendent 
vraisemblable ,  sinon  l'existence  de  cette  habilatior»  romaine,  au  moins 
celle  d'un  lien  consacré  aux  sépultures  et  au\  lavations  ou  ablutions  d'une 
classe  particulière  et  puissante  de  quelques  liabitants  de  Lutèce.  Ce  cime-  . 
tière,  destiné  aux  gens  opulents,  n'était  pas  le  seul  dans  la  partie  septen- 
triooale  de  cette  ville  ;  on  verra  bientôt  qu'il  en  eiistait  un  second  plus  con* 
aidérable. 

Voici  quelques  autres  détails  sur  les  antiquités  de  la  rue  Vivîenne  : 

En  1628,  un  jardinier  fouillant  la  terre  pour  déraciner  un  arbre  à  l'entrée 
de  la  me  Vivienne,  dans  le  jardin  de  rancienne  Bourse  de  Paris,  fit  la  dé- 
couverte de  neuf  cnirasses  de  femmes.  Les  formes  arrondies  dn  sein  ne  lais- 
saient pas  de  doute  sur  le  sexe  des  personnes  auxquelles  elles  avaient  servi. 
A  quel  temps,  à  quelle  nation  appartenaient  ces  cuirasses?  Ceux  qui  pu- 
blièient  cette  découverte  négligèrent  de  fournir  les  détails  nécessaires  à  la 
sohitîon  de  ces  questions. 

Dans  une  maison  de  la  même  rue  Vivienne  fut  trouvée  sons  terre  une 
épée  de  bronze,  que  Hontfaucon  a  fait  graver  dans  ses  Antiquités. 

A  l'extrànité  septentrionale  de  la  même  me  Vivienne,  à  l'endroit  où  Ton 

(1)  Vùt€ipL9,9§,S> 
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foH  te  noQfél  édifice  de  la  Bourse,  et  kmqB'on  travaiRait  à  sa  fondatkm, 
on  déterra  plusieqrs  fraipneiito  de  poterie  romaine  et  denx  poids  aotiqnei 
en  verre,  que  M.  Lenoir  a  recue9lis. 

L'emptacemeot  où  tontes  ces  antiquités  ont  été  tronvées  était  traversé  par 
«ne voie  fomaine,  qui,  partant  de  Pontoîse  [Briva  isarœ],  passait  an  lien 
de  ÏEstrw^  près  Saint^Denis  { Sirata  ),  puis  an  village  de  Clichy  [aipiacum], 
et  de  lè  à  Paris.  Les  Romains  plaçaient  leurs  habitations,  ainsi  que  leun 
tombeaux,  près  des  grandes  routes. 

TÈTE  m:  (Ivnkr  K  l  i.  Dans  les  fondements  d'une  ancienne  tour  dépen- 
dante de  la  muraille  de  Paris  située  au  bout  de  la  rue  Coquillière,  vis-à-vis 
réglihi'  Saint-Euslache ,  on  rencontra,  en  1657,  une  tôle  de  Cybèlc  en 
bronze,  plus  grande  que  nature,  couronnée  d'une  tour  élevée,  symbole 
caractéristique  de  cette  diviuiié.  Cette  tiHea  21  pouces  8  lignes  de  hauteur, 
y  compris  la  tour,  baute  de  7  pouces.  M.  de  Cayîus,  qui  en  a  donné  nne  des- 
rri|)lioii  et  une  gravure,  prnsr  qu'elle  a  été  apportée  de  Rome  ù  Paris 
comme  un  objet  de  mn«zniticence  ou  de  superstition.  Mais  cette  opinion  est 
fort  douteuse;  le  champ  des  conjecture  est  vaste.  Pcut-Atre  que  là  se  trou- 
vait un  autel  ou  un  œdiculum  consacré  à  Cybèlo  CviU-  [<  [(■  de  bronze,  dé- 
couverte dans  un  lieu  voisin  de  l'étrli-ie  Sninl-tustaclie,  me  le  fait  croire. 
Toujours  h  Tendroit  destiné  au  culte  d'une  divinité  païenne,  les  chrétiens 
plaçaient  le  culte  d'un  saint  [-l]. 

11  ne  faut  pas  quitter  cette  partie  de  Paris  sans  parler  des  antiquités  trou- 
vées dans  des  lieux  autrefois  éloignés  de  cette  ville,  et  qui  aojourd'liui  loi 
sont  oootigas. 

MÉDAILLES.  En  1807,  lorsqu'on  creusait  le  bassin  du  canal  de  l'Ourcq,  à 
La  Villette,  on  découvrit  un  vase  de  terre  contenant  environ  deux  miUecinq 
cents  médailles  de  bronze  saucé;  elles  appartenaient  à  l'époque  comprise 
entre  Dioelétien  et  Constantin,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  troisième  siècle  et 
an  eommencement  du  quatrième.  L'histoire  de  Paris  retire  peu  d'avantages 
de  celte  découverte. 

AMTiQiJiTéa  TRomrAB  a  HoirmAmB.  Une  montagne,  un  bourg  ou  vil- 
lage, lin  faubourg  de  Faris  qui  leur  est  contign,  portent  le  nom  de  Jfon^ 
martre.  Cette  montagne  est  nommée  par  Mdégaire  Mont  Merwrii;  par 
Pabbé  HiUuin,  Mont  MaHit;  par  Frodoart  et  autres  écrivains  moins  anciens, 
JfoM  martfrum.  Eu  conséquence  de  ces  dilTérents  noms,  des  écrivains 
modernes  y  ont  placé  un  temple  de  Mercure  et  un  temple  de  Mars,  et  en 

(I)  rof/fj  pl.s,Og.  4. 

(Si  A  la  plseede  l'autel  de  Jupiter,  ittué  dans)a  Cité  de  Paris,  les  chrt^Uensonl  subslllué  une  <^liie 
dédiée  à  Nulrt-Danio;  a  la  pl.ii-e  d'un  aulei  â  Bacchus,  le  culte  d'un  ilacclius;  lecippe  antique, 
offr«Qi  lea  ima^e*  de  quatre  diviniiéa  païenne» j  e&uiail  prée  du  lieu  oii  depuis  ou  a  conalruii  la  Sainte- 
ChipeU»  da  Mail,  eie. 
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ont  fait  un  lieu  destiné  au  supplice  des  martyrs.  C'est  là,  suivant  quelques 
légendaires,  que  saint  Denis  et  ses  compa{;nons  turent  décapités.  Hien  ne 
le  prouve;  mais  il  est  certain  que  le  mot  marte  ou  marim  mUique  uii  iieu 
distinéà  l'cvct  ulion  des  criminels  (1). 

Un  vieil  éditice  ,  situé  au  nord  et  sur  le  penchant  de  cette  niuntagne,  a 
certainement  accrédité  l'opinion  que  là  était  un  temple  de  Mercure  ou  de 
Mars.  Cet  édifice  fnt,  en  l'an  ^k^^  renversé  par  un  ouragan  furieux  qui 
dévasta  loué  les  en>  irons.  Frodoarti  qui  nous  l'apprend,  a  jout*;  :  «On  raconte 
«qu  alors  on  vit  des  démons,  sous  la  forme  de  chevaliers,  t|iii,  après  avoir 
a  démoli  une  église  du  voisinage ,  se  servirent  des  poutres  qu  ils  en  avaient 
«  tirées  pour  abattre  les  murs  antiques  de  cet  éditice  trè»<-soliîiemeDt  coo« 
«  sUruit ,  et  arrachèrent  toutes  les  vignes.  » 

£d  1737  et  1738  des  fouilles  furent  ordonnées  en  cet  endroit  de  la  mon- 
tagne. On  y  découvrit  les  restes  d'UD  bâtiment  dont  le  plan  oflrail  un  paraW 
Iélogramme«  divisé  intérieDrement  en  celloles;  dans  quelques-anes  d'eUes 
étaient  des  fooroëaux.  On  y  reconnut  les  vestiges  de  deux  chambres  soi- 
gnensement  cimentées  en  dehors  et  en  dedans.  Du  côté  du  midi,  Tean 
arrivait  &  cet  édifice  |»Br  un  canal  qui  descendait  de  la  fontaine  du  Bue,  et, 
après  avoir  côtoyé  In  moitié  d*une  face  de  Venceinte,  elle  y  pénétrait  par 
une  ouverture  voisine  des  fourneaui. 

M.  l'abbé  Lebeuf,  qui  suivit  les  travaux  de  ces  fomUes,  qui  en  a  décrit 
les  résultats,  au  lieu  d*un  temple  n'y  vit  qu'une  maison  de  bains  particu- 
liers; et  M.  de  Caylus ,  qui ,  avec  les  ressources ,  le  lèle  d'un  amateur  opu« 
lent,  éclairé,  a  recueilli  toutes  les  notes  relatives  à  ces  recherchai,  et  qui  a 
fait  dessiner  et  graver  tout  ce  qu'elles  avaient  mis  à  découvert,  n'y  a  reconnu 
qu'un  bâtiment  destiné  à  des  fonderies  (-2) . 

Dans  les  ruines  de  ce  prétendu  temple  de  Mercure  ou  de  Mars ,  on  trouva 
un  Tase  de  terre  dlin  travail  grossier,  et  unelMe  de  bronie  grande  comme 
nature  (3). 

Au  bas  et  au  sud-ouest  de  la  même  montatrne ,  on  découvrit,  eu  creusant 
un  puits,  deui  fragments  de  bas-relief  en  marbre  blanc,  représentant  des 

fi)  Le  mot  martre  eti  commun  à  plusieurs  lieux  de  France;  en  outre  un  grand  nombre  de  villes 
cl  bourg»  onl  d«*  rues,  de*  place»  nommée»  Martre t  Mar trais ^  MartroUt  Manhuret,  Pluaieun 
pterra  tfmMiquet  onl  conierré  IM  non»  de  «orr«,  Marlêt,  JVartiM.  Une  rue  de  Pttiê,  ailnéa  «rtm 

]  II  t,  I  4ir  viiit  et  iVgiisc  de  Saini-ticrrais,  porle  le  non  du  Martrai  ou  du  HàrtroL  GflUe  me 
aboutit  a  In  pince  dr  GK-fe,  lieu  du  supplice. 

ti}  A  ces  fouilles  assistèrent  des  maj^isirats  chargés  d'en  dreawr  pcooàfr-TcrlMl.  Un  pkJfani  imagina 
d'emprunter  le»  rorme»  de  ceue  procédure  et  les  nom»  de  ce»  mBgislralfl,poar  publier  «rec  plus  de 
lœcê»  one  dcterlpdon  des  prélendne»  découvertes  que  ces  ftaulllM  tTilent  produites.  C'étaient  des 
temples  souterrains,  vastes  et  supt'rbrs,  ciirichi-,  «In  plusieurs  milliers  de  sUlues  d'jruciu  t  t  d'or,  de 
colonnes  de  matières  les  plus  précieuses;  l'imaginalion  des  poètes,  des  romaitciers,  n'avait  encore 
rien  entante  de  plus  œerveilleuK.  Plusieurs  Parisiens  furent  dupes  de  celte  myslilkation. 

(S)  M.  de  Cajlus  a  fait  graver  le  plan  de  JfoRimarirc»  de  la  fonderie,  et  le»  dessin»  dn  vm  et  de 
ta  téle»  dan»  se*  Antiquités ,  L  Ul* 
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enfants  ailés ,  occupés  k  monter  sur  un  char  et  à  le  diriger.  M.  de  Ctyhts 

les  a  faitKï"avpr,  ainsi  qu'un  bras  de  bronzr,  qui,  d'après  ses  proportions,  a 
dû  nppiirtoriH  a  une  statue  de  8  pieds  2  pouces  et  8  liojne^dc  hauteur;  mais 
il  n'est  pas  assez  bien  constaté  que  cette  dernière  auliquité  soit  provenue 
de  Montmartre. 

On  a  aussi  découvert  sur  Montmartre  des  fragments  de  poterie  romaine 
et  un  petit  buste  décrit  et  gravé  dans  l'ouvrage  de  la  lieiiyion  des  Gaulois^ 
par  dom  Martin. 

T)e  ces  déronvertes  il  faut  conclure  qu'il  existait  sur  le  revers  et  en  bas 
de  cette  montagne  quelques  maisons  de  campagne  bâties  et  habitées  par 
des  Romains,  ou  quelques  établiseements  antiques  dont  le  temps  a  effacé 
les  traces. 

Faubourg  de  Lutece.  Dans  cette  même  partie  de  Paris,  au  nord  de  la 
Seine,  était ud  faubourg  dont  parle  Ammien  Marcellin.  Julien,  apprenant 
l'arrivée  prochaine  des  trunpes  auxiliaires  qui  devaient  passer  par  le  chef- 
lieu  des  Parisiens,  pour  se  rendre  en  Perse,  fut ,  suivant  l'usage,  dit  Ammien 
Marcellin  ,  au-devant  d'ettes  dans  le  faubourg  :  /»  tuburbanis  princeps 
ocewrrtf.  Ces  troupes,  composées  A'Éruhs,  de  Baiaves,  de  Pétuhnts,  de 
CeUêt  et  de  l'élite  de  plusieurs  légions,  venaient  du  nord  :  le  faubourg  où 
JuUen  fut  h  leur  rencontre  était  donc  de  ce  oété. 

SnOOND  CIMBTIÈBll  MT  FAUB0UK6  SËPTBNTBlOlfAL.  NoUS  aVOUS  aoqUÎS  la 

preuve  qu*il  existait,  pendant  la  période  romaine,  un  second  cimetière  des- 
tiné aux  morts  de  la  ville  et  de  ce  faubourg.  Il  occupait  l'espace  compris 
entre  k  rue  de  la  Verrerie,  la  me  du  Mouton ,  la  place  de  Grève,  le  marché 
SaintJean  et  remplacement  de  l'église  Saint-Gervais;  sans  doute  il  s'éten- 
dait au-delà  de  ces  limites. 

Dans  la  rue  de  la  TIxeranderle,  en  face  de  celle  du  Mouton,  est  Templa* 
cernent  d'un  anden  hétel  des  comtes  d'Anjou.  En  fouillant  les  fondations 
de  cet  hétel,  on  découvrit,  en  1612,  plusieurs  tombeaux  antiques,  dont 
deux  ont  été  mentionnés  par  Paul  Petau ,  par  l'abbé  Lebeuf  et  autres  savants. 
L'un  eotttenait  on  squelette  et  des  médailles,  dont  la  plus  récente  apparte- 
nait au  tyrao  Moffttenee,  proclamé  auguste  dans  la  Gaule  en  l'année  3S0; 
Vautre,  gravé  dans  tes  AiUiquifés  de  Sallcngre,  porte  pour  inscription: 
PatiliuSf  fils  de  Partichvâ. 

La  place  du  marché  Saint-Jean ,  peu  distante  de  la  rue  de  la  Tixeranderie 
et  de  l'église  Saint-Gervais,  et  qui  remplit  à  peu  près  rintcrvalle  entre  ces 
deux  points,  était  nommée,  au  treizième  siècle,  la  place  du  Vieux-Cimetière, 
Platca  vetcris  cimcterii. 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  qu'en  17 17  on  construisit  de*?  maisons  entre 
l'église  de  Saint-Gervais  et  la  rue  du  Monceau,  et  qu'à  12  pieds  au-dessous  • 
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du  sol  on  dteonrrit  plnsieiin  ceicueita  en  pierre,  fortancieii»,  comme  Vkh 
diqoe  la  profoodeiir  de  leur  gisement. 

£n  1818,  pour  établir  une  conduite  d*ean,  on  creusa  profondément  les 
mes  du  Monceau  et  dn  Martroi  :  on  tronva ,  notamment  près  de  l'église  de 
SainMjerrais,  nn  grand  nombre  de  tombeaux  en  pierres  tendres,  dont  les 
fragments  purent  remplir  doute  à  quinie  charrettes^  Les  corps  et  même  les 
os  étaient  entièrement  pulvérisés;  oe  qui  prouve  la  haute  antiquité  de  ces 
monuments  et  les  principes  éminemment  dissolvants  contenus  dans  le  sol  (  1  ) . 

La  personne  qui  a  présidé  à  ce  creusement  témoigne  que  les  parties 
osseuses  des  cadavres  avaient  seules  laissé  des  traces  dans  le  fond  de  chaque 
tombe;  que  ces  traces  consibtaient  en  ùt  s  Iraînéesde  poudre  ressemblant  à  de 
la  rendre;  elles  étaient  plus  considérables  là  où  les  os  avaient  plus  de  volume; 
ù  l'endruil  occupé  par  la  tôle,  ce  résidu  pouilreux  paraissait  le  plus  abundaiit. 

Une  autre  preuve  de  l'antiquité  de  ce  cimetière  résulte  de  la  découverte 
qu'où  a  laite  dans  l'un  de  ces  tombeaux  :  elle  consiste  en  une  médaille  d'ar- 
gent de  bas  aloi,  qui,  quoique  fort  o.videe,  laisse  voir  une  tête  imberbe 
avec  une  couronne  radiée,  autour  de  la(iuelle  on  lit  facilement  :  Anionius 
Pius  Àug,  Cet  empereur  régna  depuis  l'an  i3M  jusqu'en  161  de  notre  ère. 

Aillai,  Us  habilaiils  du  fiiubourg  septentrional  de  Paris  avaient,  sous  la 
domination  romaine,  deux  (  liain[)s  de  sépulture  à  leur  proiimité  :  celui  dont 
on  vient  de  parier,  et  celui  de  remplacement  de  la  rue  Vivîenne  qui  paraît 
avoir  élé  particulièrement  consacré  au\  morts  opulents.  On  verra  qu'il  eu 
existait  un  autre  beaucoup  plus  étendu,  dans  la  partie  méridionale  de  cette 
ville,  dont  je  parlerai. 

Telles  sont  les  antiquités  trouvées  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris; 
Taqueduc  de  Chaillot,  les  réservoirs  du  Palais-Royal,  les  antiquités  de  la 
me  Yivienne,  celles  de  Montmartre  et  deux  cimetières. 

« 

%  IV.  Antiquités  de  la  partie  méridionale  de  Parii. 

,  Cette  partie,  aujourd'hui  moins  étendue,  moins  peuplée  que  la  partie 
sepCentrionaie,  était,  pendant  la  période  romame,  bien  plus  riche  en  mo- 
numents et  en  institutions  religieuses,  civiles  et  militaires. 

Alors,  et  longtemps  après,  elle  était  qnaliflée  de  faubourg,  et  nommée  ' 
L»coUUiiu  ou  LaeoHtie,  comme  nous  l'apprennent  diverses  pjèces  hislori- 
gues  (2) ,  et  oe  nom,  à  k  désinence  près ,  est  le  même  que  celui  de  l'Ile  de 
b  Cité,  appelée  Ltaeiia  ou  plutôt  Ltteoietia, 

(i)  Le  lot  de  ce  quartier  doit  certainement  *a  qualité  dinolTante  et  cornwire  i  une  butte,  monti- 
cale  fardée,  ou  voirie  eoin|KMée  de  gravoia  et  d'Immondlcea  eaianéa  prta  de  l'église  de  SainipQer> 
yah,  pl  qu'on  nommait  le  nonceau-Sahtt-Cervals ,  dont  une  ruevoUM»  celle  du  Hoocean,  a «M^ 
wrvc  \t  nom.  (Voyes  ci-dessus.  Catues  de  l'intgalité  du  toi.) 

W  nana  l«  diplôiiie  de  Matton  do  l'é«llsed«3afti«-FiiiMitf ,  dlio  nQniinlIiiii  (In  iTirtuf  Ctvmtn 
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Ptoflietirg  routes  en  TOies,  dont  deux  seules  sont  connues,  traversaient  ce 
raaboorg. 

La  principale,  partant  du  Petit-Pont  et  suivant  la  direction  de  la  rue  Saiiil- 
Jacques,  longeail  a  droite  renceinle  du  judais  des  Thermes  :  ensuite,  s'éle- 
vanl  coratne  le  (  olrnu ,  dont  la  pente  était  autrefois  plus  raiJe  qu'elle  n'est 
aujourd'hui,  elle  laissait  à  gauche  des  rij^nobles,  et  à  droite  un  lieu  que  je 
conjecture  avoir  été  ronsarré  à  Hat  chus,  puis  les  places  et  avenues  qui 
précédaient  ce  palais.  Parvenue  à  la  hauteur  du  y>lntcau,  cette  voie,  après 
avoir  traversé  les  emplacements  de  la  Sorbonne  et  des  Jacobins,  dans  la 
dirertion  d'une  rue  qui  a  existé  entre  remplacement  de  la  Sorbonup  et 
!*églis<î  do  Saint-Benoit,  se  prolonjïeait  entre  un  camp  romain  et  un  vaste 
champ  do  sépultures,  à  travers  l'ancien  emplacement  des  Chartrenx,  et 
.   allait  aboutir  à  Issy,  et  de  là  à  Orléans. 

La  seconde  voie  naissait  de  la  précédente,  à  peu  près  à  Tendroitoiila  rue 
Galande  débouche  dans  celle  de  Sainf-Jacques,  et,  suivant  la  direction  de 
cette  première  rue  et  de  celle  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  s'élevait  au 
iniUeades  vi{;nobles  jusqu'au  plateau.  Arrivée  à  re  point,  elle  avait  à  gauche 
un  lieu  appelé  les  Arènes,  destiné  aux  spectacles  publics.  A  droite,  et  sur 
l'emplacement  même  de  l'édiGce  du  Panth/on^  étaient  des  eiploitations  de 
terres  propres  à  la  poterie  et  une  fabrique  de  vases  romirim.  Cette  voie 
suivait  etisttife  la  direction  de  la  rue  MonfTetard,  et,  traversant  le  champ 
des  sépultures,  que  je  nentionneml  bientôt,  aboutissait  è  un  Keii  appelé 
MonsCeiardus.  Ce  lieu  a  reçu  dans  la  suite  le  nom  de  Saini-Mared;  mais 
la  rue  qui  j  mène  a  conservé,  à  quelques  altérations  près,  sa  dénomination 
antique;  de  Mons  Ceiardus  on  a  fait  Mant-Cétardt  puis  Mouffelard» 

Voici  les  objets  contenus  dans  l'espace  que  je  viens  de  décrire  : 

Palais  dbs  Tbbbmes.  Des  restes  de  cet  antique  édifice  sont  situés  datis 
le  quartier  compris  entre  les  rues  de  la  Harpe,  du  Foin,  de  Saint-Jacques 
et  des  Mathurins.  Avant  1819,  on  y  entrait  par  la  porte  cochère  d*une 
maison  située  rue  de  ta  Harpe,  au  n*  53;  aujourd'hui  entre  les  n'*  61  et  6Ç. 
ISn  cette  année,  le  préfet  du  département  fit ,  pour  la  ville ,  raoqoisilioii  de 
cette  maison,  de  l'emplacement  et  des  restes  de  cet  édifice  (1).  En  1919, 


êti-Prê* ,  on  Ih  f|ii«  le  roi  Clin<felM>rl  fattêà  cette  ^Iw ,  fn  terrA  qurn  lUrMt  «Mf  fiiom  lidaeMMMb 

In  Incn  qui  appr.l'aïur  locoTrTiF.  {  niplomala  ,  Charrir ,  rlc,  L  I ,  page  S».  )  l  îi  vie  Ac  «alnt  Dnc- 
tro¥<*r,  abbé  de  ce  niona»lèrc,  jKirlc  que  Cbildcberl  vinli  Paris,  cl  fonda  une  église  en  rbonn*urde 
«Uni  Vincent,  du»  nn  faubourg  d«  celte  Tttle,  «dtatun  Ueu  nonné  LueMirtMê.  {ÊtetuU  éuMiê» 
toriem  de  France,  t.  III,  p.  4S7.) 

(t)  Ceci  csl  une  erreur.  Le  pala'n  dcsTherme!!  a  apjarlfnii  ju.Mju\u  isSfi  à  l'hospice  de  Charenton, 
en  wlu  du  décrel  impérial  âe  iWi,  qui  l'atail  afTecl*-  A  la  dolalion  de  cel  htwpice.  I.<i  ville  do  Parts 
Vient,  dit-on .  d'aciuMer  cet  loliqpe  édifice  ;  mais,  députa  IM9  Juiqa'â  prêtent,  elle  n'en  était  que 
locaUire.  (B.) 
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la  Butbon  a  été  démoUe;  et»  en  1820,  on  s'est  oeeafé  à  déUayer  les  anti- 
quités et  à  réparer  leurs  parties  existantes. 

Avant  de  décrira  ces  restes  antiques,  je  dois  donner  quelques  notions  sur 
les  Thermes  de  la  ville  de  Rome,  et  ensuite  produire  des  témoignages  de 
l'antiquité  des  Thermes  de  Parls« 

A  Rome,  on  donnait  le  nom  de  Themet  à  de  vastes  édiBœs  destinés  à 
des  bains  chauds,  comme  l'indique  ce  nom.  Ces  établissements  furent  d'a- 
bord simples  et  commodes;  puis,  lorsque  les  conquêtes  eurent  enrichi  et 
corrompu  les  Uomains,  ils  se  transformèrent  en  palais  somptueux,  et  il 
n'appartint  qu'aux  empereurs  de  les  faire  construire,  et  d'y  loger  avec  leur 
immense  suite.  A  Rome,  Ips  Thermes  d  Agrippa,  de  Néron,  d'Antonin  Ca- 
racalla,  de  Gordien,  el  ceux  de  Dioclétien,  surpassaient  tous  les  autres  par 
leur  étendue,  leur  magnificence;  il  en  existe  encore  des  restes  imposants. 
Ces  Thermes  contenaient  plusieurs  snllcsdc  bains,  des  salles  de  jeux,  des 
salles  d'exercices,  des  galeries,  des  portiques,  des  théâtres,  etc.  ;  iU  étaient 
de  plus  nccom|);i^qiés  de  vastes  jardins. 

Dep!ii>  (  iiMpon  sept  cents  ans,  les  rcstos  (le>^  Thermes  de  Paris  ont  porté 
\v  ri(  111  de  Palais  des  l hernies  et  le  portent  cuK^iP.Ce  priais  rt?<!t  certaine- 
ment le  même  que  celui  où  quelques  césars  et  quelque  s  au  justes  ont,  dans 
les  troisième  et  quatrième  siècles,  {>assé  leurs  quartiers  d  hiver. 

Trois  écrivains  de  l'antiquité,  do  ni  ion  t  des  détails  sur  ce  palais  de  Paris, 
l'indiquent  ou  le  qualifient  honorablement.  Julien  le  désigne  sans  le  nom- 
mer, lorsque,  dans  son  Misopogon^  qu'il  composa  à  Antioche,  il  raconte  un 
événement  dont  il  faillit  être  la  victime.  «  Autrefois,  dit-il,  je  passais  mes 
«  quartiers  d'hiver  dans  ma  chère  Lutèce  ;  c'est  ainsi  que  les  Gaulois  nom- 
«  ment  la  petite  forteresse  des  Parisiens.  »  Il  ajoute  que,  pendant  un  hiver 
rigoureux,  il  se  refusa  d'abord  à  oe  qu'on  aUom&t  des  fourneaux  destinés 
à  réchauffer  la  chambre  où  il  couchait,  mais  qne,  le  froid  devenant  plus 
ftpre,  il  consentit,  aUn  de  sécher  les  (Mrois  des  murs  couverts  d'humidité, 
à  ce  qu'on  y  apportât  des  charbons  ardents,  dont  la  vapeur  l'inoommoda 
beaucoup. 

Julien,  dans  son  manifeste  adressé  au  sénat  et  au  peuple  d'Athènes,  en 
racontent  les  événements  qui  précédèrent  son  élévation  à  la  dignité  d'au- 
guste, parle  plusieurs  fois  de  ce  palais,  où  il  résidait  avec  son  épouse  Hé- 
lène, sœur  de  l'empereur  Constence,  perle  de  l'arrivée  des  troupes  étran- 
gères qui  se  rendirent  i  Paris,  de  leurs  soulèvements,  et  d'une  cbambie 
voisine  de  celle  de  son  épouse,  oà  il  méditeit  sur  les  moyens  d'apaiser  le 
tumulte  des  troupes  qui  environnaient  le  pateis. 

Joignons  a  ces  détails  ceux  que  nous  fournit  l'historten  Zoiime,  en  dé- 
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criraiit  loi  scènes  tamaltaeiiaes  dont  le  palais  de  Paris  et  ses  environs  ftirent 
le  théfttre.  Il  donne  à  ce  palais  la  qnaliflcalion  honorable  de  basilique,  qal 
signifie  royal;  il  raeonte-comment  des  troupes  auxiUaires,  récemment  ar- 
rivées des  bords  du  Rhin  à  Paris,  pour  de  là  se  rendre  sur  les  frontières  de 

la  Perse,  mécontentes  d'une  expédition  aussi  lointaine,  résolurent  d'élever 
le  césar  Julien,  qui  résidait  alors  à  Paris,  à  la  di^^nité  d'auguste.  Impatien- 
tées des  rv\  n>  de  ce  prince,  elles  se  portèrent  avec  fureur  au  palais,  et  eo 
brisèrent  les  portes. 

Aromien  Marcellin  entre  dans  de  plus  grands  détails  sur  cet  événement, 
qui  se  passa  dans  Paris  en  l'nn  'MîO.  Il  qualifie  l  édifice  ou  logeait  le  césar 
Julien  de  palais,  paiatiuin,  de  maison  royale,  regia;  il  nous  apprend  que 
cet  édifice  contenait  des  appartements  secrets  ou  souterrains,  latebras  oc^ 
cuUas^  où  Julien  alla  se  renfermer  pour  se  dérober  aux  poursuites  des 
troupes  auxiliaires,  qui,  Tayant  malgré  lui  proclamé  auguste,  craignaient 
qu'il  ne  renonçât  à  cette  dignité,  et  que  quelques  hommes  dévoués  à  Tem- 
pereur  Constance  n'attentassent  à  sa  vie.  Ensuite  il  nous  parle  d'une  salle 
consacrée  aux  délibérations,  salle  qu'il  qualifie  de  eonsistorium,  où  Julien, 
après  avoir  cédé  au  vœu  des  troupes,  tenait  son  conseil,  et  où  ces  troupes, 
soulevées  par  le  bruit  de  sa  mort,  se  portèrent  tumultueusement,  et  fini- 
rent par  s'apaiser  en  voyant  (  dans  cette  salle  )  ce  prince  vivant  et  revêtu 
des  insignes  de  in  nouvelle  dignité. 

Il  ajoute  que  celui  qui  répandit  le  faux  bruit  de  sa  mort  était  le  âéewrion 
d»palûi$y  dont  la  fonction  éminente  faisait  parti&des  dignités  impériales. 

Les  empereurs  Valcntinien  et  Valens  ont  séjourné  à  Paris  pendant  Tlii- 
ver  de  365.  Trois  de  leurs  lois,  contenues  dans  le  Gode  Théodosien,  sont 
datées  de  cette  ville. 

Ainsi  il  est  certain  qu'au  qualru  tue  siècle  de  notre  ère  il  existait  à  Paris 
un  palais  impérial.  On  est  en  conséquence  autorisé  à  dire  qu'il  avait  toute 
l'étendue  et  la  magnificence  convenable  à  sa  destination. 

Crt  ('(lilice,  tres-vaste,  occupait  l'emplacement  où  Ton  voit  encore  ses 
principaux  restes,  s'étendait  fort  au  loin  dans  les  quartiers  environnants,  où 
sont  des  traces  nombreuses  de  maçonneries  romaines,  line  tradition  con- 
stante y  place  un  palais,  qu'au  sixième  siècle  Grégoire  de  Tours  désigne  sans 
le  nommer.  Chrotechilde,  ou  Cloiilde,  l'habitait  avec  ses  petits-fils  lorsque 
les  rois  Childeberi  et  Chlotaire  firent  venir  ses  enfants ,  leurs  neveux,  dans 
un  autre  palais  de  Paris,  qui  ne  peut  être  que  celui  de  la  Gté,  et  les  y  égor- 
gèrent froidement  pour  s'emparer  de  leurs  biens. 

Au  septième  siècle,  Fortunat  indique  ce  palais,  et  le  qualifie  de  vaste 
édifloe,  ou  de  citadelle  distinguée  par  son  élévation,  ara  cdki.  Ce  poète 
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recommande  aux  Parisieoâ  de  chérir  le  roi  Ciiildebert,  qui  téàMi  dansce 

magniiique  bâtiment  :  '  ' 

DWg€  rtfMuuem  fità,  Parùiiu ,  arct. 

môme  Fortunat,  en  décrivant  les  j.irdins  qui  accompagnaient  ce  palais, 
nous  apprend  que  la  reine  L  ltrQgothe,  veuve  du  même  Cbiidcbert,  roi  de 
Paris,  y  lofîrîait  avec  ses  filles. 

Lr\  rJironiijue  de  Vezelny  porte  que  des  moines  do  ce  monastère  vinreni 
à  Paris  iioiir  se  plaindre  de  la  tyrannie  du  comte  de  Nevers.  En  quittant  !e 
palais  du  roi,  ils  s'avancèrent  jusqu'au  Vieux-Palais  {  usque  ad  velus  pa- 
Uuium }  ;  là  les  moiaes  de  Saiot-iiîermaio-dès-Prés  vinrent  à  leur  ren- 
contre. 

Au  douzième  siècle ,  des  monuments  historiques  remettent  cet  édifice 
«.  en  lumière.  Un  titre  de  l'an  1138,  relatif  à  l'aumônerie  de  Saint-Benoit, 
porte  que  cette  aumôn^rie  était  contiguë  au  palais  daa  Thermes  :^'tfâ;tô 
tocum  qui  dicHur  Thermœ. 

Jean  de  Hauteville,  qui  florissait  à  Paris  en  1180 ,  dans  ses  poésies ,  oiî 
il  se  donne  la  dénomination  d'Àrchiirenius,  fait  im  tableau  pompeux  de  cet 
édifice ,  qu'il  qualifie  d'habitation  des  rois ,  Domu»  auto  regum.  «  Ce  palais 
«  des  rois,  dit-il,  dont  les  cimes  s'élèvent  jusq|0*aux  deux,  et  dont  les  fon* 
«  déments  atteignent  Tempire  des  morts...  Au  centre  se  distingue  le  prin- 
€  cipal  corps  de  logis,  dont  les  ailes  ^'étendent  sur  le  même  aUgneroeot, 
«  et,  se  déployant,  semblent  embrasser  la  monUgne.  » 

A?ant  1218,  Simon  de  Poissi  jouissait  4e  ce  palais  ;  et  Philippe-Auguste, 
en  cette  année,  en  At  don  à  IKenn,  son  chambellan.  «Nous  donnons è  per- 
■  pétuité,  porte  Tacte  de  donation ,  le  palais  des  Thermes ,  imkUium  df 
«  Tmninis^  que  possédait  Simon  de  Pûiisi,  avec  le  pressoir  situé  dans  le 
c  même  palais.  « 

Dans  la  vie  de  saint  Louis,  écrite  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite, 
on  lit  que  ce  roi ,  «voulant  fonder  le  coHége  de  Sorbonne,  acheta  des 
«  maisons  situées  devant  le  palès  du  Tmmes,  s 

Dans  le  rôle  d*uiie  contribution  levée  en  1313  sur  les  habitants  de  Paris,  . 
k  roccasion  de  la  chevalerie  du  fils  de  Phitippe-le-Bel ,  on  Ut:  «r  L'encloltre 
«  Saint-Benott  d'une  part ,  et  d'autre  )q  palais  des  Thermes.  » 

Guillot  de  Paris,  qui ,  vers  le  même  temps ,  a  mis  en  rimes  les  mes  de 
.   cette  ville ,  n'oublie  pas  le  palais  des  Thermes. 

Je  mVn  nllai  tout  simiilement 
D'iluecque»  au  paiais  des  Termes, 

11  est  inutile  de  citer  un  plus  grau^  nombre  de  témoignages  pour  piou^ 
I.  6  . 
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ver  qae  cet  édlflee  a  ooiulammeot  reça  ia  «ivalîficaUoa  da  pahU,  oo  lue 

autre  équivalente. 

Il  était  d*uDe  graode  étendue.  Lea  bfttimeots  et  lea  coors  {airia]  qui  eu 
dépeudaient  s'élevaient,  du  côté  du  sud,  jusqn*aux  environs  de  la  .Sor-< 
bongc.  La  vie  de  saint  Louis  atteste  que  ces  bâtiments  en  étaient  voisins; 
et  Jean  de  Hanteville ,  qui  écrivait  avant  que  Philippe-Augnste ,  pour  con- 
struire le  mur  de  Tencdnte  de  Paris,  eût  fait  disparaître  plusieurs  parties 
ùc  cet  édifice ,  nous  en  parle  comme  Si  le  principal  bâtiment  de  ce  palais 
fût  situe  sur  \i\  partie  la  plus  élevée  de  la  montagne.  Voici  le  titre  du  cha- 
pitre où  il  décrit  ce  palais  :  Ve  Au/a  in  inont'ts  verlici'  constituta  ;  du  palais 
construit  sur  le  haut  de  la  mouLa^ue.  S'il  eu  était  ainsi ,  la  snllc  dite  au- 
jourd  hiii  I  >  Thermes  ne  serait  qu'une  dépendance,  qu  un  accessoire  du 
principal  edilice. 

Au-delà  et  du  nu  nir  >  ùié  devait  être  aussi  la  place  d  urnie> .  ou  le  rntupus 
désigné  par  Aniiuieu  Marcellin.  Sur  cette  place,  le  césar  Julien  lut  pro- 
clamé auiîuste ,  et  harangua  los  troupes.  Julien ,  dans  son  manifeste  au  sénat 
et  au  peuple  d'Athènes,  parle  aussi  de  celte  place  publique  en  disant  qu'un 
officier  de  son  épouse,  instruit  des  trames  perlides  des  agents  de  Constance, 
lesquels  avaient  répandu  de  l'argent  parmi  les  troupes  pour  les  faire  sooh- 
lever  contre  Julien,  vint  dans  la  place  publique  et  cria:  Braves  guerriers^ 
étrangers  ou  citoyens,  gardes-vous  de  trahir  votre  empereur! 

A  cette  place,  qui  devait  occuper  les  emplacements  de  l'ancien  couvent 
des  Jacobins,  de  la  place  Saint-Michel, etc.,  aboutissait  la  voie  romaine 
qui ,  .venant  d'Orféans,  passait  au  village  d'issy. 

Toute  cette  partie  méridionale  dépendait  du  palais  des  Thermes ,  puis- 
qu'on a  la  certitude  que  les  rois  de  France,  qui  ont  succédé  aui  empereurs 
romains  dans  la  propriété  de  ce  palaiS)  possédaient  de  même  ces  emplace- 
ments méridionaux ,  et  quMls  étaient  sous  leur  oensive.  M  nord ,  en  partani 
du  point  où  git  aujourd'hui  la  salle  des  Thermes,  les  bâtiments  de  ce  palais 
se  prolongeaient  jusqu'à  la  rive  gauche  du  petit  bras  de  la  Seine.  M.  de 
Caylus,  qui  a  soigneusement  exploré  les  traces  de  ces  constructions  anti- 
ques, assure  que,  dans  les  caves  des  maisons  situées  entre  cette  rivière  et 
cette  salle,  on  trouve  des  piliers  et  des  voûtes  de  la  même  maçonnerie;  il. 
ajoute  qu'avant  la  démolition  du  Pelit-Chàtelet ,  forteresse  située  au  ba^  (ic 
la  rue  Saint-Jacques  cl  à  I  t^xtrémité  méridionale  du  i'etit-Pout,  oh  voyait 
des  arrachements  de  nnn>  anticpies  qui  se  dirigeaient  vers  le  palais  des 
i  iM  rnies;  il  en  (li  e  celte  (  (Hisriiiieucc,  que  les  bàUmeuts  de  te  palais  s'éten- 
daient jusqu'à  la  rive  lic  la  Seine. 

î,a  ^alie  (jui  subsiste  eiirore  ,  iH)i(|ue  reste  d'un  palais  aussi  vaste,  oflTre 
dans  i»ou  plau  deux  parallélogrammes,  conligus  qui  forment  ensemble  une 
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seule  pjèoe.  Le  plus  grand  à  GS  ineds  de  loDgaeur  sur  de  laigenr;  le 
plus  petitâ  80  pieds  sur  18,  Les  voAtes  i  arêtes  el  à  pleiosdalresquî  coih 
vrent  cette  salle  s'élèvent  jusqu'à  42  pieds  aiHlesstis  du  sol.  EUes  sont  soli» 
dément  construites,  puisqu'elles  ont  résisté  à  l*actioo  de  quinte  siècles,- et 
que  depuis  longtemps,  sans  éprouver  de  dégradations  sensiUfes,  ell^  ont 
supporté  une  épaisse  couche  de  terre  cultivée  en  Jardin  et  plantée  d'ar» 
lires. 

L'arcbitectnre  simple  et  majestueuse  de  cette  salle  ne  présente  que  peu 
d'ornements.  Les  faces  des  murs  sont  décorées  de  trois  grandes  arcades, 
idont  celle  du  milieu  est  la  plus  élevée,  genre  de  décoration  fort  en  usage 
au  quatrième  siècle;  La  face  du  mur  méridional  a  cela  de  particulier,  que 
l'arcade  du  milieu  se  présente  sous  la  forme  d'une  grande  niche,  dont  le 
plan  estdnGoi-eirculaire.  Quelques  trous  pratiqués  dans  cette  niche  et  dans 
les  arcades  latérales  ont  fait  présumer  qu'ib  servaient  à  Vintroduction  des 
eaux  destiaées  aux  bains.  Pour  prononcer  affirmativement  sur  la  destination 
deoettesalle,  il  faut  attendre  le  résultatdes  fouilles  qu'on  doit  y  exécuter  (1) . 

Les  arêtes  des  voûtes,  en  descendant  sur  les  faces  des  mors,  se  rappro- 
chent, se  réunissent,  et  s'appuient  sur  une  console  qui  représente  la  poupe 
d'un  vaisseau.  Dans  l'une  on  dislin{j;ue  quelques  flgures  humaines.  Ces 
poupes,  symboles  des  eaux ,  oal  peul-élre  seru  à  caractériser  un  lieu  destiné 
à  des  biiins. 

I.a  maçniitierie  de  cette  salle  se  compose  de  trois  rangs  do  moellons  régu- 
hcretncul  taillés,  dont  chacun  a  i  uu  5  pouces  de  hauteur,  el  de  qiialrc 
rangs  de  briques,  dont  rhaque  rang  peut  avoir  1  pouce  d'épaisseur,  (^es 
rangs  allein.itiU  de  moeiluus  et  de  briques  ont,  en  quelques  endroits,  été 
recouverts  par  une  couche  de  sluc  é|)aisse  de  4^  à  5  pouces. 

Depuis  que  cette  salle  est  débarrassée  des  futailles  qui  coum  aient  entiè- 
rement les  faces  de  ses  murs,  on  a  pudérouvru  ([in  1  i  njaçonnerie,  surtout 
du  côté  septentrional,  et  dans  la  partie  de  !a  salle  [ilarre  en  retour,  avait 
éprouvé  à  diverses  époques  des  restaurations  qui  ililificiil  Uu  système 
général.  Dans  celle  partie  (mi  retour,  on  a  remarqué  des  bandeaux  d'ar- 
cades à  plein  cintre,  conqiosés  de  pierres  d  uo  grain  lin,  sculptées  en 
cannelure,  bien  conservées. 

(1)  Ce  monutncni  archilcclural,  le  m  uI  tlaiU  Paris  puisse  »c  glorifier,  propr-^  ,i  t  <  i>.iinlrc  quoique  Joor 
nrl'anliquc  olal  de  celte  vlUe,  ces  resU-s  d'un  palais  «les  ct^sars,  qm  qnin/--  n  nN  .m-  <i;it  arec 

saeeêa  r^iai*  à  tous  let  moyens  de  destrucUon,  éuicni  occopé*  par  u»  louiiclier  :  il  aurait  pu  pnsquc 
fRipun^ment  dégrader  ccl  édlflce.  C«  comfdénilloM  ont  nos  doute  d^tormlné  le  préfet  a.-  la  Soinc 
i  I  ■  riirc  M  rvir  à  un  C-Ublifsement  «rutiliir  puMique.  Au  mois  d'août  IS19,  on  a  commencé  la  démo- 
lilioi»  lies  maisons  silui^es  sur  la  rue  de  La  Uaipc,  doriière  loMiuHlfs  était  cachr  ce  monumenL 

Loraqu'en  !8IH  je  suis  allé  visiter  eclto  salle  du  palais  d-  s  Tin mios.  ,U-s  nuinraui  en  irôs-grand 
nombre  eo  ouiiquaieai  ies  murs,  et  ne  Uimieni  spcrcevoir  qu'une  pciiic  partie  de  sa  toûtc.  jren 
•oriis  peu  nllsblt  de  tr««v«r,  m  U«u  d'un  paialf  des  «mpereun  rwmdi»,  un  ina|HiD  de  tattUtti. 
\rift»  la  note  de  la  ^ge  kaWaote.) 
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Dm  cette  roème  partie  de  la  nlle,  qd  vient  d*ètie  fouillée  josciii'èéiifl- 
ran  S  ou  3  pieds  de  profondeur,  on  a  découvert,  an  rei-de-terre,  nu  miir 
qui  la  séparait  de  l*aatro  partie;  peoMtre  qu'en  cet  endroit  était  le  bassin 
ou  la  piscine  des  bains.  Cette  fouille  a  procuré  la  découverte  d'une  plaque 
de  fonte  haute  de  2  pieds  et  quelques  pouces,  et  lar^^e  de  1  pied  9  pouces. 
Si  sa  partie  supérieure  ne  se  terminait  pas  en  forme  pyramidale,  elle  res- 
semblerait parfaitement  aui  plaques  de  nos  cheminées;  elle  est  ornée  d'une 
bordure  qui  se  compose  d'une  suite  d'oves.  Je  ne  prononcerai  point  sur 
l'antiquité  de  ce  monument  isolé  et  de  peu  d'importance. 

On  a  aussi  mis  à  découvert ,  dans  la  partie  occidentale  de  la  grande  pièce, 
la  naissance  d'un  escalier  par  lequel  on  devait  descendre  pour  parvenir  aux 
souterrains.  Certainement  on  aurait  fait  plusieurs  autres  découvertes  qui 
eussent  suppléé  au  silence  de  l'histoire,  si  les  travaux  de  la  r^taoration  de 
cet  édiflce  n'eussent  pas,  en  18-21,  été  suspendus  (1). 

On  ne  connaît  pas  entièrement  l'étendue  des  souterrains  ;  des  amaa  là 
décombres  s'opposent  à  ce  qu'on  y  pénètre  au-delà  de  90  pieds.  Ces  soilj^ 


terrains  sont  à  deux  étages,  l'un  sur  l'autre;  le  premier  est  à  dix  pieds aa^ 
dessous  du  sol ,  et  le  second  est  à  six  pieds  au-dessous  du  premier.  Chaque 
étage  est  divisé  en  trois  berceaux  parallèles,  souteous  par  des  murs  de 
quatre  pieds  d'épaisseur,  et  communiquant  entre  eux  par  des  portes.  «TlSk 

Ces  souterrains  qui,  comme  Ta  reconnu  If.  d^Caylus,  s'étendaient  jui* 
qu*aux  bords  de  la  Seine,  doivent  aussi  s'étqp^  jusque  sous  rbdtd  de 
Clugny,  bftti  sur  une  partie  de  Peraplaeeme||t  du  palds  des  Thermes,  oà 
plusieurs  murs,  phislenrs  voûtes,  sont  de  coîîstraction  romaine,  et  sous  le 
ci-devant  monastère  des  Mathurins,  pareillement  élevé  sur  une  autre  partie 
du  même  emplacement;  deux  établissements  qui  forent eonstmltsévîdenr- 
ment  aux  dépens  du  sol  de  ce  palais  et  de  ses  matériaux. 

En  1676«  un  événement  fit  connaître  les  souterrains  placés  sous  le  edu^ 
vent  des  Mathurins.  Cette  découverte  est  attestée  par  une  inscription  dont 
voici  la  partie  intéressante  :  «  En  1676,  au  mois  d'aoAt,  une  ouverture 
«  s'étant  faite  au  pavé  de  cette  t  our,  environ  le  milieu  du  ruisseau,  plus 
«  près  néanmoins  de  la  cuisine  que  de  la  salle  du  jardin ,  l'on  creusa ,  et 

(i)  Ainsi  qu'on  l'a  vu  ptafkml,  la  ville  de  Paris  avall  loue,  en  1819,  le  palai»  des  Thermes. On  avili 
alors  le  projet  d'y  établir  un  miiaée  detUné  aux  aDliquilés  gauloise*  et  aux  anUquilé*  romaines  irou- 
Tées  en  France.  M.  Deeazes,  alors  ministre  de  l'intérieur,  fit  i  ce  sujet  un  rapport  au  roi,  et  obliot 
l'autori^iiioii  de  consacrer  une  s'irnipi-  de  irt^iitr  milh-  francs  p.ir  an  ,  pendant  cinq  ans,  i  la  restau- 
ralion  de  ce  palais.  Une  cuniiTiii«siu'i  fut  iiomtiicc  pour  dtrtger  les  travaux,  et  M.  le  comte  de  Cliâbrol, 
préfet  de  la  Seine,  Tut  chargé  de  les  survoillrr.  On  se  mil  à  l'œuvre  ;  on  acheta  et  on  déBOlil  la  in^ 
son  de  la  CroU^ée-Fer,  qui  obstruait  les  abords  de  cet  telle*  rnlaei  ;  OQ  «Mbiaja,  en  reffavra.  on 
ouvrit  une  entrée  nir  la  rue  de  La  Harpe  ;  on  dépenm  Mritinte  mille  llraiiea.  rat  le«  treram  Airait 
tout  i  coup  interrompus  par  ordrr  du  minUire  qui  rm  i  I  m  i  M.  Decazes  i  l'intérieur. 

Si  l'on  doit  applaudir  i  la  pensée  con»ervairice  qui  (il  i-utro(>rendre  ces  travaux,  Il  faut  dire  oéan* 
nrataM  eo  Juger  ieateaient  par  l'ébaoche  Se  tcsuuration  qui  a  éu.>  faite ,  le  moniment  j  ê 
perte  nn«  part»  de  MB  eartciére.  Uioliiire  aarioaiaat  d'un  aip^  Çt,) 
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a  i  on  aperçut  une  grande  ouverture,  i\  peu  près  semblaMrnux  Iroisarcades 
c  qui  foi  nu-ut  le  présent  escalier;  dans  laquelle  un  domestique  de  céans, 
«  étant  iks<  (  iidu  par  une  entrée  qui  eommençait  du  càié  de  la  salle,  observa 
«  que  <  't't;iit  uil  grand  trou  qui  prenait  snn  ori^^ine  dessous  le  palnis  ch's 
«  Thermes,  rue  des  Mathurins,  laquelle  ouverture  fut  bouchée  avec  trois 
«  grosses  poutres,  etc.  » 

L'obscurité  de  celle  rédaction  n  empêche  pas  de  reconnaître  le  fait 
priocipat  :  il  eiistait  sous  le  monastère  des  Mathurins  des  coustructioiis 
Bouterraines  qui  communiquaient  à  celles  du  palais  des  Thermes. 

Sur  les  diverses  parties  du  sol  qui  environne  la  salle  de  ce  palais,  se  trou- 
vent plusieurs  restes  de  constructions  antiques.  A  l'hôtel  de  Clugny,  dans 
m  bàUmetit  situé  à  gaudie  en  entrant  dans  la  cour  de  cet  hôtel,  soot  plu- 
sieurs  mors  et  voAtes  qui  dépendaient  de  i'édiflce  principal.  Entre  cet  éd^ 
flce  et  la  me  de  la  Harpe,  on  voit,  en  foce  et  de  deux  cétés,  des  mors  et 
des  formes  d'arcades,  semblables  à  celles  qui  existent  sur  les  mors  de  la 
saBe* 

Derrièie  cette  salle  des  Thermes,  il  en  exiitait  une  seconde,  moins  éten- 
due^mÉ^pomme  la  première,  était  couverte  par  une  voûte  chargée  d'une 
èfJÊÊ^mdt»  de  terre,  cultivée  en  Jardin  et  plantée  d'arbres.  Cette  voùle 
ettsisla  jusqu'en  1737,  époque  où»  suivant  Bf.  Bonami,  elle  fut  démolie. 
Bnfin  ce  palais  s'élevait,  comme  on  l'a  prouvé,  jusqu'à  la  hauteur  du  coteau 

Maintenant  que  j*ai  éliMi  l'étendue  et  l'Importance  des  Thermes  de  Paris, 
que  j'ai  décrit  l'unique  pièce  qui  subsiste  entière,  et  les  masures,  ruines  ou 
souterrains  qui  l'environnent,  je  vais  rechercher  à  quelle  époque  et  par 
quel  prince  fut  fondé  ce  palais. 

Suivant  la  (  omnmne  opinion,  le  césjn  Julien  le  fitfonstniire  pendant  son 
séjour  dans  les  Gaules,  c'est-à-dire  depuis  les  derniers  mois  de  l'an  355  jus- 
qu'au printemps  de  361.  En  conséquence  de  celte  opinion,  on  nonirm 
gnirenient  cri  édifice  le  Palais  de  Julien  ou  les  Tii'rmes  de  Julien.  11  i-st 
C('rt<<in  qnt?  re  r('»sar  a  passé  quatre  ou  cinq  quai  luM  S  d'hiver  a  l'  iris.  qu"ily 
habitait  un  p.ilni^  considérable,  honorablement  mentionné  par  des  ccnvains 
de  son  temps,  et  qui  ne  peut  être  différent  de  celui  qu'on  vient  de  décrire; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  Tait  fait  construire.  Julien,  envoyé  dans  la 
Gaule  pour  en  chasser  les  barbares  qui  la  dévastaient  depuis  longtemps, 
employa  les  deux  premières  années  de  son  séjour  à  composer  des  armées, 
à  créer  des  finances,  à  faire  une  guerre  continuelle,  et  les  années  suivantes 
à  réparer  les  maux  innombrables  que  ces  brigands  y  avaient  causés.  Ce  n'^t 
pas  dans  des  temps  de  crise  et  de  pénurie  que  l'on  penie  à  élever  des  palais, 
lyailleurs,  les  goAts  simples  de  ce  prince,  sesmcrars  austères,  son  économie 
sévère,  son  étoignenent  pour  le  luxe  et  la  magniflcence,  ne  permettent  pas 
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de  loi  attribaer  cette  ôwstnictkMi.  Le  ptlais  dea  Themies  était  eomtnrit 
■Tant  Tarrivée  de  Julien  dans  les  GaÉka. 

L*additloo  da  Bom  de  Julien  an  fialais  des  Thermes  esttnoderae.  Jaaaîs^ 
depols  les  temps  Uis  plus  aneiens  jasqn*an  seiiièaie  siècle,  on  ne  troife  ce. 
nooi  mî  à  estai  de  cet  édifice.  Le  libraire  Corrocet,  qui  pubUa,  vers  le  miliea 
de  ce  siècle,  une  description  de  Paris,  est,  je  crois,  le  premier  écrivain  qui, 
pour  faire  preuve  de  savoir  ait  écrit  que  Julien  avait  construit  ce  palais. 
Son  opinion,  sans  fondement,  n^ayant  point  été  oombattne,  s'est  soutenaa 
jusqu'à  ce  jour. 

La  construction  de  cet  édifice  doit  être  attribuée  à  nn  souverain  qui ,  pen- 
dant un  long  séjour  dans  les  Gaules,  y  anra  joui  du  calme  propre  à  cette 
entreprise.  Constance -Cblore  réunit  ces  convenances  :  durant  quatone 
a  us  consécutifs,  depuis  l'an  292  jusqu'en  306,  il  séjourna  dans  ces  contrées. 
Collègue  de  Dioclétien ,  il  y  régna  en  souverain ,  d'abord  en  qualité  de 
ci'sar,  ensuite  en  celle  d'auguste.  Aucun  empereur,  avant  et  après  celui-ti, 
n'a  resté  aussi  longtemps  dans  les  (laules.  Son  résine  fut  paisible,  et  l'his- 
toire, pendant  sa  durée,  n'offre  aucun  événement  capable  de  cunlrarier 
une  telle  construction  (l  i. 

Dioclétien  Ut  élever  à  Home,  ville  située  dans  la  partie  de  l'empire  qu'il 
s  était  réservée ,  un  mai^nilique  palais  des  I  herme.'*,  dont  les  restes  sont 
encdri'  ron^i  i  vés.  Constance-Chlore,  dans  la  partie  de  l'empire  qui  lui  fut 
donnée  en  partage,  dut,  à  l'exemple  de  son  collègue,  faire  biltir  un  palais 
des  Thermes  dans  les  daules;  car,  dans  cette  région,  et  dans  les  métropoles, 
des  proNini  (  S,  il  existait  des  bâtiments  appelés  prcluirr.s.  mais  non  des  pa- 
lais p(»tir  les  empereurs,  (pii,  jusqu'alors,  n'y  avaient  jamais  résidé  2  .  Il 
fallait  im  |)alai>  impérial  à  un  empire  nouveau  :  Constance-Chlore  eut  le 
temps,  et  de  plus  le  besoin  d'en  construire  un,  et  à  lui  seul  convient  la  con- 
struction des  Thermes  d(î  Paris,  l  iie  autre  considération  peut  concourir  à 
confirmer  ( ctle  opinion  et  à  déterminer  à  ])eu  près  l'époque  de  cette  con- 
strurlioii.  Le  genre  de  l'architecture  et  de  la  maçonnerie  des  Thermes  de 
J)iocK  (i»'ii  1  Rome,  a  des  conformités  frappantes  avec  celui  de  l'architec- 
ture et  de  ia  maçonnerie  des  Thermes  de  Paria.  Ces  deux  édifices  pou- 
vaient donc  être  contemporains. 

Ainsi  ce  ne  peut  être  Julien ,  mais  bien  plutôt  son  grand-père ,  Constance- 
Chlore,  qui,  vers  la  Gn  du  troisième  siècle,  ou,  plus  tard,  dans  les  premières 
années  du  quatrième,  ût  construire  le  palais  des  TMernes  de  Paris. 

(1)  Il  rM  probable  qur  ro  |<i  inrc  fît  Inlln-  nMNIMle  i  Liilrcc.  t'oyes  iTOU  piM-s  à  fon  cmglc. 

(S)  Il  exislail  dana  la  Gauio,  vers  la  Un  de  la  période  romaine ,  plutleon  édiDcrs  ou  bains  inagniB- 
quet.  On  volt ,  par  une  inscrlpUoo  rapportée  dans  le  Rerufl/  dei  HUiorlent  de  France^  L  t,  p.  14S, 
que  Constaniin  11 ,  fils  de  ConiUniin  dit  le  Grand,  Oi,  entre  lea  années  337  et  S40,  élever  à  aea  frati 
des  Thermes  dans  la  Tille  de  Reim».  Sidoine  Apollinaire  cite  et  décrit  plufieurs  de  ctf  édifices  dont  il 
•Mil»  j'énndae  t  It  ■«gnlBeciicci,  édUtoctqnt  ont  dlapin  depab  Vwt1i9é9émWnuMÛÊU%k%ÊiaÊÊt 
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Jabdin  ko  palais  DBS  Thbiuibs.  a  Rome,  les  palais  des  empereurs,  les 
maâoDs  des  citoyens  optileots,  étaient  toujours  accompagnés  de  vastes  et 
magnifiqiiesjardins.Gettxduroi  Tarquin,  de  Iules  César,  d'Agrippa,  qui, 
après  lui,  appartinrent  à  Catigula  et  à  Néron ,  ceni  de  Pompée,  de  Lucullus 
et  de  SaHusIe,  sont  célèbres  dans  l'histoire  :  les  Romains  en  faisaient  leurs 
délices.  Les  Thermes  de  Paris,  construits  par  un  empereur  rouiain,  devaient 
avoir  leur  jardin. 

Le  poêle  Fortunat  nous  apprend  qu'au  sixième  siècle  il  eiistait,  entre  le 
palais  habité  par  CkUd^beHt  roi  de  Paris,  et  l'église  de  Saint^}ermain-de»« 
Prés,  de  vastes  jardins,  qu'il  décrit  dans  une  pièce  de  vers  intitulée  d$s 
Jardins  de  la  re(ne  VUrogothe;  il  dit  que  Ghildebert  traversait  ces  jardins 
pour  se  rendre  à  l'égHse  : 

Biiêe  iter  âjtu  $m,  oia  Hmina  samcta  /têttétt  (i ). 

L'église  que  ce  poète  désigne  par  ces  mois  limina  saneta,  est  ceHe  qu'on 
nemme  aujourd'hui  Saint-4refmai»'deS'Frés }  elle  était  l'église  chérie  de  ce 
roi;  il  favaK  fondée;  il  y  fot  enterré  avec  son  épouse  Ultrogothe.  Le 
palais  qu'habitait  le  roi  Childebert  à  Paris  était  le  palais  des  Ttiermes.  11 
serait  possible,  mais  il  n'est  pas  prouvé,  que  celle  église  ail  élé  établie  à 
re\lrémilé  occidentale  de  ce  jardin,  et  comprise  dans  son  enceinte  :  c'est 
une  conjecture  que  je  donne  sans  m'y  arrêter  (2).  Je  pusse  aux  limites  de 
ce  jardin.  *' 

Au  midi,  la  limite  est  inccrtjiiiic  ;  elle  devait  partir  des  points  les  plus 
méridionaux  du  palais  des  Thermes,  et  laissant  en  dehors  l'emplacement 
actuel  du  Luxembourg,  qui  avait  une  destination  dont  je  parlerai,  s'étendre 
jusque  auprès  de  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés. 

A  l'est,  ce  jariliii  était  évidemment  borné  par  les  b«1timenfs  des  Thermes. 

Au  nord,  le  cours  de  la  Seine  le  limitait  entièreinent.  Cette  horne  natu- 
relle qiù  contribiiiiit  a  rembellissement  et  à  la  sûreté  de  ce  jardin,  ne  de-  ^ 
vait  pas  être  négUgée.  Puisipu'  les  biUimenlsdu  palais  s'étendaient  jusqu'au 
bord  de  cette  rivière,  le  jardin  devait  avoir  la  même  extension  :  il  est  prouvé 
qu  aucun  mtermédiaire,  pas  même  un  chemin,  ne  le  séparait  de  la  rive;  la 
première  route  établie  sur  ce  Ivi  d  ne  le  tut  qu'au  commeueemeut  du  qua- 
torzième siècle,  sous  le  r«"«^iic  de  IMiilippe-le-Bei. 

A  l'ouest  enfin  ce  jard m  était,  er»  tout  ( m  t  u  , n  tir,  liorné  par  un  canal  qui 
communiquait  à  la  Seine,  et  96  remplissait  de    ^  t  ;ui\. 

Ce  caoal,  où  couieut  aujourd'hui  les  caui  des  égouts  de  la  rue  de  l'Égout 

(r)  Forttmatl  Carmina,  Ub.  6,  de  Horto  VUrogoîhonU  reginœ,  carmcn  8. 

(a)  Itaoa  W  di|il6me  de  U  fon4atkHi  de  Mile  éfliie»  CbiMetieri  dit  Mulemeiit  ^'il  Ta  foadée  d«M 
to  terriloirc  iMrùicti,  non  |olo  dM  niin  de  la  Qlé,  dam  1»  lerre  qui  dé(>eiul4H  flef  d'iatf ,  et  daw 
l«  lieu  BoauBé  iMcviMfe.  (Ojpl«ma(a»  «atiœ,  de.,  1. 1  >  p>  M.) 


72  HISTOIRE  DB  PAU» 

et  de  celle  de  Jacob,  partait  des  fossés  de  Saint -Germaln-dcs-Pré.s  et  de  la 
rue  Saint-Benoît,  traversait  remplacement  des  maisons  situées  en  face  de 
cette  rue,  les  emplacements  de  la  cour  et  de  l'église  des  Petits-Augustins, 
et  s'étendait  parallèlement  à  la  rue  de  ce  nom,  jus<ïu'aii  quai  Malaquais 
et  jusqu'à  la  rive  {gauche  de  la  Seine.  Dans  des  titres  des  douzième  et  trei- 
zième siècles,  ce  canal  est  mentionné  sous  le  nom  tle  Fossé,  et  plus  généra- 
lement sous  celui  de  Petite-Seine  [l).  Il  avait  I  V  toises  de  largeur,  et  envi- 
ron IGO  de  longueur.  Je  soupçonne  qu'il  se  prolongeait  beaucoup  plus  loin 
au  midi,  et  s'étendait  jusqu'à  la  rue  du  Four  ;2). 

Ce  canal,  qui  ne  fut  comblé  que  vers  le  milieu  du  seizième  «ècle,  était, 
dans  le  moyen-dige,  absolument  inutile  à  la  défense  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  à  celle  de  la  partie  méridionale  de  Paris,  puisqu'on  pou- 
vait facilement  le  tourner,  et  qu'il  ne  fut  point  un  obstacle  aux  Normands 
qui,  à  plusieurs  reprises,  pillèrent  cette  abbaye  et  les  habitations  de  cette 
partie  méridionale.  Son  «reiueiiient  est  donc  antérieur  au  rooyen-àge,  où 
Ton  ne  s'occupait  guère,  sans  une  nécessité  urgente,  de  travaux  d'une  teUe 
importance.  Ainsi ,  n'étant  point  du  moyen-âge,  il  devait  appartenir  i  la 
période  romaine  :  voici  ce  qui  confirme  cette  opinion.  ^ 

En  septembre  1806,  en  fouiUant  la  terre  pour  réparer  l'égout  qui  le 
verse  dans  la  Seine,  presque  en  face  de  la  rue  des  Petits-Augustins,  om 
trouva  précisément  à  l'angle  de  terre  que  formaient  le  cours  de  cette  rivière 
et  la  rencontre  de  l'égout,  des  fragments  de  construction  antique,  comp<^ 
sés  de  pierres  d'une  forte  dimension,  et  dans  le  mèine  lieu,  une  douzaine 
de  médailles  d*or  portant  une  tète  laurée,  wjfft^  un  bige  conduit  par  la 
Renommée,  et  pour  légende  le  nom  Philippe  en  caractères  grecs.  Les 
médailles  de  cet  empereur  en  ce  caractère  sont  commîmes  :  elles  foreiit 
sans  doute  multipliées  à  Foecasion  des  Jeux  séculaires  que  cet  eiiperear 
célébra  en  l'an  M.  Leur  abondance  les  fit  apparemment  préférer  è  des 
médailles  plus  récentes.  PeuMtre  auagi  ces  foïidatîons  oontenaientrellea 
*  d'antres  médailles  d'i^jne  époque  moins  ancienne,  qu'on  n*a  pas  découvertes. 
Celles  qu'on  a  déterrées  attestent  l'antiquité  de  la  eonstroctioa,  sans  itteiter 

(1)  Histoire  de  PeUt,  p»r  FHibien,  1. 1,  p.  464  ;  Recherches  critiques  sur  la  t'tUe  ée  Porto,  fÊr 
Jailtot,  l.  V,  (|u,irlicr  S,iinl-(îcrniain-ili's-IV<  -,  p.  4. 

(t)  L'élévation  de  la  partie  tiiéridioiiale  de  la  rue  Sainl-Bcnoil  n'est  point  un  obflaric  A  l'opinion 
de  la  crallnullé  de  ee  canal  iuaqu'à  la  nie  du  Four.  Ce  cmmI  a  pm  nAm  le  direriiun  de  la  rue  Sain*. 
BeDOil,  bâUe  en  partie  sur  le  fossé  de  Tabbaye  Saint-Germain  ;  les  eaux  de  la  Seine  pOHTaiem 
•'étendre  Josqu'i  la  rue  du  Four.  La  me  dite  de  VÊgout  est  prcwjuc  au  niveau  du  bas  de  la  rue  Saint» 
Tleiioll.  Ia'H  eaui  de  la  rue  du  Four  pouvaient  couler  par  la  conduite  de  ri-ROul,  piiis<|u'<  Iles  y  cott- 
jool  encore,  traverier  l'eitrémilé  orienule  do  la  rue  Tarannc,  où  se  Irouviil  un  vaste  cloaque, 
peakétre  rente  du  ctBal  dontj*  piric  ob  des  fosaéBdc  Pabbaye,  cloaque  qui  ne  disparut  qn'en  t640, 
époque  où  l'on  construisit  l'égout,  el  oà  l'on  ex)iau!^«.i  considérablement  le  sol  de  cette  partie  de  la 
rue  Taranne,  ainsi  que  celai  des  parties  les  plus  i-l>-vi  <^  de  la  rue  Saint-Benoit.  De  cette  suppoaldon 
tréfr-vraiseinbiable  il  resuItTait  que  les  biltimenls  de  replia  S.nnMi.  rm.iin-ili  s-Pn  s  auraient  été  n 
éleTes  dans  l'encloi  du  Jardin  du  palais  des  Tbennes,  depuis  nommé  Jardin  de  la  reine  VlUrogoihe, 
MraniladMAAiflf.  ^  ■ 
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sou  époque.  Cette  construction,  située  à  cH  nuv^W,  do  tprre,  pouvait  servir 
à  l'agrénientdu  jnrdin  comme  à  sa  défeiuie.  Sou  antiquité  peut  aussi  servir 
à  prouver  l'antiquité  du  canal  (1). 

L'espace  compris  entre  ces  limites,  c'ost-à-dire  Pencios  du  jardin  des 
Thermes,  soit  qu'il  ait  .changé  de  nom  ou  de  maître ,  soit  qu'il  ait  cessé 
d'être  jardin  pour  recevoir  une  autre  destination,  s'est  longtemps  maintenu 
dnrt<  son  iotégrité  primitive.  On  a  vu  que,  sous  la  première  race,  Fortunat 
le  désigne  par  ces  mots  :  /es  Jardins  de  ta  reine  VUrogothe.  Sous  la  troi- 
sième,  et  dans  des  titres  des  douzième  et  treizième  siècles,  il  est  Tréquein* 
mentuieiitionné  sous  le  nom  de  clos  de  Lias  ou  de  Laos.  Ce  root  f^as  ou 
Lias  se  compose  de  notre  article  le,  rendu  par  l'équivalent  li  ou  la,  et  de 
at,  qui  est  une  altération  du  mot  arx,  palais,  citadelle;  altération  dont 
Ducange  offre  des  exemples  en  France  (2).  Ainsi  clos  dp  Lias  signifie  le  clos, 
le  jardin  du  palais  ou  de  la  citadelle.  C'est  sous  cette  dénomination  à'arx  que 
lepoëte  Fortunat  désigne  le  palais  des  Thermes,  où  demeurait  Childebert, 
roi  de  Paris  : 

Diligt  rtguoMtem  eeUd^  ParUUu^  are: 

Ce  qui  prouve  encore  l'identité  du  palais  des  Thermes  et  du  eUa  dt  Ua»^ 
c'est  que  l*un  et  l'antre  occupaient  le  même  espace  et  étaient  compris  dans 
les  mêmes  limites.  Ce  jardin,  détérioré  au  douzième  siècle,  appartenait  aux 
abbés  de  Saint^îermain-des-Prés.  L'abbé  Hugues  V,  en  1179,  en  aliéna  plu- 
sieurs parties,  à  condition  que  des  maisons  y  seraient  construites.  Divers 
titres  prouvent  que  la  rue  de  la  Huchette,  la  rue  Poupée,  la  rue  de  THirou- 
delle  et  celle  de  Saint-André-des-Ars  ont  été  ouvertes  sur  le  c/Sm  ét  Ut»  ou 
de  tooj.  Ces  trois  dernières  rues  en  ont  même  porté  le  nom,  ainsi  que  la 
rue  ou  chemin  établi  sur  le  bord  de  la  Seine.  La  rueSaint-Andrénies-An 
et  l'église  de  ce  nom  étaient  dans  leur  origine  nommées  de  on  lAw  (3). 
Le  surnom  éu  an  leur  vient  évidemment  de  ces  mots  as,  ou  de  ar».  Ce 
n*est  pas  tout  :  l'églisê,  le  monastère ,  les  cours  et  jardins  des  Grands»AiH 
gustins,  dont  l'ensemble  s'étendait  depuis  la  rue  de  ce  nom  jusqu'à  celle  de 
Guénégaud,  étaient,  ainsi  que  ces  rues,  établis  sur  la  clos  dê  lias  [k). 

On  a  la  preuve  que  des  terres,  des  vignes,  occupaient  les  autres  parties 
de  ce  clos.  Ainsi  les  limites  du  elos  de  Lias  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
ont  été  assignées  au  jardin  du  palais  des  Thermes  :  le»  unes  confirment  les 
autres.  Le  jardin  de  ce  palais,  sans  changer  de  limites,  a  changé  de  nom  ; 

(!)  .«fi'TO  frf  (  'ff  l'Académie  celtique,  vol.  I,  d.  t,  p»  UÊ. 
(S)  VoijKi  MH  iilossaire  tu  luoi  4«. 

(sj  Voyes  MtOurdUê  crIlifHM  Mttr  PatU»  pu  lalllol,  tome  V,  Satat-AnSré,  puet  4»  1. 10,  il. 
M,  tiO. 

(4)  Mitivbttê  Parts,  pir  FéUMcD,  I.  III,  p.  107. 
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encore  ce  nom  chuiigé  a-M!  le  même  sens  :  car,  comme  je  l'ai  dit,  clos  de  Lias 
signitie  dos  ou  jardin  du  palais,  il  est  impossible  de  placer  aiUeun»  le  jardin 
du  palais  des  Thermes. 

Aucun  des  historiens  de  Paris  n'a  parlé  de  ce  jardin,  de  ces  limites,  du 
canal  de  la  Petite-Seine,  qui  le  bordait  à  Touest,  oide  l'identité  de  ce  Jardin 
avec  celtd  d'Ultrogothe  et  avec  le  clos  de  Lias. 

AouBDQG  h'Akcubii..  Arcueil  est  un  village  situé  i  deux  liemetaumidi 
de  Paris;  il  doit  évidemment  son  nom  aux  arches  ou  arcades  qni  suppor» 
talent  Kaq;Q^uc  romain  an-dessi»  du  vallon  formé  par  le  cours  de  la  Biévre. 
Une  partred^^^et  aqueduc  antique  subsiste  encore  auprès  de  l'aquedoc  mo- 
deçne^  dont  je  paiÂirâl  dans  la  suite.  Ces  restes  antiques  offrent  des  masses 
•Assçi.coiisidéniMéS  de  maçonnerie  romaine,  toute  semblable  à  celle  du  pa> 
Itfli  des  Thermes. t  A  diverses  époques,  et  sur  différente  points,  on  a  décou- 
vert des  pmons^e  son  canal  de  conduite. 

Qiftjtfin  15(4, on  fouilla  la  terre  près  de  la  porte  Saint-Jacques,  pour  y 
construire  des  fortifications,  on  rencontra  une  partie  de  cette  conduite.  De 
pareilles  découvertes  ont  été  faite?  dans  plusieurs  caves  qui  a\  uisincnt  celte  • 
rue.  En  1777,  et  dans  les  années  suivantes,  lorsqu'on  s'occupa  de  conso- 
lider les  nombreuses  carrières  de  Paris  et  des  campagnes  situées  au  midi  de 
■  cette  ville,  des  ingénieurs  trouvèrent  en  divers  points  nu  assez  ^^rand 
nombre  de  portions  de  cet  aqueduc  pour  en  tracer  le  plan.  «Il  siii\ait, 
«  dit  M.  Héricart  de  Thurv.  les  pentes  de  la  colline  sur  la  rive  gauche  de 
«  la  vallée  deOentilly  ou  de  i4ièvre.  D'npiès  toutes  les  parties  qui  ont  été 
«  reconnues  par  )/.)/.  Ilitssrt  et  Cuiy,  ingénieurs  des  mines  de  l'inspection 
«(  des  carrières  ,  il  i)araîtrait  (pie,  dans  une  grainle  partie  di' son  cours, 
«  cet  aqueduc  n'était  qu'un  petit  canal  à  découvert,  où  un  chenal  fait  en 
a  béton dë  chaun,  sable,  ciment,  cailloux  et  meulières,  broyés  et  pulvé- 
ff  risés.  Des  ponts  avaient  été  jetés  de  distance  eu  distance  sur  cette  rigole. 
«  La  direction  de  son  cours  a  encore  été  reconnue  en  1811  sur  le  bord  de  la 
<t  voie  creuse  (chemin  qui  se  dirige  du  faubourg  Saint>Maroe1  au  Petit-Moat- 
«  rouge,  nommé  depuis  1818  rue  des  Catacombes  ),  où  en  perçant  un  puits 
a  de  service  qui  répond  aux  Catacombes,  on  a  retrouvé  Taqueduc  romain  à 
«  trois  mètres  de  profondeur  (1).  » 

L'auteur  de  ce  passage  a  tracé,  sur  un  plan  qu'il  a  publié  dans  sa  Deserip' 

(I)  Desct ipiiuii  dci  Cauiiumbi:^  de  Paru,  par  M.  Ilèritarldc  Thury,  p.  âill. 

Ce  Mnal  parall  avoir  clé  originaircmeiu  i  d^couverl,  cl  à  peu  près  au  niveau  du  sol  tic  la  cam- 
pagne. Aujourd'bui  il  te  trouve  en  plusieurs  points  enfoncé  à  3  mètres  au-dessous  de  ce  niveau  ;  en 
quelques  autres,  U  ne  Test  qu'A  un  mètre,  et  même  i  un  denl-aièlre.  Ainsi  de  ce  qu'en  certains 
endroits  ce  canal,  conMruil dopuis  t>rivir>>n  qiiinzf  rmts  nns,  Ironvr  aijjntird'htii  nxrtmfrt  iVuno 
couche  de  terre  de  5  nu^lre»  d'épaisMur,  ou  tloil  cunciurc  qu'en  ces  cntiruil»  le  «ol  i't  si  ctluius!»-  de 
3  mètres  ou  de  plus  de  9  pieds,  ce  qui  fait  environ  7  pouces  par  sit^cle  ;  celle  élévalion,  si  t  llo  osl 
certaine,  doit  •'tUrilraer  m»  eograia  abondamineol  répandus  Mir  les  terres  silu^  tu-deia  des  mura 
dt  Paris. 
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tinn  (hs  Catai^ombcs  de  Paris,  la  direction  et  les  simiosités  d*one  partie  de 

ct  t  iuiueduc  ;  mais  il  ne  parle  point  ilo  deux  de  ces  fra^Mneiits  qui  sont  à 
découvert  aux  deux  côtés  d'un  chemin  rrenx  et  montant  qu'on  nomme 
le  Chemin  des  prêtres ,  et  qui  de  MoEitsouris  se  dirige  vers  Arcueil.  A  gauche 
etàdrui{c,  v\  ^ur  IVs  l.ilusdece  chemin  creux,  on  voit  la  coupe  de  cet 
aqueduc,  qui,  comme  le  dil  M.  Ht-ricart  de  Thury,  n'y  paraît  pas  avoir  été 
couvert.  La  largeur  ou  la  dimension  horizontale  de  sou  ouverture  est  de  W 
décimètres  ou  de  1  pied  2  pouces  V  lii^nes. 

De  ce  Chemin  drs  luéfrfs ,  l'aqueduc  $c  dirigeuit  à  travers  le  jK  lil  jardin 
d'une  maison  de  MonLsouris,  où  j"ai  vu  ses  traces,  et  traversait  l'ancienne 
roule  d'Orléans,  puis  la  rue  des  Catacombes,  où  il  a  été  reconnu  par  M.  de 
Thury. 

Voilà  l'existence  du  palais  des  1  lu miPs,  de  ses  jardiris,  de  son  aqueduc 
établie  par  des  preuves  qui,  particulières  à  chacun  de  ces  objets,  sont  en 
même  temps  comnmnes  à  tou^^,  se  foriitient  les  unes  par  les  autres,  et  ne 
laissent  plus  de  place  à  l'inccrlilude. 

Il  me  reste  à  prouver  reiistence  d'un  autre  établissement  dépendant  de 
ce  palais  des  césars. 

Ca31P  UO.UA1N.  Toujours  des  camps  étaient  placés  près  des  palais  des  césars 
et  des  auguste»,  et  même  des  présidents  de  province.  Ammien  MarcelKn  et 
Zosime ,  en  racontant  comment  Julien  fut,  par  des  troupes  auxiliaires,  élevé 
à  la  dignité  d'auguste ,  parlent  plusieurs  fois  du  camp  situé  près  de  Paris. 
Le  premier  dit  qu'après  le  repas  que  ce  prince  donna  aux  chefs  de  ces 
troupes,  ces  chefs  se  rétirérent  dans  te  camp  accoutumé,  in  staiiva  solita 
teeesMêftmt  (1).  Le  second  indique  ce  camp,  où  les  troupes  firent  on  repas 
Docturoe  (2). 

Les  modernes  sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  n'ont  jamab  révoqué  en 
éoule  Teiisteoce  d'un  camp  près  de  Paris  ;  mais'  ils  ont  beaucoup  dfflérié 
sur  sa  position  :  les  uns  le  placent  &  la  porte  Baudet,  où  commence  la  me 
Saiot-Aatoine  ;  les  autres  dans  la  Cité,  devant  le  Palais-de-Jostioe.' 

Ce  camp  était  situé  près  du  palais  des  Thermes.  D*après  le  récit  d*Ammien 
Marcellin ,  on  voit  que  les  communîcatioAS  du  camp  à  ce  palais  ^exécutaient 
avec  promptitude.  Zosime  atteste  positivement  que  le  Kea  dû  campaient 
les  troupes  était  voisin  du  palais. 

Je  ne  vois  qn'nu  seul  emplacement  ooBvenaMe  à  ce  camp  ;  las  autres  sent 
trop  éloignés  :  car  il  avait  fellu  traverser  la  Seiae  pour  s'y  rendre  ;  ils  sont 
peu  commodes,  et  on  a  la  preuve  que  cesemf  laceraenb  étaient,  da  temps 

\iy,àmmUMi  UarcelU,  lib.  iO.  cap.  4. 
(t)  loiftn.,  Hk  S,  f.  IM,  «dit.  d'0«m. 
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f  hors  hi  ville  Saint-4tfarceau ,  et  n'y  a  loBg-teBfw  qu'en  une  rue,  vis-à-vis 
€  «ie  Saint-Victor,  en  pavant  icelte  rue ,  qui  ne  l'avoit  onc  été ,  nous  fusl 
«  noiwiré,  «a  milieu  d'icelle,  un  s^^pulcre  de  pierre,  long  de  5  pieds  oa 
«  environ ,  au  chef  et  aux  pieds  duquel  furent  trouvées  deiUL  médaillefl 
«  antlfMB  de  brome  (1).» 

L'abbé  Lebenf  mas  apprend  qu'en  janvier  1686,  dans  vn  jardin  fonné 
SOT  Vanslan  oimetiére  de  8oint<4ilaivel,  presque  derrière  l'église  de  Satn^- 
Martin,  un  jardinier,  eti  remuant  la  terre,  trouva  soixanle-quatee  cercneito 
de  pierre,  qui  paraiasafeni  appartenir  i  des  iiersonnes  des  premiers  temps 
dn  ebristianiBme.  Un  seul  de  ces  tombeaux  avait  sur  son  couvercle  une 
inseriptiott  portant  :  Yitaus  à  fiAnsAnA,  «on  époute  (rès-^maUe,  âgée  d$ 
i>ingt-troië  ansHnq  mifii  et  vingt-huit  j9wn.  Sur  ce  tomlBeau  étaient  gnvées 
deux  colombes,  emblème  de  Vamonr  conjugal,  ainsi  que  le  monogramme 
du  Christ ,  |)lacé  dans  un  cartel ,  entre  Y  alpha  et  X  oméga,  signes  fort  en  usage 
parmi  les  chrétiens  du  (juatricme  siècle 

Dans  le  même  lieu  fut  placé  le  tombeau  de  saint  Marcel,  qui  donna  son* 
nom  à  un  mémorial,  puis  à  une  église,  et  entin  à  un  taubourt^  de  Paris. 

De  ces  dérouvertes  on  peut  hardiment  tirer  cette  conjoclur*».  que  les 
aU  lit  ours  de  l  eglisr  de  Saifit-Marcel  étaient,  sous  la  domination  romaine  t 
consacrés  spérialcmcnt  à  la  sépulture  drs  rhrélicns. 

Prés  de  là  était  un  territoire  dtuit  le  nom  ancien  semble  désigner  le  séjour 
des  morts.  Ce  territoire,  dans  m\  titre  de  Pan  12'»5,  est  appelé /érm  de  loco 
c'tnervm,  le  lieu  des  cendres,  peut-être  parce  qu'on  y  brûlait  les  corps.  Il 
s'étendait  le  long  de  la  rivière  de  fiiévre,  et  fut  traversé  par  une  longue 
•  rue  qui,  de  ces  mots,  da  loco  cinerum,  a  reni  le  nom  de  I/mreifM  (3). 

En  t6S$,  on  fbuilla  la  terre  près  du  Marché  aux  Ghevatu,  et  il  en  résulta 
la  découverte  de  plusieurs  grands  cercueils  en  pierre,  tous  antiques,  remplis 
de  corps  d'une  grandeur  extraordinaire,  et  chargés  d'inscriptions  grecques, 
dit  Sauvai,  qui  n'a  certainement  pas  assisté  è  cette  découverte. 

Le  même  écrivain  rapporte  que,  dans  les  fouilles  faites  derrière  l'église 
de  Saint-Étiemie-dejMsrés,  on  avait,  peu  d'années  avant,  rencontré  une 
réunion  de  trente  cercucib  en  pierre  et  en  brique,  dans  lesquels  étaient 
plusieurs  médailles  d'or  et  d'argent,  appartenant  anx  empereurs  GonstanUii, 
Constant  et  Constance. 

L'emplacement  même  de  l'ancienne  église  de  Sainte-Geneviève,  foaiUé 
en  1 0:20,  mit  au  jour  un  vaste  cercueil  de  G  pieds  et  demi  de  longueur  et  de 
3  pieds  de  largeur;  ses  côtés  étaient  orné.s  de  bas-reiiels  représentant  Diane 

(I)  Anliquilét  de  Raris,  par  Corrozet,  seconde  iilil.,  p.  10,  venOw 

(t)  aiêtokt  tfe  la  vitle  ei  du  dioct  ac  de  IHsrU ,  t.  i ,  p.  aoô. 

(3)  Hm9\r9  dm  dt9cê99  49  Fitrif,  v*T  Mbwt,  U  1,  pas.  199;  k  H,  pif.  414. 
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el  des  chattes.  Berner ^  qui  parte  de  ce  moirament  dans  son  Bùiùire  des 
grands  ehmins  romains,  a  pensé  qu'il  était  un  ouvrage  du  quatrième  siècle. 

En  ITaS,  dans  la  rue  des  Amandiers,  près  de  Sainte-Geneviève,  vis-è-vis 
te  collège  des  Grassiiis,  on  découvrit,  en  creusant  le  sol,  plusieurs  cercueils 
de  pierre.  L*abbé  Lebeuf  assure  que ,  antérieurement  à  cette  époque ,  on 
avait,  dans  le  voisinage  de  celte  rue,  trouvé  plusieurs  tombeaux  en  plâtre 
et  en  pierre  tendre  (1) 

Lorsqu'on  lb07  on  démolit  l'ancienne  église  de  Sainte-Tienoiève,  on  fit 
des  fouilles  qui  produisirent  quinze  cerçueils  de  pinrc  placés  sans  ordre, 
et  comme  par  l'effet  d'un  bouleversement;  mais  il  n'est  pas  certain  que  ces 
tombeaux  ypparlienntMit  à  la  période  romaine  (-2^ 

Cette  incertitude  ne  pcnt  subsister  à  l'égard  dos  nombreux  monuments 
sépulcraux  trouvés  dans  l'enclos  des.  ri-devunt  Carmc/i/rs,  autrefois  uoumiés 
de  Piotre-Dume  deS'Chauips^  et  dutis  les  environs  de  cet  enclos. 

(]el  emplaceuKMit,  situé  à  Test  de  la  rue  d'£nfer,  parait  avoir  été  le  point 
le  plus  vénéré  du  vaâte  cimetière  que  nous  décrivons,  et  ie  vérital»le  sano- 
tuaire  sépulcral. 

£n  fouillant  à  quinze  pieds  sous  terre  dans  cet  enclos,  on  rencontra,  dit 
Sauvai ,  une  grande  voûte  sous  laquelle  était  un  groupe  de  figures  qu'il  décrit 
ainsi  :  «  La  principale  figure  représentait  un  homme  i  cheval,  suivi  de  trois 
c  autres  figures  à  pied,  parmi  lesquelles  était  un  jeune  enfant.  Chacune 
«  d'elles  avait  à  la  bouche  une  médaille  de  grand  bronze  de  Faustine  ou 
«  d'Antonin4e-Pieux.  Un  des  piétons  tenait  de  la  main  gauche  une  lampe 
c  qui  avait  la  forme  d*un  siNilier  garni  de  clous  (3). 

«  La  même  figure  avait  à  la  main  droite  une  tasse  contenant  trois  dès  et 
«  trois  jetons  d'ivoire,  qui  se  trouvèrent  presque  pétrifiés.  » 

Sauvai  Impute  avoir  vu  chez  une  demoiselle,  curieuse  d'antiquités»  cette 
tasse  avec  un  de  ces  dés  et  un  de  ces  jetons. 

L'enfant  était  représenté  tenant  à  la  main  droile  une  cuiller  d'ivoire  dont 
le  n^;ini  he  avait  un  pied  de  louf:;  il  diri}j;eait  celte  cuiller  vers  un  grand 
vasi'  cm ore  rempli  (l'une  liqueur  odoriférante,  qui,  ri  [i;in(!ue  par  lu  rupture 
fitrtuilc  de  t  e  vaï>e,  cxliala  une  (idciir  dont  l'air  fut  pariumé 

te  monument  très-curieux,  quoiquoi  décrit  deux  fois,rest  imparfaitement 
par  Sauvai.  Cet  écrivain  nous  laisse  à  désirer  des  détails  sur  In  matière,  les 
dimensions,  ie  costume  et  ie  goût  du  travail  de  ce  groupe,  qui  appartient 

<|1  DUsertaiions ,  u  ï,  pag.  S96. 

{wi  Yoyet,  sur  la  d^eonverte  «t  t'étal  ée  cet  Mmbeftin,  cf^préf  Ptrtiéle  iUwytf  MttM-Oen*- 

viéiT.  l.nrs^jd'f-ii  î^«OT,  rt  fl.itm  Us  annrr«  suivante;,  on  a.  «tir  t'nmptaccment  de  celle  éslt'îr,  ouvert 
une  rue  nommée  de  Lloiis,  l'ingcnicur  qui  i^ticsidail  a  ces  lravau:i  a  découvert  plusieurs  auircs  MOi. 
'  beaux,  arrc  qaelques  inèdaiMoa  ou  monnaies  qui  sont  du  lemps  de  la  monarchie. 

^)  ItaM  ïtê  kvmH»  d'aattfiillét,  on  irottre  ptiMiciift  iMipw  aniiiMi  qui  «al  Mil»  Ibraie* 
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au  deuxième  siècle,  comme  le  prouvent  les  médailles,  prix  da  naulage, 
trouvées  dans  la  bouche  de  chacune  de  ces  figures. 

Sauvai  parle  ensuite  d'un  l(»mbeau  situé,  dit-il,  près  de  là,  sans  doute 
dans  le  même  enclos.  Il  était  orné  de  bas-roHefs,  où  il  remarqua  un  licteur 
\Mu  h  la  rohiaine.  On  trouva  dans  rv  loinlif^in  mif  (i!  ule  ou  agrafe,  une 
boule  et  un  eoruet  en  bronze  bieu  travaillé,  qui  portait  cette  iuschptioii  : 

▼mm  vinsm  sx  tovo. 

Dans  le  môme  enclos  des  Carmélites,  lorsqu'on  1630  on  travaillait  à  con- 
struire la  fontaine  de  ce  couvent ,  on  déterra  quelques  restes  d*ua  cercueil, 
et  un  bas-relief  de  deux  pieds  de  haut  où  l'on  voyait,  dit  encore  Sauvai, 
fm  ioeri/ciUewr debout t  et  à  ses  pieds  vn  taureau  prêt  à  être  immoié. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris  n*a  fait  attention  à  ce  passagers 
marqnable  :  Sauvai  lui-même  ne  se  doutait  pas  qu'il  décrivait  un  monument 
Cttrieax  et  très-rare  en  France,  un  monument  du  culte  de  Mitkrat  dieu-soleil 
des  anciens  Perses.  Les  Romains,  vers  la  fin  de  leur  république*  admirent 
le  culte  de  ce  dieu,  et  le  représentèrent  ordinairement  sous  Femblème  d'dtt 
Jeune  homme  coiffé  du  bonnet  phrygien,  armé  d'un  pçignard,  et  prêt  à 
l'enfoncer,  on  l'enfonçant  dans  la  gorge  d'un  taureau  couché  à  ses  pieds. 

Ce  culte  passa  avec  quelques  autres,  à  fépoque  des  Antonins,  de  l'Italie 
dans  la  Gaule,  où  des  monuments  semblables,  mais  en  très-petit  nombre, 
ont  été  découverts. 

La  figure  que  Sauvai  nomme  un  sacrificateur  est  celle  de  If^rti  lo^ 
même,  qui  triomphe  du  taureau  équinoxfal;  elle  est  un  des  emblèmes  du 
jour,  qui.  au  printemps,  sort  victorieux  des  ténèbres  de  l'hiver.  Ce  culte 
avait  de  grands  rapports  avec  le  christianisme,  comme  l'avoue  Tertullien  (i). 

Ce  bas-relief,  situé  parmi  les  tombeaux ,  ne  leur  était  pas  plus  étranger 
que  ne  le  sont  les  sij^nes  et  objets  du  culte  placés  autrefois,  et  qu'on  place 
encore  aiijniu  rinii  ^nr  les  monuments  sépulcraux. 

Dans  le  menu  (luai  tier,  un  peu  plus  au  sud,  vers  remplacement  de  la 
maison  de  l'institution  de  l'Oratoire,  etsur  la  route  d'Orléans,  on  découvrît, 
à  k  pieds  sous  terre,  un  cercueil  de  pierre,  long  de  0  pieds  et  largt^  de  plus 
de  2.  f.a  position  où  se  trouva  ce  cercneil  annonçait  qu'il  avait  été  renversé. 
A  un  pied  au-dessous  fut  trouvé  un  autre  tombeau  aussi  en  pierre,  sur 
lequel  était  gravée  une  inscription,  qui  apprend  qu'il  fut  érigé  pour  Luciw 
Gavilliut,  ûla  de  Cneius  Perpetus,  par  ses  héritiers. 

«  le  pourrais  encore  parler,  ajoute  Sauvai,  de  quantité  d'autres  caveaui , 

(«)  Umt  1«  Uetmeil  tfMflqMlftf*  de  Ci|ta«,  I.  III,  dam  VaU»  de  l'Origine  de  tôt»  Ici  e«lle«*  par 

Dupuis,  on  volt  11  grarurp  rte  dlver»  monummls  rte  MUhra;  <•<,  rlinj  la  î.illf  des  Antiques  au  LouTte,* 
oo  a  réuai  deux  de  c^s  monumenU  en  original,  dont  nous  avom  lui  graver  ariui  qui  uvm  «  paru  le 
plM  ioMraMai  «I  le  fliltiu  «ouKrrC 
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c  de  coffres,  de  squelettes  et  de  tètes,  ayant  des  médailles  à  la  bouche,  qui 
«  auparavant  et  depuis  ont  été  découverts  à  Notre-Dame-des-'Chanips 
«  (  enclos  des  Carmélites  )  et  aui  environs,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire, 
«  vu  le  grand  nombre  qu'on  en  a  trouvé  en  ce  quartier-là,  que  peut-être 
«  les  Romains  l'nvaifnt  choisi  exprt's  puur  leur  servir  de  cimetière  et  y 
a  placer  leurs  tombeaux,  parce  que  c'était  le  grand  chemin  de  Rome  (I).  » 

AI.  l'abbé  Lebeuf  pense  que  non-seulenieal  le  champ  de  sépulture  com- 
prenait tout  le  plateau  de  la  montagne  Saiiite-(ieneviève  et  un  *  partie  de 
son  revers  orienlal,  mais  qu'il  s'éfciidait  au  luidi  jusqu'à  Monisounsy  où  se 
trouve  la  maison  dite  fa  Tombe-lson-e.  Pour  prouver  que  tout  cet  emplace- 
ment était  consacré  aux  iniHi<,  i!  cite  aussi,  outre  la  Tombe-hoirr,  le  i  uj 
des  tombes,  situé  flans  le  môme  emplacement,  ainsi  que  les  contes  populaires 
sur  le  diable  de  Vuuvert,  les  esprits,  les  revenants,  qui  apparaissaient  en 
ces  lieux  contigus  à  la  rûe  d'Enfer. 
Fabrique  de  poteries.  Au  milieu  duchamp  des  sépultures,  les  Romains 

*  cherchèrent  et  trouvèrent  une  terre  propre  à  la  poterie.  A  l'endroit  même 
oà  s'élève  l'édifice  du  Panthéon,  lorsqu'on  175?  oo  commença  à  travailler 
à  ses  fondations,  il  fut  découvert  plusieurs  puits  sans  revétissement,  creusés 
dans  Tunique  but  d'y  trouver  des  terres  propres  à  la  fabrication.  Quelque»- 
UQS  de  ces  puits  avaient  jusqu'à  75  pieds  de  profondeur.  On  y  trouva  des 
âlres,  des  fours  construits  pour  la  cuisson  des  ouvrages,  des  fragments  de 
vase,  des  vases  entiers  et  imparfaits. 

On  y  employait  deux  sortes  de  terre  ;  l'une,  d'un  blanc  gris,  était  recou-  - 
verte  d'an  vernis  noir  et  fort  égal  ;  et  l'autre,  rouge,  dont  le  vernis  avait 
un  éclat  trés^rillant.  Sur  les  vases  en  terre  rouge  on  remarquait  des  bas- 

^  leliels  d'un  très  bon  goût.  * 

Dans  tes  puits,  on  a  trouvé  aussi  une  médaille  d  Auguste,  les  anses  d'un 
grand  vase  de  bronze,  que  M.  de  Caylus  a  jugées  divines  d'être  gravées  ;  de 
plus,  quelques  fragments  de  bronze  peu  iutéressaiHs^et  une  meule  de  moulin 
ù  bras. 

Arènes.  Vers  la  fin  de  la  domination  romaine,  presque  tous  les  chefs- 
lieux  (le  la  Manie  a\aient  un  emplacement  destiné  aux  jeux,  aux  combals 
des  gladiateurs,  et  à  ceux  des  bétes  féroces.  Ces  emplacements,  nommés 
Cirques,  .impUUlieàties,  A/enes,  élaieuL  onlinairement  con>lrnits  avec  plus 
ou  moins  de  maanifirence  par  des  soldats  légionnaires  <  a m pés  près  du  chef- 
lieu  ,  comme  le  prouvent  quelques  inscriptions  du  Recueil  de  Gruter. 

Sur  le  revers  oriental  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  entre  la  maison 
dite  autrefois  de  la  Doctrine  chrétienM  et  la  rue  Saint-Victor,  était  un 

(I)  AHtiqaiiés  de  Pùrit,  pw  Sauvai ,  1. 1,  p.  lo^  ei  i.  il,  p.  8SS  el  vOnM. 
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emptaeement  auquel  un  seul  titre  de  Tan  128(  donne  le  nom  de  Cto$  det 

Celte  dénomination  a  fail  eroire  qu'il  afalt  existé  là  m  anphftiiéétre  ; 

mais*  aucun  reste  de  ce  prétendu  édifice  n*a  survécu  pour  témoigner  son 
antique  existence.  Nous  voyons  encore  et  nous  admirons  les  débris  imposants 
des  ampliithéûlre<i  des  autres  villes  gauloises  :  Paris  n'offre  rien  de  sem- 
blable ;  on  doit  en  lu  liirequecelieude  spectacle,  s'il  a  réellement  existé, 
était  ]m\  snlili  dm  ni  i  nstniit.  et --c  composait  de  palissades  et  de  terrasses. 

A  1  iiaJn  alioii  que  ilumie  le  litre  iloiil  je  viens  de  parler,  on  a  rattache  un 
passage  de  Grt'jîoire  de  r()ur>  ;  ce  passage  porte  qu'en  l'an  .577,  le  roiCiiil- 
péric  ordonna  qu'il  serait  b.Ui  des  circpies  à  Paris  et  a  ?*(»i>M)ns.  Svexsmiis 
atqite  Parinis  circos  œdificar'i  pnrrritif.  Ol  ordre  sujjpose  que  Paris  et 
Soissons  étaient  dépoiirvus  d'un  bâliineiit  destiné  aux  spei  tacies  publics  ; 
car  (  e  roi  n'aurait  pas  ordonné  la  construction  d'un  édilice  déjà  existant.  On 
ignore  si  cet  ordre  fut  exécuté  ;  mais,  s'il  a  existé  à  Paris  une  construction 
appelée  ies  Arènes,  on  peut  assurer,  puisqu'il  n'en  est  resté  que  le  nuM» 
qu'elle  n'était  ni  magiiifique  ni  solide. 

ArTEL  A  Baccuus.  L'existence  de  cet  autel  n'est  Tondée  que  sur  une 
conjecture  *,  mais  cette  conjecture  est  très^vraiseniblabie.  Près  des  vignolHes 
qui  garnissaient,  au  nord  et  à  l'est,  le  penchant  de  la  colline  de  Sainteté- 
neviève,  à  Tendroit  où  est  aujourd'hui  située  Féglise  Salnl-llenolt,  il  est 
certain  qu'on  a  pendant  loi^mps  rendu  un  culte  i  un  iaiM  Baeekiu^ 
nommé  M  français  saint  Baeeh, 

•f^etfHfenitôat,  le  même  que  celui  du  dieu  Bacchus;  son  tnlte  établi 
^^^T^^ISBp  ^  centre  des  vignes;  la  fêle  de  ce  saint, 

oél^Nrée  le^BIobre,  le  jour  même  où,  Qans  les  environs  de  Paris,  on  cé- 
lébrait encore,  il  y  a  peu  de  temps,  la  féte  païenne  des  vendanges  et  de 
Bscchus:  l'origine  inconnue  de  saint  Bacchus,  qui  n'a  point  de  légende 
particulière,  et  qui  n*a  été  qu'un  peu  tard  accolé  à  saint  Sergius,  et  mis 
avec  lui  en  communauté  d'événements,  parce  que  la  fêle  de  l'un  et  de  l'autre 
était  célébrée  le  même  jour  :  toutes  ces  circonst^uices  reutiies  ne  prouvent 
potrd,  mais  rendent  très-croyable,  l'existence  d'un  autel  à  Ikicchus,  dieu 
auquel  a  succédé,  dans  ces  vitrnes,  le  culte  d'un  saint  de  ce  nom.  D'autres 
exemples  de  nuHaïuorplioscs  de  dieux  en  sami-  opérées  par  l'ignorance  et 
la  force  de  l'habitude,  rendent  celle-ci  très-probable  (1). 

(I)  Urpui»  iiiK  l  i  inpiTi  iir  Probiis  cul  permis  aux  Gaulois  de  planlcr  des  vignes,  îc  culte  de  Brtc- 
chM  fui  établi  parmi  eux.  Julien,  dans  aoa  Mitopogoti,  dil  que  en  peuples  rendaient  un  cullc  à  celle 
divinité;  et  Tabbé  Lebeuf,  dans  deui  dîMerlallons,  a  décrit  les  rérénontes  paVcnnes  des  fêtes  bacM» 

que*  eéU"br»V«  i]r  «nu  trrrpe.  t  7  1  0  in  inl  ri  .  (] iii'1<|.u  s  vi^r.nbh  s  des  environs  do  P.iris.  L"n 
vignoble  pr«^*  U'Orlèaii!!,  appelé  Hcbri  i  hieii,  doii  ce  nom  à  un  lieu  consacre  à  Bacchus,  area  ItacchU 
Voyez  ci-aprta,  cbipiirt  4  «rllcto  Satnt-BeMUt  ei  trllcle  HaUitiemmi  du  ehrUtltuOsmAParis, 
et  la  note.  * 
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ÉDinCB  DU  QUAI  DB  LA.  TouMNELLB.  Tfois  fragments  de  marbre,  repré- 
sentant des  figures  en  luiut-reliel",  et  un  mur  de  5  pieds  d'épaisseur,  coiisU  uit 
ik  pierres  de  taiUe  d'une graudeur  coum  Ici  nlilc,  ii  uuvés,  eu  lîJo,  a  10  pieds 
de  profondeur,  en  jetant  les  fondemeuts  d*  1 1  miii>()ii  ijue  faisait  bâtir 
M.  Mazois,  Iresiorier  de  France,  iudi(iuent  un  edilit  e  anlii|ue,  l  onstruil  avec 
une  sorte  de  magniliceuce.  M.  de  (laylus  conjecture  que  cet  edilicetUiil.  une 
ehayMHIp  Initie  par  h'^  négoriant'i  «le  Paris,  vis-à-vis  de  l'autel  érigé  dans  la 
Lit»  p  li  11  s  int  riit  s  iM>;;uciants.  Celle  conjecture  oe  satisfait  point,  mais  oo 
ne  peut  lui  oppos*  !  (}iriinc  autre  conjecture. 

Telle  était,  au  quatrième  siècle,  la  physionomie  de  la  partie  méridionale 
de  Paris  :  le  palais  des  Thermes,  ses  vastes  jardins,  un  vignoble,  un  camp 
romain,  un  champ  de  sépulture,  en  occupaient  presque  la  totalité. 

SfTATUB  DU  Julien.  Un  marbrier  éà  Paris  possédait  une  statue  de  cet 
eni^reur  ;  il  parait  qu'elle  fut  découverte  dans  cette  ville  ;  mais  on  ignore 
6R  quel  tieaet  à  quelle  époque.  M.  Denon,  qui  l'a  a(  ({uise  du  marbrier  pour 
la  céder  au  gonvcnieiiient,  et  M.  Yiscooti,  qui  Ta  fait  placer  au  musée  des 
Ântiqaes  du  Louvre,  ont  jugé  que  cette  stotie  n*était  point  un  ouvrage 
romain,  et  qu'elle  avait  été  fabriquée  dans  les  Gaules.  Le  témoignage  de  ces 
deux  babiiei  antiquaires,  la  confiance  que  l'on  doit  à  leur  tact,  àleurdédsioD, 
m'oat  déterminé  à  la  placer  au  rang  des  antiquités  parisiennes.  8a  tète«  » 
chargée  d*an  diadème  orné  de  pierreries  et  entrelacé  avec  des  lauriers»  com- 
parée avec  celle  de  ses  nédalUeSr  est  d'une  ressemblance  frappante  ;  son 
corps  est  couvert  d'un  manteau  grec. 

La  statne  de  cet  empeieur,  qui  a  séjourné  pendant  quatre  ou  cinq  hivers 
i  Paris,  qui  a  parlé  avec  intérêt  de  celte  ville,  et  qui  parait  avoir  opéré  à'ur 
tlleschangemenb  dans  son  administration,  comme  on  le  verra  bientôt ,  quand 
m^me  elle  n'aurait  point  été  découverte  sur  le  sol  parisien,  ne  serait  point 
déplacée  parmi  les  antiquités  parisieoues. 

%  T.  ÉUl  diiidcs  Parisieiu  à  la  fin  du  quauième  siècle;  époque  et  cause  du  UMDgemeot 

du  nom  de  Lutèce  eo  celui  de  Paris. 

La  petite  nation  des  Parisii,  ou  Parisiens,  n'était  point  au  rang  des  privi- 
légiées de  la  (»-ui|('.  nu  ran^  «Us  ualiofis  (iOrrs.  a//téesou  amies  des  Romains, 
comme  il  s'en  trou\ait  plusieurs  que  Pline  a  dénombrées.  Sa  forteresse  ou 
cheC-lieu,  Lu/rvc^  ne  fut  jamais  colonie,  ni  métropole  tl(^  province  ;  elle  ne 
jouit,  sous  l'empire  romain,  (r;iiii  une  de  ces  pr»''r(<'jntivps  qm  peuvent  favo- 
riser racrroinsement  et  la  magniliei  in c  ut^  villes;  si  elle  devint  municipey 
(e  ne  fut  jU'  vers  la  lin  du  quatrième  siècle;  elle  devait  être  auparavant 
réduite  à  la  pire  des  conditions  politiques,  à  celle  des  vecUgcUes,  Zozime, 

6. 
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Ammieii  Ifarcellin  et  luHtm  loi  donnent  des  qnafiflcations  équivalentes  à 
petite  finierette  (  earteUum,  oppIMum  ). 

A  une  époque  inconnue,  et  pendant  la  période  romaine,  les  Parisiens 
étaient,  avec  les  Senofie»,  les  lYieauini,  les  Meldi  et  les  Eduif  sonis  au 
même  régime  financier,  et  sons  la  direction  d'un  seul  adjoint  au  procn^ 
rateur  général  :  un  de  ces  adjoints  est,  dans  une  inscription,  nommé 
Aurelim  Demetrivs,  Ces  nations  faisaient,  comme  celle  desParisieDs,  partie 
de  la  proviiue  Lyonnaiï-e. 

Doux  préfets,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  résidaient  k  Paris:  celui 
des  iia>i{^atenrs  sur  la  Soirio,  établis  à  Andrcsy  [prœfeefus  c/asuis  Andere^ 
cianomm ,  Pu/ t.uis^: .  et  le  préfet  des  Surmates ,  peuples  étraiijicrs,  vaincus, 
et  chargés  (le  culliNer  des  terres  situées  entre  Paris  et  Clwra  11. 

La  province  Lyonimi^e,  dont  Paris  dépendait,  étant,  vers  la  lin  du  troi- 
sième siècle,  di\  isee  en  deux  provinces,  le  territoire  des  Parisiens  fut  com~ 
pris  dans  fa  première  Lyonnaise.  Vers  la  lin  du  quatrième  siècle .  on  divisa 
de  nouveau  la  Lyonnaise  en  quatre  provinces,  et  les  Parisiens  se  trouvèrent 
dans  la  quatrième,  qu'on  surnommait  Senmia,  parce  que  Sent  en  était  la 
métropole. 

Pourquoi  la  forteresse  des  Parisiens  a-t-el!e  perdu  ou  quitté  son  nom 
primitif  de  Lutèce.  pour  prendre  celui  de  ParisH?  pourquoi  le  nom  de  la 
nation  a4-il  remplacé  celui  du  cheMieu?  à  quelle  époque  s*est  opéré  un 
changement  qui  semble  si  eitraordinaîre,  quoiqu'il  fût  commun  à  tous  les 
chefs-lieux  de  nations  dans  U  Gaule  ?  Il  serait  trop  long  de  résoudre  com- 
plètement ces  questions  encore  neuves  :  je  dois  me  borner  à  des  résultats , 
à  on  eiposé  succinct  des  principales  causes  de  ce  changement  è  Paris ,  et 
à  la  fixation  de  Tépoque  où  il  s'est  opéré  (2). 

Des  Barbares  d*outre-Rhin  avaient  passé  ce  fleuve,  et,  pendant  dnq 
années  consécutives,  par  des  pillages,  des  incendies;  des  massacres, 
avaient  presque  entièrement  ruiné,  dépeuplé  une  grande  partie  de  la 
Gaule ,  et  surtout  désorganisé  son  gouvernement.  Les  Parisiens  durent 
beaucoup  souffrir  de  ces  désastres.  Le  césar  Julien ,  envoyé  exprès  dans 
la  Gaule  pour  les  faire  cesser,  parvint,  pendant  les  années  356  et  357,  à 
la  purger  entièrement  de  ces  dévastateurs.  Au  lieu  de  rétablir  Tordre  an- 
cien, ce  prince,  à  ce  qu'il  j)araît,  y  substitua  un  nouveau  plan  ir.uhni- 
nistration  plus  uniforme  et  plus  populaire.  Il  fit  disparaître  toutes  les 
diflérences  qui  se  trouvaient  entre  les  diverses  nations  et  les  diverses  cités  ; 

^  (I)  CJkimi  B'alfte  ploi.  Bt  poatliiiii,  qui  n*off^  que  de»  ruine»,  éuii,  comme  l'a  prouvé  M  Pa»u- 
mol,  d.itn  s<*8  ttémolrci  gfnqrapMquex,  silu<*p  sur  un  tcrlrc  app«'lé  vUle-Ài'xerre,  préidelâ  riviAre 
do  Cure,  à  1500  loiscs  environ  au  nord  de  Scrinicellcs,  entre  Vvrnuulou  cl  Avallon. 

{i)  Ce»  rt^fiuitau  soni  lir*  '  d'un  ouvrage  iuédii  que  J*«i  conpoei  MirTSiai  giograpU^im  ^ p^U- 
qut  de$  Gaule*  pendant  la  domlnaiton  romaine* 


Digitized  by  Google 


sous  L£S  ROMAINS.  65 

m  ne  ?it  plus  de  villes  colonies,  de  dlés  alliées,  libres,  amies,  veeti- 
gales,  etc.  ;  les  privilèges  disparurent,  et  forent  remplacée  par  runiformité 
*    d'administration  et  l'égalité  de  droit. 

Les  chefs-lieux  des  nations  qui  ne  jouissaient  d'aucune  prérogative, 
il  miunr  distinction  nationale,  acquirent  alors  des  droib  égaux  à  ceux 
doiil  avaient  joui  les  colonies,  les  métropoles,  etc.  ;  les  institutions  de  hi 
cité,  c'est-à-dire  de  la  iialion,  furent  concentrées  dans  son  clief-lieu ,  qui 
reçut  dès  lois  le  titre  de  cilé,  et  de  plus  le  nom  de  la  nation.  Le  (  lïel-lieu 
des  PariMetis,  ainsi  que  tous  les  chefs-lieux  non  privilégiés ,  perdit  son  nom 
primitif,  et  lut  appelé  les  Parisiens. 

Ce  changement  eut  iieii  à  la  suite  du  désastre  dont  je  viens  de  parler, 
pendant  que  séjournait  dans  la  Gaule  le  césar  Jalien,  qui,  avec  tant  de 
aéie,  répara  les  maux  soufferts  par  les  Gaulois,  purgea  de  leurs  vices,  de 
leurs  abus,  la  plupart  des  administrations,  affranclilt  le  peuple  de  charges 
arbitraires  et  d'exactions,  le  rétablit  dans  rexeivice  de  ses  droits,  m  re 
civUi  magnanimUaie  correxii  et  Ubertaie  (1) ,  dit  m  contemporain  ;  eipilms 
fum  reftUuU ,  dit  an  autre  (2). 

Ce  changement  de  conditioD  politique,  qui  amena  on  Aiangement  dans 
les  noms  de  chefs-lieux ,  s'opéra  entre  les  années  358  et  dCO. 

Les  géographes ,  avant  ces  années ,  donnent  toujours  au  chef-lieu  des 
Parisiens  les  noms  de  iMteeia,  Lutetia:  dans  Strabon,  on  lit  Lueoictia; 
dans  Ptolémée,  Locoieeia;  dans  Julien,  Leuketm;  Ammien  Marccllin ,  en 
traçant  le  tableau  géographique  de  la  Gaule ,  nomme  ce  chef-lieu  des  Pari- 
siens Luittiu,  mais,  dans  le  récit  qu'il  fuit  des  événements  postérieurs  à 
.  Tan  358,  il  l'appelle  Parisii.  Le  changement  commençait  alors  à  s'opérer. 
Un  synode,  tenu  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  300  ou  3G1 , 
donne  à  ce  chef-lieu  le  titre  de  cité  et  le  nom  de  Paris;  npud  i'ariseam  civi~ 
tatem  (3).  Dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  305,  les  empereurs 
Valentinicn  et  Valens .  qui  y  résidaient ,  y  publièrent  trois  lois  rapportées  au 
Code  théodosien  ;  elles  nomment  dans  chacune  d'elles  le  chef-lieu  des  l^ari- 
siens,  Parisii.  Depuis,  ce  nom  lui  a  été  conservé  dans  les  histoires  et  dans 
les  actes  publics  (4). 

Il  faut  conclure  que  le  changement  de  régime  et  de  nom ,  et  rércclion 
de  Lutèceen  cité,  opérés  entre  les  années  358  et  300,  pendant  le  séjour  de 
lulion  dans  les  Gaules,  furent  l'ouvrage  de  cet  empereur. 

(1)  Ammian.  lUiircrU.,  lib.  16,  rnp.  li. 

(2)  Slamerlimis,  paiietjyr.  in  .hiliiiautn,  ciip.  4. 

(3)  Ia!  nom  de  celle  citu  est  écrit  daii»  la  IcUre  synodale,  Fariitem;  mais  il  n'a  Jantil  CllsiA  dtM 
les  Gaules  do  cilo  ainsi  nommée,  el  il  est  évident  que  c'est  une  erreur  de  copiste. 

(4]  Kéanmoius,  sous  la  seconde  race  des  rois  francs,  on  trouve  quelques  écrivains  qui  domicill  an 
cbeMIra  des  Piristonf  l«  mid  d«  Lmtif, 
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Ce  prince,  comme  on  doit  le  savoir,  s'occi^a  besnooiqp  de  nmnicipeliléi: 
il  rendit  plusieurs  lots  à  oe  siqet.  Aromlen  Hafeellin  le  blâme,  et  Libanius 
le  loue  d'avoir  fait,  avec  une  sévère  énergie,  eiécuter  les  lois  concemant 
les  chargea  manicîpales. 

Latèce,  comme  les  aaliea  cheCHieux  de  la  Gaule  qui  éprouvèrent  le  ' 
même  changement,  dnt  alors  être  érigée  en  municipe;  elle  portait  te  titre  de 
eité;i^  dut  en  avoir  les  instHotiom  ;  elle  dut, comme  toutes  les  autres  cités, 
avoir  un  corps  de  juges  et  d'administrateurs  municipanx,  corps  appelé,  aa 
quatrième  siècle,  ordo  mvnieipalis^  euria,  composé  de  decuriones  et  de 
cvrialcs;  t'Ue  dut  contenir  un  édiUcc  propre  aui  séances  du  corps  municipal 
et  au  dépôt  de  ses  actes,  que  les  monuments  historiques  nomment  yesta 
munie  ipalia. 

Cet  édiiice  était  évidemment  celui  qu  ou  a  depuis  désigné  sous  .le  nom  de 
palais  de  fn  Cité. 

Il  est  cerliiin  qtie  l'ordre  nMmirijial  et  les  bâtiments  consacrés  à  cette  insti- 
tution étaient  ordinairement,  dans  les  villes  {Hu  iermes,  jjlacés  tlans  le  quartier 
spécialement  nommé  Cité.  Ainsi  Paris,  à  la  tin  de  la  duniination  rumaine, 
possédait  deux  édifices  qui  pouvaient  porter  le  titre  de  palais,  celai  de  la 
Citéf  et  celui  où  les  césars  et  les  augustes  passaient  leurs  quartiers  d*hiver 
lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  la  Gaule ,  c'est-à-dire  celui  des  Thermes. 

Ce  ne  peut  être  que  lorsque  cette  ville  prit  le  nom  de  Paritii  ou  Paris,  et 
Alt  érigée  en  citéf  ce  ne  peut  être  que  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
qu'elle  devint  le  siège  d'un  évèche  ;  ce  n'est  qu'à  cette  époque,  en  effiet,  que 
l'on  commence  a  voir  un  évêqué  de  Paris  dont  l'existence  n'est  pas  douteuse. 

Les  habitants  de  Paris  ne  Jouirent  pas  longtemps  des  Ueafaita  de  Julieii. 
£n  4-06,  une  foule  de  peuples  barbares  fondirent  sur  la  Gaule  et  la  ravagèrent 
pendant  dix  années  consécutives:  cette  ville  ne  dut  pas  échapperà cette  cala- 
mité. Vers  l'an  49i,  elle  devint  la  proie  des  Francs. 

Voilà  ce  qu'il  m'a  ét|ik>os6ible  de  recueillir  sur  l'état  de  Paris  pendant  la 
période  romaine.  Tout  ce  qu'on  a  imaginé  pour  donner  un  plus  grand  lustre 
à  cette  ville  doit  être  mis  au  rang  des  fictions. 

J'ajouterai  iri  les  seules  notions  qui  nous  restent  sur  les  mœnrs  des  Pari- 
siens, pendant  *  ettc  période  ;  c'est  l'empereur  Julien  qui  me  les  fournil. 

Tableau  moral  de  Paris.  Li\  i  hipait  des  maisons  étaient,  pendunt 
l'hiver,  ehauHées  par  des  fourneaux. 

On  y  cultivait  avec  succès  la  vi^ne ,  et  même  les  oliviers,  (ju On  avait  soin 
de  tenir  couverts  d'inio  enveloppe  de  paille  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
rigueurs  de  la  froide  saison. 

Les  mœurs  simples  et  austères  de  Julien  plaisaient  aux  Gaulois  encore 
rusiigues. 
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Comparant  les  mœurs  lU^  li,i[)itnnts  (r.\nlioche  à  ccllrs  ^Ws  ("laiilni-;,  Julien 
dit  de  derniers:  «S'ils  niid.jil  iiii  culle  h  Vrniis,  iU  (•oii>it]èreiit  celle 
déesse  comme  présidiint  au  niai  ia;;(';  :>'ils  aduront  H  i  -  hus.  et  usent  la rjîe- 
meiil  ih'  ses  dons,  ce  dieu  est  [mur  eux  le  perc  de  la  joie,  qui,  avec  Vénus, 
contribue  à  procurer  une  nombreuse  progéniture.  On  ne  voit  cFiez  eux  ni 
riûsolence,  ni  l'o^i^céoité,  ni  les  danses  lascives  de  vos  théâtres.  » 

Daosla  disette  de'iiotions  historiques  sur  Paris,  il  ne  faut  rien  omettre  de 
ce  qai  peut  faire  naître  l'état  moral  de  cette  ville  ;  Julien,  qui  cultivait  les 
lettres  avec  succès,  y  avait  amené  un  savant  niéilecin ,  nommé  Orihasc ,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages ,  et  notamment  d'un  abrégé  de  ceux  de  Galien.  La 
réputation  littéraire  de  Julien ,  celle  de  son  médecin  »  attirèrent  à  Paris  plu- 
sieurs savants  qui,  pendant  les  quatre  ou  cinq  hivers  que  ce  prince  séjourna 
dans  cette  ville,  y  formaient  une  espèce  d'académie.  C'est  Oribate  luinnémc 
qoî  nous  transmet  cette  particularité  (1). 

(1)  OribuaH  m»HctnaUwn  colUcUtnm  frafMio,  ilb.  I,  p.  SOti. 
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PERIODE  III. 


PARIS  SOUS  LA  PREHIbHE  RACE  DES  ROIS  FRANCS. 

Pendant  cette  période,  la  scène  historique  éprouve  de  grands  change- 
ments :  la  domination  romaine ,  établie  depuis  phis  de  cinq  cents  ans,  s*éva- 
ni>uit;  sur  ses  ruines  s'élèvent  des  trônes  nouveaux  ;  des  hommes  féroces ,  et 
depuis  longtemps  habitués  an  brigandage,  deviennent  maîtres  de  la  Gaule. 
«  Dès  lors  se  termine  la  période  des  temps  antiques  ou  romains^  et  commence 
celte  du  moycn-àge  ou  de  la  barbarie. 

Les  Romains,  en  inlroduisnnt  dans  les  provinces  un  grand  nombre  de 
nations  étrangères,  qualifiées  de  Gentils  ou  de  Lèles  (1),  en  leur  accordant 
des  terres,  en  élevant  plusieurs  de  leurs  chefs  aux  dignités  les  plus  émi- 
nçâtes de  l'empire,  avaient  coiniin  in  r  idniMc  de  la  djgriukUioii  MJtialc  ; 
les  événemcnls  du  t  iinjuieine  ^iédc  r.u  licvèrcnt.  Les  lumières  s'éteigni- 
rent ;  et  ce  ne  Hit  qu'après  dix  siècles  d'anarchie,  d  erreurs,  de  calamités  et 
de  crimes,  qu'elles  parvinrent  à  se  rnlliimer. 

Au  mois  de  décembre  406,  des  hordes  de  Barbares  fondent,  comme  p;ir 
torrents,  sur  diverses  parties  de  l'empire  romain  ;  les  unes  les  parcourent  en 
les  pillant ,  en  les  dévastant ,  et  vont  plus  loin  porter  leurs  ravages;  les  autres 
les  pillent,  les  dévastent,  et  y  fixent  leur  demeure.  La  Gaule  eut  l>eaucoup 
à  souffrir  des  succès  de  ces  féroces  étrangers (2).  Quelques-uns,  tels  que  les 
Saxons,  les  Allemands,  tentèrentd'y  former  des  établissements  ;  les  Saxons^ 
se  maintinrent  sans  résistance,  et  les  Allemands  fui  ont  chassés.  Plus-puis- 
saits qu'eux,  les  IFmï^o^As  et  les  Bourguignons  y  fondèrent  deux  royaumes, 
les  premiers  dans  le  midi ,  les  seconds  dans  la  partie  orientale  de  la  Gaulé. 

A  kl  faveur  du  désoiire  causé  par  les  incursions  et  les  établissements  de 
ces  Barbares,  des  Sicambres,  de  la  ligue  des  Fraj^Sf  violant  les  traités  qui 
les  liaient  à  la  cause  du  gouvernement  romain ,  franchiirent ,  vers  l'an  4J»5,  la 

(1)  Od  Iroare  les  nomt  de  cet  iwUom  ^rtngirei^  et  celui  des  lirui  où  clic»  (-taicnt  placées  dans  Ij 
notice  des  diifiltét  de  Templre.  Il  esliteit  dei  Sarmales  sur  le  icrriloirc  des  Parwiensi,  et  Irévproba- 
Wernonl  .m  lini  «lo  (U  ntlUti. 

(i)  Hour  bien  rumprriulre  (le  quelle  manière  les  Barliarcs  onl  fait  invasion  et  ao  WDl  éUbiisdaDS 
ItQaolc,  et  quelle  r<  Noinùon  politique  el  morale  11$  jr  onl  opérée,  U  biil  lirete  wvurtciliiniaMa 
onrrigo  de  M.  Auguitàa  Thicfrj,  inlituM  :  Leilref  m  FHIsl9lr«  de  Frmu,  Vojoc  curloul  lot  VMini  ' 
VI  et  VU.  (R.) 


6ig'iti#Bd  by  ÇpogI 


sous  LA  PR£II1ER£  RAG£.  9» 

tarrière  da  Rbio,  et,  profitaotde  Télat  d'afraîMissentent  oé  se  trouvait  ce 
gouTernement,  parvinrent  à  s'emparer  des  villes  de  Cologne,  de  Tournai , 
de  Cambrai,  etc.,  dont  chaque  chef  se  fit  souverain. 
Malgré  ces  envahlsaemeDts  successifs,  l'empire  romain  se  maintenait 

encore  dans  plusieurs  grandes  parties  des  provinces  I>elgiqae9. 

Childéric,  roi  de  Tournai,  un  des  chefs  francs,  auquel  on  attribue  quclquos 
exploits  dans  Paris,  et  inùmc  un  loiv^  de  celte  ville  ^1|  »'*tnnt  mort 
en  481,  son  iils  Chlodovrch  i2)  iClovix),  jeune  Barbare,  dévoré  pur  la  soif 
des  richesses ,  ayant  renni  plusieurs  petits  rois  de  -m  f  inille ,  quitta  ,  en 
Fan  VHii.  -  )ii  canij)  de  Tournai,  marcha  contre  Siaynus .  général  romain, 
le  combattit  dans  les  plaines  de  Soissons,  et  remporta  snr  lui  une  viclctire 
complète.  Il  pilla  cette  ville;  puis  il  >  avança  sur  Kenns,  qui  lut  pillée  à  son 
tour.  De  l'église  de  cette  dernière  ville  tut  enlevé  un  vase  appelé  urcér;  vase 
qui  donna  occasion  à  une  aventure  très-connue ,  de  laquelle  on  peut  induire 
que  l'autorité  de  ce  roi  franc  était  celle  qu'un  chef  exerce  sur  ses  compa- 
gnons de  brigandage. 

Kn  l'an  49  V,  C/UodoiechéleodU  son  royaume  jusqu'à  la  Seine,  et,  en  ^^96, 
jusqu'à  la  Loire.  iMusieurs  annales  et  chroniques  attestent  ces  faits  (3). 

Dan»  la  première  expédition  il  dut  se  rendre  maître  de  Paris,  puisqu'il 
était  maître  du  cours  de  la  Seine,  et  qu'il  donna  le  château  de  Melun  à  Auré- 
lien.  Cette  vitte  se  rendit  à  lui  sans  résistance.  Les  évèques  qui  dirigeaient 
alors  oe  jeune  prince  lui  livrèrent ,  à  ce  qu*il  paraît,  la  capitale  des  Parisiens» 
Il  est  certain  que  les  évèques  gaulois,  par  lesconseils  qu*ils  donnèrentàCblo-  • 
dovech,  par  l'influence  qu'ils  eierçaient  sur  l'esprit  des  peuples,  par  leurs 
iatrf^es  et  leurs  conspirations,  dont  quelquesHines  ftirent  découvertes  et 
punies,  contribuèrent  puissamment  è  ses  conquêtes,  et  reçurent,  pour  prix 
de  leurs  grands  services,  des  biens  et  des  pouvoirsdont  ils  n'avaient  encore 
jamais  joui  (4). 

(1;  Ces  prr'trndti'?  ftplolls  df»  C'iUd/'rir  n»'  «ont  annnnrA^  fjiio  pur  »n  ««ul  df  ces  monumrnl?  p^n 
respeclés  par  If»  hisloricn»,  par  la  Ir^i  udo  rli>  s:tiul*»  Geiicvu  vi;.  Un  y  jwrli-  d'un  *i^}çc  de  l',iri>,  qui 
aduré  dix  ans  suiranl  certains  cx<-iiipliiir<  s  ilr  crilc  l(^(i<-nde,  cl  cinq  ans  Miivani  il  nutn  < hi  i^n'>rc 
répoque  de  ce  liége  :  on  ett  même  foiid<r  à  douter  si  ce  fUi  Childéric  ou  «on  fils  ChlodQvech,  qui  uiil 
k  dovnt  celle  p\êct!  ;  on  ne  conçoit  pas  eommcnl  nDlcrvalle  qal  te  trouve  entre  Paris  et  ' 
Tournai,  où  rcnidaienl  ces  t\'  \ix  prinr.  s,  (  [nnl  orriipe  par  de»  troupes  i-l  fi-  *  pl.irrs  romainoi,  l'un 
on  raiure  de  ces  petits  roi»  a  pu  porter  m's  ariins  jusqu'à  Paris,  «l  Tawieger  pendant  si  longtemps. 
Celle  It^^ende,  si  elle  renferme  quelques  vèrit>>»,  contient  aussi  beaucoup  de  Olblea.  (Voyei  le  Aecueff 
dtt  Historteut  de  Friture,  t.  III,  p.  369, 370,  el  lei  nolei.) 

(t  Ce  nom  barbare,  dont  la  prononciation  élalt  dnre  et  futturile ,  «  é|é,  dam  ta  tnlle,  corrompu  et 
sdoijci.  Les  moines,  qm  "ni  ir,i>liiil  i  ti  vï-  ii\  fi.Tiu  -ii-  \<-,  ïn  iiiiimenls  liiril"ri(|in  c  pour  en  composer 
le»  Cbrontuues  de  Sainl-Dcnit,  ont  dénature  l»  »  unit.!*  propi  «  s  :  de  Clilodoi  t-t  h ,  ils  ont  fait  Clovii; 
é^tlMkojcHaire  ,Clota^e;Ae  ChtoiechUde,  ClotUde  ;  de  Cunirhnimn,  Ganiram,  elc. 

—  M.  Augustin  Thierry  ne  donne  pat  la  même  orttiograptie  que  Dulaure  aux  noDu  dea  rois  de  raee 
frtnqiie  :  ainsi  il  «^rii  HihjérVc  ao  Heu  de  ChUdérie,  iHndowig  au  lieu  de  Chtodoveeti,  elc.  Vofei  ses 
leilris  mr  nii.M)  ,i  t  France  {4-  ■••iil.,  fKV»),  appt  n-tu  .'  1,  p.i:?r  Vnvr-/  .lus'.i  I".ip|n>tiilice  II, 
p.      oa  se  Iroure  l'cj^pticalion  des  nom»  francs  d'apiè»  le:»  racines  de  I'^ik  i<  u  ulioiu*'  iLiiliM|ue.  (B.) 

(S)  KecMff  éa  mitwrUnt  de  France,  t.  lU,  pb  1,  r*,  <69,  336,  ~,7. 

(i)  QuelqiiMHin  det  ivèquaa  de  la  BourgOBne  qui  cooapirèreot  pour  Clodoredi  oonire  leor  aoth 
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De  ces  services  et  de  leur  récompense  naquirent  les  licheMesdn  elergt^, 
kl  juridiction  teropotelle  des  prélals,  TanioR  de  l'autel  et  du  trône ,  et  leurs 
déplorables  conséquences. 

A  la  suite  de  ces  diverses  expéditions,  en  l'an  508,  Chlodovech  fixa  sa 
résidence  à  Paris ,  t|ui  devint  alors  la  capitale  des  hlal.>  des  Francs  ;  et,  après 
trente  années  de  règne,  il  y  mourut,  en  l'an  ôll ,  et  fut  enterré  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  depuis  nommée  Sninfe-Genfiviève. 

Les  quali«;  lii>  de  Chloilovech,  Thèodorich ,  Chludomu  t'y  C/u'Meberi,  Chio- 
thacairc.y  parlugèrent  ses  Ktats,  el  la  Gaule  fut  divisée  imi  quatre  royaumes  : 
mais  ce  partage  fut  si  irrégulier,  qu'il  «erait  ditlit  île  ii  I  trnniner précisé- 
ment la  part  de  chacun  d'eux.  Une  proviuce,  un  canton ,  une  ville  même, 
appartenaient  à  deux  .  à  trois  souverains.  Paris  devint  la  propriété  de  ces 
•»  quatre  lils  de  Chlodovech ,  de  manière  qu'un  d'eux  ne  pouvait  y  entrer  sans 
la  permission  des  autres.  Les  Francs  voulaient  tout  partager,  et  n'enten- 
daient rien  aux  compensations  (1). 

Chlodomire,  en  l'an  5-2V,  périt  à  In  pierre.  îl  laissa  trois  fils:  deux  furent 
égorgés  par  leurs  oncles  ;  te  troisième  Ini  réduit  à  la  condition  ecclésias- 
tique. Alors  la  Gaule  se  trouva  divisée  en  trois  royaumes,  et  dominée  par 
trois  rois. 

Chilêàfmt  eut  en  partage  Ports,  Meaux,  SenMi,  Beauvait,  «t  prit  le 
titre  de  rot  de  Péris,  qu*il  conserva  jttsqu*en  568,  épofue  de  sa  mort. 

CMoihaeaire ou  Chiairê  lui  succéda  dans  le  royaume  de  Paris;  mais, 
devenu ,  peu  d'années  après ,  oiattre  unique  des  trois  royaumes  de  la  tad6« 
il  ne  prit  plus  le  titre  de  rat  de  Paris. 

Il  meurt  en  661  :  alors  ses  quatre  fils  se  partagent  ses  ttata,  at  la  GaolB 
est  de  nouveau  divisée  en  quatre  royamnes.  Chariàèrf  devient  roi  de  Paris; 
GwUekramn,  roi  de  BouVgogue  et  d'Orléans;  Sigebert,  roi  de  Meti;  el 
Chi^riHe,  roi  de  Soissons. 

Charibert  porta  le  titre  de  rot  de  Paris  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  567. 

ChilpériCt  roi  de  Soissons ,  réunit  alors  le  royaume  de  cette  ville  à  celui 

verain  sonl  nomint^s  par  Gr/-gnirc  de  Tours.  (Lib»,  cap.  îtt;  tib.  ^,  cip.  17;  lib.  10,  cap.  Si,  e»c.) 
Le  axùmc  hlslorlf  n  nnin  ciir  ceux  'lu  rofatime  des  Wisigolhï  qui  conspirèrent  de  inénie.  (fd.  lib.  t, 
cap.  TA  ;  lili.  5,  cap.  2;  lib.  10.  c\ip.  31.  i  II  fiii  m^me  conclu ,  entre  Clodovcch  tl  1rs  t'Vt(ju«s,  uu 
traiv^  mctiitooDé  duu  unn  Ictirc  que  leur  Ht  écrire  c«  roi ,  apr^  qu'il  eut  conquis  le  royauioo 
d«  WlilgollMy  drai  tequdle  il  le  préiraut  d'avoir  rigooreiMeaieiii  mnpH  les  condltiMS  de  ce  tniiéw 
{Hecui'il  di'v  ttittorii'iis  de  France,  par  ûiva  Hiit'  jiifi,  t.  ^,  p.  M,  n.  ~  ' 

(I)  il  »  >  avait  rien  de  pyliUnu»'  d.iiis  its  ^  «iru^  s  (jui  faisaifnl  à  ij  moi  l  d<.  th^cun  de  CKA  row, 
M  plul6l  de  cf8  cbelk  de  Barbares. 

«Avant  d'expirer  »,  dit  M.  Auguiiin  Tbierrjt  «ils  dirtHicat  paiernellcnient  entre  leai  lean  fito 
Tai-od  (lo  bien)  qu'îU  mieni  reçu  de  teiin  ancêtres,  et  tout  ce  qu'ils  y  avatent  ajonlé.  Cet  Sb 
vivait  I  I  I  t  mouraient  comme  cui,  et  A  chaque  g*^n^ralion  se  renouvelait  uiU'  'i'n)!>l  il  U  (Jl^iributioa 
de  ni'-ut)|o!>,  de  champs  et  do  vtllea,  saoa  qu'il  y  eût  là-deaeou*  autre  cho*e  que  ïvt  «oindupère 
de  famille,  occupé  à  concihtT  •!  avaiMetetiDlérêlft  «t  !<•  prétCBllOlM  de  M«  Sll.  (Mlr«t  MT  rjH»* 
I0irc  de  France,  toUre  X.)  (B.) 
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detalB.  Ces  deux  royaumes  n'en  formèrent  qu'un  seul,  et  oe  roi  fit  sa  rè> 
fidenoe  ordinaire  dans  cette  dernière  ViUe. 

Outre  la  division  de  la  Ga'ale  en  trois  royamnes ,  il  exîslait  alors  une  autre 
dfvisioo  en  deui  parties,  la  NéwMe  et  ÏAuttnâie.  La  Neusirie  compr^ 
nait  tonte  la  partie  occidentale  de  la  Gaole,  et  YAtatraHe  sa  partie  orien- 
tale. Cette  nouvelle  division  se  manifesta  en  Tan  570,  époque  de  la  mort 
de  Sigcbcrt ,  roi  de  >Icl/ ,  et  de  la  surcession  <Ie  son  flis  Childeberl  11  à  ce 
royaume.  Ce  derniei  prit  le  titre  de  roi  de  Metz  et  dWusti  asie. 

Paris  était  compris  dans  la  IKeusine.  il  paraît  qu'après  la  mort  de  Cha- 
ribrrt,  celttï  ville,  fossanl  û'Hrv  capitale  d'un  royaume,  devint  celle  d'un 
duclui  nomint'  Dtutelin  ou  Denzelin.  Ce  duché  avait  pour  limites  l'Océan, 
et  «^'étendait  le  lonjî  du  cours  des  rivières  de  l'Oisi*  <>f  de  la  St-nie.  Dès  l'an 
600,  Frédegaire  l'ait  mention  de  ce  duché,  (jni  lut  distrait  de  la  Neustrie, 
dont  il  faisait  partie,  parce  qn'alors  CJofairr  //,  roi  de  Soi&soos,  fut  forcé 
de  le  céder  à  Théodeberl  //,  roi  de  Metz  et  d'Au^trasie. 

Théodoric  ou  Thierri  IJ ,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  promit  à  Ck" 
taire  II  de  lui  restituer  le  duché  Deutelin ,  s'il  consentait  à  lui  fournir  des 
troupes  ponr  combattre  son  frère  Tkéodebert  /i,  roi  de  Metz.  Goiaire  Jl  y 
orasentit,  et  en  613 ,  conformément  audit  traité ,  il  se  mit  en  possession  de 
ca^nché. 

Mais  le  duché  HMile^tn  fut  enlevé  de  nouveau  au  roi  de  Boissons,  et  dis- 
trait de  la  Neustrie  par  les  lôis  d'Austrasie.  En  638 ,  Dtgoberit  devenu  seul 
maHre  de  la  Gaule,  en  assignant  à  ses  deux  fils  la  portio*  des  États  dont 
ils  devaient  hériter  après  sa  mort,  donna  VAuslrasie  à  Sigâberi,  en  excepta 
le  duché  de  DenieUn^  que  les  rois  austrasiens  avaient  usurpé,  et  le  resti- 
tua à  la  Neustrie.  Ce  duché,  ainsi  que  la  Bourgogne,  devint  le  partage  de 
Ci*>vh  ft:  son  autre  fils,  Sigebmi  II,  eut  pour  lot  l'Austrasiey  moins  le  du- 
ché DenteKn ,  rendu  à  la  Neustrie. 

Depuis  ce  partage,  il  n'est  plus  parK%  dans  les  monuments  historiques, 
du  duché  Denteliny  qui ,  sans  doute,  fui  cunlondu  avec  la  Neustrie,  4ont, 
par  sa  situation  géographique ,  il  devait^aire  partie. 

Je  reprends  la  série  dos  rois  : 

flhilpéric ,  roi  de  Soissons.  luciirl  assassin*'*  en  584-  Il  a  pour  siicoessetir, 
dnns  les  royaumes  de  Soissons  et  de  Paris,  sou  lils  Chdairc  II ,  qui,  après 
la  mort  ou  l'assassinat  de  plusieurs  princes  dr»  sa  famille ,  réunit  en  613  sur 
sa  tète  les  trois  couronnes,  et  règne  seul  dans  la  Gaule.  Il  réside  à  Paris, 
y  meurt  en  628 ,  et  laisse  deux  fils ,  Dagobert  et  Charibert  11. 

La  domination  de  la  Gaule  est  alors  divisée  en  deux  royaumes.  L'un  , 
occupé  par  Charibert  II,  ne  consiste  que  dans  quelques  provinces  méridio- 
nales;  Tautre,  bien  plus  considérable,  composé  de  toutes  les  autres  pro- 
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Il  Y  ^nt  rarement  ipi  aeal  roi  fraoc  dans  la  Gaule;  soufent  il  s'en  trouva 
deux,  trois  et  même  quatre  :  plus- ces  rois  et  ces  royaumes  étaient  nom- 
breux, plus  abondaient  les  germes  des  guerres  dvias.  Ces  rois  apparte- 
naient tous  à  la  même  famlUe  ;  et  plus  leur  pimenté  était  proche ,  plus  le» 
guerres  qu'ils  se  limient  devenaient  durables  et  acharnées,  pendant  près 
de  doux  siècles  que  s'est  maintenue  cette  dynastie  ,  elle  a  presque  conti- 
nuellement oflert  le  scaiiduleia  ^pcdacle  de  cousins  armés  contre  des  cou- 
sins, de  neveux  eotjtre  leur  oncle,  de  frères  contre  leurs  frère> ,  iiuelquefois 
de  tils  contre  leur  père.  Trop  souvent,  dans  l'incertitude  tiu  otTrent  les 
chances  de  la  guerre,  ils  eurent,  les  uns  contre  les  autres,  recours  aux 
assassitints. 

Cet  ordre  de  clioses  que  je  ne  puis  qualilier  de  yovvcrneinent,  parce  que 
ccu^  qui  poss^'daieut  l  auloritc^  exploitaient  et  ne  gouvernaient  pas;  parce 
que  les  pouvoirs ,  vaguement  limités  ou  sans  limites ,  étaient  répartis  sur  un 
trop  grand  nombre  d'individus  ;  parce  que  les  droits  restaient  sans  garanties, 
le  corps  social  sans  bases  législatives  ;  parce  que  la  force,  l'arbitraire,  nn 
aveugle  et  ignoble  despotisme,  remplaçaient  tout  ce  qui  constitue  nn  <:our 
▼ememeut  ;  cet  ordre  de  choses,  dis-je,  pouvait  convenir  à  des  tM>rdeià 
demi  sauvages,  vivant  de  brigandages  dans  les  forêts  de  la  Germanie;  mais 
il  dut  paraître  fort  étrange  et  causer  une  consternation  générale,  lorsqu'il 
ftit  transplanté  dans  un  grand  État,  au  milieu  d'une  nation  façonnée,  depuis 
cinq  cents  ans,  aux  lots,  aux  arts  et  à  la  civilisation  des  Romnns. 

Dans  le  Tableau  des  mœurs  ^  placé  à  la  fin  de  ce  chapitre ,  on  trouvara 
plusieurs  faits  qui  serviront  de  preuves  à  Tesquissc  que  je  viens  de  traaer. 

Avant  de  décrire  les  institutions  existantes  à  Paris  p^ant  la  première 
race,  institutions  toutes  religieuses ,  il  convient  de  fiiire  précéder  leur  dei- 
«ription  d'une  notice  historique  sur  rétablissement  de  la  religion  chréUeunu 
dans  la  Gaule,  et  particulièrement  à  Paris. 

É(ablUseni«.'Ul  du  clirLiiiatiùme  à  Pâm. 

Dans  la  carrière  que  je  vais  parcourir,  où  se  présentent  à  chaque  pas  des 
contradictions,  des  obstacles  insurmontabh  s ,  et  des  ténèbres  que  je  ne  me 
flatte  pas  de  dissiper  entièrement»  j'aurai  souvent  des  erreurs  et  des  im- 

de  la  couff^niK^  îl  tn  frit  th>  même  du  grand  bouteillicr  (jui  siirvcilbit  \o5  r.ivos.  Us  innni'niix  ci 
IcsboiitoilU  s  ;  <iu  grand  vcnciir  vl  du  grand  louvetier,  qui  n'éuieul  que  de»  domeMiquca  classeurs. 
Qw  de  f  iinilles  se  soM  i-norgucilliej  de  compter  parmi  l«ars  aTeiix  de*  pendtane*  cliargé«s  de 
Ulros  qui  rappi  llenl  dos  prurcs<;ions  oxlr^tiK^mPiii  roluriér*'s  et  «^orvlles  ! 

Les  nobles,  depuis  la  picmitTc  race  ju$k{u  ,i  nos  jours,  uat  cuntinué  d'envoyer  leur»  lufauls 
dans  Irs  maisons  des  hommes  puissanU,  cl  se  Sînit  crus  forl  Ii(»nor^-s  de  pouvoir  procurer  à  leurs 
fils,  à  leurs  filles,  des  places  de  domestiques  portant  livrée,  et  1m  titres  de  varteUt  valets^  *er- 
vantes,  filU$,  dénontmiian  qui,  dans  &e$  (etups  plus  poils ,  ont  été  cba»gée4  m  ceUMdt  tfM- 
UMtomm*,  de  /IUe«  «u  dam»  rf'ftouMNr, 
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postures  à  signaler;  mais,  en  les  mettant  en  évidence,  je  senrîrai  la  vérité. 

Grégoire  du  Tours ,  après  avoir  brièvement  rapporté  la  persécution  que 
les  chrétiens  souffrirent  sous  l'empereur  Décius,  s'exprime  aiiiai  :  a  En  œ 
H  mi^me  temps,  sept  hommes  ordonnés  évéques  furent  envoyés  dans  les 
«  Gaiilrs  jjour  y  prêcher,  comme  le  rapporte  l'histoire  de  la  passion  du 
«  saint  mnrtyr  Saturnin;  il  y  est  dit:  Sr^ns  A's  consuls  Dccius  et  Grains,  sui- 

vant  une  iradUivn  fidèle,  la  ville  df:  Tuulousf  conif/ienra  à  avoir  pour 
«  premier  évcque  saint  Saturnin,  Les  cvêqucs  qui  lur( nt  envoyés  dans  les 
«  Gaules  sont  :  Groiian  à  Tours,  Trophisme  à  Arles,  Paul  à  Narbonne, 
«  Saturnin  à  Toulouse,  Dionysius  à  Paris,  Strémonim  h  Clermont,  et  Mat^ 
«  tial  à  Limoges.  L'un  d'eux,  le  bienheureux  Dionysius^  évéque  des  Pari- 
«  siens,  plein  de  zèle  pour  le  nom  du  Christ,  souffrit  diverses  peines,  et  un 
«  glaive  crœl  rarracba  de  cette  vie.  » 

D'aprèsee  passage,  il  paraltcertainque  saint /KonyilKf  eu  Hoil^fiitenvoyé 
à  Paris  avec  le  titre  d'évèque»  sous  le  consulat  de  Dédus  et  de  Gratus,  con- 
nolat  qui  répond  à  Fan  260  de  notre  ère.  Ainsi  voilà  Vépoqae  de  la  mission 
lie  saint  Denis  dairement  établie;  mais  il  s*élève  contre  ce  liiit  de  fortes 
objections,  des  difficultés  insurmontables.  JL.es  actes  de  saint  Saturnin,  dont 
s'aolofise  ici  Grégoire  de  Tours,  existent  encore;  on  y  parle  de  ce  saint 
Saturnin  et  de  son  martyre,  mais  on  n*y  fait  nulle  meirtion  de  saiM  Dmit, 
dI  des  autres  évéques  envoyés  dans  les  Gaules.  Cette  erreur  ou  cette  mé* 
prise,  que  dom  Bouquet  a  relevée  dans  une  note  placée  à  l'endroit  de  ce 
passage,  commence  à  faire  naître  des  doutes  sur  l'époque  et  la  réalité  de  la 
mission  des  sept  évt^ques.  La  crédulité  de  Gréfçoire  de  Tours  est  connue  : 
clans  le  récit  des  événements  antérieurs  à  son  temps,  des  événements  dont  il 
n'a  pas  été  le  témoin,  il  mérite  peu  de  confiance  (1).  Sans  examen,  sans 
critique,  il  admettait  tout*  s  1(  s  traditions  qui  lui  parvenaient:  trop  souvent 
il  renonçait  à  la  dignité  d'Iiibtorien  ,  pour  s'nbnisser  au  rôle  de  légendaire. 

Les  évéques  qu'il  nomme,  s'ils  furent  réellement  envoy»' s  en  l'an  250  dans 
les  Gaules,  y  firent  peu  de  prosélytes,  n'organisèrent  point  un  culte  public, 
puisque  le  paganisme  y  dominàit  encore  vers  la  fin  du  quatrième  siècle; 
témoin  la  lettre  trè»^uthentique  qu'écrivirent,  en  l'an  389,  à  sainte;  Rnde- 
gonde,  sept  évéques  gaulois,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Euphronius  de 
Tours  et  saiiU  Germain  de  Paris;  lettre  que  Grégoire  de  Tours  a  lui-même 
insérée  dans  son  Histoire,  et  qui  est  plus  digne  de  confiance  que  le  passage 
^  de  cet  bistorien  qu*on  vient  de  citer. 

Or,  dans  cette  lettre,  on  lit  que  saint  Martin,  envoyé  dans  la  Gaule  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle*  y  répandit  les  semences  de  la  foi  chrétienne.  «  Il 

(O  Foy«:  le  iu^omcni  ([u'cn  portent  les  Ua.'dicUns,  aaU'tirsdc  Y Uislo^re  lilti faire  de  France 

1 111,  p.  :9i. 
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c  fit  éclore  les  prmim  germes  de  notre  foi  véDérable,  y  est-il  dit  ;  csrtldn  Içs 
«  mystères  ineffables  de  la  TriDité  divine  n*étaieiit  encore  parvenus  à  la  oon- 
«  naissance  que  d'un  petit  nombre  de  personnes.  » 

Ce  passnîrc»,  qui  est  fortifié  par  le  tv^moignagc  de  Sulpice  Sévère,  prouva 
qu'avauL  1  an  372,  ôpoquc  (3Ù  saint  Martin  commença  à  prêcher  l'Évangile 
dans  les  Gaules,  le  christianisme  n'y  était  connu  que  par  un  très-petit  nombre 
de  personnes,  et  que  les  prédications  de  saint  Denis  et  dos  autres  envoyés, 
dit-on,  daiis  dauies,  plus  d'un  siècle  avant,  sielIeseurentlien,furenUrès- 
peu  fructueuses.  Ou  voit,  enelTel,  du  temps  môme  de  saint  ^lartin,  le  eulte 
îdo'Atre  dominer  dans  les  villes,  et  surtout  dans  les  eampaj^ues;  on  y  voit  des 
temples,  des  divinités,  leurs  prOtres,  caiia  la  religion  des  anciens  Romains 
eu  plein  exercice. 

Il  est  évident  que  c'est  plutôt  à  saint  Martin  qu'à  saint  Denis  qu'appartient 
la  gloire  d'avoir  convei  ti  les  Gaulois  au  christianisme. 

Le  passage  de  Grégoire  de  Tours  se  trouvant  en  contradiction  avec  la  lettre 
des  évéques  qu'il  a  lui-même  insérée  dans  son  histoire,  et  ces  deux  témoi- 
gnages de  cet  historien  n'établissant  que  rincerlitude,  il  convient  de  chercher 
la  vérité  ailleurs. 

La  légende  de  sainte  Geneviève,  composée,  dit-on»,  au  si&ième  siède,  porte 
que  saint  Denis  (ùt  enterré  dans  un  lieu  appelé  Catotneus,  qoi,  suivant  les 
uns,  est  représenté  par  la  ville  de  Saint-Denis,  suivant  d'autres  parles  villages 
de  Chatenll  et  de  Chaillot*  Cette  légende,  qui  nous  fournit  ces  notions  nou- 
velles, a  été  si  souvent  retouchée,  altérée,  augmentée  dans  la  suite,  qu'elle 
a  perdu  te  caractère  de  pièce  historique.  Suivant  Adrien  de  Valois,  elle  ne 
mérite  attevne  créance  {1  ). 

Au  huitième  siècle,  parurent  des  actes  de  saint  Denis.  Ces  actes,  loin  d'ap- 
porter de  nouvelles  lumièressurrexistenec  et  l'c^poque  rte  notre  saint,  accu- 
mulent les  ti'nèbres,  et  jettent  dans  de  nouveaux  embarras  les  investigateurs 
de  la  verili'. 

Ces  actes  donnent  un  démenti  formel,^  la  Iradilion  rapportée  par  Grégoire 
de  Tour'i:  placent  la  missionde  siiiul  Denis  et  di^s  antres  ('vtV|ues  an  temps 
du  pape  Clément, qui  a  sièîré  depuisTanOl  jusqu'en  Tan  KK)  ;  ainsi  voilà  pins 
de  cent  cinquanteansde  différence  entre  l'époque  de  cette  mission,  Oxée  par 
ces  actes,  et  celle  que  leur  assigne  positivement  Grégoire  de  Tours. 

Les  copies  de  ces  actes  sont  nombreuses;  elles  diffèrent  beaucoup  entre 
elles  pour  les  faits  et  pour  la  forme.A  ces  motifs  de  suspicion,  il  faut  ajouter 
que  l'auteur  a  la  franchise  d'avouer  que,  pour  les  rédiger,  il  n'a  consulté 

(I)  La  bénédictitts ,  antevn  de  VMUfofre  titiéralre  de  France ,  disent  que  cette  l^nde  a  épromé 
plusieurs  allvralions ,  addiiiont  cl  change  im  iiis  ;  et  iiuc,  Idrxiu'Lii  iikson  la  tradui<^il  c;i  Trançais,  on 
Alt  obligé,  pour  rendre  celle  traduciioa  soutcnabic,  d'eu  rclraucher  le*  choK*  ^ui  paraissaient  le  plus 
lacrorablei.  (SMufre  tUtiraIrt,  l  III,  p.  IS1H59.) 
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mcQn  monument  histori({ae,  qa*il  s*est  bonié  à  suivre  la  tradition  populaire 
fétUmm  rdoJHwM^  qull  a  écrit  lonfitemps  apràs  révénement,  et  a  recneitti 
îles  fliiCs  incertaii»  et  obacurd»  par  le  silence  da  pané  ;  9110  iongo  Umpote 
fiumd  ùbumbrata  sUmtia  (i).  Uabbé  telteuf  a  démontné  que  ces  actes  ne 
Mit  composés  qné  de  phrases  empruntées  de  quelques  légendes  d'antn» 
saints  et  de  lambeaux  éa  missel  gallican. 

Hais  ce  qui  augmente  les  doutes  et  (éit  perdre  les  traces  de  la  vérité,  c*est 
qae  les  fiiito  les  plus  importants  sont,  dans  quelques  Terstons  de  ces  actes, 
absolument  contraires  à  ceux  des  autres  versions.  Les  unes  désignent,  pour 
théâtre  des  exploits  évangéliques  de  saint  Denis  et  de  sonmartyre,  Paris  et  les 
bords  de  la  Seine;  d'autres  le  placent  ini  la  du  Rhin.  Aussi  l'église  de 
Saint-Emii>eraii  ir  îlalisbonne  a-t-elieprétc  lulu  posséder  lecorpsde  ce  saint, 
qu'elle  a  vénéré  ( omuic  celui  deson  apùlre  ;  el  cette  prétention,  appuyée  sur 
des  trmoïLMinm'^  tout  aussi  authentitpies  que  ceux  «Irml  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  pourrait  be  prévaloir,  a  occasioniK  de  vives  querelles  entre  cette  église 
■  et  cette  abbaye,  comme  on  le  verra  bientôt. 

L'existence  de  saint  Denis,  envoyé  dans  les  daules  par  Clément,  évêque  de 
Rome,  vers  l'an  96,  ou  envoyé  sous  Décius,  en  l'an  250,  raartjTÎsé  sur  les 
bords  de  la  Seine,  et  aussi  martyrisé  sur  les  bords  du  Rhin  ;  la  tradition  rap- 
portée par  Grégoire  de  Tours,  elles  diverses  légendes  contraires  à  celte  trih 
<Utton,contrairesentre  elles,  parurent  si  incertaines,  si  fabuleuses, stindignes 
de  confiance  à  HUduin,  abbé  de  Saint^Denis,  que  cet  abbé,  étant,  au  neiH 
tième  siècle,  cbargé  par  Louis^-le^Débonnaire  d'écrire  ta  vie  de  ce  saint 
patron,  rejeta  entièrement,  et  sans  respect  pour  elles,  toutes  les  traditions 
antécèdentei;  rejeta  même,  comme  un  être  imaginaire,  le  saint  Denis  men- 
tionné par  ces  traditions,  et  le  remplaça  par  un  nouveau  saint,  portant  le 
même  nom,  et  dont  Teiistence  était  moins  contestable.  Ce  nouveau  saint  fût 
Jknis4'Aréopagite ,  converti  par  Tapôtro  saint  Paul,  et  institué  premier 
évèqne  d*Atbèn^. 

*  Les  actes  de  cesainlDenis-rAréopngite  portent  qu'il  reçut  le  martyre  dans 
la  ville  d'Alheiies,  et  que  son  corps  devint  la  proie  des  flnmmes.  Ililduin,  au 
contraire,  soutient  que  l'Aréopagite  persécuté  se  rendit  d'Athènes  à  Rome; 
que  de  là  il  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  le  pape  Clément  ;  (|ii"à  Paris  il 
fui  décapité  avec  ses  compagnons  Rustique  et  hlrufhrrc  ;  qu'après  sa  décol- 
lation le  saint  se  releva,  prit  sn  tAte  entre  ses  mains,  et  la  transporta,  con- 
duit par  les  anges,  du  lieu  de  son  supplice  au  lieu  de  sa  sépulture.  Fable 
ridicule,  et  qui  se  trouve  reproduite  dans  les  légendes  de  plusieurs  autres 
flliiits(S). 

M  miMn  UUMbrê  âê  firaïkw,  par  dM  ItéiièdleUM,  1.  tV,  |i.  0. 

SaiK  rrtRd^,  I  SooflB»!  co  Bourboimiii ;  MfNle  ft^M^t  dini  l«  Unoustn  ;  saint  JÊkolK, 
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Hilduifiy  pour  donner  de  la  consistance  et  de  l'éclat  aux  changemenls  qu'il 
venait  d'introduire,  tcrivit  un  volume  iiitilulé  les  Areopagittques ,  conte- 
nant, outre  In  vie  de  saint  Denis-rAréopagilc,  |>lui»ieurs  pièces  qui  lui  ml 
relatives.  Il  lit  valoir  les  livres  attribues  à  ce  saint,  et  soutint  qu'il  en  était 
l'auteur.  11  paraît  qu  en  outre  il  engagea  un  Grec  appelé  Methodius  à  écrire 
la  vie  de  saint  Denis,  et  à  soutenir  son  aéropagitisme. 

Cette  substitution  d'un  patron  à  un  autre,  ce  changement  apporté  dans 
les  opinions  invétérées,  excita  du  mécontentement  ;  il  se  présenta  des  cod- 
tradictenn  :  Hilduin  leur  répondit  par  des  injures,  et  les  traita  «  de  légers, 
«  d*arrogantâ,  de  demi-savants,  d'aveugle»,  d'imbéciles t  d*im|Mes,  d'o|iH 
«  niàtres,  decompagnonsda  pèredu  mensonge,  demunnarateufs,  dliommcs 
c  de  la  pin»  mauvaise  espèce,  de  lètes  folles  :  il  alla  Josqa'A  dire  qu'ils  a'é- 
€  talent  pas  des  hommes  (1).  » 

Ainsi,  tontes  les  traditions  orales  on  écrites,  les  actes  de  sainte  Qeaaint, 
le  témoignage  de  Grégoire  de  Tonrs,  etc.,  farent  considérés  comme  da 
fables.  L'opinion  A'BUduin^  d'abord  combattue.  Unit  par  être  adoplée,  six 
maintint  pendant  huit  cents  ans,  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  dix- 
septième,  époque  oàdes  savants  en  grand  nombre  s'âevèrent  ooDtrervéïH 
pagitisme  de  saint  Denis,  et  traitèrent  d'imposture  la  relation  de  YM 
Hilduin. 

Il  se  présenta  nue  difficulté  qui  embarrasserait  beaucoup  aujourd'hui 
les  partisans  de  l'Aréopagite  ;  mais  alors  ou  as  ait  réponse  à  tout.  Le  saint 
Denis  membre  de  l'Aréopage,  et  brûlé  dans  Athènes,  ne  pouvait  ^tre  le  saiot 
Denis  décapité  à  Paris;  son  corps,  réduit  en  cendres,  ne  pouvait  être  c^lui 
qui  était  tout  entier  vénéré  dans  l'abbaye  do  ce  nom.  On  se  tira  facilement 
de  cette  difficulté,  en  disant  que  saint  Denis  d  Athènes,  quoique  brûlé  to 
cette  ville,  y  ressuscita,  se  rendit  promptementà  Homc,etde&onieàfBm 
pour  y  prêcher,  et  s'y  fit  martyriser  une  seconde  fols. 

Comment  peutron  croire  à  l'identité  d'un  personnage  qui  tantdt  nous  est 
présenté  comme  vivant  au  premier  siècle  de  notre  ère,  et  tantôt  comnie 
vivant  au  milieu  du  troisième;  qui  reçoit  le  martyre  à  Paris  et  en  mêoe 
temps  au-del&  do  Rhin;  qui,  suivant  d'antres»  après  avoir  été  brûlé  â 
Athènes,  [est  ensuite  décapité  chez  les  Parisiens,  et  dont  la  légende  est  ii 
jnême  que  ceUe  de  plusieurs  autres  saints?  On  voit,  à  la  vérité,  psilmi^Is 
même  nomZMdnyiiw  ou  maison  ne  trouve  point  identité  d'époqne* 
d'événements,  ni  identité  de  lieu,  ni  par  conséquent  identité  de  persomude; 

premier  V'vAqtie  de  Rouen  ;  tairif  Lucien,  apdtrc  de  Béarnais.'  sninf  I.vcain ,  aprtlre  de  Paris:  wW 
Hicolas,  tvwiiic  (Je  Myre  ,  de,  clc.,  ont  tous  une  légende  semblable ,  onl  lous  élc  dt^rapite»,  ovXHr 
initié  leur  téte  et  voyagé  en  la  portant  dans  leurs  mains  ;  plusieurs  ont  eu  .deux  compagnoat;  MlMT 
Mm,  coomm  celle  de  Miot  Denit,  «Aoétébrée  dans  l«  looit  d'oclobre,  nioii  de»  veodanfes. 
(1)  MmrmmM  m  vmoiàn  cocMslaiilqiM  ei  ciTUe  de  Firif ,  par  l'abM  Ubeuf,  l  I,  p.  i'' 


Diyiiizeo  by  GoOgl( 


sous  LA  PREMIÈRE  RACE.  tOl 

diDSeeftdifenes  tnulitioiis  H  n*est  rien  de  réel  que  le  nom  de  Denis, 

les  savants  qui ,  au  dix-septième  siècle ,  entreprirent  d'agiter  la  question 
de  raiéopagitisme  de  saint  Denis,  combattirent,  avec  asses  de  snôcès,  tes 
opinions  de  l'abbé  Hilduiny  mais  ils  ne  prouvèrent  pas  la  solidité  des  opi- 
nions contraires  et  antérieures  ;  ils  se  bornèrent  à  modifier  le  témoignage 
de  GrégoifP  de  Tours  ;  ils  avancèrent  de  plusieurs  années  l'époque  de  la  mis- 
sion de  saint  Denis,  et  l'avancèrent  sans  nitorité;  à  la  place  des  notions  inad- 
missibi«*s  fournies  par  cet  historien,  ils  .substituèrent  leurs  ponjectures  (t). 

L'histoire  et  les  légendes  ne  fournissant  que  des  nolions  vagues  et  con- 
tradictoires, et  ne  donnant  aucune  limiièrc  sur  l'existence  de  notre  saint, 
cherchons-en  ailleurs;  explorons  les  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Sur  viriLit  <  hartes  ou  diplômes  attribués  au  roi  Dagobcrten  faveur  de  celte 
abbaye,  il  en  est  seize  qui  sont  reconnues  complètement  fausses,  deux  sont 
douteuses,  et  deux  autres  seulement  ont  été  jugées  exemptes  de  faussetés  (2). 

Dans  ces  temps  de  ténèbres,  partout  où  Ton  cherche  la  vérité,  l'on  trou? e 
Vîmposture. 

il  est  à  remarquer  que,  dans  les  diplômes  déclarés  faux,  le  nom  de  saini 
Dmii  est  associé  à  ceux  de  ses  prétendus  compagnons  Jlteillgifff  et  Éleu^èret 
et  que  dans  les  diplAraes  vrais,  les  noms  de  ces  compagnons  ne  se  trouTent . 
jamais.  On  peut  conduie  de  cette  remarque  certahie  que  les  diplômes  enta- 
chés de  faussetés,  étant  fabriqués  plus  récemment,  le  ftarent  au  neuvième 
siècle,  à  l'époque  où  l'abbé  BUduift  avait  déjà  mis  en  crédit  sa  fable  sur  saint 
Denis-4*Àréopagite,  et  que,  les  diplémes  vrais,  rédigés  du  temps  du  roi 
Dagoberty  ne  contenant  point  les  noms  de  ces  compagnons  du  saint ,  ces 
noms,  ainsi  que  la  fable  qui  les  met  en  scène ,  étaient  alors  inconnus. 

Ainsi  le  génie  du  mensonge  inspirait  également  les  rédacteurs  des  chartes 
et  ceux  des  légendes  :  c'est  là  runi([ue  vérité  qui  résulte  de  rcxamen  de  ces 
deux  espèces  de  monuments  historiques. 

Maison  pourra  mObjecter  un  tail  j»ositif  :  le  corps  de  >aint  Denis  consi  [  vé, 
vénéré  peu  lant  [)Uisieurs  siècles  dans  l'abbaye  qui  porte  ce  nom,  otlre  une 
preuve  de  l'cxislencc  du  saint.  Je  vais  examiner  le  mérite  le  f  ette  preuve; 
mais  je  ne  puis  le  faire  sans  mettre  au  jour  de  nouvelles  i  in  postures,  sans 
produire  de  nouveaux  motifs  de  doute  sur  Texisteuce  de  saint  Denis. 

(0  11  mpMds  imtléref  qu'on  ail  plus  soigneusement  discutées.  Dans  la  BibUothique  historique  de 
France  (Ll,  p.  i'>''  t  t  sniv.  ;  IV,  p.  i**t<),  on  comptr  jusqu'à  soix.inic  ouvrages  «p^ciaui  sur  Mini 
Denis,  po«r  et  contre  v>n  arcopagiiisme,  sans  j  comprendre  un  grand  nombre  d'Ouvrages  où,  foua  ua 
litre  génératl,  la  question  est  traitée  acec«»lrenent,  tels  que  le*  «BUTNf  f)e  l'abbé  Lebeaf,  rfliUoir» 
IlUénircde  France,  et  les  direrses  Histoires  de  Paris.  Lrs  Bnllnndistrs  ont,  (î.ins  l'^tir  volume  d'oc- 
tobre, eooiaeréprt»  de  300  in-rollo  à  ce  sujet,  sans  (ju  il  ■  u  rt-sula-  aucune  Uiinii^ri'  pour  l'hi»- 
loire;  les  autans  du  Gallia  i  hnstiana  parlent  ilc  la  di.xru.^siou  qu'a  occasion ni-c  celle  ntaUére  diffi- 
cile; mais  ils  ne  donneni  point  leurs  opinions»  et  s'en  dispeiucat  eo  diaant  :  Koitrum  non  eêi  foMot 
tite» eomponere.  ( CaUtm Cbriariofta,  L  Vil,  colleel.  S.) 

(t)  UfkÊÊÊi»,  Ckmm,  «Mtrtk»  BrcMir  si  Dmkta ,  v  I.  tnlegmtM»   «  «t 
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Dabs  un  temps  où  les  fraudes,  qualifiées  de  pieuses^  étaient  commonei, 
ou  pouvait  iacilemeot  faire,  et  l'oo  faisait  sans  scrupule  considérer  le  oorpi 
d*an  mort  ordinaire  comme  le  corps  d*un  saint  :  ii  ne  s'agissait ,  pour  mat*  ' 
triser  i  cet  égard  la  crédulité  publique ,  que  d*enchâsser  précieusement  ce  i 
corps ,  de  le  placer  dans  un  lien  honorable,  de  l'environner  du  i)restîge  dei 
cérémonies  religieuses,  et  d*y  faire  ostensiblement  opérer  quelques  miraries  | 
préparés;  alors,  pour  l'éternité,  le  corps  d'un  mort  ordinaire  était  érigé  eo 
corps  saint.  De  pareilles  fourberies  ne  sont  pas  sans  exemples  ;  il  en  est  même 
qu'on  a  publiquement  dévoilées  (1).  Ainsi  les  moines  de  Saint-Denis  au- 
ruiiMit  pu  posséder,  oiTiir  a  la  vénération  des  fidèles,  un  4urp>  dament 
enchilssé,  un  coq)S  qualiflé  de  fatnf ,  sans  qu'il  fût  pourtant  le  véritnblc 
corps  de  saint  licniii.Mais  ne  dqu5  arrêtons  pas  èdessupposiUon^pOi^^ibics: 
citons  deâ  faits. 

Si  le  corps  vénéré  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  n'est  pas  celui  de  rAr6opa?n!e, 
comme  on  l'a  rru  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au  neuvième,  et  depuis 
le  dix-septièuKi  jusqu'à  nos  jours  ;  et  si  ce  corps  saint  est  celui  de  l'Aréo- 
pagitc ,  comme  on  la  cru  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  dix-septième, 
ii  fout  conclure  qu'il  a  existé  deux  personnages,  et  par  conséquent  deux 
€<npt  de  saint  Deiitf ,  l'un  brûlé,  l'autre  décapité  ;  et  s'il  ne  se  trouve  qu'un 
seul  corps,  et  que  ce  corps  appartienne  à  deux  saints  Denis,  i'Aréopagite  et 
le  non  Aréopagite,  il  y  a  erreur  et  cootradiction. 

Un  MiUm  eorpt  de  saint  Denis  était  conservé  dans  l'église  de  Sainl- 
Emmeran,  à  Ratisbonne«  et  les  chanoines  de  cette  collégiale,  dés  que  Tarét^ 
pagitisme  fut  mis  en  vogue,  soutinrent  avec  opiniâtreté  que  le  corps  qu'ils 
possédaient  était  le  véritable  corps  de  saint  Denisp-rAréopagHe.  Cette  pré- 
tention causa  de  longues  et  vives  querelles  entre  ces  chanoines  et  les  moiiics 
de  l'abbaye.  Gomment  la  ville  de  Katisbonne  a^-elle  pu  obtenir  un  corps  de 
saint  Denis? 

Dans  un  des  exemplaires  des  actes  de  ee  saint,  on  Ut  qnll  prêcha  la  foi 
ch;'étienne  dans  une  ville  située  près  des  bords  du  Rhin  ,  et  qu'il  y  établit 
le  culte  chrétien.  Ratisbonne  n'est  pas  éloignée  dgs  bords  du  Rhin,  et  des 
sou>enirs  du  saiiil  pouvaient  s'y  être  conservés. 

Mais  voici  une  autre  voie  par  laquelle  le  culte  et  le  corps  de  saint  Denis  ont 
pu  être  transférés  à  Ratisbonne.  Alhrric  dit ,  sous  l'an  895 ,  que  le  roi  de 
France  Chariea-ie-Simpie,  pour  obtenir  la  protection  de  l'empereur  Àmouit 

(l}AuaeiiviènietUclc,d«ta  reli^icai  bém-dlotintachcu^rcnt  i  Romp.ot  iraatporièreBliUntieBiO- 
iiasiére  tfe  WangHev,  en  Aiirergnc,  le  c^rpi  d'an  empereur  païen,  r(  le  |in^nl#rent  oonmie  eeliri 

wml  Srhasticn.  L'imposliir.  fut  itrouvorlc  cl  punie.  (  Àcla  SS.  nrdtn.  s  n.ctl  îienfUrll ,  trecnl.  î^t 
p.  40-j  II  403;  DiMcrUUoD  sur  la  sainle  larme  de  Vendôme,  par  ï'aUbi  Thicrs,  épilrc  dédicaloirc  i 
PéTéque  du  Mans ,  p.  I.)  On  Toll,  dins  «elle  épAn  de  l'ibbé  TbierSi  plufticiin  aairei  eiemplM^ 
Mmblabka  finirberica» 


Digitized  by  Google 


sous  LJk  PREMIÈRE  KÂC£.  m 

kî  éoM  It  ooq^  de  saint  Denis,  et  qoB  cet  empefenr  flB 
de  Saint-Emmenii  de  Balisboiiiie. 

Saifint  M  i«tre  traditiOD,  on  nonmié  Gitêlbtrt  ptrritti  à  enlever  ta  pié** 
dense  reHqne,  et  vint  roffirir  à  l'église  de  SeteUEiniBeM. 

Enfin  on  tronve,  dans  répitaphe  d'AfiMMil,  les  deni  vca  smiwnls,  4|nl 
donnent  i  cet  enqpemr  tente  ta  fjkàk  de  eet  eiploit  : 

Ad  HQMmm  ùmrm  Dmijrii  tnmM^  «rA««« 

fiaiilU  è  gallis  quoi  {/>ia  /mrtm)  ttlSt» 

Suivant  la  chronique  A' Alàéric M  corps  de  saint  Denis  auniil  ele  doimc  à 
AniQuK  t't.  suivant  Irpilap!»»,  cet  empereur  i  aurait  eulevé  lui-même; 
laquelle  îles  deux  ri  iiitioiis  laut-il  croire? 

Le  vol  des  reliques  clait  fr/:quent  alors,  et  le  futeiu  ore  dans  la  suite.  On 
s'en  faisait  honneur;  on  le  qualiliait  de  vol  pienx  [pia  furta  ). 

Je  ne  prétends  pas  garantir  la  translation  de  ce  corps  à  Hatisbonne  ;  mais 
on  croyait  qu'il  existait  un  corps  de  ssint  Denis  à  Tsl^ye  de  ce  nom  ;  dans 
le  même  temps  il  y  aurait  eu  un  antre  corps  du  même  saint  dans  l'église  de 
Saiot-Emmeran  de  Ratisbonnet  et  chacune  des  denx  églises  se  vantait  de 
posséder  le  véritable. 

En  le  pape  Léon  IX,  étant  à  Ratisbonne,  visita,  dans  Féglise  de 
SeinMSmmeran ,  la  chAsse  de  saint  Denis  ;  Tempereur  Henri  III,  deux 
nnibessadenra  dn  roi  de  France  et  pinsienn  antres  penonnesIVirent  présent» 
à  cette  visite.  Il  fnt  solenneUeraent  décidé  qn*eUe  contenait  le  véritable 
corps  de  saint  Denis  ( i ). 

De  retour  en  France,  les  denx  ambassadenn  rapportèrent  à  Henri  I''  ta 
décision  du  pape  snr  le  corps  de  saint  Denis  A  Rati^ionne.  Ce  roi  en  fut  très- 
affligé  ;  il  rassembla  ses  barons,  les  préfaLs  de  son  royaume  et  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  pour  leur  demander  conseil  dans  une  si  fûcheuse  0(  curroncc.  11  fut 
décidé  que  les  moines  de  Saint-Denis  composeraient  une  relation  à  l'avantage 
de  leur  relique  et  rontn^  celle  de  Halisbonne,  que  l'on  déf  «un  rirait  solennel- 
lement le  corps  de  saint  Denis,  et  qu'on  ferait  de  belles  processions  :  le  tout 
fut  exécnlé. 

On  f  <>ri\()i|ua  un  pranji  nombre  de  personnes  à  l'abbaye  de  Saint-lk  nis  ;  on 
assigna  le  jour  de  celle  solennité.  Ce  jour  arrivé,  en  présence  d'un  peuple 
immense,  orr  fit  l'ouverture  de  la  châsse  :  «  Et  furent  trové  entièrement  li 
«  os  don  précieix  martyr,  disent  les  Chroniques  de  Sa  int-Denis,  enveloppé  en 
•  un  drap  de  soie  si  vieil  et  porri  que  il  s'esranoissoitet  defenoit  poudre... 

(I)  mqii4  habtri  probavU.  Amuà,  SwM.  SMiwfl  499  IMfriM»  49  FMam,  i  Xli  p.  isr* 
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tt  luit  furent  maintenant  racmpli  de  si  ^rnnd  oudor  que  ils  disoieut  que  aolo 
a  cspicc  ne  iiule  oudor  aromatique  ne  pooit  si  souef  flairier.  » 

Ainsi,  à  la  bonne  odeur  du  cadavre  cmbaunié,  on  jugea  que  le  pape 
Léon  IX  s'était  trompé,  et  que  c'était  là  le  corpft  du  véritable  saint  Denis; 
une  procession  pompenfe  vint  ensuite  oonfiimer  ce  jugement.  Alors  on  se 
contentait  de  telles  prenves.En  connéquence  de  ce  qui  avait  été  résolu,  les 
moines  4e  SainIrDeois  composèrent  on  écrit  où  ib  raeonteiA  que  Fabbé  de 
Saint-EroneiaD,  faisant  exécuter  quelques  réparations  dans  son  église, 
découvrit,  dans  les  fondements  d'un  vieux  mur,  un  cadavre,  qui  fat  reconnu, 
on  ne  sait  i  quel  signe,  pour  celui  de  saint  DenItf-rAréopagile.  Us  ajoutent 
que  les  chanoines  de  Saint-Emmeran  sont  des  miséiables,  plongèi  dans 
raveugtement  derignorance,  qui'  ont  eu  l'audace,  pour  faire  valoir  leur 
église,  de  donner  le  nom  de  saint  Denis  à  une  charogne  (1). 

Jusqu'à  présent  on  a  vu  figurer  sur  le  théfttre  de  hi  crédulité  trois  corps 
de  saint  Denis,  yrais  ou  faux  :  cefaii  de  TAréopagitc,  brûlé  ;  cehil  de  saint 
Denis ,  décapité  à  Paris ,  et  celui  de  réfçlise  de  Saint-Emmcran  à  Ratis- 
honnc  ;  un  quatrième  corps,  tout  aussi  authentique,  va  paraître  sur  la  scène. 

Eli  1215,  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  envoyés  à  Rome  pour 
assister  au  concile  de  Latran,  reçurent  du  pape  innocent  III  un  nouve  au 
corps  de  sjiintDenis-l'Arénpagite.  Ce  don  fut  accomi»auné  d'une  bulle,  dont 
voici  la  substance  :  a  II  n'est  pas  certain  que  ^'lu^  [jussédiez  le  corps  de 
a  saint  Denis-l'Aréopagite;  rerevez  toujours  celui-ci,  afin  qu'ayant  dos 
a  r(  li(|ues  de  l'un  et  de  l'autre,  on  ne  puisse  plus  douter  que  celles  de  saint 
u  Denis-rAréoj)agite  ne  soient  chez  vous.  » 

Le  don  de  ce  nouveau  corps  saint,  le  contenu  de  cette  bulle,  remettaient 
en  question  rauthenticité  de  la  relique  anciennement  vénérée  dans  cette 
abbaye.  Les  moines  le  sentirent,  et,  quoique  le  pape,  en  donnantoe  corps, 
eût  déclaré  qu'il  était  celui  de  rylrfq;)a///7(*,  iU  jugèrent  convenable  de 
h|i  imposer  une  autre  dénomination;  ils  rappelèraot.<ojii<  Dmi$  de  Oh 

Voilà  quatre  cofps  qui  certainement  possédaient  chacun  leur  tète,  ce 
qui  fait  quatre  tètes.  Il  s*en  trouva  plusienis  autres  :  dans  une  église  du 
duché  de  Luxembourg,  on  vénérait  une  cinquième  tète  du  même  saint: 
régUsc  de  Long-Pont,  au  diocèse  dé  Sonnons,  en  possédait  une  sixième. 


(I  )  Chronique  île  Safnt-DeiHi,  ne  deMetatfom  euqMwum  unOmm  nTOBbil.  Ruliet,  BtnflMftt» 

Recueil  des  lUtloriem  tir  France,  t.  XI,  |».  W~  <M  W7. 

La  d<*couTcrlc  dti  cailavrc  dans  U's  fondenu  uU»  d'un  vieux  tmir  pnrail  cire  une  fable  ipTCnlé*  ptf 
Icit  moines  do  Saint-Denis,  pour  discn'-dtter  le  enrfw  saint  de  (t.iiivtxmne.  U  CM  oeittlM qii*IM  CQff* 
sailli  exisIâU  Mu>  le  nom  de  saint  Denn  dans  ceUo  ^liw.  dés  l'an  890. 

(2)  llist9ln  tceli^asilquc,  par  l'ibM  Flciujp»  10^4, 1.  XVI i  p.  H»,  IIS. 
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dont  rexislence  est  attestée  par  une  YÎeille  prose  conteimedaiis  le  Mviaire 
du  diocèse.  Yoici  le  passage  de  cette  prose  : 

Itoftfi  Uamt  canoUtta 

Enfin  le  chapitre  de  ISolre-Dame  de  Paris  mettait  au  rang  de  ses  reliques 
les  plus  précieuses  la  tôte  de  saint  Denis-rAréopagite.  L'authenticité  de 
cette  dernière  et  ^ptième  tète  fut  vivement  contestée  par  les  moines  de 
Saint-Denis.  Des  querelles  très-animées,  et  même  accompagnées  de  voies 
de  fait,  s'élevèrent  entre  cette  abbaye  et  cette  cathédrale;  commenoéea 
en  1291,  elles  ne  fureut  apaisées  que  le  19  avril  IVll,  par  un  arrêt  du 
partement  qui  décida  que  l'abbaye  possédait  la  téte  de  taint  Denis4*Arêo' 
pagiie^  et  la  cathédrale  celle  de  saint  Denis-U-OtritUhien. 

Je  ne  parle  pas  d'un  bras  qu'en  Tan  Qovlsll  coupa  au  corps  de  saint 
*  Denis,  ni  d*une  main  du  même  saintdétachée,  que  Charlcs-Io-Simple  envoya, 
en  l'an  93^,  i  Henri,  roi  de  Germanie^  comme  un  gage  de  la  paix;  bras 
et  main  qui  ne  manquaient  cependant  point  au  corps  révéré  à  Tabbaye  de 
Saint-Denis. 

On  peut  juger  par  cet  exposé,  dont  tes  faits  sont  tous  puisés  dans  des 

sources  ecclésiastiques ,  quelle  confiance  méritent  les  reliques  de  saint 
Deiii^,  et  combien  peu  elles  servent  à  dissiper  l'épais  nuai^tj  qui  iiuus  cache 
la  vérité  sur  l'origine  et  sur  l'existence  de  ce  patron  des  Parisiens.  Eu  effet, 
de  fausses  légendes,  de  fausses  traditions,  de  fausses  chartes,  de  fausses 
reliques,  toutes  cordradictoires,  qui  toutes  se  démentent  réi  ipnjquiiiiLnt, 
mettent  dans  le  plus  grand  jour  les  nond)reuses  impostures  de  ceux  qui 
dominaient  et  exploitaient  la  (  ic  liilité  publique,  accroissent  r{>bscurité, 
multiplient  les  incertitudes  sur  1  existence  de  saint  Denis,  autorisent  et 
fortifient  l'opinion  déjà  manifestée,  d'après  laquelle  «  p  <niut  patron  ne  serait 
qu'un  être  fantastique,  qu'une  divinité  païenne  dont  le  culte  fut  chnstiantsé« 
qu'une  continuation  de  celui  deJSaeckuSf  dieu  du  \  iu,  pareilleroent  nommé 
DUmjfMimiM  Denis.  La  disette  des  monuments  historiques  sur  cette  matière 
ne  me  permet  ni  d'admettre  ni  de  rejeter  cette  opinion. 

Le  nom  du  dieu  et  du  saint  n'est  pas  la  seule  conformité  qui  existe  entre 
eux;  Il  en  est  beaucoup  d'autres.  On  sait  que,  lors  de  rétablissement  de 
la  religion  chrétienne  dans  les  Gaules»  il  s'est  opéré  des  amalgames  înévi- 
tabtes:  que  la  religion  nouvelle  a  fait  plusieurs  concessions  à  l'andenne; 
que  certaines  divinités  du  paganisme  fïiient  par  Ignorance  transformées 
en  saint»  :  je  pourrais  en  citer  des  exemples* 

(1)  fat»  b  coOectton  tf« Bolhuidiatoi»  voIium  4'oclobr«,  au  Sde  m  moif. 
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Les  trodilious  incertaines  ctconlradictoîrcs qui  nous  rostrntsnr  rexistcncc 
de  snînt  Denis  sont  déjà  propres  à  faire  naître  des  doutes  sur  cette  existence. 
Les  conformités  frappantes  qui  se  trouvent  entre  le  dieu  et  le  saint,  eon- 
formit»!s  que  j'expose  dans  la  note  suivante,  vont  accroître  ces  doutes  ;  si 
elles  ne  prouvent  pas  l'ideotité  de  ces  deux  personnages,  leur  exposé  rc« 
pendra  au  moins  des  lumières  nouvelles  sur  une  matière  peu  connue  (1). 

Paris  eut  aussi  deux  apôtres  dont  on  parle  très-peu,  parce  qu*aucun  roi 
o*a  fait  pour  eux  ce  que  Dagobert  a  fait  pour  saint  Denis  ;  parce  qu'on  n*a 
fondé  ci  abbaye  ni  moines  pour  exalter  leur  réputatloD  et  célébrer  leur 
puissance. 

Saint  Lueain  est  un  de  ces  apôtres  qui ,  comme  tant  d'autres ,  est  con- 
damné à  Voubli.  On  iguore  l'époque  de  sa  mission  et  de  sa  mort  :  sa  légende 
est  la  copie  ou  l'original  de  celle  que  l'abbé  llilduîn  composa  pour  saint 
Denis^'Aréopagite.  Il  fut,  comme  lui,  décapité  pour  avoir  prêché  le  chrts^ 
tianisine.  Après  son  supplice,  il  se  releva,  prit  sa  tète  entre  ses  mains,  et 

(I)  Le  (Iicti  du  vin,  m  Grée», portail  to  nom  4*  JNoiifiii»,  Monymrt»  on  awnii  j  !■  Mini  porMU 

ce  inètiic  nom. 

Le  iidlron  de  Paris  r  iailqnnHflé  de  saint;  le  dieu  d'i  vin  nitr^i  qno  plusieurs  autrr»  dlrinltés  araieni 
U  même  qualiOcaiion.  In  polie  du  quatorzième  siécio,  appelé  Geoffroy,  a  composé  uns  kmguejiit^ 
de  vm  sur  le  dieu  du  vtn  ;  elle  etl  Intitulée  fc  Karti/rt  âe  toM  Baeclnu  :  on  lui  donne  cette  quallfl- 
catinti  dans  phjsioiir<i  insrriiitinni  voUvos.  Je  prrf(*Tr  citer  la  ftuivaule,  où  ce  dieu  est  dcMgnê  par  un 
iK'  M's  fcuiuoiii!>,  par  i  t'lui  d'iJt  utlierua,  dont  ou  a  fait  le  nom  d'un  des  cottipagnons  de  saint  Dcnirî  : 
Sii.TA>o  8A5CTO  LAiiru  Fnii  LMON  1'.  .S AKCTi  Klkctheri  DD.  (Joscph  Scaliiitr,  Castig<nioHet  tu 
Scjci.  l'omp.  fait,  ad  wtrbum  UanmiKa,)  Lo  aurnom  û'EleutU^e ,  donné  par  \v»  4ircc$  à  paccbua 
ou  à  Montfêus,  répondait  an  fumom  de  Ilbcr,  que  les  Romaina  appllqùalentordlnaifenMnt  i  «e  dieu  : 
ain.M,  d'un  surnom  de  Baccbui,  qnaliflé  do  «aiNI  Btenikàv,  on  •  pu  biro  un  «oJni  &ouhàrt,  com- 
i)a:;i!U!i  de  saint  Dcni^ 

Saint  Oenis  avait  un  autre  compagnon  appelé  nusUque  :  ce  nom  était  celui  d'une  dea  (lètes  de  Bae- 
rlius,  fi  iei  nommte»  ttaraUn  ou  lltiaflca,  parce  qu'on  les  célébrait  dans  les  champs;  ce  nom  M-rrait 
h  Ifs  distinguer  de  celles  qu'on  appelait  Vrbana,  célébrées  dans  kt  vlUestGetlft  Mto  rustique,  où 
li^'ii  iicni  de»  vi^iiri  (iM> ,  .iiissi  iiuniuiéo  ffu  de»  v«iidaK0i*  Cl  di  ff«r«ofr,  a  peutr^tre  fourni  son 

uum  au  second  i-u(n|).-ii(non  du  saiul. 

Mn  voyant  lo  nom  de  IMoMpana  associé  à  ceux  à'Eleulh^re  cl  de  Rustique,  on  est  porté  à  conjerturtf 
que  l'aijbé  llilduin,  qui  a  composé  la  ticmière  Ir^cndu  de  «tint  Denis,  a  éu*  délcrniinéà  réunir  ers 
truls  nuMis,  par  la  Tuede  quelque  inscription  antique,  où  il  aura  lu  le  nom  du  dieu  du  vin  DioHy%us, 
Sun  Mifiiiîiii  tUeulheriis,  et  celui  d'une  de  .••rs  f'  U-s,  ft<t.»<if«'  il  "a  pris  pm;:  ni,  nioniaïu'ui  i  Il-m-  a 
saint  Ucnia  un  monument  di-atioé  a  conserver  la  nii-moiro  d'une  fcte  bacbiquo.  I>e  pareilles  méprises 
ne  sont  pas  sans  enmple. 

l.e  euile  de  BaccJni";  fut  en  Ti:;!ir>iir  (i.in*  b  (îauli' ,  on  ne  pf'tit  en  douter;  maïs  ce  cnlle  ne  pouvait 
r&ister  qu*avec  des  vigats  :  dits  tUieul  peu  iiomLit  euscs  araul  Uomitien  ;  cet  empereur  l«*8  Ht  louirs 
arracher.  Deux  «.iécles  après,  en  l*an  â«l  de  notre  ère,  l'empereur  Probus  yierniU  .nu  (i.iniois  d'en 
planler.  Ce  dut  être  cinq  on  sii  ans  après  ceiu>  permission,  vers  les  années  *»6  ou  saT,  lorsque  Ira 
vîffues  purent  donner  des  fruits  abondants,  que  l«  culte  de  Baocbus  dut  oontmeneer  ■  être  mis  en 
vi;;iictir.  C'est  aussi  a  la  mèmi'  «  p<»pje.  t'.ni  îs7,  qtie  Tlllcivioiit ,  i1;!n<«  son  ll'uloire  errlâf  fixtrqur, 
doiu  Hivel,  dans  son  Uiêloire  luiénni  e  de  Fiance,  ei  plu»ieurâ  «lulre»  auloriléj»  aussi  distinguées,  pla- 
cent le  commencement  du  cuUe  de  saint  Denis  dans  la  (iaulc.  Cette  idCQlilé  d'époquO,  Où  Tm  et 
Vnn'T'^  culte  ont  pris  naissance  daun  le  wtitot  paja,  est  trés-rcraarquaUe. 

i:m  <|unliié  d'ancien  dlcu-aoleîf,  et  i  cause  des  sept  planètes,  des  sept  jours  de  la  semaine , 
Bncrhu^  fli  v.iil  l'iri-  Irnii  '  ixtiiirn"  Ii  -  ni  m  pareils,  et  le  noinhre  ^rpl  dev.iit  i<]Wei;iteiiii  ni  i  ire 
affecté  aux  cercmuoics  de  son  cullt;.  Uitus  plusieurs  bas-reliefs  cl  autres  mouunicnis  atuiques,  e(  iim- 
tamnteni  sur  la  belle  pat^  d'or  trouvée  à  Bennes,  en  1774,  et  eonacrTdoau  cabinet  des  antiques  de 
la  Hit^iiniiu^que  royale,  en  volt  ce  dieu  arec  ail  conpagnona,  eiloraMM  l«  leptiémOi  (Monsqwaxa 
anltquis  inédits,  par  Millin,  t.  1 ,  p. 

Dans  le  déparlemi  ni  de  ltliii\-<  i-M  im  IIo .  les  restes  du  eiille  de  Baeelius  el  de  ses  cèrtHiionles  se 
sont  ennscrvcs.  Au  village  de  ûacfhmat ,  siuié  au  bord  du  Uliin,  les  vignerons,  au  temps  des  ven- 
dangu ,  itunuBcnt  CDlre  eux  un  «omilé  de  r«stt)alvtin  de  la  ttie  bachlitno  ;  cooltt  qui  Juf»  les  InOoao» 
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ptKomt,eolftportant,respa6ed*iiiiedeini»Iieue.Ilparattqtt^^  fUtenterié 
à  Lignf ,  près  de  Cortieil.  Pendant  les  ravages  des  Normands,  sa  chAsse,  ainsi 
que  celle  de  plusieurs  autres  saints,  fut  mise  en  dépdt  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Les  chanoines  de  cette  cathédrale  ont  toujours  reftisé  delà 

restituer,  et  l'oot  i^nrdc  i  jus(iu'ù  nos  jours.  Sa  fôte  se  eélébraîl  le 30  octobre. 

Pnnni  les  évèquei»  qui,  après  saint  Denis,  ont  priVhé  la  foi  chrétienne  à 
Paris.  le  premier  dont  l'existence  soit  à  l'abii  de  la  critique  est  Vutorinus, 
qne,  dans  l'ordre  cln  ouoiogique,  on  a  nommé  le  sixième  évoque  de  Paris, 
cl  qui  pourrait  bien  être  le  premier  (pii  ait  niérilé  ce  litre,  le  prcmiiT  qui 
ait  organis*';  un  clergé  à  Paris  et  qui  ait  donné  quelipie  cuiLsistancc  au  cliris- 
tianisme.  Il  est,  en  elïet,  le  premier  dont  on  trouve  le  nom,  avec  le  titre 
d'évèque  de  Paris,  dans  les  actes  d'un  concile,  duos  celui  de  Cologue, 
fteonen  346. 

n  se  tint,  dit-on,  pour  la  première  fois,  vers  les  années  300  ou  361,  un 
synode  ou  concile  à  Paris.  On  ne  sait  point  quel  était  alors  Tévèque  de  cette 

ùmi  ronimi!4^!;  rontro  ritiM  Alablis,  et  inflige  des  peines  aux  délinquaoli.  CêcomlléMl  eompoté  de 
teptmembrvt ,  nuniinés  Ws  \rpt  buveurs,  ou  lo  sept  bW4  eompafflWM. (Slaf'f lijW  ^tlÊitrûXt  éc  l«k 
fï«K«>  dé|»ariemeal  d«  fthia-c^Motclle,  p.  103.) 

BffM  |0  village  de  Viirr,  prta  d«  Paris,  on  célébrait  I  la  même  époqM  me  pareUto  ttle,  ei  on 
o!>^i  rYnit  drs  ritrs  i^mbinhlei  ;  un  coBlté,  iimi  compoté  de  lepl  vignerons,  nonûnéa  ff*«^f  Mp«r, 
|>miilaii  Ici  cerérnouiés  bachique*. 

{Urne  du  Vabbé  Lebeuf,  Mercr  e  d'octobre  1730,  p.  1142.  Varïftê»  hixioriquet,  t.  III,  p.  «t, 
L'abbé  Labeur,  qui  «  décrit  oeite  cérémonie  bachiquCt  n'oae  pas  nommer  le  village  oé  elle  se  cèlé- 
hrrii;  Il  ae  borm  à  IwHqun'  sa  dialwice  de  Péris  par  sladva.  J*«l  «eqids  la  eertttadd  qoe  ce  vlllago 
«'i.iii  (  .-lui  de  Vilry,  donl  le  bubourg  situé  du  cOlè  de  le  capitale  porte  encore  le  nem  de  tnàmarqâ* 
ÈaeekuM. 

a  en  en  de  osiéme  desdiBérenls  Mfnti  Denis  qui  flgnrmi  ti&n%  le«  l^Kcndc*.  On  In  veit  low 
accompagnés  de  six  compagnon*,  et  formant  le  te^lièm»» Saint  Denis  (ff.pliêtt  avait  ail  eewpannow» 

éormants;  il  raisait  le  H-ptiéme.  Sainl  Denit  de  Tivoli  ^talion  des  sept  biotemtf»,  Saini  bemMê- 
HUitict:  .  Denis-le-Pourt'Oijeur  faisaieiil  Tiiii  <n  l'aulro  parii"'  <l'iin«>  MH  i.'U'  di'  si»pi  pcrwnix  s. 
Bsfln  «ai/i(  i^enis  »  patron  de  Paris,  était  un  des  sept  éréqucs  qui  furent  avec  lui  envoyi'S  dans  la 
Gaule. 

Ainsi  la  soci^t6  du  dieu  du  Tîn,  celle  des  minîMrr*;  âc  <ion  culte,  et  celle  des salnlsqnl  ont  perlé  son 
ooni,  Dents,  se  composaient  pareillement  de  wpt  personnages. 

Paasont  i  d'autres oodformités.  Les  principaux  objets  du  culte  de  saint  Denis  (étaient,  dan»  l'xbbare 
4ai  perte  son  nom,  un  rom^son  et  une  f^ic,  l'un  et  l'autre  ricbemeni  enchiMés.  Au  temple  de 
MpbM,  les  principaux  objets  dtt  eutle  de  Dfoiryfiiw  étalent  aoail  wi  rombeM  et  «ne  tite.  Dans  Tnn 
et  l'autre  lieu,  le  saint  et  le  dieu  avalent  ^t"  marlyri'Sf's,  pour  avoir  tonlf*  d'établir  un  cullc  non\  imu  : 
le  Miot  futdécapité  par  les  païens,  pour  avoir  essaye  d'tnifuiluiro  une  nouvelle  religion  dans  la 
Gaule;  le  dieu  fut  décapité  par  les  titans,  pour  avoir  tenté  d'établir  un  nouveau  culte,  la  téte  du 
•siot  fut  préciensemenl  conservée,  celle  do  dieu  fnt  recueillie  par  Minerve,  qui  la  porta  à  Jupiter, 
'rayes  la  légrâde  de  saint  Deids ,  et  le  tHetfonnatremjihotoaiqHe  de  Noël ,  t.  I ,  p.  <4e.) 

On  ViMn-rait  le  tombeau  de  D'toiiifsitt\  à  noljilies.  (  Pinlarque,  Traité  d'ixis  et  d'Osiris  ;  Clavier, 
Mofei  tur  ApoUodore  ,  I.  II ,  p.  Slh.)  A  Delphes  et  chea  lei  Méthfranéens,  Bacdius  était  aussi  rcpré- 
Buetèpar  une  téte,  et  on  le  nommait  en  conséquence  Cephalen.  (  Voy.  Eusébc^  Cbrenife,  lié.  Peu* 
•anias,  Phoeide  .  rhap.  I9.)  Au  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Den^,  troisième  emolref  OB  TOISil  It 
téte  de  ce  sainl  riclu  nimt  encbissée,  qu'on  nommait  le  rhef  de  taint  Dent». 

Ce  qiiif'sl  très-rctnarquable ,  c'est  qnî-,  dans  Ir  même  trésor  de  Saint-Denis ,  f  l  !  ln^  la  qnalrii'mo 
ariiiuiff,  se  trouvait  ce  précieux  vase  d'agate  orientale,  une  des  plus  rares  aotiquiu-s  que  possède  la 
France  :  vase  qu'on  a  transféré  dans  le  caMnet  des  antIqMS  de  la  BtUtolbèque  refale ,  et  dont  les 
bas-reliefs  représentent  tous  les  objets  m^reM.iireu  anx  fêtes  et  mystères  de  Bacrhtis.  Parmi  ers  ohjeis 
SKrés.  on  voit,  posée  sur  un  cippc,  la  téie  de  fiacrhur  Cephalen»  cl  entre  le  cippc  et  celte  léU' ,  ia 
prau  de  panthère  qui  cnreelérise  00  dlcu.  Nous  avoue  IMt  graver  le  vase  ei  ses  besHrelieft.  (rofss  les 
piancbes?,  Sct9.) 

La  distance  de  Delpbci  i  Paris  n*est,  ponr  enix  qnl  eonnalssent  en  peu  rbMoIre  de  la  propaga- 
Ssndce  sceice  reU^niet,  «pi'me  ebleethw  Mvole.  â»  deniéme  iléeie  de  noire  érOf  preique  low 
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?f Ue,  ni  le  nombre  de  ceux  qui  y  assistèrent  On  doit  en  iodnife  que  cette 
eité  contenait  alors  un  étaMisienient  stable  et  propre  an  cotte  dirétien; 
mais  rcBUYre  de  hi  conversion  des  Parisiens  n*était  encore  qu'élMincbée. 
L'anliqae  religion  des  Romains  dominait  dans  la  Ganle.  La  statue  de  la 
Victoire  était  encore  on  objet  d*adoratlon  dans  le  sénat  de  Rome.  Dans  la 
Gaule  et  à  Paris,  le  cbrisUanisme  ne  se  présentait  que  sons  les  formes  d'âne 
secte  naissante. 

Les  évêques  Paulm  et  PntdeiUius,  qui  soecédèrent  &  ViOorimiM^  sont 

peu  connus. 

Après  eux  Marcellus,  fameux  à  Paris  sous  le  nom  de  mxni  Marcel 
ou  saint  Marceau.  Si  l'on  s'en  raji porte  à  sa  légende ,  il  convertit  un  çîrand 
nombre  de  païens;  i!  métamorphosait  en  vin  excellent  et  eu  baume  l'eau 
puibéc  dans  la  Seine.  On  n'employait  point  alors,  pour  convaincre  les  es- 
prits, la  puissance  du*raisonnemenl;  mais  celait  avec  des  guériâouâ  étoa- 
uaatcs,  des  opérations  merveilleuses,  qu'on  les  subjuguait. 

IfS  niUf<!  oriontauT  se  rc'p.ineîirenl  tlans  Pcmplrc  romain.  I.r  nilfe  dcMlthraparTînt  de  Perso  juMfue 
dans  la  Gaule ,  el  s'éuUlil  même  à  Paris.  Les  srclr.s  du  pagaubmc  avairnl  leurs  propagandiste»,  leurs 
missionnaires,  dont  le  zlMc  ml*  connaissait  ni  dan^i     ni  di>tam->-. 

TermlncHit ce  parallèle  par  un  irail  frappani  do  coDronnilé.  Les  Mlea  de  Baccbiu,  qui,  depuis  aa 
temps  ImméfiMiiial  Jusqu'au  milieu  du  dls-builiènie  slèeto»  se  cél^bratent  par  ift  vignerons  dea  «n«i- 
roii«i  de  Paris  cl  par  ceii\  rte  Bnccliarat,  où  l'on  adorait  une  figure  dr  ce  lîiou.  où,  comme  il  a  été  dit, 
oti  (  lisait sept  ministres  qui  |irc>idâiciil  à  »uu  culte  ;  ces  Têtes,  di^ji\  avaient  lieu  Il>7  cl  le  9  octobre. 
(  Vnricii'x  historiques,  t.  lit,  S«  partie,  p.  SM.)  Or,  le  7  et  IcSdc  ce  mois  des  vcndanftcî,  le  cleiié  <l« 
Pari»  soiennisail  les  fêtes  des  deux  saints  dont  rorigine  de  l'ao  est  inconnue,  et  celle  de  l'aalre  est  e« 
question  :  le  7  octobre,  on  tttatt  dans  l'c^gliae  de  Saint-Benoit,  autrefois  alluée  av  mtBea  d'un  t igno- 
ble, tm  saint  app(  lo  ifurchm  [voyez  ci-aprés  5âinMi(mo/i),  etIeSoelobroélaiictest  cneomlojonr 
consacré  à  la  soletatile  de  notre  saint  Dionytiut  ou  Denis. 

Il  (kul  avouer  que  si  saint  Dent»  n'est  pas  la  dieu  Diomjsius  ou  BoecikMt,  «•  aaint  et  ce  din  CMat 
entre  eus  tant  de  rcMemManoe  qu'on  est  bien  cienaalilc  de  se  tromper  en  les  oonlondant,  «n  pi«- 
nant  l'un  pour  l'autre. 

En  çfTcl,  ils  {M)rlcnl  lo  même  nom,  la  mfmc  qualificali  ii  ,  '  ■  '•[<»  de  saint. 

tùlemhére  et  RustiquCt  prétendus  associés  de  saint  Denis,  sont,  le  premier,  un  surnom  de  Bacchus; 
lejeeond,  le  nom  d'nne  de  ses  Kies. 

Il  est  prouïô  que  le  cnlt*?  du  saint  cl  celui  du  dieu  ont  commen'-''  dans  la  Oaule  i  la  môme  époque. 

Saint  Denis,  cl  plusicur»  i»aints  qui  portent  son  nom,  tlgurcnt  avec  »ia  compagnon»;  et  cbacun 
d'eux  forme  le  septième.  Doecliifa  Mt  pareOlenent  rc|i!réieni6,  et  sa  Mie  cal  célébrée  aroe  te  mêiM 
nomlire  de  compocoona. 

Un  tombeau  et  une  téw  diatenl  les  objeu  sacrés  dn  eolte  de  nini  Dents  à  fabba je  qui  porte  son 
nom  ;  tin  tombeau  et  une  tcte  élaiont  les  objci.s  iiacrcs  tlu  cuilC  de  Dionysiiis  à  Rpliése  et  ailleurs. 

La  fètc  do  saint  itarchus  dans  l'église  de  Salnt-ilenolt ,  et  celle  de  saint  Denis  dan»  toute  la  chré- 
4lenté,  sont  Osées ,  la  première ,  lu  7  octobre,  et  la  seconde ,  le  9  de  ce  mois ,  et  les  f^tes  du  dieit  dn 
fin  se  ei^lf^'braicnl  dans  les  environs  de  Paris,  et  ailleurs,  dans  le  même  moi»,  dans  les  mfme*  jours. 

Il  serait,  je  crois,  Iréii-dinicilo  du  trouver  entre  des  objets  aussi  étranger»,  entre  le  saint  et  le  dieu 
du  vin ,  des  rapporta  ploa  frappants;  entre  les  acici  d«  Tnn  «t  de  rtulre,dea  eonlbrmliéf  pliH 
nombreuses. 

Cependant  ces  confiHmtléB,  lonlea  déelshraa  qu*eHea  paraissent,  ne  pronrent  pas  qn^nn  érêqnn 

apprl(*  Tienh  ne  snit  venu  priclicr  l'ETangilc  à  Paris,  et  n'y  ail  M'  décapité.  Cet  évéque,  le  peu  de 
succès  du  ses  prédications  et  son  martyre  auront  laisse  des  souvenirs  vague»,  dont  la  superstition  po- 
pulaire se  sera  emparée.  L'identité  de  nom  l'aura  Tait  confondre  avec  le  dieu  Bacchus  ou  Dtonyaiav. 
Un  aura  Iklt  coineidor  l'origine  du  colla  dn  saint  avec  celle  du  culie  du  dieu,  la  félc  de  l'un  atree 
cel1ederautre;et,  enaubatltusnt  d*antres amalgame»,  leculteduaatnieteetnl  dn  iflen  auront  aeqiria 
le»  conformités  qu'on  vient  de  retnarqucr. 

C'est  ainsi  que  les  habiianu  de  l'ilc  do  Eugen  métamorphosèrent  un  saint  du  cbrt&iianismc,  aainf 
niwt,  en  dktt  du  pasantone  *  ci  redorèrent  ioas  le  son  de  JUamoeUni.  (  SHof  BtlmÊm»,  ét  WÊi 
ftmmU  Hn^nammata  S»,  cap»  it,  p,  Mt.J 
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Ce  n'est  point  la  légende  du  saint  qui  me  détermine  à  croire  aux  progrès 
qu'il  fit  faire  à  In  religion  chrétienne,  mais  bien  la  victoire  qu'il  remporta 
sur  un  dragon,  qui  désobiit  Paris.  Toujours,  à  cette  époque,  le  dragon 
vaincu  par  un  saint  était  remblème  des  conversions  nombreuses,  du 
triomphe  du  christianisme  sur  le  démoot  ennemi  de  cette  religioa,  démpn 
représenté  sous  la  forme  d'un  serpent. 

Sai9U  ManeUus  mourut  en  Tan  436;  il  avait  sans  doute  fait  iieanconp  de 
prosélytes  à  la  reUgion  chrétienDc  ;  mais  il  en  laissa  un  très-grand  nombre 
à  Hiire,  puisque,  plus  d'an  siècle  après  loi,  on  voit  encore  le  paganisme 
dominer  dans  les  campagnes. 

Une  loi  de  Childebert ,  roi  de  Paria,  d^enrlron  l*an  65ft,  prooTO  qoe  Tido» 
Ifttrie  sobsistait  encore  à  cette  époque. 

«  Noos  ordonnons ,  y  esli-il  dit,  à  ceux  qoi  auront  dans  leur  champ,  ou 
c  dans  un  autre  lieu,  des  simulacres  ou  idoles  dédiés  an  démon,  de  les 
€  renverser  aussitôt  qu'ils  en  seront  avertis.  Nons  lenr  défendons  de  8*op- 
€  poser  à  ce  que  les  évéques  les  détruisent;  et  si ,  après  s'être  engagés  par 
tt  cautions  à  les  détruire ,  ils  1*  s  conservenlencore,  nous  voulons  qu'ils  soient 
«  traduits  en  notre  présence .  Nous  défendons  aussi  les  désordres  qui  se  com- 
a  mettent  pcudaut  la  nuit  à  la  veille  des  fôtes,  même  de  celles  de  i'uques 
f  et  de  Noël,  veillées  où  l'on  ne  s'occupe  qu'à  chanter,  boire  et  s'enivrer, 
«  et  où  l'on  st;  livre  à  d'autres  débauches.  Nous  ordonnons  aussi  au \  Icinmes 
a  qui ,  le  jour  de  dimanilit  - ,  parcourent  les  campagnes  en  dansant,  de  ces- 
«  ser  cette  pratique,  qui  ofîeiise  Dieth  »  . 

Vers  la  fm  du  quatrième  siècle,  le  culte  de  CybeleBécécinthe  était  encore 
publiquement  célébré  dans  la  ville  d'Autun.  La  figure  de  cette  divinité, 
accompagnée  d'adorateurs  qui  dansaient  et  chantaient  devant  elle,  était 
traînée  sur  un  char  dans  les  campagnes,  que  sa  présence  devait  fertiliser. 

Phuienrs  habitants  de  la  Gaule  assistaient  aux  cérémonies  de  l'Église, 
sans  néanmoins  renoncer  anx  pratiques  du  paganisme.  En  l'an  568,  Gré- 
goire, pape  ou  évéque  de  Rome,  écrit  à  BrunichUde  (Brunehaut),  reine 
des  Francs  :  «  Vous  devea  aussi  avec  modéfation  contraindre  vos  sujets  à 
€  se  soumettre  à  la  discipline  de  l'Église,  de  sorte  quMIs  n'immolent  plus 
«  aux  idoles,  qu'ils  n*adorent  plus  des  arbres,  qu'ils  n'étalent  plus  en  pu- 
«  blic  les  têtes  des  animaux  dont  ils  ont  fait  des  socrifices  impies.  Nous 
«  sommes  même  informé  que  plusieurs  chrétiens,  qui  accourent  aux  églises, 
«  continuent  cependant,  ciiose  abominable!  h  rendre  un  culte  aux  démons.» 

Au  septième  siède,  Vénus  avait  encor  ■  un  temple  et  des  prêtresses  à 
Rouen;  les  fêtes,  les  cérémonies  religieuses  consacrées  à  cette  divinité 
étaient  publiquement  célébrées  dans  cette  vUlc,  et  ne  furent  abolies  que 
par  saint  Romain. 
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Pmiilant  colle  période,  aux  Mipcrstitiotis  romaines  (  t  puloisrs  vinrent 
se  joindre  celles  des  Francs.  Les  évùques  ne  combattirent  que  celles  qui 
pouvaient  nuire  à  leur  domination  et  à  leurs  inlérûls;  ils  adoptèrent  divers 
genres  de  divinations  et  d'opérations  magiques.  Ils  christianisèrent  les  dé- 
iMminations ,  et  maintinrent  la  chose:  les  philactères,  les  talismans,  forent 
remplacés  par  des  reliques;  Teau  lustrate,  par  Tean  bénite  ;  les  ambanpalet, 
par  les  litanies  ou  TO|{ations,  etc.,  etc.  Les  sortt  virgiHent  ou  hométigm 
reçurent  le  nom  de  sortt  des  saints,  Clovis,  tout  baptisé  qn^il  était,  panuit 
par  Tours  ponr  aller  combattre  les  Wlsigoths,  demande  à  prendre  les  «n- 
jfiees.  Le  deiigé  de  cette  église  se  prêta  complaisammcnt  à  cette  pratiqua 
païenne.  Grégoire  de  Tours  n*a  pas  le  courage  de  la  biftmer  en  cette  cir- 
constance; mais,  dans  une  autre,  il  la  qualifie  de  pratique  barbare  (1). 

Ce  mélange  impur,  commencé  sous  le  règne  de  Constantin,  s*accrutb^ 
coup  sous  la  domination  des  Francs  :  les  évêques  ne  prêchaient  plus  la  mo- 
rale, et  ne  recommandaient  que  Tobservation  de  certaines  eérémonies,  Ift 
plupart  originaires  du  paganisme.  La  religion  chrétienne  fut  considérable^ 
ment  dénaturée,  cl  resta  dans  cet  état  pendant  tous  les  siècles  de  barbarie. 

•  I 

I  g.  tliLliiiMHiii  idjjiwK  éem  la  pmi»  «iriJinri»  de  fmk. 
BaSILIQITB  (3)  UBS  APÔTIIBS  SAllfT  PlBRRE  BT  SAINT  PAUL,  depuiS  UOnif 

.  mée  Abbaffê  de  Sainle*Geneviève,  fondée  vers  Tan  508.  Grégoire  de  Toois 
dit  que  CMoâoveeh  ou  C2o&ii,  de  concert  avec  la  reine  ChrothêchUde  ou  Cfo- 
tUde^  son  épouse,  en  fut  le  fondateur;  mais  lorsque  notre  historien  fait  le 
récit  de  la  mort  doucette  reine,  il  semble  n*attribucr  qu'à  elle  seule  TboD- 
neur  de  cette  fondation. 

Chîoâovech^  mort  en  5il ,  y  fut  enterré.  On  a  vu  Jusqu'à  Tépoque  de  II 
révolution,  le  tombeau  de  ce  roi  ligurer  dans  le  chœur  de  l'église  de  Sainte- 
Geneviève,  tombeau  dont  la  construction  n'avait  point  le  caractère  des  mo- 
numents du  sixième  siècle  ,  et  appartenait  à  des  temps  plus  récents.  Il  est 
présumablc  que  l'abbé  ÉUcnuc ,  qui ,  en  1 177 ,  fit  presque  entièrement  re- 

(1)  Celle  pratique  fût  pticore  longtemps  en  viRiieur  ;  lomqu'un  crôqne  était  éla,  pour  contiiftre  qml 
K^ratt  le  s<?rt  de  ton  gouvorvcmetil,  on  ouvrait  au  hasard  le  livre  des  Evangiles,  et  le?  paroles  qui 
trouvaiptii  .lu  rummencemenltlo  l.i  prrmirrr»        l'i.iient  considcrcrs  cnmmo  un  pron  ^  i  *  eertiindn 
éveuemenls  de  son  épifcopal.  (luibert,  abbé  de  Nugcnt.  cltCt  sans  les  désapprouver,  des  exemples  d« 
CMU»  pratique.  (  UenM  ûe»  BItiorItmi  dê  rranet .  t.  XII,  fk  S»,  MO.) 

(2)  Grégoire  de  Tour?,  rt  lf*f  rrrivain^  d«*  ?nn  temps,  donnrnt  constamment  la  qusIiflcsUon  4a 
^atiliiiues  ntx  li.liiniculs  di-  fondation  rojalc ,  consacr»  ';  au  ciillr  olirL-ticn.  I,r  mol  f.glise  n'étah 
j.itii.iis  oinplo}>  (}ui--  jxmr  sipiiilicr  CctihOiiiblo  des  fidèles,  la  réunion  du  clrrgt^  cl  du  peuple.  Lfs  Ro- 
mains donnaient  le  noui  de  RaùUques  aux  édillccs  publics,  aux  palais  des  empereurs»  des  proconiulSi 
sm  MiSect  deiOaéa  i  ridnlolilnUott  de  la  Jus ilce.  De  ee  tact  BMiJifiif  on  •  tttt  «M  éi  ÊtetUtk 
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constfiiire  Véglise,  rétablit  à  la  infinie  époque  ce  monument  sépulcral.  Sa 
restauration ,  mois  non  pas  sa  date ,  est  attestée  par  rinscription  suivante 

placée  sur  ce  tombeau  : 

Cliluduvto  magno^  hujus  ecdesia-  ftindatori. 
Srpulcrum  vulgaii  ulini  lapide  »li  tu  tnm  el  loiigo 
tm  o  Jcformatiim,  abbas  et  tqjivent.  nteUori  opert 
tt  Jcimà  renova^entnt» 

Ainsi  le  tomhpnu  primitif,  roiislruit  de  pirrres  rommunes  et  ruiné  par  le 
tenipit,  fut  [(M  unslruit  avec  plus  de  soin  H  rélégaiice. 

Ce  dfrnii'r  tombeau ,  tran-^rtVi'  pendant  la  révolulioii  au  Musée  des  monu- 
ments français,  l'a  été  eu  ISIU  dans  l'église  de  l'aucicaue  abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Chrotheehilde  ou  ClotildemoxiTUicn  Tan  545,  et  fat  enterrée  dans  la  même 
église,  sans  doute  dans  le  tombeau  de  «m  époux;  car  on  ne  lui  en  connaît 
anoun  qui  lui  soit  particulier. 

Les  Danois,  en  857 ,  détmiairent  et  brûlèrent  cette  basilique.  Étienne  de 
Toarnai  en  déplore  la  ruine.  «  Elle  était,  dit-Il ,  de  construction  royale,  dé- 
t  Corée  au  dedans  de  mosaïques,  comme  ses  ruines  en  offrent  la  preuve,* 
f  et  ornée  de  peintures.  Os  misérables  la  livrèrent  aux  flammes  ;  ils  n'épar- 
1  gaèrent  ni  le  saint  lieu,  ni  la  bienheureuse  vierge  [  sainte  Geneviève )|  nî 
M  les  autres  salntslfiui  y  reposent.  » 

Je  reviendrai  sur  cette  église,  et  décrlml ,  à  leur  époque ,  les  changements 
qn'ellea  éprouvés. 

Basilique  de  Saint-Vin(:::>t  i:t  di-  S\i.NTr.-r.iioix ,  depuis  nommée 
église  de  l'abbaye  de  Saint-Gcnnain-'Irs-rrcs.  Le  rui  CJaldcberl,  (ils  de 
Clovis,  en  l'année  parcourant  el  pillant  l'Espn^rno,  vint  assiéger  la  ville 
de  Saraçiessc.  Les  babitnnts  m;  prirent  [xant  les  armes  pour  se  défendre  ;  ils 
réfitèrent  des  prières,  jeûnèrent,  se  couvrirent  de  ciliées,  et  tirent  en  psal- 
modiant des  proressions  autour  des  remparts,  porinnt  avee  ennliaïiee  la 
tnnîqne  du  bienheureux  saint  Vincent.  Ce  singulier  moyeii  de  deleiidre  une 
pla<  »'  frappa  d'étonnement  et  de  terreur  le  roi  Childebert.  Il  leva  le  siège  et 
alb  porter  ailleurs  le  fléau  de  ses  armes.  Ayant  ravagé  une  grande  partie  de 
l'Espagne,  chargé  de  déj^ouilles,  il  revint  dans  la  Gaule.  Telle  est  la  sub- 
Hance  du  récit  de  Grégoire  de  Tours. 

Un  autre  écrivain  dit  que  ChUdtbert,  voyant  Télole  ou  la  tunique  de  saint 
Vincent  ainsi  promenée  autour  des  murs  de  Saragosse,  fit  appeler  l'évèque 
de  cette  ville ,  et  lui  demanda  cette  relique ,  qui  lui  fut  accordée.  Muni  de 
«I  objet  prédenx,  CkUMeri^  après  avoir  pillé  et  dévasté  une  partie  de 
rSipagoe,  vint  à  Paris,  et  y  bèUt  Téglise  de  Salnt-YIncent. 
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L'auteur  de  la  vie  de  saiot  Doctrovée,  premier  abbé  de  Sainl-ViiMeit, 
parle  de  Feipédition  d*Espagne  par  ChUdaberi,  et  ajoute  que  ce  roi  •  en- 
€  leva  de  TégUse  de  Tolède  une  croix  d*or,  enricbie  de  pienes  précienia 
«  fabriquées,  ainsi  qu'on  le  rapporte ,  pour  le  rot  Salomon;  trente  ealioes, 
€  quinze  patènes,  et  vingt  cassettes  destinées  a  contenir  les  évangiles.  En 
«  prince  trés^dévot,  au  lieu  de  8*approprier  ces  objets,  il  les  distribua  m 
c  églises.  Il  en  fit  bfttir  une  dans  un  faubourg  de  f^s ,  faubourg  autnfbii 
«  nommé  LneoHiiut,  et  voulut  que  son  plan  eût  la  fonne  d'une  croii,  ea 
«  mémoire  de  la  croix  qu'il  avait  apportée  de  Tolède ,  dont  il  fit  présent  à 
«  cette  église,  aiii.si  (juc  de  plusieurs  ornements  de  ^Tand  prix.  » 

Le  légendaire  donne  ensuite  la  description  de  cette  basilique. 

•  Les  arceaux  de  chaque  fenêtre  étaient  supportés  par  des  colonnes  de 
«  marbre  trés-précieux.  Des  peintures»  rehnn<>-/(  s  d'or,  brillaient  au  pla- 
«  fond  et  sur  ks  murs.  Les  toits ,  composés  de  lames  de  bronze  doré,  lorsque 
«  les  rayons  du  soteil  venaient  à  les  frappfer,  produisaient  des  éclats  de  lu- 

mière  qui  éblouissaient  lc*s  yeux.  Ce  n'était  pas  sans  raison,  d'après  tant 
«  de  magnificences ,  qu'on  noauuait  autrefois ,  par  métaphore,  cet  édifice 
a  le  palaii  doré  de  Germain,  t» 

"  Ce  roi,  qni  pillait  des  églises  pour  en  enrichir  d'autres,  ne  borna  point 
ses  pieuses  largesses  à  des  bâtiments,  à  des  reliquaires;  il  dota  richement 
la  basilique  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte<]roix  ;  et ,  peu  de  tempsafant  sa 
mort,  en  l'an  558,  il  lui  donna  le  fief  d'Isekto  ou  dV^qr,  et  tout  ce  qui  en 
dépendait;  le  cours  de  la  Seine,  Tune  et  l'autre  de  ses  rives,  des  bois  et  des 
prés  ;  de  plus,  un  tenain  et  des  cases  situés  dans  la  dté  de  Farts  ;  une  terrsi 
une  vigne  et  l'oratoire  de  Saint-Andéol;  plusieurs  moulins  placés  entre  la 
porte  de  la  Gté  et  la  tour;  et  à  toutes  ces  donations  il  joignit  celles  des  pé- 
cheurs, des  serfii  inquilins,  des  serfs  affiranchis,  des  ministériaux,  excqité 
ceux  auxquels  il  avait  accordé  Tingénuat  ou  la  liberté  (1).  Ces  donations, 
funestes  à  raccroissement,  aux  embellissements  de  Paris,  comme  on  en 
verra  dans  la  suite  plusieurs  preuves ,  furent  faites  le  23  décembre  558  à 
l'évéque  de  Paris,  connu  sous  le  nom  de  saint  Germain.  Ce  même  jour,  cet 
évêquc  célébra  la  dédicace  de  cette  église  ;  et ,  à  cause  de  l'étole  de  saint 
Vincent  et  de  la  croix,  dont  Cbildcbert  l'avait  gratitiee,  elle  reçut  la  déno- 
mination de  Saint')  tnceni  vi  de  Sainte-Croix  (2). 

Ce  même  jour  encore,  à  ce  qu'on  croit,  Childebcrt  mourut,  et  fut  en- 
terre dans  la  basilique  qu'il  avait  fondée,  et  qu'il  venait  d'enrichie. 

f  1)  Cnito  rhnrti'  de  donation,  ainsi  que  la  charic  par  laquelle  saint  Germain  cxempla  cette  AgliMCl 
*>s  ^iroprii'ii  s  de  ij  jiiriiliclion  «•piscopalir,  ont  vi^iuirL-u.srment  été  taie«-s  de  fausseté  par  IcdoeMir 
Liinv  i,  rr-irbro  criUr|u('.  ri  fhiblfinoiu  défcndups  |vir  un  n-lisinii;  appelé  J<gM-noft«rl QlWfi ■  WllIUi 

(3)  Quelques  pcnopDC*  penscol  que  tcV»  déd<cacc  cul  lieu  l'année  précédente. 
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A  kiioincllede1aBioitdeceioi,8on  ffèie  CAfolto 
,d»  ses  tréMn»  chassa  et.enVQja  eo.exU  sa  \ewe  VUnjfo^;  et  ses  deux 
flttes  Chrù^^erge  et  CSMhetin^:  Cette  reuw  et  ses  'filles  .furent  dans  la 
suite  enterrées  dans  cette  basilique,  ainsi  que  levèque  Germain. Ces, toiQr    '  ' 

beaux  et  plusieurs  autres  de  la  môme  famille ,  pillés  et  ruinés  par  les  Nor- 
mands lors  de  leurs  diverses  incursioMS  à  Paris»  furent  rétablis,  les  uns  ddn^  le 
douzième  siècle ,  les  autres  en  1056.  Voici  une  notice  des  principaux  monur 
ments  qui  appartienneiil  u  i'epoque  primili\i  de  cet  édifice.  , 

La  pierre  du  tombeau  de  Childcbert  a  i  té  (  ( mscrvée,  ainsi  que  l'iuscriptipn 
et  lessculpdirps  qu'elle  portail.  r,\  si  une  Innuiu  pierre  de  liais,  sur  laquelle 
est  représentée  en  bas-relief  la  ligure  de  ce  roi ,  qui  tient  d'une  main  le  mo- 
dèle de  l'église,  de  l'autre  le  sceptre  royal  ;  celte  ligure,  peu  ancienne,  a  été 
reooavelée  en  1 G56  sur  le  desain  de  Vouet,  d'après  aue  autre  figure  qui  u'était  * 
que  da  quatorzième  siècle. 

Sur  un  côté  du  tombeau,  une  table  de  marbre  offrait  en  lettres  d'or  une  ' 
épitapbe,  où,  suivant  l'usage,  se  trouvait  un  magufiqoe  éloge  du  roi  défont, 
c  U  Iriompha  des  AUobroges,  desDaces,  des  Arvemes,  du  roi  des  Bretons, 
«  des  Golhs  et  de  TEspagoe.  U  fonda  le  palais  {muta)  de  Saînt-Vincent ,  enr 
«  ficlttt  les  temples  de  Dieu,'dt8tribua  de  l'argent  aui  pauvres,  et  aeciimiilaît 
«  ainsi  dans  le  ciel  des  trésors  étemels.  »  .  » 

Le  tombeau  i|e  ce  roi,  composé  d'un  double  vase  en  plomb,  contenait 
a«silecorp5d*l/Zftio$^A0,  sonéponse.  Enl656,oe  dooUe  tombeau,  restauré, 
fut  placé  au  milieu  du  chœur  de  VégUse  de  Saiot^^erroain.  Pendant  la  révor 
lotlàn  on  te  transféra  dans  le  Musée  des  monuments  français,  et  eu  1816  dans 
Tégllsc  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

On  verra  daiis  le  tableau  des  mœurs  de  cette  période,  que  Chilâebert,  ce 
roi  dévot,  fondateur  d'églises,  tant  loué  par  les  moines, ses  obligés, n'était 
qu'un  miscrabie  barbare,  souillé  de  crimes  énormes. 

Ih's  réparatious,  exécutées  dans  cette  église  pendant  les  années  1G53  et 
lGr>(j,  riécessitèrciit  des  fouilles,  qui  mirent  au  jour  plusieurs  monuments 
curieux;  on  y  découvrit  le  tombeau  de  Chilpéric  I"',  assassiné  en  584  par 
l'ordre  de  Frédégonde ,  son  épouse.  La  structure  de  ce  tombeau,  simple  et 
dépourvu  d'ornements,  offirait  cette  unique  inscription  :  , 

• 

Ce  roi  fourbe  et  cruel ,  que  Grégoire  de  Tours  compare  à  Néimi  et  à 
Héfode,  était  surpassé  en  scélératesse  par  son  épouse  Frédégonde,  dont  on 
foyait  aussi  le  tombeau  en  cette  église. 

On  a  cru,  mais  sans  preuves,  qu'un  autre  tombeau  plus  magnifique ,  et 
I.  8 
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flieé  éÊmH  même  éggte,  éUât  celui  de  cette  Frédégonde,  la  pli  mfrhmle 
de»  ref  Ml.  Il  te  Mmpese  d'âne  toligM  taMB  de  pieire  de  lia^ 
présentet  en  nMwaîqiie,  la  figm<e  en  fM  d'une  femme.  6s  tête  eH  ee»- 
Terte  d'âne  eomme  fleuromiée  terminâe  pep  nn  fleofen  (f  )  «  d'une  mifD 
cfle  lient  «n  loiig  «ceptre.  Cette  meem^ne  est  îwmée  de  petites  peife 
d'émaux,  fixées  par  un  masUc,  où  l*on  a  mêlé  quelques  ornementi en 
cuivre.  La  ti'te,  les  niaifis,  It^s  pieds  sont  indiques  par  des  contouri,  dont 
l'intérieur  est  vide  de  linéaments  et  de  peintures  :  ce  qui  ferait  penser  que 
Fouvrago,  qui  a  dû  coûter  ÏKîuuconp  de  soins  et  de  temps,  n'a  pas  été 
achevé.  Cepeiii!  irit ,  si  l'ofi  en  juj^e  d'aj)rès  pia>i('ur>  autres  monuments 
semblables  et  du  même  leui\\^ ,  on  sera  porté  à  croire  que  ces  \  i(î<'S  étaient 
remplis  de  rondes  bosses  en  nrgcfït,  ou  même  en  or,  figurant  le  visn;:t'.  les 
iuauis  et  les  pieds  de  cette  princesse  ;  et  que  ces  prédeoics  parties  du  tom- 
beau ont  été  enlevées ,  peut-être  par  les  Normands. 

Le  dessin  de  cette  ligure  est  raide  et  barbare.  Cette  pierre  sépulcrale, 
dont  la  gravure  se  retrouve  dans  plusieun  leeoeib ,  a  été  transférée  de 
féglise  de  Saint-Germain  dans  le  musée  des  monuments  françaii,et,eD  1816, 
de  œ  Musée  dans  l'église  de  Saint>l)enis, 

On  a  découvert  mssi  dans  Téglise  de  SaJnt-Gcrmain  le  tombeau  de  CM- 
déric  IL  II  fit  fouetter  un  noble  fininc,  appelé  BodUon;  cehti-d  se  reagea 
•n  assassinant  ce  roi  dans  la  forêt  de  Livry,  ainsi  que  son  épouse  BUtMe, 
qui  était  eoeelnte.  On  trouva  dans  son  tombeau  quelques  signes  de  roiaott, 
et  oette  Inscription  t  ChiHr*  r$x, 

Piusieors  autres  monuments  sépulcraux  ftarent  trooTés  dans  ces  fouilta. 
Je  ne  parlerai  que  de  celui  d'un  certain  BifyéHe,  qui  pensait  pouvoir  ae 
faire  <Mr  après  sa  mort.  Dans  deux  Inscriptions  il  ordonne  et  demande 
avec  prières  que  ses  ossements  ne  soient  ni  en!e>cs  ni  déplacés. 

L'église  de  Saint- Vincent  et  de  Sainte-Croix,  ruinée  à  plusieurs  reprises 
parles  >oriii;inds,  pendant  la  seconde  race,  cojiscrva  peu  de  restes  de  sa 
conslrui  tioii  primitive.  On  a  pensé  que  la  tour  carrée  qui  s'élève  à  i'enlrtîe 
de  cet  édijire ,  et  qni  donne  h  ce  lieu,  consacré  aux  prières,  l'aspect  d'une 
forteressi  ,  appartient  h  cette  première  coii-'  i  ik  lion.  On  doit  distinguer  ici 
deux  constructions  appartenant  à  des  époques  difFérentes  :  celle  de  la 
partie  inférieure  de  cette  tour,  et  celle  du  clocher  qui  la  surmonte.  La 
partie  inférieure  est  la  plus  ancienne ,  et  l'époque  où  elle  a  été  construite 
pourrait  bien  remonter  au  sixième  siècle.  Quant  au  clocher  élevé  sur  celle 
tour,  il  est  d'un  temps  plus  récent.  Sa  construction ,  étant  de  même  style 
que  celle  des  autres  deux  tours  qui  s'élevaient  aux  deux  cdiés  du  cbœur» 

(t)  Ijuclaue»  amateurs  ont  vu  sur  la  couronne  et  à  rcxtrcmilc  du  sceptre  dc«  fleurs  de  li*>  0  ^ 

Hw  àemk  érmt  fart»  préftolloii  pow  j  TOir  raire  dMno  qn'un  liniple  Hcaron, 
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doit,  comme  ceUe  de  ces  tours  latérales,  appartenir  au  onzième  siècle  ;  leur 
•rGhitectarc  se  rapproche  du  stjle  grec,  èt  n'a  rien  du  genre  vulgairement 

nommé  gothique. 

On  a  au^si  prnsi'!  que  l'époquo  des  huit  statues  placées  sons  le  porche 00 
sous  la  vieille  tour  qoi  vert  d'entrée  principale,  statues  dt  tniiios  pendant  la 
révolution,  roaiâ  dont  les  gravures  se  trouvent  dans  plusieurs  ouvniges,  re- 
montait au  temps  de  la  première  construction.  Cette  opÎDÎOD  a  été  contestée. 
La  voûte  da  porche,  et  les  niches  qu'on  voit  encore ,  sont,  on  ne  peot  en 
douter,  des  ouvrages  du  treiaéme  siècle  ;  mais  il  serait  très-possible  que  ces  ' 
flIalM  ftMMDC  «ntérfeores  A  celle  Teéte,  à  ces  niches;  elles  présentent  des 
fennes  et  des  costumes  qui  appartiennent  au  shfème  aiècie.  Qaoi  qa'U  en 
tait,  Toiei  la  description  de  ces  statues. 

On  en  eompteit  Irait  :  quatre  d'un  côté,  et  autant  de  Tautre.  La  première, 
qui  se  voyait  à  droite  en  entrant,  était  celle  d'un  roi  que  Toncroit  être  CIAh 
0itséMre  OU  Gtotaîre  :  quelques  restes  de  lettres  peintcssur  un  rouleau  dé- 
ployé que  tenait  cette  Ggure ,  offiraient  ce  nom  imparTait  Osuït»*x%,  la 
seconde  statue  représentait  une  reine  couronnée  ;  deux  tresses  de  cheveux 
lui  descendaient  de  chmine  cAté  jusqu'aux  genoux  :  on  a  cru  y  voir  Ultro^ 
gothe.  La  statue  suivante  offrait  un  roi,  tenant  un  rouleau  d'une  main,  un 
sceptre  de  l'autre ,  et  un  livre  sous  le  bras,  (^n  présume  avec  raison  que 
c'était  Childebert^  fondateur  de  cette  église.  A  la  suite,  la  dernière  statue 
de  ce  côté  représentait  un  roi  (jue  l'on  croit  être  Throdurich  ou  Thierry. 

1)0  cété  gauche,  la  première  statue  appartenait  à  \m  roi.  Quelques  lettres 
peirîte*4  sur  un  rouleau  déployé  formaient  ce  îiom  Clodomirus  ;  ainsi 
on  l'a  attribuée  à  Chlodomir,  tils  ainé  du  roi  qu'on  nomme  \iilgairement 
CÊovis,  Pu»  suivait  une  statue  de  femme  qui,  dit-on,  représentait  la 
rcîne  Chrofhrrhilde,  sa  mère.  Les  ornements  et  la  richesse  de  la  troisième 
itatne  ont  fait  juger  qu'elle  était  celle  de  Chlodovech  on  Ckwit,  Enfin  la 
quatrième  statue  était  ceUe  d'un  évéque  que  l'on  piésume  être  saint  Rémi; 
Û  foule  à  ses  pieds  une  figure  de  monstre,  emblème  de  l'idoUitrie  Yalncue. 

Au  fond  du  poidie,  et  au-dessus  de  la  porte  de  l'église ,  est  un  grand  bas- 
fèfief  représentant  la  Gène.  On  y  remarque  saint  Jean  FÉvangélisfe,  couché 
dans  une  attitude  ridicule  sur  les  genoux  de  Jésus. 

Au-dessus  de  ce  bas-ielief,  il  en  est  un  autre  qui  n*a  jamais  été  ni  gravé 
ni  décrit  11  présente  une  seule  figure  humaine,  à  mi-corps,  de  face  et  dans 
fattitade  que  prenaient  les  premiers  chrétiens  lorsqu'ils  priaient ,  les  bra^ 
étendos,  les  mains  élevées  comme  les  tient  à  la  messe  le  prêtre  en  pronon- 
çant ces  mots  :  Oraie./ratres  (1), 

{1}  Ces  dcta  bu-rcUcU,  qui  rcmonlentcerlaiiiemenl  sus  proolcrt  (ctnpida  ehrfoiianlsme  i»nt  tt 

8. 
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On  doit  mettre  aa  lang  de  la  coDstnictioii  |»imitive  de  cet  édilloe,  na  |niti 
sUoé  au  fond  du  sanctuaire,  nommé  Ptnits  de  Sain^erw^^  parce  qa*il 
était  placé  près  du  tombeau  de  ce  saint.  Ses  eau  avaient  la  réputation  de 
guérir  roiraculeusemettt  plusienrs  maladies.  Abbon ,  dans  son  poëmesnr  le 
<Siége  de  Paris  par  les  Noimands mentionne  ce  puits  et  les.yeitQS  menrdt- 
ieoses  de  son  eau.  Ce  puits  ne  fait  plus  de  miracles  ;  car  d^uis  longtemps 
roaverture  en  est  fermée.  La  plupart  des  andenues  églises  avaient  des  puUs 
pareillement  niiriKiih'ux.  .     •     ,   ■  • 

A  rextérieur  Je  cet  édilice  et  sur  la  face  de  la  luur  soptciilrionale  ,  était 
adossée  une  statue  en  plAtre  d'une  forme  peu  ordinaire  et  devant  iaqin  !!< 
des  femmes  fai&aient  brûler  des  cierges;  le  cardinal  Guillnumc  de  />m  ' 
net,  abbé  de  Saint-Germain-(les-l*rés»  vit  dans  cette  statue  une  iduk  du 
paganisme^  et,  dans  le  {  ulle  (pie  lui  rendaient  ces  femmes,  une  idolâtrie.  Il 
fit  êfilever  la  sl^itue  et  mettr(^  à  sa  place  une  vieille  croix  en  bois  couverte 
de  lames  de  cuivre  doré.  Depuis,  des  écrivains,  persuades  que  le  nom  de  la 
ville  de  Paris  était  composé  de  celui  d'/sw,  déesse  qui  devait  en  conséquence 
y  avoir  été  adorée,  n  ont  pas  manqué  de  soutenir  que  cette  statue  était  celle 
d'une  Isis.  Cette  opinion,  sans  importance  comme  sans  fondement,  et  que 
j'ai  déjà  réfutée,  ne  mérite  pas  que  je  m'y  arrête  de  nouveau. 
.  On  trouvera  la  suite  de  la  notice  de  cette  église  et  du  monastère  de  soa 
nom ,  lorque  je  serai  parvenu  à  des  temps  plus  avancés.     •      •>  ' 

SAiMT-JiJUBif-uB-rPiknviut,  ancienne  église  située  dans  la  me  de  ce  nom, 
n*  13.  On  ignore  absolument  son  origine  ;  elle  eiistait  au  septième  siècle, 
et,  malgré  hi  révolution,  elle  existe  encore  (I  ).  Grégoire  de  Tours  est  k 
premier  qui  en  fasse  mention;  il  la  qualifie  de  teflf^w»  et  nous  apprend 
qu'il  logeait  dans  les  bâtiments  qui  en  dépendaient  lorsqu'il  venait  à  Puis  : 
ce  qui  porte  à  croire  que  les  malsons  dépendantes  de  cette  basilique  se(^ 
vaient  d'hospice  ou  de  logis  ani  étrangers,  aux  pèlerins,  aux  voyageais 
pauvres.  On  sait  que  les  voyageurs,  pour  obtenir  un  bon  gîte,  invoquaient 
ordinairement  saint  Julien,  dont  la  réputation,  à  cet  égard,  était  depuis 
longtemps  établie.  L'écri\aiu  qui ,  au  treizième  siècle,  a  mis  en  rimes  les 
M(iu4iers  de  Paris^  désigne  ainsi  l'église  dont  il  est  ici  question  : 

 Saint  Juliens 

t^ui  iiebergti  les  clircUeos  (a;. 

«iaulc.  pwfttBt  Ctrc  ellét  «neda  ^rtm  d«  ranUqiillè  de  la  Imr  in  iMt  S«  lt«MVa  OiMtf 

(I]  Elis  ii*«lMe|rfu8 ,  et  a  été  cK^roolle Yen Tw  IMO. 

(2)  Lc«  voyageurs  récllaJenl.  le  joar,  roraiton  de  wint  Jalim,  pour  afoir  l«  toir  «o  boa 
BoGvco  c(  après  lui  U  FoDtaiiie  ont  publk»  un  conle  Itadénr  c«t  ync«.  Gella  é^Orn  et  VlMVlaifd 
«a dépcadall,  Mnlilliito  bond»  Virto M  ven  Vtu\gét de  la QlA. ienqw de» ta niUe « 
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Les  Nonnands.rninèrent  les .bAtiments  de  cette  église ,  et  des  seigoeon 
Ma  s'emparèrent  de  tous  ses  biens,  .comme'  c'était  l'usage  alon.  . 

Par  Qoe.chartê  de  ran'.1031  oa  1032,  Henri  I**  doima  cette  église,  ainsi 
qoe  plosienn  antres  do  mème  qoartier,  i  Févéqne  de  Paris,  mais  &  condi- 
tioQ  qu'on  deie,  nommé  Girauidt  qui  les  possédait,  jouirait  de  leurs  biens 
pendant  sa  vie. 

Dans  les  commencements  du  douzième  siècle ,  les  biens  de  l'église  do 

SaiiU-Julieu  étaient  poss»*dc5  par  Etienne  de  VUnj  et  Uurjucs  de  Mnntcler^ 
qui  les  donnèrent  à  l'abbaye  de  Longpont.  Dans  la  suite ,  les  religieux  de 
cette jabbaye  en  tirent  rceonslruire  h's  bâtiments,  et  érigèrent  l'église  en 
.prieuré.  En  1655,  ce  prieuré  fut  réuni  à  Tllôtel-Dieu. 

Le  bâtiment  ic  1  église  n'avait  rien  de  remarquable,  si  ce  n'«  4  un  puii», 
placé  au  chevet,  d«»iit  l'eau  avait  la  réputation  d'opérer  des  guérihous  mira- 
culeuses. Cette  eau,  tant  qu'elle  fut  distribuée  j)our  de  l'argent,  faisait  des 
merveilles;  mais,  dès  qu'il  fut  permis  de  la  puiser  gratis^  sa  réputation 
iTéfanomt.  > 

:  Saiht-Sevebin,  église  paroissiale  et  SECONDE  SUCCURSALB  DE  Sauit- 
SouiCB,  située  dans  la  rue  Saint-Severin. 

L'origine  de  cette  église  est  inconime  ;  on  ne  sait  pas  même  si  le  saint 
dont  elle  porte  le  nom  était  saint  Severin  d'Aganne,  saint  Severin,  apôtre 
de  la  Bavière,  saint  Severin,  évéque  de  GoUigoe,  on  saint  Severin,  évèque 
deBordeanx ,  lequel  est  vnlgairçmcnt  nommé  mUU,  sirin* 

On  a  enfin  cm  que  cette  é^ne  contenait  le  tombeau  de  saint  Severin, 
lolîtalre  d'OD  faubourg  de- Psaris.. 

L'emplacement  de  cette  basilique,  compris idans  l'endos  du  palais  des 
Tliennes,  pourrait  avoir,  sous  dés  empereurs  chrétiens,  servi  de  chapelle  à 
ce  palais;  sa  fondation  remonterait  alors  au  quatrième  siècle;  elle  parait 
être  la  même  qui  se»trouve  souvent  mentionnée  dans  le  testament  qu'en 
l'an  lit  une  Iciume  nommée  Erminellirude.  (xltc  femme  donrn^  de 
grands  biens  à  une  église  de  Paris,  qu'elle  appelle  Basilique  de  saint  Sm- 
iurien  {Basiiica  sancti  Sm.-itiniini)  (1),  parce  que  son  (ils  Deorovaldc  y 
était  enterré.  Elle  lui  donne,  entre  autres  bicnst  un  frein  valant  douie 

me  seconde  enceinte,  un  autre  hospice  fut  fondé  plus  l<riii,  ft  rentrée dt 11  MMifirilteMWiBlB.L*4^Ut8 
M  rbiMptce  de  Saint-Benoit  rcmplaoérenl  Saiol^ulien. 

(1)  Maliinoii,  qui  le  prcnfer  a  publié  ««  tcitanient,  a  pensé  que  «oiiefiM  Shuurtams  (^lail  saint 
Snphori«n.  J'avais,  d'après  une  telle  auloriK^,  adnpic  (  (-iir  n|iiniiin  dans  ma  première  r<!î(ion,  tn.iis 
j'en  ai  changé  en  considéraol  qu'il  est  bien  plu9  convenable  de  faire  dériver  «oinf  ^nsurien  de 
mmi  Seterin  qw.  de  «uiNf  Stmfhorien.  Ce  dernier  nom  n'a  pu .  en  ae  sf oeoftMt . penlM  la  sjrllabe 
gfco:  celle  syUjkbe  <»l  trop  m-irritianle.  Saint  Severin ,  nommé  à  Bordeaux  inint  Suritt ,  a  pu  «iibir  à 
Nriiaae  aemblabte  métamorphose  :  on  aura  dit  saint  Surien;  le  rédacicur.du  k'j>yracnt  de  la  dame 
\  IniBClhlude  paraitavoir  l  i  iL-m  mnis ,  fnl  mi  m-iiI  nom,  précédé  de  in  qualification  de  saint, 
«écrlnai SamhSttritn.  L  iguoruice  cxirÉau:  qui  rèfioatl  i  ceue  tfnqtw  «uorbe  ma  tmlwiw* 
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ions         elml  avec  mb  harnais,  on  chariot  où  die  montait  onOnair^ 
ment,  et  les  deux  boenft  qui  le  tratoalent,  noe  Htière  arec  ses  banmis,  etc.  ' 
On  ignore  le  sort  de  cette  église  jusqa'en  1031  ou  1032,  époque  où 

Henri  I"  en  fit  don ,  avec  plusieurs  autres  églises ,  à  l'évèque  de  Paris.  En 
1210,  l'église  de  Saint-Sevcriu  éUiit  paroi*<siale. 

LV'dKice  a  été  reconstruit  et  accru  à  diverses  époques,  notainmcnt  dans 
les  cinnées  i34>7  et  H39,  avec  l'argent  produit  ^r  ia  veule  des  induigencei, 
vente  autorisée  par  des  hiiHes  du  pape. 

A  la  principal*'  entrée  de  cette  église,  on  voit,  d'un  rùté  et  de  l'autre, 
deux  lions  en  pien  c,  symbole  de  la  force.  C'était  entre  ces  deux  figures,  et 
à  ta  porte  de  cette  église,  que  les  dignitaires  rendaient  la  justice,  et  l'on 
connaît  pbisienrs  sentences  qni  se  tecmineot  {mt  cette  formule  :  Ihmiégiiim 
deux  lions. 

Un  des  iMittants  de  la  porte  de  la  même  entrée  était  autrefois presqwok 
tfèrement  couvert  de  f<  rs  de  cheval.  J'ai  vu  de  parais  Cert  cloiiét  aox  portes 
de  plosiéun  élises.  Cétait  on  vieil  usage,  lonqa'oB  entreprenait  fuitoyase, 
d'invoquer  poar  son  soccès  rasaistanee  de  saint  Martin  :  œ  saint  était  on 
des  patrons  de  la  paroisse.  Pour  témoignage  de  son  invoeatidn,  on  attadiait 
nn  fer  de  cheval  à  la  porte  de  cette  église;  et  pour  qne  le  saint  proléfeit 
le  voyageur  et  sa  mootnre^  on  Msait  nmgir  an  fen  la  def  de  an  chapeUe,  et 
on  en  marquait  ranimai. 

Lorsque  les  femmes  relevées  ooiiclies  venaient  entendre  h  céÊdéfiK 
leur  messe  de  relevâmes,  on  leur  mettait  un  maDtean  fowé  sir  lea  épaalei, 
pour  les  préserver  du  froid. 

A  la  fôte  de  la  Pentecôte,  on  était  en  nsage  de  lAcher  en  cette  église  on 
ou  plusieurs  pigeons,  pour  figurer  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 
Cette  espèce  de  spectacle  se  donnait  le  même  jour  dans  plusieurs  autres 
églises  de  Paris. 

Kntre  plusieurs  reliques  eunsorvées  précieusement  dans  cette  église,  on 
distini^nait  le  ôia?  de  momeiqnmr  saint  Sevcrin.  L'abbé  I^ebcfif,  qui  paraît 
avoir  ciamioé  cette  relique,  dit  qu'elle  n'était  qu'un  petit  os  de  la  jaralK 
droite. 

Sur  la  porte  du  passage  qui,  de  l'ancien  cimetière  de  Siint  Scverin,  mène 
à  la  me  de  la  Parcheminerie,  on  lisait»  il  y  a  peu  d'années,  cette  moralité 
iMaaiqpHMft  pw  aaa  jau  de  mon  : 

Mnol,  patooto  {Ms  passer  par  ce  passage , 
Oà,  passant, j'ai  passé? 

(1}  Sous  loarDOts,  ou  mus  Miiqaes  d'or.  Viogl  xm»  satiquc»  li'çr  cgaUicst  Anae  Brrs  htaraote  09 
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si  fu       ]»enses  pa$,  ju-issanl ,  tu  n'est  pas  safC^ 
Car,  ea  o'y  penuot  pa«,  ta  te  verras  passé. 

Le  btMaqqki  qui  déeore  le  principal  autel  esl  sapporté  par  huit  celoMiea 
da  aarbre,  ornées  de  brome  daré.  Cette  décoration  fat  exècvtée  par  Tndj^, 
nr  les  denina  de  Ia  Brim,  Plosieiirs  morts  célèbres  reposatenC  dans  celle 
égUse  :  les  plus  distingnés  sont  Êiieitne Pasquier,  Seévok  et  LsmiBâe  SaMe^ 
'  JÊttrtàe^  frères  joroeanx ,  premiers  rédaeteura  dn  Gtiilia  ehrldiam,  UmU^ , 
SRe  Dvpin ,  etc. 

Lï'^^lise  de  Snint-Scverin  fut,  eu  1812,  urigcc  en  scconile  succursale  de 
ia  paroisse  de  Saiiil-Sulpicc  (1). 

SAi.vr-ÉTiENNE-DEs-GnÉs,  église  dtftruitc,  dont  remplacement  était  dans 
la  rue  de  ce  nom  «  n*"  11.  Xi  existe  beaucoup  d'obscurité  sur  son  origine  et 
sor  celle  de  sa»  nom. 

On  n  supplr/'  m  silence  de«î  monuments  Insfori  jiios  pnr  des  r  i nj^'cf tires 
que  je  ïi&  rapporterai  pas.  Le  monument  le  plus  certain  qui  atteste  Texis- 
teiïce  de  cette  église  est  l'acte  de  donation,  plusieurs  fois  mentionné ,  par 
lequel  Henri  I*'  donne,  en  1030  ou  1031,  à  l'évéquc  de  Paris,  plusieurs 
é^ises'abaiidonoées  après  la  mort  d'un  nommé  Oirauld,  «pii  jouissaHde 
IsDfs biens;  acte  dans  lequel  l'église  de  Saint-Étieone  est  comprise  avee 
teanlns. 

Cependant  II  eiiste  nn  testament  de  Tan  700,  par  leqnet  nne  dame 
nammée  ErtKhuUifMde^  (Usant  des  legs  à  ptasîenrs  églises  de  Paris,  donne 
i  celle  de  Saint-Étienne  nn  annean  d'or  émaiOé  ? alanf  quatre  sons  :  àasUiem 
immU  Bii^fmi  anaA»  tmnù  migeliaio  wUente  sol.  qwatuor  daH  poh.  L'abbé 
lebenf  pense  que  ce  legs  regarde  Fégllse  de  8aint-Étienne-des-Grés;  et 
H.  Milêt  est  porté  à  croire  qne  Téglise  désignée  dans  ce  testament  est  celle 
da  Mn^tHemie,  qui  faisait  partie  de  Péglise  cathéd^le.  Ces  deux  opMons 
psuveait  être  soutenues  ;  mais  je  donne  la  préférence  à  celle  de  l'abbé  Le- 
beaf ,  parce  que,  dans  le  ra<^me  testament,  l'église  de  Snint-Étietine  et  la 
cathédrale  sont  toutes  deux  mentiotinées  avec  des  dii]«'rences  notables; 
c'est  ce  qni  me  détt nnine  à  placer  celle  de  Saint-Étienne-dcs-Grés  au  rang 
(les^Hnhlissemenls  religieux  de  la  première  race  (2).  Oc  plus,  r«innaîiste  de 
Saiiil-Bt  rlin  parle  d'une  église  de  Saint-Ëticnnr ,  qui  se  racheta  du  piliago 
des  Normands.  Ci  tte  église  ne  pouvait  Ctre  que  celle-fi. 

On  ignore  rorigiue  ù&  ce  sornom  de*  grés ,  exprimé  ea  iatiii  de  charte 

fi)  ân  d#ialVr  qo»  irlnif  m  émmm  Vnlnwe,  H  Ant  ajouter  que  les  «natewt  de  l'arcbiteciure  go- 

Oiùfue  »<lnurrnt  l'inirrif^iir  dt*  O'tlc  ft^tÎM?.  fco  tlwfllt  CilMflMMPWMfifMMeiQMlfWpW  |{nUMie, 
celle  ^giiac  rst  à  «louMos  lra«-«4léi.  (B.) 

(i)  Dans  oe «HinMiii  m  pwle  ém  ri0m  4m  S*iMMe«M,  pnbd*flM  «ain  «gttM,  hOMrabto- 
■Ml désignée  comme  tfjÊm  UÊMiiiu,  êÊÊnêtmôtm  tPtkHm  tktUMili  PmMênm»  (V^imM, 

Oortfls.t  l,p.36i.) 
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pter  ces  moth  de  yressis,  de  grcssibufi,  de  f/iadiOus.  Il  paraît  que  des  degrés, 
'  qui  de  la  rue  Siiiot-Jacquos  conduisaieul  à  cette  église,  lui  ont  fait  appliquer 
,  qe  surnom.-  • 

Cette  église,  au  onzième  siècle,  devint  collégiale.  Au  treizième,  elle  était 
encore  entourée  de  vignes,  et  tout  auprès  de  son  bâtiment  se  trouvait  le 
pressoir  du  rot,  où  l'on  portait  les  vendanges  recueilUes.dADS  le  C/oi</e-i^^^ 
et  Je  Clos  Muftantx ,  situés  au  faubourg  Saiot-Jacques. 

Cette  église,  peu  étendue,  n'offrait  rien  de  remarquable;  elle  fut  démolie 
au  commeDceineDt  de  la  révolutioe.  Une  maison  particulière  fut  élevée  sur 
une  partie  de  son  emplacement.  *       *  • 

:  SAiNT-l^otT,  église  sîluée  rue  Saint-Jacques,  vis-à*vi8  la  place  de  Cann* 
brai.  J*ai  conjecturé  que^  sous  la  domination  romaine,  il  existait  en  ce  lien, 
encore  entouré  de  vignes  au  treizième  siècle,'  un' autel  consacré  à  Racchus  : 
cette  conjecture  est  appuyée  sur  l'origine  ineertaine  de  cette' église,  sur  les' 
fiibles  qu'on  a  imaginées  pour  cacher  cette  inoeflitùdé,'et  sur  le  noni  de 
Baechus,  que  donne  le  plus  ancien  acte  qui  fasse  mention  de  cette  église.' 
Cet  acte,  déjà  cité,'  est  celui  qui  conttient  la  donation  faite  en  1030  ou  1031, 
par  Henri  I",  en  faveur  de  l'évéque' de  Paris,  de  plusieurs  églises  aban- 
doniiécb.  L'énumération  de  ces  églises  se  termine  par  ces  mots  ;  i\ecnoH  et 
sa7icti  Bacchi.  "  *  '    '  •  '     •  •    '  !  • 

Cette  opinion  est  aussi  appuyée  sur  ce  que  saint  Barchus  n'a  point  de 
légende  partic  ulière,  et  sur  ce  que  sa  fête  était  célébrée  dans  lem^mcmois 
et  au  ïriémc  jour  ou  les  vignerons  (i^^  nvirons  de  Paris  célébraient,  il  u*y* 
a  pas  un,bie(  le,  la  f('^te  du  dieu  Ba(  (  hus.    '  ••«... 

Dans^l'églisc  de  Saint-Benoît,  qui  a  succédé  à  celle  de  Scunt-lUicchu^,  on 
a ,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  rendu  un  culte  à  ce  dernier  saint,  nommé  en 
français  saint  Bacch^  sans  l'associer  à  saint  Seraius,  comme  l'ont  fait  plu- 
S(ieurs  agiogrophes,  parce  que  la  fétc  de  l'un  et  de  l'autre  saint  tombait  le' 
même  jour  (1) .  Le  nom  de  saint  Bacchus,'  son  défaut  de  légende,  le  lieu  de 
son  culte,  situé  au  milieu  d'un'vignoble ,  la  coïncidence'dii  jour  de  sa  fôte 
avec.le  jour  où  l'on  célébrait  celle  du  dieu  du  vin  dans  les  environs  de  Paris,' 
rendent  ma,conjecture  trèsTvraisemblable. * 
.  Voici  ce  qu'on  a  imaginé'pour  donner  de  l'importance  et  un  caractère 

(1)  nrt'^rtirn  fïr  Tours,  rn  dirfrs  endroits  do  5cs  oiiyrapes,  parle  de  .«ain(  Strghff  ,  de  ses  rrliqitrs. 
(  n'ulitna ,  lih.  .7,  €jp.  SK»  ;  lib.  iO ,  cap.  ">1 ,  n»  10;  iilnria  «artijrum,  lib.  t ,  caiJ.  Uî  } ,  ft  iic  l'accole 
jamaUà  %aitti  liacchus;  et  dans  l'acte  que  je  viens'do  cllLTf  le  nom  de  saint  Baechus  n'est  point  uni 
i  cçlul  de  f  0iMi  Sergiui  ;  celle  a^joncUon  a  dû  .i'opérer  un  peu  lard  *  et  voici  rommetit  :  la  réie  de 
g'atnf'fSivtfluii  éiàit  célébrée  le  7  octolfre  ;  la  fMe  dtaHI^  ou  de  taitti  -Baeduu  l'éUlt  te  Aime  Joar  : 
coMiinc  on  n'avait  aucune  légende  sur  Ihtcchti^,  on  associa.  Uacchui  et  Sergiiu  ;  fèti^s  fn  in»'nic  imni'*, 
ils  Xurcnl  mis  en  commuDaulè  d'événements  cl  de  martyre.  Les  légendaires  n'étaient  Jamais  emb^r- 
râssVjlr.^Qu.'irfd  'on  manqnaUdfl  léKmde  »  diaeni  IcK.bénédictins ,  auteurs  de  Vllisloire  lUtéroire  dê' 
Vmnrc  t.  IV,  p.  271\  non  fn  minr^v.itt  df>  «nn  cher...  quelqi^oÂKa  OU  piliiall daiU  iMMiCf  d'CIllItt 
((  saiub ,  t-l  m  ica  couluudail  ainsi  les  uni  avec  les  autres,  u  *       >  ' 
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d'antlienticité  à  Torigine  de' cet  établissement  chrétien ,  et  powqaoi ,  poi^' 
tant  d'abord  le  nom  de  Saint^Bacchut,  Il  a  reçu  ensuite  celui  de  Saint- 
Benoit  ^ 
Sur  un  vitrage  d'une  ebapelle  de  cette  églitt  on  lisait  ces  mois  :  M  hœ. 

mocbUo  sanctus  Dionysius  cœpit  inrocqre  nomen  ianeta  Trinitatis,  «  Dans 
cette  chapelle  saint  Denis  coninicnra  à  invoquer  le  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité. »  L'écriture  de  cette  inscription  «st  du  quatorzième  siècle.  Adrien 
de  Valois  en  traite  le  contenu  de  fable  ;  et  l'abbé  Lebeuf ,  cherchant  la  raase 
du  chansoment  de  nom  de  cette  église ,  s'appuie  sur  cette  inM  ription.  11  dit 
que  la  i  rinilc  était  qualitiée  de  benedicta^  benoite,  et  que  de  hcnoUc  ou  a 
fait  mini  Benoit.  Lancé  dans  le  champ  des  conjectures,  je  crois  qu'il  s'y 
égare.  Voici  la  cause  de  ce  charj^emeiit  de  nom. 

Près  de  cette  é|;lise  il  existait  une  amnônerie  de  Saini-Bcnoîl ,  EleemcH 
Êjfna  snncti  Benedicti^  mentionnée  dans  un  acte  de  l'an  li;^,  par  lequel 
Loiiis  VII  donne  une  obole  de  cens  à  cette  aumôncrie ,  située  dans  le  fau- 
bourg de  Paris,  à  côté  du  lieu  appelé  les  Thermes,  Celle  espèce  d'hospice 
était  placé  près  et  hors  de  la  seconde  enceinte,  comme  l'hospice  de  Saint* 
Julien  rétait,  quelques  siècles  avont,  au  dehors  de  la  Cilé  et  près  de  la 
porte  du  Petit-Pônt' 

*  ll  paratt  que  l*église  de  Saintp-Bacchus  fht  réunie  à  cette  aumônerie  de 
Saint-Benoit,  laquelle  était  fort  pauvre,  si  Ton  en  juge  par  des  vers  qu*un 
chanoine  de  la  cathédrale  ,  appelé  £^ofi<itf5;  adressa  en  1155  au  pape 
Adrien  IV;  et  sa  pauvreté  dut  déterminer  cette  réunion.  Alors,  le  nom  de 
Saint^Benoitt  fort  accrédité,  prévalut  sur  le  nom  de  Boeekut^  un  peu 
suspect.  Ce  dernier  resta  toujours  un  des  patrons  de  l'église;  mais  il  fut 
subordonné  au  patron  nouveau.'  •  '  •    '  •  ' 

Dans  la  suite ,  vers  l'an  1203,  on  donna  cette  aumônerie  aut  pères  de  la 
Rédemption  des  captifs,  depuis  dit  Mathurins.  (Juelques  années  après,  ces 
pères,  secourus  par  U  s  libéralités  de  saint  Louis,  achetèrent  un  terrain 
dans  le  voi?;ina;ie ,  et  firent  construire  une  maison  conventuelle  et  une 
église  sur  une  partie  de  l'emplacement  du  Palais  (1rs  Thennrs.  Alors  l'église 
de  Saint-Benoit  fut  entièrement  séparée  de  raumôneric;  mais  eliu  en  con* 
serva  toujours  le  nom. 

Cette  église^  même  avant  l'nn  1181 ,  était  desservie  par  un  chapelain  et 
quelques  autres  prêtres,  qnnliliés  de  chanoiru  >  La  preuve  en  résulte  d'une 
lettre  qn'Éiiçnne^  abbé  de  Sainte-Geneviève ,  écrivit  au  pape  Luce  lll,  où 
il  parle  des  querelles  d'intérêt  qui  existaient  alors  entre  le  chapelain  et  ces 
prètces.  .  •  • 

*  On  ne  sait  pourquoi  cette  église  avait  son  chevet  tourné  du  cété  de  1*00* 
ddeDt,sitUAtlon  contraire  au  rît  observé  généralement  par  les  païens  et  tes 
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chrétiens,  qui  obligeait  le  prêtre  célébrant  de  tourner  la  face  da'c6té  da 
soleil  levant»  Cette  conlrnvrntion  à  Tusage  g6néral  valut  h  l'rglise  de  Saint- 
Benoît  les  stirnnms  de  JUaiè  venus,  de  Bélawmé,  «m  ma/  iQurnée,  Du»  li 
pièce  (kft  Moiiftiefi  40  Parii,     Ul  : 

Sâinl  Béncois  K  bettorees 

Att  qaatonièi&e  siècle,  on  fit  disparate  eette  lMon?eiiaii€e ,  en  Im»- 
porlani  dn  ed(é  de  rorient  raâlcl  placé  à  rocodeot  de  réglise.  Alon  etts 
Kçnt  le  surnom  de  BiM  tournée;  eocktia  tameti  SenedieH  benè  veni» 

Le  11  jniUet  13^,  jour  de  la  translation  de  Saint-Benott,  les  ctenoines 

de  Notre-Dame  vinrent  en  proeession  k  cette  église.  Instruits  de  lenr 

approche ,  les  prêtres  de  Saint-Benoit  les  firent  avertir  de  ne  point  attenter 
à  loiirs  immunités,  privilèges  el  tVunchiscs.  Les  clianoiues  de  la  cathédrale 
contiimurciit  leur  entreprise»  entrèrent  daus  réalise,  dirent  la  messe  à 
r»utel  de  Siiint-Miolas,  puis  pénétrèrent  dans  le  choeur  et  y  Orent  lire  des 
titres  qui  teiitlaii  nt  à  prouver  les  droili»  du  chapitre  de  la  cathédrale.  Les 
chanoines  de  Saiul-Uenoît  demandèrent  acte  de  cet!?  violence  a  un  notaire  , 
chanoine  de  leur  rfinpitrc ,  appelé  M.  Jean  Lecîerr  Ce  notaire  acconrt 
aossitùt  vêtu  de  son  surplis,  de  sa  chape  de  soie  cl  de  son  aumnsse.  Sa 
pré-sence  eirile  tant  de  vacarme,  (lu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  se  faire 
entendre.  Les  chanoines  de  >iotrc-i)ame  se  jettent  sur  lui,  et  Faccablentde 
coups;  les  chanoines  de  Saint-Benoit  veulent  le  défendre ,  mais  moins 
nombreux ,  ils  sont  vaincus.  Le  malheureux  chanoine  notaire,  battu,  fbolé 
ain  pieds,  est  condnil  dans  les  prisons  du  chapitre  de  Notre-Dame. 

Cette  querelle  donna  naissance  i  un  procès  entre  les  dtm  chapitres, 
procèaqnî  dura  trente  et  un  ans.  Eafin,  un  arrêt  du  parlement,  du  19 
fi&vrier  iao&,  condamna  le  chapitre  de  Notre-Dame  à  des  réparations,  è  nae 
amende^  et  nsaintint  les  privHcges  et  immunités  de  celui  de  Ssint-Benott 

Sois  François  l*',  en  IftlT,  on  entreprit  de  lebétir  cette  église;  la  nef  cC 
les  bas-edtés  fitreot  acbefés.  An  di^-septlème  siècle,  en  reconstmisil  le 
sanctnaire  sur  les  dessins  de  Ckatde  PerravU,  Son  architecture ,  composée 
d'arcades  ornées  de  pilastres  corinthiens,  n'était  point  en  harmonie  avec 
les  formes  sarrastnos  et  les  voûtes  en  ogive  de  la  nef. 

(x'tte  éj^liso  contenait  les  cendres  ou  les  monuments  sépulcraux  de  plu- 
sieurs personnes  dignes  de  mémoire  :  Jean  Dorât,  poète,  surnommé  autre- 
fois le  Pindare  fiançais ^  Ilenc  Cliopin^  Jtan  Domat,  dettx  [célèbres  juris- 
cfiiisiiltes,  Clandn  Perrault,  savant  archilecle  :  Michel  Baron^  comédien; 
rabi)o  Hme  i^uccUe,  cclebrc  par  sou  attachcmeot  au  parti  anU-jésuitiipie* 
mort  en  174$. 
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Jean  Boucher,  docteur  de  Sorboniu;,  lui,  en  1586,  nommé  curé  de 
cette  paroisse;  prcJicatenr  des  plus  séditieux  de  la  ligue,  souvent,  au  son 
du  tocsin,  il  ameutiit  ses  paroissiens  contre  Henri  lll.  Il  fut  l'apologiste 
de  l'assassin  de  re  roi ,  ce  qui  fit  croire  qn'W  était  son  complice.  Il  écrivit 
des  libelles  coolrr  Henri  IV.  Ce  roi,  des  qu  il  lut  maître  de  Paris,  chassa 
de  cette  viiie  ce  curé  malCusABl  ie  rotin  à  Tournai ,  où,  eu  1646»  il 
temufia  sa  vie  tnct»iileBte. 

Un  de  ses  snocesseurs  à  la  cure  de  SaîDt-Bcaoift,  Claude  Gruet,  fut  ua 
pasteur  fertaeuiet  bieolaitMt  :  U  iiitilM  dan»  n  paroÎMe  de  petite»  écoles 
de  cterilè,  et  raovnrt  eo  noâ. 

Le  ilMfMie  de  SaioUliewklt  avait»  sur  rétendtie  de  w  paraiBie,  line 
Juridiction ,  des  officiers  et  des  pifseoib 

BIB  IMS,  cette  église  fM  femée;  depuii  elle  a  servi  de  dépéi  aux 
ftfiMi»  etodkielteaélèeoovertteei  tfaiélre{t). 

WagM-j^AHB  CmttPi.  Domnée  dans  la  suite  cglùâ  de»  Caméliut^ 
liteét  rMdriafv,  BP  «T,  enlreeelteraeet  celte  du  faobourg  Salnt^ac- 
qoes.  Elle  eilstidt  en  qualité  d'oratoire,  au  mili^  du  vaste  champ  de  sé- 
pulture dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  précédent.  L'abbé  Lebcuf  pense 
que  cet  uratx>ire  était  dédié  à  saint  Michel ,  parce  qu'on  y  lieleri  a  ujic  sLituc 
de  ce  saint  qui ,  en  1605 ,  fut  placée  sur  le  pigiwn  de  cette  église.  On  dit , 
on  écrml  ffue  cette  statue  était  celle  J  uue  Gérés,  d'une  Isis,  d'un  Mercure; 
en6n,  il  fut  constaté  qu'elle  était  la  fij^ure  de  saint  Michel,  tenant  en  main 
une  balance  dont  les  bassins  contenaient  di:.>>  têtes  d'enfants,  symbole  des 
âmes.  J'ai  vu,  dnns  diven?  rinu'iiért's,  et  mAme  sur  tes  cimes  des  églises, 
des  ligures  de  saint  Michel  avec  de  pareils  attributs. 

Les  chrétiens  attninièreDt  à  l'arctiange  Mint  Michel  une  des  fonctions 
qae  le  dieu  Merooe  remiriissait  cliea  les  iiaiess  :  l'un  el  l'autre  cenduisaieiit 

Ames  dans  le  séjour  des  morts. 

L'égNw  Rotie^ttaie,  meoUomée  dans  le  testament,  de  l'an  700» 
iTfmijMlAnfda,  n'est  point,  comme  fa  pensé  Fabbé  Lebenf,  ceBe  de 
HatfePiwif  dw  Chimpi;  lOBi»  e*e9t  pin»  traîseniblaUeinent,  conune  Ta 
émit  MM,  te  callddnte  de  Ifotierlteiie.  Je  reviendrai  sur  cet  oratoire» 
SOI  époques  des  changements  qu'il  a  éprouvés. 

Iftwv-MaiciL»  e«  SaM^Mafteam^  é^ÎÊ^  située  dans  te  quartier  de  ce 
iBW,iuhawléeter»dsiFraiic!)Bousgsois,  piacede  toCoHégiale,  n''a* 
TûfÊâkéitÊkHtMmtakmimMmtd^  évéqpie  de  Paris;  il  fut  enterré,  vers 
te  481,  dsDS  remplaceinent  de  cette  église ,  sur  une  éminence  nommée 
Usai  Cetardus. 'Son  tombeau  vénéré,  illustre  par  des  miracles,  donna 

{\\  Cette  MUe  porte  k  nom  de  Théâtre  du  rantheon.  [U.) 
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àfMét  à  00  raj«C,  y  ? <rtt le  iMMa  céieile  o«  l'intfe  ià  fdtàmf%,û 
le  «igné  dn  todlaqne  qai  repiésente  cetinloMl. 
le  ne  pcnitetteai  de  foornir  nul  wm  eonjectiuné. 

lamnis,  dam  le  zodiaque,  le  taurean  n'est  représenté  couché.  Toujours, 
dans  II  s  monuments  miUiriaqiif»s,  ce  quadrupède  est  étendu  à  terre  comme 
il  l'est  dans  le  bas-relfef  de  Saiïit-Marcel.  Je  présume  donc  que  ce  bas-r*  lief 
était  ia  partie  inférieure  d'un  de  ces  monnrnonts  du  dieu-soU-il  Mithra, 
moiiumenls  dont  ])lusit'urïi  existent  en  1  r  ;iiM  (\  On  on  voit  deux  daus  les 
salles  des  antiques  du  Louvre  (1).  Un  pareil  monument  de  Mitbittété 
découvert  dans  remplacement  de  Notre-Dame-des-Champs. 

D  apiés  le  principe  établi  plus  haut,  que  toujours  dans  le  même  Heu  on 
cnlte  succédait  à  no  entra,  (|iie  «tir  la  souebe  d'une  tndeMie  nlifjmi Mt 
entée  une  relIgloB  nouvelle,  et  d'epiéi  ta  déoMiTefte  de  oe  neauMit, 
étranger  an  eiiito  chfétieo ,  on  ponmit  en  iadoira  que  là  »  80^ 
Mûm  CetarêuÊy  était  nn  «andnaire  dn  pacaDîme,  penV^  on  nMÂûiia 
de  JMTAra,  auquel  a  eoecédé  l'égUae  de  Salnl-lfaiioeL 

Cette  pierre,  tranilérée  eo  Mnséum  des  oMMUienls  ftancais,  l'adepaii 
été  dans  les  salles  des  antiques  au  Louvre. 

L'église  de  Saint- Marcel,  comme  toutes  les  anciennes  collcj^ialos,  avait 
un  cloître.  Ce  fiit ,  biiiwiiL  l'ahbé  Lebeuf ,  dans  ce  cloître  que  des  chirur- 
giens et  plusieurs  ecclésiastiques  se  réunircrit  pour  vi  riner  un  grand  nombre 
de  reliques  ou  os<^ements  de  saints  inconnue  envoyés  de  Eiuiue  à  Firii.  Cei 
reliques  fureut  toutes  déclarées  (ausscs. 

S IIL  lÉtabltMmeiilf  religieux  du»  la  Cité. 

ÉfiUSB  CATHÉDfiALi^.  (U\  a  cru  que  la  basilique  de  Saink-Croix  et  âe 
Saint^YiuemUt  aqjourd'bui  Saint-4ietmaiMrdeê~Prés ^  avait,  sous  la  pre- 
mière race ,  été  cathédrale  de  Paris ,  parce  que  le  poëtc  Fortunat  la  qualifie 
A*ét^i  tilreqjB'alors  on  donnait  généralement  aux  basiliques  épiscopales; 
Mais  on  poite  peut  «e  tromper  sur  les  «pialiflcations,  Grégoire  de  Tours 
lndl<|ia  phisienra  fois  iiii^  église  principale  dans  la  Gté,  et  le  testament 
d'Enninettamde ,  d'environ  Fan  700,  y  désigne  d'une  manière  incontestable 
■ne  église  principale  par  ces  mots  :  SêeroÊuncta  eecluia  eiviiaiis  Pari" 
§hnm. 

La  première  cathédrale  porta  le  nom  de  Saint-Étienne ;  elle  fut  établie 
à  peu  près  à  la  place  où,  sous  le  règne  de  Tibère,  ou  avait  élevé  uu  autel 

(I)  HoMmwi  déjà  pirK  ce  yohme  ;  Il  ptowlw  y  iiawdiiil  wamit  oiMtBlaWiS 
f«ri»  le  plM  yrtèrenni  cl  1«  mie  w  coMervé. 
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'  àl«piler.Acelleliiiaîqiie,(|iddeflntflMdMtefn^^ 
une  leeende  aoBiiiiée ,  émê  ks  leflUneni  d'EmiiMtlinide,  Mlf^  ée 
âamt  MoHe;  èoiiHea  âommœ  tfsrto.  Celte  deralèra  reçoit  pou  legs  un 
vase  en  argent  en  forme  de  conque,  appelé  (javata^  vaae  ^  vaut  dôme 

sous,  et  une  croix  d'or  valant  sept  sous.  L'église  de  la  Cité  des  Parisiens , 
que  la  testatrice  qualiOe  df;  sa('r<i:^(inrt(i. ,  et  à  laquelle  elle  donne  un  plat 
(l'arL^'ent  [missorio  argenteo]  valant  cHiqiuirilc  sous  (1),  n'est  autre  chose 
que  la  réunion  tieb  prêtres,  ou  le  clergé  de  la  (  alhédrale. 

Dans  un  diplAme  d(»  Ch?îr!e*^lc-€hauve,  de  l  an  cette  cathédrale  est 
qualifiée  d!€  Saint- }:tt''nnr  et  de  Sainte-Mnrif .  m«'fp  de  Dieu,  Quoique  ce 
diplôme  soit  entaché  de  faussetés,  comme  beaucoup  d  antres,  ces  faussetés 
ne  dévoient  consister  qu'en  des  choses  d'intérêt,  et  non  dans  les  appella- 
tMMiaiocalies;  d'ailleurs,  plusieurs  autres  monuroentoliktoriqaes  concourent 
à  prouver  que  l'église  cathédrale  était  double,  et  se  composait  d'une  église 
4NI  ehqieUe,  dé«Méo  à  tiaint  Étienne,  et  d'une  autre  dédiée  à  la  vierge  Marie. 
Le  eoBcfle  de  Paria,  de  fan  W,  où  aniitèreAt  vIogteiDq  éféquea,  te  tint 
dani  t'égliie  de  Saint-ÉHeone,  akm  cathédrale. 

On  ne  connatt  ni  les  dimensions,  ni  la  matière  des  dent  édiltees  qui  comp 
pMaim  k  cathédrale  de  Paris;  on  ignore  même  les  époqoes  de  la  fonda- 
tion de  run  et  de  Tautre;  ils  restèrent»  à  ce  qu'il  parait,  dans  le  même  état 
jusqu'à  l'an  1163,  époque  où  Maurice  de  8ully,  évéque,  entreprit  la  con- 
Struetion  de  l'édifice  qu'on  voit  aujourd'hui,  et  dont  II  sera  parlé  en  aon  lien. 

Saint-Dekis  de  la  Chartrb,  basilique  située  dans  la  Cité,  à  Textrèmité 
méridionale  du  pont  Notre-Dame  et  au  coin  septentriofial  de  la  rue  du  llaut- 
MouHn.  C'est  encore  ici  un  établissement  religieux  dont  l Origine  est  incon- 
nue, mais  qui  semble  remonter  au  temps  delà  première  race.  Il  paraît  que 
cette  église  de  Saint-Penis  était  celle  qui,  en  i  an  856,  se  racheta  dupillat^c 
des  Normands.  Si  elle  él;iit  nsscz  (  (insidérnMe  pour  lenr  pnyer  tttip  UmW. 
rançon,  il  est  présumable  qu'elle  existait  bien  antcrieuremcut  ù  l'époque  de 
leurs  incursions  dans  la  Gaule.  Suivant  les  traditions  des  légendaires,  en  ce 
Vea  saint  Denis  fat  emprisonné  avec  ses  compagnons;  Ils  y  endurèrent 
diven  suppliées  dont,  a?ant  la  démolition  de  cette  église,  on  montrait  en- 
eore,  comme  des  lémoignag es  Incontestables,  quelques  instranents  dont  Je 
parlerai  dans  la  suite  de  cet  artide. 

Le  monument  le  plus  ancien  qui  constate  Texistence  de  cette  église  est 
dn  onsième  siècle.  Alors  elle  était  demervle  par  des  chanoines.  Deux  chartes 
du  roi  Robert,  données  en  lOlfc,  confirment  les  donations  qn'nn  chevalier, 
nommé  itiuold,  et  sa  femme  Mimâe^  avaient  lliîtes  à  cette  église.  Elle  se 

(I)  G'éiaieiki  dM  mm  tomoii  Oddei  looi  4'or  nttfiMii  Vias*  wm  11II9MI  4*or  «saWmit  doute 
llim  loarmi»  ott  qqMre  Mm  S'wival. 
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troofe  délignée  daoi  riine  et  r«iilre,:|iar  ces  mots  :  CanmMt  Stmett  Ùio- 
nftii  de  ParUioeo  à  coréen,  les  chanoioes.de  Saint^Denis  de  la  Prison  de 
Paris,  ou  de  la  Cbartie*  Gesiimom  Iqî  Tient  d'ane  prison  on  chartie  située 
dans  le  voisinage. 

Les  biens  de  cette  église  deyinreot,  peu  de  temps  après,  la  proie  de  sei- 
gneurs laïqnes.  Hefiri^  fils  de  Louis-le-Gros,  les  possédait,  et  prenait  le  titre 

d'abbé  de  Saint-Denis  de  la  Charlrc  Le  roi  son  pcrc,  jiar  un  échange  qu'il 
fit,  pn  1133,  avec  les  relijîieux  de  Saint-.Martin-des-Champs .  donna  cette 
égUîic  u  tlicjine^  évéquede  Scnlis,  qui  uilvmUH  eu  fit  cession  a  ses  religieux  ; 
elle  reçut  dè&-lors  le  titre  de  prieuré ^  et  dépendit  de  Saint-Martin. 

r 'Uf  église  éprouva  depuis  plusieurs  changements  peu  intéressant^.  Soq 
prieuré  fut,  en  1704,  uni  à  la  communauté  des  prêtres  pauvres  et  infirmes, 
établie  par  saint  François  de  Sales. 

-  L'édifice  de  Saint-Denis  de  la  Chartre  fut  reli&ti  aux  quatorzième  et  quin- 
sième  siècles  :  le  portail  était  certainement  de  cette  dernière  époque.  Le 
bas-relief  placé  aii-dessos  de  la  porte  représentait  des  figures  chargées  de 
ventres  très-proéminents  :.  c'était  la  mode,  sons  le  règne  de  Louis  XI,  de 
porter  des  ventres  postiches.  Le  sol  de  cette  église  était  beaucoup  plus  bas 
que  celui  de  la  rue.  On  y  entrait  après  avoir  descendu  plusieurs  marches. 
On  y  fit  diverses  réparations,  et  son  principal  autel  Ait  reconstruit  i  nenf , 
en  1665,  par  les  libéralités  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 

Gomme  toutes  les  anciennes  églises,  celle-ci  avait  une  crypte  ou  église 
souterraine  :  c'était  dans  celle  t  i  t  ille  que,  suivant  une  li  adilioii,  saint  Pénis 
fut  piiipi  iMjiaïc  :  ou  y  montrait  une  grosse  pierre  carrée,  ayant  à  son  milieu 
un  Irou  (  irculaire.  Ou  disait  que  cotte  pierre  clnit  un  instrument  de  ï«nn  sup- 
plice, et  qu'on  avait  forcé  le  saint  à  passer  la  téle  dans  ce  trou,  et  à  la  i>ortcr 
sur  ses  épaules.  Cette  pierre  était  évidemment  une  table  d'autel  à  l'usage 
du  paganisme,  et  son  existence  en  ce  lien  nous  autorise  à  conjecturer  que 
l'église  de  la  Chartre  fut  bâtie  sur  un  endroit  consacré  à  une  divinité  des 
anciens  Romains. 

L'église  de  Saintp-Denis  de  la  Chartre  toi  démolie  en  1810.  Sur  son  mr 
■plaeement  et  sur  celui  de  ses  dépendances  est  ai4ouTd*faul  Touverture  dn 
quai  de  la  Cité,  ainsi  qu'une  belle  maison  particulière  qui  Tait  foce  au  quai 
athi  Fleurs.  Cette  démolition  a  embelli  et  éclairé  ce  quartier,  autrefois  obscur 
et  humide. 

Salnt-Sympuorikn  ou  CuAPELLE  i>B  Saint-Luc,  situé  dans  la  Cité,  à  c6lé 
et  au  sud  de  Saint-Deni^  de  la  Chartre,  rue  ilu  il.ml-Moulin,  n'  II.  Jaillot 
pense  iiuc  *  (Mte  église  doit  son  origine  à  une  chapelle  de  Sainte-Catherine, 
qui  existait  sous  In  pre?iiiére  race. 

Cette  diapelle  abandunnée  tombait  en  ruine;  ses  biens  éloicnt  envahis 
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par  des  seigneurs  laïques,  lorsqu'un  dCux,  Matthieu  de.  Mondiiorcncu,  comte 
de  Beauoiont,  la  céda  ù  l'cvèque  de  Paris  en  120C.  Co  rf^mte  Ht  celle  cession 
pour  se  rn(  hrter  df>  la  pénitence  qu'il  avait  encourue  en  n'accomplissant 
point  le  voîu  qu'il  avait  formé  d  aller" en  pèlerinap;c  à  Jérusalcni.  Elirnor^ 
comtesse  de  Vcrmandois,  fit  à  celte  église  don  de  cent  marcs  d'argent,  pour 
qju'ioa  priât  Dieu  pour  l'âme  ài! Agnès  de  Méranie,  seconde  épouse  de  Phi- 
lippe-Auguste. Gamier  de  Saint-Lazare  et  Af/Jiès  sa  femme  donnèrent  aussi 
à  cette  église  une  maison  située  devant  Saint-Julien-le-Panvre,  et  quatre 
aipents  de  vignes.  Avec  ces  secours»  l'évèque  de  Paris  fit,  en  1207,  construire 
r^se,  et  plaça  quatre  cbapelains  pour  la  desservir.  Elle  portait,  en  1214, 
la  déDomination  de  SaintSymphorien  de  la  Ckarire^  h  cause  de  la  prison 
voisine.  En  1618,  l'évéque  de  Paris  adjoignit  h  cette  église  la  petite  paroisse 
de  SahU-Lsu  et  SaitU-GUUs,  dont  le  service  se  faisait  à  un  autel  de  l'église 
de  Saînt-Denis  de  la  Chartre.  En  1696,  H.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
supprima  cette  paroisse  ainsi  que  les  chapelains  devenus  chanoines,  et  unit' 
les  biens  et  les  paroissiens  à  l'église  de  la  Madeleine  de  la  Cité.  Enfin,  en 
1704,  le  bfttiment  fut  cédé  à  la  compagnie  des  peintres,  sculpteurs  et  gra- 
veurs, qui  le  rétablirent,  le  décorèrent,  et  placèrent  sur  l'autel  un  tableau 
représentant  saint  Luc,  leur  patron.  Depuis  ce  changement,  ce  bâtiment  a 
porté  le  nom  du  Chapelle  de  Sami-J.uc.  Devenu,  en  1792,  |W  (  »priété  natiu- 
nale,  i!  a  été  vendu,  et  sert  aujourd'hui  de  magasin  à  un  potier. 

Saixt-Martial,  abbaye  située  dans  la  Cité  et  dans  l'emplacement  con- 
tenu entre  les  rues  de  la  Barillerie,  de  la  Calandre,  aux  Fèves,  et  de  la 
Vieille-Draperie.  Cette  circonscription  a  porté  longtemps  le  nom  de  Ceinture 
éê  SoMt-Éioi.  Dans  cet  emplacement,  où  depuis  fut  établi  le  couvent  des 
Ikmabiles^  était  une  vaste  maison  avec  un  oratoire  dédié  à  saint  Martial* 
Cette  maison  et  ses  dépendances  forent  données  à  Eligiits  ou  Èioi,  orfèvre, 
argentier  du  roi  Bagobert,  de  plus  évèqne,  et  depuis  saint  II  y  fit  construire 
m  monastère  ou  il  plaça  environ  trois  cents  filles,  présidées  par  une  abbcssc 
ippèlée  Aurée»  connue  depuis  sous  le  nom  de  sainte  Aure*  Cet  étabUssemcnt 
s^ffectuB  vefs  les  années  639  ou  633,  et  porta  le  nom  de  rancicn  oratoire 
de  Saini'MarUal,  Sous  la  seconde  race,  époque  où  presque  tous  les  établis- 
lements  religieux  de  Paris  changèrent  de  dénomination,  il  reçut  celui  de 
SahthÉtoi^  son  fondateur. 

Un  inoeodic  qui,  en  1034,  ravagea  la  Cité  de  Paris,  réduisit  en  cendres  les 
Uthnents  de  cette  abbaye  ;  ils  furent  rétablis  peu  de  temps  après. 

Ua  autre  événement  viol  c  li.mger  totalement  rétal  de  ce  monastère.  Les 
filles  qui  l'habitaient  se  relûehèrent  de  la  règle  (jue  saint  i;!oi  leur  avait  im- 
posée; leurs  mœurs  eUrèmement  débordées,  elles  désordres  lut  ro(hiils  dans 
l'adauDistrationdcsbicus  de  cette  maison,  obiigèreat,  eo  1 107,  Galon,  évûque 
I.  9 
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de  Paris,  d*CD  chaner  toutes  (es  religieuses,  de  les  répartir  dans  difencdi- 
vents,  et  de  les  remplacer  par  des  moines  de  Saint-Maur-des^Fossés. 

Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  cet  établissement. 

SAiBfT-CuiiiSTOPHE,  pctilc  ÔL;li^e,  ctait  située  rue  de  ce  nom,  et  à  l'ande 
que  cette  rue  forme  avec  la  ligne  des  bâtiments  qui  sont  sur  le  parvis  de 
Notre-Dame  et  en  face  de  cette  église.  La  rharlre  ou  testament  de  VaDdemir, 
datée  de  l'an  690,  contient  une  donation  en  fa\eurdecct  établissement,  qui 
8*y  trouve  qualiûé  de  Monastère  de  jdles ,  duquel  Landretude  était  abbc5<e. 
Ou  ne  sait  rien  sur  le  sort  des  religieuses  de  ce  monastère  ;  mais  on  sait  qu'au 
neuvième  siècle  cet  établissement  était  converti  en  Hôpital  de  pauvres. 

Au  douzième  siècle,  cette  petite  église  fut  érigée  en  paroisse.  Entre  les 
années  1491^  et  1540,  les  MtimeDts  forent  rétablis.  Lorsqo'en  17(7  ou 
construisit  la  maison  des  Enfants-Trouvés,  on  sacrifia  è  ce  nouvel  édifice 
'  la  petite  église  de  Saint-Christophe,  qui  fUt  alors  démolie. 

SAiNT-JsA2f-LB-R02fD,  chapclIc  situéo  au  nord  de  Téglîse  cathédrale  de 
Notre-Dame,  et  presque  dans  Talignement  de  sa  façade  ;  elle  avait  servi 
de  baptistère  à  l'église  de  Notre-Dame.  On  y  voyait  la  cuve  ou  le  bassin 
destiné  au  bapUnie  par  immersion.  Cet  éditice,  dent  rori-jinc  est  peu 
connue,  mais  qui  semble  remonter  au  trmps  di^  la  {)remii're  race ,  fut 
démoli  en  ^48,  et  l'entrée  de  la  rue  du  Cloître  occupe  aujourd  hui  sou 
emplacement. 

11  pouvait  exister  dans  la  Cité,  sous  la  première  race ,  quelques  autres 
petites  églises  ou  chapelles  dont  l'origine  et  l'existencei  à  cette  époque, 
sont  fort  incertaines, 

%  iV.  ÉtablissemaiU  rdigi««u  dans  la  partie  «epteatrioMk  de  Paris* 

9AiNT-GEBMAiii-L*A0XBitxois,  égVse  sItuée  sur  la  place  de  ce  nom,  entre 
cette  place  et  la  rue  de  TArbre-Sec,  la  rue  des  Prêtres  et  celle  de  Cbitpé- 
rie.  L'ignorance  où  Ton  a  longtemps  été  sur  Torigine  de  cette  église  a  ou- 
vert aux  conjectures  un  vaste  champ,  où  se  sont  égarés  presque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  Paris.  Jaillot  a  le  premier  fixé  solidement  cette  origine,  et 
a  prouvé  d'une  manière  incontestable  (juc  le  roi  Chilpéric,  et  non  Chifde' 
berf,  est  le  fondateur  de  cette  église;  que  saint  Germain  de  Paris,  et  noa 
saint  Germain  d'Auxcrre,  en  fut  ie  patron. 

Cbilpéric,  qui,  dans  sa  conduite,  savait  parfnilcnipnt  allier  les  rrimes  !C5' 
plus  atroces  avec  des  actes  de  dévotion,  pour  s'attirer  la  bii^nvrlllancc  et 
mériter  l'intercession  de  saint  Germain,  évéque  de  Paris,  lui  Gt  construire 
une  basilique,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  transférer  son  tombeau.  £a 
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i'an  606,  celte  église  était  construite;  le  corps  de  saint  Germain  n*y  était 
pas  transféré;  mais  alors  on  espérait  qu'il  le  serait  bientôt.  C'est  ce  que 
prouve  le  testuinent  lie  Bertrand,  évéque  du  Manj»,  qui  donne»  en  cette 
aooée,  des  biens  à  cette  basHifinp  nouvelle ,  à  condition  que  le  corps  de 
laint  Germain  y  sera  placé.  CeUe  ej^lise,  pendant  la  première  race,  ne  porta 
jamais  le  nom  de  Sainl-Germain-r Auxerrois,  mais  celui  de  Samt-Gcrmain. 
Sous  la  seconde  race»  elle  fut  appelée  Saint-Germain-^cJioud ,  parce  que 
«00  édiGce  était  élevé  sur  un  plan  circulaire.  Abboo,  dans  son  poëme»  donne 
deux  fois  à  oette  égliie  le  aom  de  &  iSermanum  teretm  oa  iWinuiMsi,  sui- 
vant sa  glose. 

Le  corps  de  eatiil  Genaain  n'y  fut  jamais  transféré  :  ainsi  la  basilique  dont 
asts  pariona  eut  le  nom  de  mini  Germam  sans  en  posséder  le  corps  (1). 

AttcammeDceme&t  de  la  troisième  race,  le  roi  Sobert  fit  recoostnure 
«rtle église,  ndnée  par  les  Normands,  et,  ponr  qu'on  ne  la  confondit  paa 
aiee  rabba  je  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix,  qui  avait  pris  le  nom  de 
SM-Gemaim^  ele  fut  alors,  pour  la  première  fois,  dit-on,  nommée 
StM-^ermmim^jMgmoii,  Cependant  une  buUe  du  pape  Alexandre  UI, 
de  Fan  1165»  lui  conserve  son  vieux  nom  de  Sainf-GermaHir49'Bonê:  mo» 

wt$terium  sancti  Gemiani  rutundi. 

Après  ce  qui  v  ient  d'être  exposé,  il  est  évident  que  cette  église  n'a  point 
élé  fondée  en  rhonucnr  de  siiiiit  (.(  rtn  iin  l'Anverrois,  comme  on  le  croit 
vnlgairement,  et  que  s<iii  vérilal)l(  patron  ei?t  saint  iaermain  de  Paris. 

Cette  église,  dans  laquelle  tut,  en  l'an  C56,  enterré  Landericus  ou  Lan- 
dri ,  évéque  de  Paris ,  resta  longtemps  la  seule  paroisse  d'une  jurande  por- 
tion de  la  partie  septentrionale  de  l^aris.  Ses  prêtres  eiercèreut  sur  ce  vaste 
territoire  un  empire  vraiment  féodal  :  ils  prétendaient  avoir  ie  droit  de  s'op«- 
|oser  à  l'établissement  de  nouvelles  éi^ises,  que  raccroisscment  de  la  popu- 
lation rendait  nécessaires;  à  plusieurs  reprises,  ils  manifestèrent  un  esprit 
de  dominalioa  et  une  opiniâtreté  contraires  anz  principes  de  la  religion,  et 
fen  parler^  dans  la  suite. 

Sincir-GBBTijf ,  église  située  entre  les  mes  du  Monceau,  du  Pourtour, 
des  Barres  dde  Longpont.  On  ignore  son  origine,  mais  ouest  certain  qu'elle 
auitait  soue  Fépisoopat  de  saint  Germain.  Fortunat,  qui  la  nomme  BatUique 
di  SuM-^GervêiMêtie  Sain^Protaii  ^  raconte  deux  ndrades  qu'en  sa  pré» 
isneeo|iéni  atiutGenMÉi.  Le  plot  &»rt  de  ces  miracles  oonsiste  dans  Fouver- 

(I)  ^«therekeê  trttiqimet  httlùrtquet  tur  Pari»,  par  Jaillot,  t  f,  p.  ss  et  «uiv.  Void  ce  qae  porte 
leieiîjrnrnt  I*  1'-  >  .^que  Bertrand  :  il  donneà  la  ba-sili(iuc  de  Sain;  ^'im  >  nt,  n ,  n  r  pDsc  le  petit  corps 
*{e9rpuuiUitm)  de  ulat  Qmaùa,  b  terre  de  Bobane,  Ataéc  daua  ie  (vrritoire  d'Klainpei  mit  la 
•  rivUn  4e  GalU,  terre  dont  Vunià  gratifié  le  roi  Clouire  ;  ci  U  la  domie  I  cette  oondilfon  qu«  le 

«e<)r|>5  <\f  .«.liiil  fjcrmatn  s<>ra  trin^f  -rA,  s'il  ♦-(.-ttl  ^Ki^'ibli' .  (Inns  ]:t  ^^•^^tHq■l''  nourdlp  fju'a  dll 

«  ttmuuitt    rui  Uuipertc  »  i^tii^tQtaaia,  Qhartve,  «ilHui  ibus  itrcquignj  m  yuUieil«  p.  103.) 
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ture  de  la  porte  de  celte  église,  qui  se  trouvait  fermée  lorsqu'il  vint  la  visita. 

Elle  fut  érigée,  on  ne  sait  h  quelle  époque,  en  église  paroissiale.  Au  on- 
zième siècle ,  elle  devint  la  proie  des  comtes  de  Meulan.  Il  est  présamaMe 
qu'alors  elle  se  trouvait  hors  de  l'euoeinte  de  Paris.  Les  produits  de  son  aa- 
lel  apparteoaieiit  à  divers  particaliers ,  puisque  GuUImme ,  archidiacre  de 
Paris,  doona  au  chapitre  de  Notre-Dame  la  troistèine  partie  des  levemsie 
l'autel  de  Saint-Gervais  :  tertiam  partem  aUarû  SameU  GurvoiH  ParkitmiL 
Les  revenus  des  autels  étaient  considérés  comme  ceux  d'un  inuDeoUe;  on 
les  vendait,  on  les  partageait,  etc.  Je  reviendrai  sur  cette  église,  qoi  eûle 
encore. 

Saint-Paul»  église  située  dans  la  me  de  ce  nom.  i  lait,  sous  la  première 
race,  un  petit  oratoire  que  lit  bûlir  samt  tioi,  au  milieu  du  (  inii-tière  de*^ 
tiné  aux  religieuses  de  l'abbaye  de  Saint-Martial,  qu'il  avait  fomlrc  diiiis  la 
iAlé.  Saint  Oucti,  auteur  de  la  >ie  de  saint  Éloi,  nous  apprend  que  'v  petit 
V  '         édifice  était  recouvert  de  lames  de  plomb.  Cet  oratoire  suivit  le  sort  de  l'é- 

tablissement dont  il  dépendait;  il  fut,  en  1107,  réuni  à  l'abiiaye  de  Saint- 
Maur-des-FoBsés.  Je  parierai  en  son  lieu  des  changements  que  le  temps  lui 
fit  éprouver. 

SAiHT-LAOHnrr,  située  rue  du  faubourg  Saint-Denis.  L'origine  et  même 
la  position  de  cette  église  sont  peu  connues.  Elle  existait  au  stxlàme  tiède, 
si  c'est  d'elle  qu'a  parlé  Grégoire  de  Tours,  lorsqu'il  fait  le  rédt  d'un 
bordement  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  arrivé  en  l'an  583,  débordement  si 
considérable,  que  l'eau  couvrait  tout  l'espace  qui  s'étend  depuis  la  Cité 
jusqu'à  la  basilique  de  Saint-Laurent,  et  qu'entre  ces  deux  points  il  arriva, 
dit-il ,  plusieurs  naufrages.  Il  en  parle  aussi  à  propos  de  Domnole^  abbé  dc 
celte  bjisili(|(ie,  et  depuis  évéqut*  du  Mans. 

On  convient  assez  généralement  que  l'église  de  Saint-Laurent  était  situtx' 
dans  le  faubourg  Saint-Derns,  et  qu'elle  occupait,  dans  les  premiers  temps, 
l'emplacement  actuel  de  Saint-Lazare  ;  on  convient  aussi  que  le  cimetière 
de  cette  église  était  placé  de  l'autre  cété  de  la  route,  et  que,  dans  la  suite, 
^  on  éleva  sur  son  emplacement  une  autre  église  de  SanU-LBmrent ,  qui  a 
subsisté  jusqu'à  nos  Jours.  Celte  opinion  est  appuyée  notamment  sur  la  d^ 
couverte  qui  fût  faite  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  dans  remplacemeat 
actuel  de  Saio^Laurent,  de  plusieurs  tonûbeauz  en  pierre  et  en  plâtre,  can- 
tenant  des  cadavres  vêtus  d'habits  noirs,  semUables  à  ceox  des  moines: 
tombeaux  qui  furent  .alors  jugés  avoir  neuf  cents  ans  d'antiquité. 

n  parait  que  l'église  et  le  monastère  de  Saint- Laurent  (tirent  dévasté 
par  les  Normands.  Il  n'en  est  plus  fait  mention  jusqu'au  douzième  siècle, 
époijuc  (lù,  dans  des  lettre»  de  Thibamî,  évéque  de  Paris,  on  voit  cette 
é|^lii>c  souini:>c  a  celle  de  baint-Martin-dcs-Ciiomps.  ii  est  présiUMbic  qu  a- 
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fOê  M  rallie  loMe  dte  ne  Ait  pas  rétablie  ao  même  eodroit,  mais  qa'oD 

la  réédifia,  comme  je  Tai  dit,  sur  remplacemeiit  de  son  cimetière,  à  la  place 

d'uji  oratoire  qui,  suivant  l'usage,  devait  s'y  trouver.  Cette  église  fut  entiè- 
rement reconstruite  au  quinzième  siècle,  dédiée  eu  ri.29,  augmentée  en 
iùkSj  en  grande  partie  reconstruite  en  et  considérablcmeQt  réparée 
et  enrichie  d'un  portail  en  1622. 

Lp  (It'ssiri  de  l'autel  principal  a  été  fourni  par  Lepautrc;  on  remarque  la 
chapelle  des  fonts  baptismaux.  Celti}  église  est  maiotenaut  PAaoisS£  DU 

aKQUlÈME  ARRO.\'DI&S£Mfi!iiT. 

SAiNT-iMARTiN-DEs-CHAMPS,  égUsc  ct  mooastère  situéft  rue  Saiat-Martia, 
entre  les  n°*  208  et  210. 

Saint  Martin  fut  d'abord  le  patron  des  Français,  et  devint,  après  sa  mort, 
le  saint  le  pins  révéré  et  le  plus  redouté  de  son  temps.  Sa  cbape  était  por- 
tée aux  armées  comme  le  paUadiim  de  la  France,  rétendard  de  la  Yictolie. 
L'abbaye  de  Saint- Denis,  devenue  puissante,  jalouse  de  l'Immense  crédit 
de  saint  Martin ,  parvint  bientôt  à  le  diminuer  :  et  la  chape  de  ce  saint  fut 
supplantée  par  Toriflamme  de  Saint-Denis. 

Saint  Martin,  pendant  que  sa  puissance  était  encore  prépondérante,  dut 
avoir  un  culte  à  Paris.  Sans  parler  d*une  petite  chapelle  construite  en  bran- 
ches d'arbres  dans  la  Cité,  et  dont  Grégoire  de  Tours  fait  mention ,  il  est 
certain  qu'il  existait  au  nord  de  Paris,  sous  le  nom  de  ce  baïuL,  uu  établis- 
sement plus  durable. 

Dagobert  7",  dans  un  diplôme  de  l'an  629,  accorde  une  foire  h  l'.i!  linve 
th'  Soint-Dcnis,  et  en  fixe  le  cli.nnp  sur  le  chemin  qui  conduit  de  la  Cité 
dans  un  lieu  nommé  le  l'ont  ou  le  Pas  Saint-Martin.  Dans  un  plaid  de 
Uuldcbert  Ili,  de  l'an  710,  on  lit  que  ce  champ  de  foire  est  situé  entre  les 
basiliques  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Laurent  :  Inter  tancti  Martini  et  sancti 
Laurentii  baselice. 

De  ces  notions  il  résulte  qu'entre  le  champ  de  foire  qui  devait  être  situé 
près  de  l'arc  de  triomphe  d<'  Snrnt-Dcnis  et  la  cité  de  Paris,  il  se  trouvait,  sur 
la  route  de  cette  ville,  un  établissement  religieux  portant  le  nom  de  Sainte 
Martin^  et  qualifié  basilique.  Cet  établissement  existait  avant  les  incursions 
des  Normands ,  puisqu'ils  le  détruisirent ,  comme  le  porte  un  diplôme  de 
IM,  par  lequel  Henri  I**  atteste  sa  ruine ,  et  déclare  son  intention  de  le 
réédifier,  le  dterai  en  son  lien  les  expressions  de  ce  diplôme,  en  conti- 
nent la  description  de  cette  église,  dont  il  me  suffit,  quant  à  présent,  d'a- 
voir constaté  l'existence  et  l'emplacement. 

Saiht-Pibbee  ,  chapelle  située  rue  Saint-Martin,  entre  les  n*«  3  et  4.  )I 
parait  certain  qu'au  sixième  siècle  il  existait ,  vers  ce  lieu ,  une  petite  cel- 
lule ou  chapelle.  Le  Uolaut  de  moiiumcnti»  historiques  a  ici,  comme  oillcors, 
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tainé  flioê  à  dei  cdnjeetiifes,  qne  je  ne  reitrodniraj  pas  ici.  91edericus  oa 
Merri,  et  son  compagnon  Frodulfus  ou  Frou,  vinrent,  a  une  époqne  qo'oo 
ne  peut  préciser,  occuper  uno  (  l  Uule  qui  existait  déjà  ou  qu  lis  constrem- 
rent  en  ce  lieu  ;  ils  éleyèrent  auprès  un  petit  oratoire  dédié  à  saint  Pierre. 
Saint  Medencus  mourut  en  l'an  700,  et  son  tombonu  fut  vénéré  <  omine  ce- 
lui d'un  smû.  \j\  chapelle  reçut,  sous  !n  s*  m  onde  race,  le  nom  du  saint 
dont  elle  recelait  les  cendres.  Dés  l  an  820  un  dipiùmc  de  Louis-le-Déboo- 
naire  lui  donne  le  nom  de  Samè^Méêérie^  dont  par  contractiou  on  a  fait 
celui  de  Saint- Merri.  On  trouvera  aillenn  ce  qui  reate  à  dire  «ur  riwatoiw 
de  cet  étabUasement  religieux. 

Od  aurait  une  fausse  idée  de  ces  chapelles,  églises  ou  aMMyes,  si  en  kl 
crofaît  semblables  i  celles  <|iie  l'on  Tolt  aujourd'hui  :  le»  cooslriclions 
étalent  fort  engnes.  J'ai  yu  d*antiijues  oratoires  dont  rintérienr  pewait  à 
peine  contenir  l'autel  et  le  piètre;  et,  si  Ton  excepte  les  é^^îses  et  abbayai 
les  plus  rklment  dotées,  et  qui  se  trouvaient  soUdement  bètles,  le  ptai 
grand  nombre  de  ces  édifices  f^eux  n'était  construit  qu'en  bois;  c'est  pour- 
quoi ils  devenaient  facilement  la  proie  des  flammes. 

$     Tdlleau  pbyiîqae  de  Parii. 

I 

Paris,  5011S  In  première  race,  t)\  prouva  d'autres  rliangements  que  ceux  qui 
résultèrent  des  établissements  que  je  viens  de  décrire.  La  Cité,  comprise 
dans  rile  qui  porte  encore  ce  nom,  devait  comme  les  autres  cités  de  k  Gaule, 
être  protégée  par  un  mur  d'enceinte.  Il  est  vraisemblable  qne  vers  la  fin  de 
la  domination  romaine  ce  mur  existait 

EHCBiimi  1»  lA  CiTK.  On  a  découvert,  en  1829,  un  grand  fragment  de 
la  muraille  de  la  Gté  ;  elle  paraît  avoir  été  construite  vers  la  fin  du  quatrième 
ou  au  commencement  du  cinquième  siècle.  Son  existence ,  dans  les  siècles 
suivants,  est  attestée  par  plusieu»  témoignages  authentiques.  Dans  le 
diplôme  de  la  fondation  de  l'église  de  Satnfr-Yincent  et  de  Sainte-Croix,  ao- 
joord'hui  Sttint-Oemaim-det'Prét ,  diplôme  de  l'an  658,  Childebert  déclare 
qu'il  a  entrepris  de  bfttir  un  temple  dans  Paris,  et  non  loin  des  murs  de  la 
Cité.  Cœpil  construcre  (emplum  inurbe  Parisiacây  prvpc  muros  Civifatis.  Il 
duhue  à  ce  temple  les  moulins  situés  entre  la  porte  de  la  Cité  eilaiouri  cum 
molendinis  intcr  porlam  Civilalis  ci  lurriin  posUis. 

Bertrand,  évéque  du  NTans,  donne,  en  l'an  015,  à  l'égihe  de  celte  ville, 
une  maison  qu'avait  fait  bâtir  Eusèbe,  et  que  le  roi  Ciotaire  lui  avait  don- 
née :  cette  maison  était  située  dans  iei  murs  de  la  Cité»  inlrà  muros  CiviitUis 
Pmitioftim, 
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Grégoire  de  Tours  dit  que  Kredcgonde,  après  l'assassinat  du  roi  son  époux, 
soupçonnée  d'en  Hre  l'auteur,  s<'  ri-fugia  dans  la  Cité  de  Paris  et  dnns  l'asile 
de  l'église  de  celte  cité ,  y  transféra  ses  trésors  qu'elle  avait  cachés  daos 
Xtnceinte  des  mars^  qwa  itttrà  murofum  sepia  eonelusirat* 

Ainsi  voilà  une  enceinte^  des  mwrs,  une  porte,  une  iour,  qui  sont  dans  la 
Gté,  et  l'eavirooDeot. 

Le  mot  iurrim^  employé  dans  le  diplôme  de  CMldebert,  présenté  isolé* 
ment,  désigne  non  une  des  tonrs  engagées  dans  les  monilUes  des  yflles,  mais 
qae  construction  vaste,  un  château,  une  forteresse.  Cette  forteresse  était 
cerlalnemeot  située  à  Textrémité  occidentale  de  l'He  delà  Cité.  L'espace  où 
K  trouvaient  les  moulins  donnés  par  ce  roi  devait  être  celui  qui  existait  le 
long  d'une  des  rives  de  la  Seine,  entre  une  des  deux  portes  de  la  Cité  et  la 
pointe  occidentale  de  me  on  s'élevait  la  tour  ou  forteresse. 

Il  résulte  de  ces  notions  que  l'île  de  la  Cité  était  protégée  par  un  mur 
d'enceinte,  qu'une  des  portes  était  attenante  à  ces  murs,  ctparconséqiicnt 
placée  en  deçà  des  ponts,  et  non  au-delà  :  et,  comme  les  monuments  histo- 
riques ne  font  mention  que  de  cette  enceinte  de  la  Cité,  il  faut  en  ronelure, 
malgré  les  assertions  de  plusieurs  écrivains,  que  les  faubourj^s  en  étaient 
absolunuMii  dépourvus.  Les  évéuemeuls  que  ]e  rapporterai  dans  la  suite 
appuieront  c?tU^  conclusion. 

L'île  de  la  Cité,  moins  étendue  qu'elle  n'est  aujourd'hui ,  était  divisée  en 
deux  parties  par  la  route  qui  la  traversait,  et  qui  du  Petit-Pont  allait  aboutir 
an  Grand-PoDt,  depuis  appelé  Pont-au-Change.  Cette  route  suivait  la  di- 
rection du  marché  Palud,  jusqu'au  point  où  viennent  y  aboutir  les  rues 
StioWlIiristophe  et  de  la  Calandre.  Là,  tournant  à  gauche,  eOe  suivait  cette 
éemière  rue,  qui,  dans  un  titre  du  treisième  siècle,* est  désignée  par  ces 
mois  :  Rartie  gui  du  PetU^Pont  va  à  la  place  Saint^Htitrhel  (t).  Au  bout  de 
cette  rue  de  la  Calandre  était  la  place  du  Commercct  place  qui  dans  la  suite 
reçut  le  nom  de  Saint-SliehcU  à  cause  d'une  chapeRe  ainsi  nommée,  bAtle 
sur  cette  place,  du  cété  du  Palais. 

La  route  ensuite  retournait  à  droite,  suivait  la  direction  de  Saint-Barthé- 
Jemy,  et  aboutissait  au  Grand-Pont. 

A  l'est  de  cette  route  étaient  X église  cathédrale,  la  maison  de  Vcglise^  le 
baptistèrcy  X école  ^  V hospice  des  pauvres  matriculaires^  hospice  qui  fut  l'orî- 
giiie  de  Y  Hôtel-Dieu;  eii6n  l'ensemble  des  constructions  contenues  ordi- 
nairement dans  l'enceinte  épiscopale,  qu'alors  on  nommait  Atrium. 

On  arrivait  à  cette  église  et  aux  différents  édilkes  circonvoisins  par  la 
rue  de  Saint-Christophe,  qui  s'ouvre  sur  la  rue  du  Marché-Palud,  et  par 

fl]  Dan*  lin  litre  tCt-chm^",  dii  mois  J'anfa  <-i.%0,  l,i  nm  de  l.i  Ciilaiiflrf  est  .litHi  di^slgticc  :  Vin  qu^t 
U»  ù  fonio  Ponu  ad  pUiUam  Sancli  Michaelit.  ^Rschercht*  fur  VarU ,  par  J«iU<K,  1. 1«  p.  H,} 
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une  raelie  appelée  des  Sabkms,  dont  rentrée  était  proche  de  reitrMté 
septentrionale  da  Petit-Pont  et  bordait  le  bras  de  la  Seine.  La  rae  Neme- 
de-Notre-Dame  n'existait  pas  encore,  et  ne  fut  ouverte  qn'en  Fan  1161. 
Do  même  cAté  de  la  Cité  »  et  sur  le  bord  septentrional  de  l'ile,  près  de 

remplacement  de  Saiut-Dcnis-de-la-Chartre,  sur  une  partie  de  remplace- 
ment actuel  du  quai  aux  Fleurs^  était  une  prisun  que  l'auteur  des  Gestes dn 
roi  Dagobert  nomme  carcer  Glaucinî ,  prison  de  Giaucin.  C'est  à  cause  du 
voisinage  de  cette  prison  que  les  é{^liscs  de  Saint-Denis  et  de  Saial-bjm- 
phorieu  ont  reçu  le  surnom  de  la  Charirc,  qui  sicinific  prison. 

Il  est  vraisemblable  que  les  restes  des  murs  et  ceux  d'une  tour,  appelée 
d'abord  tourdeMargurfas ,  puis  tourMoUand,  appartenaient  à  cette  andeDas 
prison. 

Cette  grande  partie  de  la  Gté,  située  à  l'orient  de  la  route,  était  en  outre 
occupée  par  des  propriétés  particulières,  par  des  places,  des  cases,  des 
maisons.  CMIdeberif  dans  le  dipléme  de  fondation  de  Féglise  de  Saint-Yla- 
eent  et  de  Sainte-Croix,  donne  à  cette  église,  en  558,  différents  biens,avec 
des  places  et  des  cases  situées  dans  la  Cité  de  Paris.  Dans  le  testament  de 
Bertrand,  évéque  du  Mans,  on  lit  qn*il  cède  h  son  église  une  maison  située 
dans  les  murs  de  la  Cité  de  Paris,  maison  que  Clotaire  lui  avait  donnée,  et 
qu'auparavant  Euscbc  avait  fait  bùtir.  ^aint  Élui  obtint  du  roi  Dagobert,  vers 
l  au  035,  un  espace  de  terrain  assez  considérable  pour  établir  le  monastère 
de  Saint-Martial. 

De  l'autre  côté  de  la  route ,  et  vers  l'extrémité  occidentale  de  l'île  de  la 
Cité,  5ur  l'emplacement  actuel  du  Palais,  s'élevait  une  fortilication  qui,  dans 
une  cluirte  que  j'ai  citée,  est  qualifiée  de  iour.  Ce  mot,  dans  les  temps  bar- 
bares, comme  je  l'ai  dit,  signifiait  un  chMeau,  une  citadelle.  Sous  la  domi- 
nation romaine ,  cet  édiUce  dut  servir  à  Tordre  municipal,  et  sous  celle  des 
Francs,  à  la  demeure  des  rois  et  des  comtes.  Dans  toutes  les  anciennes  cités 
de  la  Gaule  se  trouvait^  à  cette  époque,  le  même  ordre  de  choses.  Une  part 
était  destinée  au  culte,  et  l'autre  aux  administrations  civiles. 

Cette  partie  occidentale  de  la  Cité  contenait  encore  une  vaste  place  dont 
je  vais  parler. 

Placb  du  Comsibbcb.  a  l'ouest  de  la  route  que  j  'ai  décrite,  entre  l'église 

cathédrale  et  le  chûteau  ou  Palais,  se  trouvait  une  vaste  place  consacrée  au 

foninicrce;  elle  était,  à  l'est,  limitée  par  la  route  qui  partait  du  Petit- 
Pont  ,  au  nord  par  cette  mAme  route,  remplacée  aujourd'hui  par  la  rue  de 
la  Calandre;  à  l'ouest  par  le  château  et  ses  dépciiiliiiices ,  et  au  sud  par  la 
rive  septentrionale  du  ]u'tit  bras  de  la  Seine.  M  duré  le  sentiment  de  tous 
les  écrivains  qui  m'unt  i)récédé,  je  suis  suflisamment  autorisé  à  fixer  cette 
pkce  daos  ces  limites.  Les  dénominations  actuelles  ou  anciennes  des  parties 
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qui  la  composaient  on  l'avoisinaient  suffisent  p  uir  attester  son  existence  en 
cette  partie  de  l'île.  La  route  qui,  partant  du  Petit-Pont,  s'avanec  dans  cette 
fie  jusqu'à  la  rue  de  la  Calandre ,  a  UH^ovirs  porté  et  porte  encore  le  nom 
de  Marché-Pakid,  nom  qui  indique  une  place  contignë  où  se  tenait  le 
marché,  et  le  surnom  Palnd  proure  que  cette  partie  de  la  place,  Bituée  sur 
la  rive  delà  Seine,  était  fangeiue  ou  maréeafëiiae. 

A  rotiest  de  cette  route  et  de  ce  marcbé  est  la  place  du  MgrM'Nei^f 
^  portait  anciennement  le  nom  de  plaee  maruedê  fOrèeriê.  Ce  mot  Or- 
bmiê  aigaifie  Hû-oAmemie  pince.  LeJfSarvAd-iVMtf  est  évidettunent  un  reste 
de  la  place  du  Commerce. 

La  chapelle  SoM-Mickel ,  que  Philippe-le-Bel  enserra  dans  nne  enoeinle 
qo'il  fit  construire ,  portait  plus  anciennement  le  nom  de  Saint-Mïchcl-de^ 
ia-I'lare.  Celte  chapelle  était  donc  située  sur  nne  place,  tomme  riii(ii<iue 
son  nom;  or,  cette  place  ne  peut  être  que  celle  qui  s'étendait  depuis  le 
Palais  jusqu'à  la  route  ou  rue  dite  Marché-Palud.  De  plus ,  on  ii  \  ii  (]ue  la 
rue  lie  la  Calandre  était  désignée  par  ces  mots  :  me  qui  va  du  Pdit-l'ontà 
la  PLACE  Saint- m ic fiel.  Ainsi  voilà  l'existence  de  cette  place  saHOsamment 
démontrée.  Quelques  faits  historiques  vont  prouver  sa  destination. 

£n  Tan  586,  nu  habitant  de  la  Cité  de  Paris  entra,  an  commencement  de 
Il  nnit,  dans  an  cellier;  après  y  avoir  pris  ce  qa*fl  venait  y  chercher,  il  en 
mUt ,  et  laissa  près  d'nne  barrique  d'huile  la  himléfe  qui  l'édairaît.  Cette 
barrique  a*eiiflamma,  et  la  flamme  dévora  la  maisoD.  Cette  maison  élut 
contigne  à  la  porte  méridioDale  de  la  Cité.  De  procbe  en  proche,  le  fea , 
favorisé  par  le  vent,  se  oommuniqaa  aux  maisons  voisines ,  étendit  ses  nn 
vsges  dans  tonte  la  largenr  de  Ttle ,  et  ne  fat  arrêté  que  par  le  bras  septen- 
trional de  la  Seine.  La  pri^n  dont  j'ai  parlé ,  située  sor  le  bord  de  cette 
rivière  et  sur  l'emplacement  du  quai  aux  Fleurs,  fut  atteinte  par  les  flammes  : 
les  prisonniers,  prolilant  du  désordre  général,  s'échappèrent ,  sortirent  de 
U  Cité,  et  vinrent  se  réfugier  dans  l'asile  de  l'église  de  Saiot-Yincent  et  de 
Sainle-€roix  (Saint-(icnna!n-de8-Prés  ). 

L'incendie,  commencé  à  la  porte  du  sud  de  la  Cite  ,  >  <  lait  étendu  jusqu'à 
la  porte  d»  nord  :  In  était  un  petit  oratoire  construit  on  branches  d'arbres, 
dédié  à  saint  Martin;  il  fut  épargné  ainsi  que  les  églises  et  le  palais.  On  voit 
que  le  vent,  se  dirigeant  du  midi  au  nord ,  ne  poussait  les  flammes  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  et  qu'elles  ne  devaient  porter  Isiir  ravage  ni  de  Vm  ni 
de  l'antre  côté. 

Grégoire  de  Tonrs ,  dont  je  suis  le  récit  en  le  dégageant  do  merveiUeox 
dont  11  a  voulu  l'embdlir ,  dit ,  en  rapportant  les  paroles  d'one  femme  qui 
arait  piropbétisé  cet  Incendie,  que  les  maisons  destinées  àètie  brUéessen^^ 
cdies  de  négocUmUf  dmoi  negahanHim^  Gomme ,  suivant  cet  écrivilD ,  la 
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prophétie  fut  accomplie  par  l'incendie,  il  résulte  que  les  maisons  des  né- 
gociants furent  brûlées,  et  que,  le  feu  parcourant  l'espace  qui  se  trouve 
entre  la  porte  méridionale  delà  Cité  et  sa  porte  septentrion  nie,  ces  maiijons 
dc<^  néçrm^innts  se  tronvnicnt  dans  cet  cspace ,  et  pouTaient  l>order  Ift  place 
do  Commerce,  qui  s  y  trouvait  aussi. 

Le  second  passage  de  Grégoire  de  Tours  est  plus  décisif  encore. 

En  l'an  583,  an  jour  de  dimanche,  Chiîpérie  et  son  épouse  Ftidigomis 
entendaient  la  .ittesse  dan»  relise  sainte  (  in  ecdesià  sanetd  ) ,  «sfvieiiîM 
qui,  dans  le  langage  éa  temps,  eigaMait  l*4gliie  eUhédiaie.  Le  eearte Lan 
dttUe^  accusé  de  divers  attentats,  B*y  tendit,  se  prosterna,  se  tmà^tim  à 
tear  atti  fMs  de  oe  rel  et  de  cette  felae,  el<  venaeldes  lanae»,  l«ploTa 
aon  pardon.  H  fbt  feyoMaé  et  chassé  de  f  égllie*  Hèa  qu'il  en  nt  sorti  (de 
régUse  qui  est  lemplaeée  par  eeHe  de  lfotf»4lem)  il  arrHa  dans  la  pIM 
(in  phtemn);  et,  sant  s'inquiéter  da  sort  qri  le  menaçait,  il  parcemt  Isa 
maisons  des  marchands  {domosque  negotiantium  circumims),  U  sMofor" 
mait  du  prix  de  divers  objets,  en  marchandait  plnsienrs.  J'achèterai  ceci, 
cela,  disait-il,  car  il  me  reste  assez  d' argent.  Pendant  qui!  s'occupait  ainsi, 
arrivent  subitement  les  satcHitcî^  {pueri)  de  la  reine;  ils  s'efforcent  de  le 
saisir,  de  le  garrotter;  alors  il  lire  son  épée,  se  thfend  ,  blesse  les  nos, 
irrite  h'S  nôtres  par  sa  résistance.  Les  satellites  se  jettefit  sur  lui  les  armes 
à  la  main  ;  un  d'eux  lui  porte  sur  la  téte  un  coup  d'cpée  qui  lui  détache  une 
partie  de  la  peau  du  crAne,  Le  comte  blessé  fuit,  et,coorantsiir  bpontde 
U  ville,  son  pied  s'enpge  entre  deux  pièces  de  bois  eotr'oofertes  ;  il  se  casse 
use  jambe  et  tombe  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  poarsvbeDt.  Leadaste 
meiinit  Mentét  dana  les  siippUces  qoe  k  leine  loi  IH  ailWr 
|e  ne  parlerai  pas» 

Il  n'esl  pea  pofliiMe  de  placer  caa  soènea  ailem  q«e  dan»  Ftte  de  la 
Cité,  dans  l'égHse  catliédrale^  snr  la  place  eà  se  trowaleat  lea  naiaeM  des 
aégDdants,  et  ser  te  pont  par  lequel  on  pouvait  s'évader  de  oeClelle.  Ainsi 
tons  les  doutes  disparaissent  :  il  est  eerfain  qnTil  enslait  dMS  la  Cité  m 
place  du  Commerce ,  et  que  cette  place  n'était  peint  m  dehors  sar  Fem- 
placcmenl  des  rues  de  la  Iluchctte  et  de  la  Bùcherie  ,  comme  l'ont  avancé 
plnsieurs  écrivains  qui  m'ont  précédé ,  mais  entre  l'église  cathédrale  et  le 
Palais. 

Les  négociants  avaient  besoin  d  abriter  leurs  marchandises  dans  un  lii  u 
sûr  et  fortifié  comme  l'était  l'île  de  l  i  Citr  :  ils  payaient  fort ckei cette  pro- 
tection, comme  on  le  verra  dans  la  section  suivante. 

La  ville  de  Paris  et  ses  environs  forent ,  en  fan  598, inondés  par  le  dé- 
fccTdement  extraordinaire  de  la  Marne  et  de  la  âehw;  mt  aUaii  en  bateaa 
daii  la  partie  sipteiArioHde de  Pariai  elpWevi  uanfiragaa  eirenl  Hao* 
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dit  Grégoire  do  Toiir^,  t  iitre  la  Cité  et  VésVm  de  Saint  Laurent.  Si  Ton  con- 
sidère que  le  soi  dans  cette  partie  a  <  tti,  à  diverses  reprises»  é!cvé  de  12 
à  15  pieds,  OD  trouvera  moins  étrange  qu'on  débordement  ait  envahi  cet  ' 
espace. 

Paris  éprouva,  pendant  cette  période,  plusieurs  accidents  qui  contri- 
buèrent à  la  nûne  des  édifices  romains  ;  le  roi  Sigebcrt,  en  i  an  574  ,  dans 
«De  des  guerres  qu'il  Gt  à  son  frère  Chilpéric  »  entra  dans  Fvit  et  brûla 
une  grande  partie  des  quartiers  de  cette  ville. 

£n  Tan  586,  ta  Cité  fut  presque  entièrement  détruite  par  les  flamnies, 
comme  il  a  été  dit  d-dessus.  Voici  ce  que  Grégoire  de  Tom  rtpporle  à 
propos  de  cet  accident  :  «On  disait  que  cette  ville  aralt  andenneBWnt  été 
«consacrée,  de  telle  sorte  que  les  incendies  ne  ponnient  j  étendre  lears 
<  rarages,  ni  les  loirs  et  les  serpents  y  paraître.  Demiéreinent,  en  répvrant 
«  les  fondations  dn  pont,  et  en  enlevant  la  boue  dont  elles  étalenl  rMiplîes, 
«  on  dëeoBTrit  un  loir  et  un  serpent  de  bronse;  dés  que  ces  Qguree  tarent 
«  enlevées,  les  loirs  et  les  serpents  se  boBtrèrent  e»  grand  noinftvedaMlB 
i  ville,  et  Ton  commença  à  y  voir  reparaître  des  incandies.  » 

Tout  ce  qui  portait  le  caractère  du  merveilleui  et  du  snmatarel  était  avi- 
dement accueilli  par  cet  bistonen. 
■ 

iialoviliUPaiii* 

Les  coutumes  barbares  des  Francs  triomphèrent  bientcU  des  institutions 
roiij  iines.  Deux  peuples  habitaient  la  Gaule,  les  vainqueurs  (  L  les  \  lincns; 
les  premiers  conservèrent  leurs  usages;  on  laissa  aux  secondi»  les  km  ro- 
maines pour  leur  servir  de  règle  dans  les  discussions  relatives  à  leurs  trans- 
actions particulières:  concession  de  tolcrarKe  relative  ou  plutôt  d'igno- 
rance, faibles  limites  que  le  [mouvoir  nb'^olii  renversait  au  premier  caprice. 
Ces  lois  se  soutenaient  sans  garantie,  existaient  parce  qu'elles  avaient 
existé ,  parce  que  les  Francs  étaient  incapables  de  les  remplacer.  Quant  à 
rétat  civil  des  vaincus ,  il  reposait  sardes  bases  très-mobiles;  tous  lea  droits 
de  la  sociélé,  tes  droits  même  les  plus  sacrés  de  la  Mtare^éloiMitméooMna, 
transgressés  par  tes  vainqueurs ,  qni  n'avaient  qodqne  respect  qne  pour 
leors  eoutomes;  encore  s'en  éeartaient-llB  foutist 

tes  ordres  mmiidpani  des ttHes,  senlesinstitaliûStt  populaires  (I)»  avilis, 

(1)  Cet  iBMtluliong  n'éUienl  pas  aussi  popuUilrrH  que  lo  prctf  n>I  DuLiiir  ' ,  du  moins  ni  l'on  prend 
cette  épUfaèlo  daiu  son  acception  la  plus  large.  Le  despotisme  impérial  ne  les  anralt  pas  aoufferles 
éatmpqrsdc  eooquèic.  Les  fonctions  nonfcipilcs  étalenl,  Il  «tivrsl,  «MTciw  4m dWfw fttlt 
^•r  Im  dloyens  aisi's;  mais  ce  n'était  pss  li  une  garantie  rte  bonne  admini^iirstîon  ;  nr  ir'ur  pmn  olr 
éUttlM  retlreint:  U  cooaUtaU  principalcmcnl  i  ïtitt  et  à  pereevvir  ks  tm^iAê  tout  la  rctponso' 
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outragés,  cessèrent  d'exister  :  aux  décurions  ou  sénateurs  qui  les  compo- 
saient, succédèrent  des  scabins  ou  rachimbourgs,  assesseurs  qui,  de  concert 
avec  le  comie,  jugeaient  les  procès.  Paris  eut  son  comte  et  ses  seoMni, 
dont  le  noin  a  été  changé  en  celnî  ^iehmtin$, 

Hoiis  inrions  une  idée  pea  annlagease  de  la  manière  dont  se  rendait  la 
justice»  si  nons  en  Jugions  d*après  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours  du  comte 
Lmdoitê ,  qui,  lorsqu'il  siégeait  sur  son  tribunal ,  entrait  en  fureur  contre 
ceux  qui  venaient  lui  exposer  leurs  affaires  oontentieuses,  les  accablait 
d'injures,  faisait  maltraiter  les  prêtres,  frapper  de  verges  les  miUtains, 
et  exerçait  snr  les  plaideurs  tontes  sortes  de  cruautés. 

Nous  aurions  une  idée  très-défavorable  de  la  probité  de  ces  comtes,  si 
le  portrait  que  cet  historien  nous  a  laissé  d'/lî/rfon,  comte  de  Paris,  est 
fidèle  :  il  éUtit  ua  concussiounaire ,  le  vil  satellite  et  le  cuniplicc  des  tureurg 
de  re\écral)le  Frédégonde. 

On  pourra  aussi  juger  de  la  jurisprudence  de  ces  tribunaux  par  cette 
constitution  qu'en  l'an  560  donna  le  roi  Clotaire  :  «  Si  quelqu'un  est  accusé 
«  d'un  crime*  il  ne  faut  pas  le  condamner  sans  Tcntendre  non  condemndiir 
•pmtiui  inaiiiUiu,9  Ce  principe,  dont  la  justice  est  évidente  à  tous  les 
yeui,  et  qui  honore  celui  qui  le  remit  en  vigueur ,  était  donc  méconnu, 
puisqu'on  est  obligé  de  le  rappeler  aux  jnges. 

Vent^  oonnattre  la  condition  des  habitants  de  Paris  et  des  campagnes 
environnantes,  et  la  tyrannie  des  rois  francs  envers  leurs  sujets?  te  fait 
suivant  va  nous  instruire* 

En  aoAt  m,  des  ambassadeurs  du  roi  d'Espagne  vinrent  demander  i 
Chilpéric  sa  fille  Rigonthe  en  mariage.  «  Chilpéric,  dit  Grégoire  de  Tours, 
a  rentra  aussitôt  dans  Paris,  et  ordonna  qu'un  grand  nombre  de  familles, 
«  des  maisons  de  so[i  fisc,  seraient  enlevées  de  leurs  demeures  et  placées  dans 
a  des  chariots.  La  plupart  de  ces  malheureux  pleuraient  et  rcfusaiciit  de  se 
«  rendre  aux  or(lr(  s  du  roi  ;  il  les  fit  traîner  en  prison ,  aûn  de  pouvoir  plus 
a  facilement  les  faire  partir  avec  sa  fille.  On  dit  que  quelques-uns,  déses- 
«  pérés  de  se  voir  séparés  de  leurs  proches  parents,  dans  l'excès  de  leur 
«  chagrin ,  se  donnèrent  la  mort.  Le  fils  était  arraché  des  bras  de  son  père, 
'  c  la  fille  de  ceux  de  sa  mère  ;  leur  séparation  était  accompagnée  de  gémis- 
«  sements ,  de  plaintes  amères  et  de  malédictions  contro-le  tyran,  La  déso- 
•  latioo  était  si  grande  dans  Paris,  qu'on  pouvait  la  comparer  à  celle  do 
<  l'Êgypte.  Plusieurs  de  ces  malheureux  forcés  de  s'expatrier  étaient  d'une 

bililé  de  lettrs  pm^rp.-:  biens,  i  ndmîni'irpr  revenus  de  la  tIIIo.  et  à  pourvoir  cnr-mémes  à  m 
befoint  en  cas  U'ii)»nnmacc  de  «os  rovriius.  Oti  voit  que  cet  fondions  n'^laicul  (^uc  iJcs  charges  Iré»- 
péitibtes  pour  les  adroini<(r«(ri(rj»  municii>aui,i|ui,  placéa entre  leur  propre  ruine  ri  les  exigences 
du  pntivoir  ccnlral,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  pressurer  ICttrffMDdlOfOBS.  Si  OCt  UwtiUlUoni  tUàoÂ 
^/Hiiairest  cUes  ne  l'ciaicnique  par  U  forme.  (B.) 
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«  naîfîsnnre  distinguée;  ils  disposaient  de  leurs  biens ,  les  donnaient  aux 
•  églises ,  et  demandaient  que  leur  testannent  fût  ouvert  dès  tiu'f)rî  nurait 
c  appris  l'entrée  de  la  jeune  princesse  en  Espagne.  Ils  considéraient  ce  dé- 
«  part  comme  le  terme  de  leur  vie.  » 

Ces  personnes»  enlevées  pour  satisfaire  la  vanité  de  Chilpéric  et  donner 
pins  de  pompe  an  oortége  de  sa  Glle,  n'étaient  point  de  condition  serve. 
Leur  résistance,  leur  excessive  douleur,  sa  manifestation  pidiHque,  salR» 
raient  pour  faire  présumer  qu'elles  jouissaient  de  la  liberté  dvile  ;  mais  tous 
les  doutes  se  dissipent  lorsque  Grégoire  de  Tours  nous  les  présente  comme 
des  propriétaires  léguant  leurs  biens  par  testament,  et  quil  nous  apprend 
que  plusimirs  pouvaient  se  prévaloir  d'une  naissance  distinguée  [mMvgrà 
miêHores  nain). 

Ainsi  les  hommes  de  condition  libre  appartenaient  à  Chilpéric;  il  les  trai- 
tait comme  des  esclaves,  et  disposait  de  leur  personne  comme  d'un  meuble. 

Chilpéric,  prince  féroce  comme  tous  ceux  de  sa  race,  répandait  partout 
la  terreur,  et  n'était  contenu  par  aucun  frein.  «  Il  prc  unit  jilaisir  à  dévaster 
a  les  campagnes,  h  incendier  les  habitations.  Lorsqu'il  intimait  des  ordres 
a  aux  agents  do  son  fisc,  il  était  en  usage  d'employer  cette  formule  :  Si 
«  quelqu'un  s'écarte  de  mes  ordonnanceSy  qu'on  lui  arrache  les  yeux»  » 

On  conçoit  de  quelle  manière  ,  sous  des  rois  de  celte  espèce,  les  per- 
sonnes et  les  propriét{»s  devaient  être  respectées. 

Dans  la  plupart  des  supplices  ou  exécutions  dont  Paris  fut  le  théâtre,  et 
que  les  rois  ou  les  reines  ordonnèrent,  je  vois  bien  des  assassins,  des  tour- 
menteurs,  des  bourreaux  ;  je  n'y  vois  pas  de  juges. 

Si  la  justice  s'exerçait  sans  principes,  sans  règles,  les  autres  branebes 
administratives  n'étaient  pas  mieux  ordimnées* 

CoMMBRCB  DB  Pams.  Favorisé  par  une  navigation  commode,  le  commerce 
de  cette  ville,  établi  sous  la  domination  romaine,  se  maintint  sous  celte  des 
Ftancs.  Gomme  tous  les  barbares,  ceux-ci,  passionnés  pour  le  luxe,  pour  la 
richesse  des  vêtements,  pour  les  bijoux  et  les  armes  en  métal  précieux,  ne 
contrarièrent  point  te  débit  de  telles  marchandise».  Dès  Juifs,  des  Syriens, 
des  hommes  du  midi  de  la  Gaule  et  d'autres  pays  figuraient  parmi  les  priiH 
cipaux  négociants.  Il  ne  parait  pas  que  les  bnbitanls  de  Paris  prissent  une 
part  considérable  î\  ce  genre  d'industrie. 

Les  incursions  du  commencement  du  cinquième  siècle,  les  «lésordresqui 
en  furent  la  suite,  durent  causer  aux  néj^ociants  des  pertes  irnmcnsi  s  ;  mais 
dts  (jne  l'rtat  politiiiue  devint  plus  (  aime,  ils  reprirent  un  conirncrf c,  sans 
doute  fort  lucratif  Oiiolqurs-uns  firent  de  grandes  fortunes.  L'n  de  ces  mar- 
chands juifs,  appelé  baloitwn,  devint  receveur  général  des  revenus  du  fisc 

du  roi  DagoberU  Un  Syrien,  nommé  Ewcùc^  acquit  assez  de  richesses  pour 
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acheter  l'épiteopit;  et,  t|iréi  la  mort  <te  Bo^nmode,  eo  Tao  691 ,  il  fat 
nomné  éf éqoe  de  Paris. 
L'eapoir  do  gain  fait  braver  liieii  des  périls.  Le  plos  ordiflafremeat,  fei 

marchandises  étaient  transportées  par  eau  ;  sur  mer,  elles  avaient  à  redouter 
les  attaques  des  pirates;  sur  la  Seine,  celles  des  riverains  puissants;  mais 
les  transports  par  terre  étaient  exposes  à  des  dangers  plus  grands  encore. 
Des  troupes  de  brigands,  comniiHidées  par  des  chefs  Trafics  des  runUles  les 
plus  distinguées ,  infestaient  les  routes  :  tels  étaient  le  dur  Cînlâmc,  sur- 
nomme le  Saxon^  qui,  dans  la  lutte  scandaleuse  qui  se  manifesta  dans  l'ab- 
baye de  Poitiers,  fournit  sa  troupe  de  brigands  à  la  religieuse  Chrodielde,  et 
mit  eu  fuite  tous  les  évèqvei  assemblés  en  concile  dans  Téglise  de  Sain^ 
Uilaire  de  cette  ville. 

JLes  gnemes  civiles,  sons  la  première  race,  désolaient  contianellanicnt  la 
Gante  ;  et  les  armées  étaient  en  usage,  sans  distiogiier  pays  amis  on  ennemis, 
de  pHleretdévaster.tout  sur  leur  passage.  Les  maidiands  qu'elles  rencon- 
traient ne  devaient  pasébe  affranchis  de  cet  usage. 

Waiom^  maire  du  palais  de  Cki^térie,  qui  piUa  les  trésors  de  la  fille  de  ce 
Tol  en  resoortenidaiis  son  voyage,  ne  devait  guère  respecter  les  marchands. 
Ses  fils,  dignes  d'un  tel  père,  faisaient  le  mélier  de  brigands  dans  k  Poitou  : 
à  lu  faveur  des  tcutbres  de  ia  nuit,  ils  arrêtaient  les  marchands  sur  les  che- 
mins, les  dépouillaient  et  les  égorgeaient. 

Ces  dançrers  n'étnient  pns  les  seules  entraves  qu'éprouvait  le  <  omnierce: 
sur  les  routes,  ilrtnit  {.une  {),ir  des  exoctions,  des  péages  et  des  avanies.  Voici 
le  dénombrement  des  contributions  que  le  lise  percevait  à  Paris  sur  les  mar- 
chandises, avant  d'être  débarquées  et  logées.  Elles  sont  au  nombre  de  qainze, 
et  se  trouvent  dénommées  dans  un  diplôme,  donné  en  629  par  le  roi  XHo^ 
bert,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Ce  roi  établit  une  foire  dans  un  Ueu  situé  entre  Téglisede  Saint-Martin  et 
celle  de  8aint»Laurent,  lieu  nommé  U  PeiU'Pas  ou  U  Petiî^Pont  de  tmini 
Martin  {PaœUui  SancH  Hurtini)  (1),  et  en  cède  les  revenus  à  Fabbaye  de 
Sain&-Denis,  qu'il  venait  de  fonder.  Ce  roi,  en  conséquence,  défend  i  trois 
comtes,  lautkm,  YulJUm  et  Buxuem^  i  leurs  vicaires  (ou  vicomtes),  aui  cen- 
tenters  et  antres  agents,  de  percevoir,  pendant  trois  ans,  aucune  contribua 
tion  sur  les  marchands  de  son  royaume,  ni  sur  ceux  qui,  de  Rouen  et  du  port 
de  Vidt,  se  rendent  a  Paris  pom  y  acheter  des  viii>,  du  miel  et  de  la  j^arance. 
11  déclare  que,  pendant  cet  espace  de  temps,  il  les  exempte  de  tous  impAts. 
Ce  temps  révok,  U  sera  perçu ,  par  les  agents  de  l'abbaye  de  Saiut-Deiiis, 

(f)  \.f  Pclit-Va$ ,  on  lo  T'rtli-ront ,  f>r<'<;  duquel  cette  foire  fulclablir,  devait  <^lrc  situé  non  loin  de 
It  perte  actuelle  de  Saiol-M«riin,  cl  sur  le  ruttieau  qui  dcKcodaU  de  McnilmootaDt,  ruiiKait  lari  par 
fetploitMioiidei  carriérei^  et  doiil  le  lit  ter?  ait  et  «ert  cMOre  4*éiiwi  tfaw  «Mt  ywilo  M  lHHk»  Il  «M 
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4ittioiif  iw  chaque  cfaafreft6e(jpiarni(&i)  de  miel;  deux  ras  sur  chaque 
Mue  de  garance.  U  veut  aussi  que  les  marchands  savons,  eeui  de  Vick  et 
de  RoMB,  paient  dom  deniers  penr  chaque  charretée  (  ptarrada  )  des 
mêmes  marchandises,  qu'ils  paient  en  outre  k»  droits  appelés  mvigios,  vul" 
taticos  et  passionaticos.  Il  permet»  à  ces  conditions,  aux  marchands  de  Lom- 
bardie,  d'Espagne,  de  Provence  et  d'autres  régions,  de  se  rendre  à  cette 
foire;  il  défend  à  ceux  du  territoire  parisien  d'i  tablir,  pendant  sa  durée,  leur 
commerce  ailleurs  que  dans  le  marché  qu'il  ioiule  en  faveur  de  Tabbaye  de 
Saint-Donis.  Il  ordonne  à  tous  ses  ofliciers  de  ne  porter  aucun  empêchement 
an  marché,  soit  dans  la  Cité  de  Paris,  soit  au  deliors,  et  de  ne  percevoir  sur 
les  marchandises  transportées  aucun  des  droits  en  usage,  qu'il  Uéuombre 
ainsi  qu'il  suit  : 

î^avigios,  le  droit  que  paient  ceux  qui  naviguent  sur  la  Seine; 

Poriatieot,  droit  pef^a  sur  le  port  au  déharquement  des  marchandises} 

PonkUicos,  péage  en  passant  sur  ou  sous  les  ponts  ; 

RiffoiietUt  droit  payé  pour  être  autorisé  à  hiisser  les  barques  sur  le  rivage  ; 

BêiaUectt  pour  les  dommages  que  les  voitures  peuvent  faire  en  détério* 
iwt  la  voie  publique; 

Vultaiieoi^  droit  inconnu  :  peut-être  étaît-II  le  prix  d'une  autorisation 
ponr  loger  les  marchandises  dans  les  celliers  ou  dans  les  caves  voûtées  ; 

Temwaikot^  droit  de  timon  :  peut^tre  ce  droit  avait-il  pour  motif  la  per- 
mtttion  accordée  au  marchand  deconduire  Ini-mème  sa  voiture,  ou  de  vendre 
sa  marchandise  sur  cette  même  voiture; 

Chespetaticos^  impùi  pour  la  réparation  des  terres  qui  bordaient  les  che- 
mins, ou  pour  dédommaî]^er  les  propriétaires  des  terres  voisines  des  dégûts 
que  pouvaient  faire  les  \  oj turcs; 

PulveraiicoSy  droit  iiK  (niuu  :  peut-être  avait-il  pour  prétexte  la  poussière 
occasionnée  par  \c  transport  des  marchandises; 

Foraticos,  contnlnUion  à  laquelle  on  assujettissait  les  vins  forains  ; 

Mcsfaticos,  peut-être  mistafims,  droit  qui  autorisait  le  mélange  des  vins; 
ou  muiaticos,  droit  de  mouvement; 

Laudatieot,  droit  inconnu  :  peut-être  avait4l  pour  motif  Ui  permission 
d'annoncer  publiquement  les  marchandises,  et  d'en  faire  l'éloge; 

Samaikoft  droit  perçu  sur  les  marchandises  portées  sur  le  dos  deshétes 
de  somme; 

Salaltifaaf,  c'était  un  présent  Ciît  au  roi  on  an  comte  en  M  faisant  le 
HlBt; 

AuijoMlieot,  dnrit  de  passage,  qui  devait  être  perçu  sur  les  marchandises 
qui  passaient  par  ia  Gilé  pour  se  rendre  an  champ  de  la  foire  ou  aiUrars. 
Ce  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  M  confirmé  plusieurs 


Diyilizeo  by  GoOglc 


ikk  HISTOIRE  DE  PARIS 

fuis  par  les  successeurs  de  Dagobert;  mais,  dans  leur  charte  de  confinnation, 
ces  droits  ne  sont  point  tous  dénommés.  Dans  celle  deChilpéric  II,  de  l'an 
on  ne  trouve  que  les  suivants  :  potiaticvs,  pontadcu.t ,  rotadeus:  i! 
ajoute,  en  latin  barbare  :  «  Et  les  autres  redeyances  que  les  juges  pui>lics 
«  sont  en  usage  de  percevoir.  » 

Ce  commerce,  entravé  par  le  brigandage  des  Francs,  par  les  exactions  da 
fisc,  consistait  en  objets  de  luxe,  tels  que  bijooi,  ornements,  armes,  bau- 
driers et  ceintures,  garais  d*or,  de  pierreries;  en  objets  utiles,  teb  que  vins, 
huile,  miel,  garance,  etc. 

Les  étoffes  propres  aux  vêtements  et  aux  meubles  étaient  manofadmées 
dans  le  pays.  Chaque  roi,  chaqué  homme  puissant  avait  sa  manufoctnre,  son 
oà  des  femmes  esclaves  filaient  et  tissaient  le  Un  et  la  laine.  Ces 
gynécées,  que  les  Fïancs  trouvèrent  établis  dans  les  Gaules,  devinrent,  en 
quelque  sorte,' des  sérails  pour  les  rois,  les  princes,  les  ducs,  etc.  Cétalt  de 
ces  ateliers  qu'ils  tiraient  leurs  concubines,  et  quelquefois  leurs  épouses. 

Les  gifnécée$  étaient,  du  temps  des  Romains,  nombreux  dans  la  Gaule, 
aiu^i  que  les  ateliers  de  teintures  appelés  baphiœ,  dont  on  ne  voit  plus  de 
traces  pendant  cette  période.  Hors  les  fabriques  domestiques  des  riijnccm, 
on  ne  découvre  nueuue  autre  manufacture  remarquable.  La  plupart  des 
objets  de  luie  et  même  de  nécessité  venaient  de  l'étranger. 

On  employait  ordinairement  pour  écrire  le  papyrus  ou  papier;  les  vais- 
seaux des  marchands  le  transféraient  d*Égypte  dans  la  Gaule  par  Marseille. 
Grégoire  de  Tours,  se  plaignant  des  calomnies  répandues  contre  son  frère 
par  Félix j  évèqoe  de  Nantes,  lui  écrivit  pour  les  repousser;  et  dans  « 
réponse  on  litcette  phrase  :  t  Si  tu  possédais  l'évéché  de  Marseille,  tu  n*exi*> 
c  gérais  des  vaisseaux  qui  débarquent  dans  son  port  ni  huilent  antres  msr- 
«  chandisês;  tu  ne  voudrais  que  du  papier,  afin  de  pouvoir,  tout  à  ton  aise, 
«  l'employer  à  diffkmer  Ich  gcus  de  bien  :  il  est  malheureux  que  la  rareté 
«  du  papier  mette  des  bornes  à  tes  calomnies.  » 

$TII. TutileiQ  Mtil de  Mi* 

La  moralité  des  gouvernants  sert  trop  souvent  de  modèle  a  celle  des  gou- 
vernés ;  en  peignant  les  mœurs  des  premiers,  oîi  pourra  en  tirer  des  induc- 
tions, obtenir  des  certitudes  approximatives  sur  les  mn'urs  des  seconds. 
L'histoire,  presque  toujours  muette  sur  lu  caractère  des  peuples,  l'est  beau- 
coup moins  sur  celui  de  leurs  chefs.  Les  notions  qu'elle  laisse  à  désirer  ^nr 
les  uns  seront  remplacées  par  celles  qu'elle  me  fournira  sur  les  astres.  Je 
commencerai  toujours  par  les  rois,  puis  je  cootiDuemi  par  k»  panoM 
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qui,  aprèsmii,  noraeatle  pins  tlnilwce  rorli  — llitirie>  le  wifwi  wtte 
méthode  dam  le  mm  é&  oet  ovmgew 

L'histoire  nous  présente  l'exemple  de  quelques  nations  subjuguées  par 
des  conquérants  qui  adoptèrent  leurs  lois  et  leurs  habitudes,  ou  la  civilisa- 
tion des  vaincus  triomphe  de  la  barbarie  des  vainqueurs.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
dans  la  Gaule ,  soit  parce  que  les  moeurs  des  Francs  étaient  d'une  nature 
peu  flexible»  soit  parce  qu'en  s'établif^ant  dans  cette  région ,  ils  y  trouvèrent 
la  ciyilisation  penchant  Yen  sou  dédin;  la  barbarie  parvint  l^cilement  à  y 
fonder  son  empire. 

Chlodaveck  onClovis ,  et  ses  successeurs ,/jiistiûeot ,  dans  leur  conduite, 
tout  ce  que  les  écrivains  de  l'antiquité  ont  dit  sur  le  caractère  des  Francs  : 
ardeur  du  pillage,  férocité,  mauvaise  foi ,  telles  sont  les  babitiides  vicieusee 
dont  ces  écrivains  les  accusent.  Le»  Francs ,  dit  Vopiscus ,  méprisent  lenn 
Mcamili,  et  rient  en  les  violant.  SalvienMes  traite  de  nation  sans  foi,  ^mu 
fimemm  iit^UkUs}  il  les  loue  d'être  heapitalieiB,etlesblàiiie  d'être  meiH 
tm.  «  Les  Franca^  dit  Libaninst  ne  peuvent  mpporler  kaerritnde;  ils  se 
fl  «niait  rédelle  àceMelMiii  état  dès  qpi'iis  ne  trament  penonoe  à  piHer.  a 

Ud  proTCffbe  giee,  ell6.per  Églnhard,  perte  :  VfmpmwêM  mniirimt^rw 
pour  uni;  flMia  ne  fojfiMj^mali  pawr  «oMi. 

Udore  dte  repinien  de  qoek^UM  écrivains  qpd  pensent  qne  les  Francs 
doiientienr  nemàlaféredtédeleDrearaclère.  «Il  estçprtaîn,>|joate-t-il, 
t  que  km  mom  sont  cerrompues ,  et  que  leor  natorel  est  tiée-férooe 
t  {naimiHsque  feroeiiat  animorum).  • 

Naxaire,  dans  son  panégyrique  de  Constantin,  nous  représrato  les  Francs 
comme  les  plus  cruels  de  tons  les  barbares  {prater  cœtetu  irueei).  Il  ajoute 
que  cette  uatiou  eât  adonnée  à  toutes  sorlei^  de  viceb  {/ecunda  matù  suit 
mtto]. 

Eusèbe  dit  que  les  mœurs  des  Francs  ressemblent  à  celles  des  bôtes 
féroces. 

Sidoine  Apollinaire  décrit  lo  stature  élevée  de  leur  corps,  leur  force, 
leur  agilité  ,  leur  ardeur  dans  les  combatf* .  A^athiab  parle  avec  quelque  éloge 
delà  civilisation  des  Francs,  dominateurs  de  la  Gaide,  et  s'étonne  de  voir 
régner  entre  eux  la  paix  et  la  justice.  On  va  juger  si  le  témoignage  de  00 
dernier  écrivain  mérite  plus  de  confiance  que  celui  des  précédents. 

CklodofêekWkChviSf  chef  de  la  dynastie  de  la  première  race,  favorisé  par 
la  fortune,  par  Jes  circonstances  et  par  le  clergé,  parvint  à  s'élever  à  un 
degré  de  puissance  qn'il  n'avait  sans  doute  pas  espéré  ;  mais  les  succès  ne 
jpstifienipas  les  moyens  employés  pour  les  obtenir.  Ce  roi  se  rendit  cou- 
pable d'nctes  Iniques  et  atroces;  et  l'histoire  de  sa  vie,  si  l'on  en  excepte  ses 
esploits  gnefrieis,  n*offiFe  pas  une  seule  action  digne  d'éloge. 
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Immsa  «  dans  une  lettre  qa'il  adraaia  à  TkM»M.  fciMli  A»  GhW»» 
mh*  ifMue  ce  tewr  ^  iNuim  d  d'Mi|iélé,  Q1II0  Mtv»  deintneu 
sm  mi^;  iMâilar6pMi0deTliMAitWmi^ 
dftiUa  aitmito  eo  fiiiMit  valoir  wrtoqt  toi  mmiê  mlBftiffgt  4>  10»  weil  ; 

eomme  si  ia  fortmie  aveugle  ne  couronnail  pas  trop  lonvent  plM  eik" 
craUes  forfaits,  surtout  ceux  des  con(iuérant9l 

Le  crime  que  commit  ce  roi  après  son  baptême^  et  que  l'auteur  de  k  vie 
de  saint  Éleuthère  n'ose  pas  nommer  à  cause  de  sou  énormité  ;  ks  meurtr® 
'  qu'il  exécuta  de  sa  propre  main,  sa  complicité  dans  la  perûdie  de  Gudcgé- 
aile  qui  traliit  et  livre  Gondeuch,  son  frère,  roi  des  Bourguignons,  ne  sont 
que  des  fButes  légères  ea  comparaison  des  crimes  dont  Gré§(ùj[«iieXiMtnH 
tous  les  historieoi»  de  aon  temps  ont  chargé  sa  mémoire. 

Il  existait  4tm$  ia  fitule,  du  temps  ikaCI|lodafecli«  cinq  oa  six  pattuaii 
barbares,  tous  ses  pareoto.  U  devait  leipactef  en  eux  les  liens  du  saniî i 
leur  devait  de  la  leconnaissance,  parce  que  loea  l'avalent  aidé  dans  ses  000- 
qMtei;  hmAi  laa  ideeee  baibaiea  mécoDnaiiieat  Unh  ^  dwroin*  Dàsfal 
ftit pvbml, d^'ilael  Oié  aé  réaideM  à  Ma.  ÇhMeveeh  ee^d  l'abo- 
minable pfojet  de  faire  pîrir  to«a  eea  rais  aei  paienti,  lea  biaiifaîleiin,  4 
èa  a'enpanr  de  lam  liteii  el  de  |em  ÉMa  :  voM  eoMeiil  il  1» 
eiaéevtiott» 

CkÊmrt9  Ml  fôi  dea  Uorim.  Cblodeveob  viot  aapréa  datai,  aa  laistt  pn 

trahison  de  aa  personne  et  de  celle  de  son  fils,  les  chargea  de  chaînes,  et 
leur  coupa  la  chevelure  (1),  qui,  chez  ces  barbares,  était  le  signe  de  li 

royautc,  et  eu  ùlail  au^si  le  lilre;  puis  il  ordouua  que  le  père  serait  fait 
prêtre,  et  le  fiib  diacre.  Chararic  et  son  fils,  indignés  de  leur  état  d'humi- 
liation ,  résolurent  de  laisser  croître  leur  chevelure.  Chlodovei  h  en  fut  in- 
struit, Gl  couper  Ki  tét(î  a  tous  deux,  s*empara  de  leur  État,  de  leurs  tré- 
sors et  de  k'iir  peuple  {regnum  eoruvi  cum  (hesauri^  et  populo  adquisivU)» 
Sigeberty  autre  parent  du  fondateur  de  la  monarehie,  était  roi  de  Cc^iognc  : 
en  aidant  Clilodovecb  à  combattre  iei^  AUemands,Mavait  reçu  une  blessure 
amteBau»  bloasoceqni  Je  Maail  boiter.  «  CM>dovecb,  dit  Grégoire  de  Touis^ 
eeayifaiaifièimiaiitaiiiaèadnftideaiiebflrtiinaM  KoCm 

• 

(I)  LtAanlweélill  m  ligne  4Wtaietir  entre  fer  ffHMiMiM  eiwlenîfce  pmmÊèn  itet— t  eidi 

le  droit  4«  porter  le*  cheveuK  lonp.On  lii  doMj  les  Enals  hittoriquc*  de  Sainl-Foix  :  «  Les  Francs  M 
«  coupeieai  lea  chereux  tout  auUHur  de  la  téte ,  ne  les  cou»erv«ot  dans  toute  lear  longueur  que  sur  le 
•  ■eiiiwel.  •*  ai  kefUMilwn  el  lai  MNMhitaait  a  a*éldl  pMaliq«*«aiprlBew4»  te  Mlle  rorak 

R  de  porter  leurs  cheveux  <}otlanls  aur  leurs  épaules  et  sans  6tre  raccourcis  ^niintir  di>  la  tétc.  Les 
«  cboTcux  du  peuple  subjugué ,  des  Gaulois,  ne  deTaiont  pas  passer  le  cou  ;  aiu^t  b  chcrelure  é^nt 
«  use  marque  disliuclive  entre  les  Francs  cl  le  peuple  vaincu,  couper  ks  ciievoux  à  un  prince  un  i 
€  un  Franc ,  c'était  bob  aculeaMok  le  dégrader.,  le  remnclier  de  la  CamUic ,  auii  cMoro  de  11 
«Wdtai.»  (a.) 
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«  père  eommenee  à  se  faire  vieux;  il  boite  d^une  jambe  :  par  sa  mort,  vous 
«  seriez  assuré  de  son  royaume  et  de  notre  amitié.  Séduit  par  ce8  promesses 
«  et  pnr  le  désir  de  régner,  ce  fils,  qui  se  nommait  Chlodéric,  résolut  de 
«  tuer  le  roi  son  père.  Sigebnrt  sortit  un  jonr  de  la  ville  de  ColcjErne  pour 
t  nller  aiî-de!ù  du  Rhin  se  promener  dans  la  t^orêt  de  Bucoiinic  ;  et  pendant 
«que,  vers  lerailieadu  jour,  il  dormait  daos  M  teate,  des  awaaiiDBenYOxés 
*  par  son  fits  l'égorgèrent.  » 

Chlodofech  ne  borna  point  ses  projets  criminels  à  ttàm  oaïairinei  le  pèft 
per  ]p  fils  ;  écovtOM  encore  Grégoire  de  Tours. 

«  GModéric  envoie  anssitdt  des  anlMMadean  waptéê  de  CUodovedi,  el  * 
€  tes  chefgB  de  iai  é^n:  Mon  père  ut  moH^  mm  m/mme  e$  m  irimm 
e  isnf  À  MA  ^H^oeiHêH*  JTiivoyM  ^j/v^çflt&i  p&ttotMn  otiprti  dt  imotf  éÊt$ 
t  fmÊmmi  eMtir  dam  eu  îrétm  tê  qwi  pourra  h  mUnx  vem  pUrin:  j% 
êkkÊÊtmutlrmi  ealanMrf/Glilodefêeh  M  tiréptmdm  Jèwamrmmiê 
«dbvalto  êit&mprtâdewuminràeemB  qiÊ$jêwomtmmàÊ$mtm  lot 
f  Htkmm  quêtompÊÊiéâM,  Lee  cnfoyéede  eeioi  étintaififéaèCaiegne» 
iCModério  i'empnaw  d^étiler  k  lem  yen  les  tréson  de  lonfdie;  el, 
€  fendani^'ib  les  eianknient ,  il  dit  :  JKm  Ml  M  «iMfe 
mékm  ce  petit  eo/fre  plmiëwn  pUooi  âormimntiiê  d'er.  Aleit  lei  enfoyéi 
€  dirent  à  €UedMe  :  PortniatÊMinJmqii^mfimd^  #1  eena  In  inmmfm 
i  lemlet.  Pendant  que  Chlodéric  slncline  dans  le  coffre  pour  clwfciier  œa 
t  pièces,  un  d'eu  lève  sa  l\iscbe,  lui  en  dédiarge  on  conp  snr  la  tète,  et 
f  le  tue. 

«Ghiodovcch,  instruit  que  Sigebert  et  son  fils  étaient  tués,  vint  à  Cologne, 
«y assembla  le  peuple,  et  dit;  Écoutez  ce  qui  est  arrivé,  Jn'jic^-ifjuais  sur 
MpEtcûut,  longue  Chlodérie,  fils  de  mon  parent ^  poursuivait  son  père,  et 
t  disait  que  je  voulais  le  tuer.  Pendant  que  le  pere  fuyait  dans  la  foret  deBu>- 
t  connie,  il  fut  tue  par  des  voleurs  que  son  fils  avait  envoyés  contre  lui.  Ce 
«  JlLi  ensuite,  en  parcourant  les  trésors  de  son  père,  a  rte  (ue  par  je  nesaùi  qui, 
«  Quant  a  moi,  je  suis  fort  innocent,  rt  incapable  de  faire  r^anâre  le  sang 
«  de  mes  parents  :  ce  qui  serait  un  crime.  Mais^  après  un  tel  evenemen  t ,  je  vous 
«  Udêmmiéêi  vom p&rmi»^  digne  de  vous  commander?  [Jnis^€::-rous  a  moiy 
a  i|fl»  que  vous  f  oysa  ooms  ma  proteoUnn,  Le  peuple  applaudit  par  des  cris  et 
f  par  le  hraît-dea  mna.  On  réteva  snr  W  paroia,  et  U  fnt  pcodamé  roi.  » 

Ici  las  iMyens  de  déceptioii ,  le  perfidie ,  le  mensonge ,  servent  d'anxi- 
Ista  ans  envililsaements,  aux  enaaaiBats.  Le  vie  de  ce  prince  offre  d*nt> 
Ina  pranfee  de  eetia  fénnion  de  vicei* 

1  eiiélaitawilinilat  de  CamlNwl,  et  JtefMfM^en  était  roi.  Gblede- 
iMi,  dsns  le  desiein  d^envaUr ce  royemiie,  et  de  JoatUlerMe  projeta légl- 
liiflif  frtlmia  !■  WBVfl  déiéc^éca  de  ceprîneei  sTéri^an  en  ftnipv  de 
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ta  morale  publique  ;  pois  il  corrominil  werètenent  les  Imiéu  iw  Mitai  de 
Ragnachaire,  les  détermina  à  trahir  leur  roi;  et,  povr  prix  de  tanr  ftitars 

trahison,  il  leur  doaua  des  bracelets,  des  baudriers  d'or  en  apparence, 
mais  qui  n'étaient  que  de  cuivre  doré.  Tout  étant  dispose ,  Clilodovech 
marche  contre  le  roi  de  Cambrai.  Celui-ci  s'apprête  à  la  défense;  mais, 
voyant  ses  Jidèles  l'abnn donner,  il  veut  prendre  la  fuite.  Alors  ces  mêmes 
fidèles  l'arrêtent,  lui  lient  les  mains  derrière  le  dos,  et  en  cet  état  le  livrent 
à  Chlodovech.  Richiïire,  frère  de  (  e  nialheureilx  roi  ,  éprouva  le  même  sort. 

En  voyant  ces  deux  princes  garrottés,  Chlodovech,  avec  une  feinte  rulère, 
dit  au  roi  Ragnachaire  :  Pourquoi  fe$4U  ainsi  laiué  garrotter?  tu  déshonora 
notre  famille^  il  vaudrait  mieux  gm  tu  fusses  mort.  Alors  ii  lève  sa  hache, 
et  lui  fend  ta  téte.  Puis,  se  tournant  yers  Richaire  :  Malheureux/  si  tu  avais 
eeeaUm  ttmftère^  hii  dîtrii,  U  n^oiureM  pat  eu  VkumUiaHom  d'avir  été  ce»» 
diOt  ies  Malftf  Uées,  En  disant  oes  moto,  il  lèf  e  sa  hadie  et  ta  toe  de  ntea» 

Les  leades  on  fidèles  de  oes  deux  princes  s'apercmnt  bientôt  qpe  Ode» 
dofedi  les  surpassait  en  perfidie;  Ita  recennQreBt  qpie  ce  roi  ii*aTait  pa|é 
tanr  crime  qu'avec  de  l'or  fiiiix  :  ils  vinrent  s'en  plûndre.  ChMofech  lev 
répondit  avec  sa  dnpiidtè  aocootumée  :  Ceux  qui  wdouiair^eatmt  Uurmt 
iemt  maUm  à  Us  meri  ne  daieent  être  réeompeutés  fu'eteee^  de  lafausss 
monnaie.  Les  leudes  n'instatèient  pas;  et,  dans  la  crainte  des  supplices,  ili 
se  retirèrent. 

Ces  deux  princes  trahis  et  assassinés  avaient  un  frère  nommé  Rignomcre, 
roi  du  Mans.  Cette  victime  avait  jusqu'alors  échappé  à  la  furtMir  ambitieuse 
du  roi  des  Francs.  Rassuré  par  le  succès  de  ses  crimes  précédents,  il  ne 
crut  pas  devoir  employer  ses  moyens  ordinaires;  il  envoya  tout  simplement 
à  la  cour  ce  roi  des  assassins  qui  l'égorgèrent.  Chlodovech  alors  s'eiftr 
para  de  son  royaume  et  de  ses  trésors, 

Grégoire  de  Tours,  qui  avait  le  courage  de  faire  le  récit  des  crimes  de  ce 
roi,  quoiqu'il  n'eût  pas  celui  de  les  blAmer^etqnUmble  phitM  ies  offrir  à 
ta  postérité  comme  d'iionorables  suoSès,  va,  par  ua  deniler  coopde  pIbt 
ceaa ,  compléter  cet  horrible  portrait* 

a  Ghiodoveeh,  ayant  fait  mourir  ces  princes  et  plnstaws  antiea  rota(«tfii 
«  muUis  regiM),  et  soitoilses  pins  proches  paronls,  parce  qu'il  ladMilail 
«  tanrsentreprises,  étendit  sa  domination  sorUmles  lesGaiiles.  Unjonr  ayaat 
«  rMsemUésas  fidèles,  en  r^iporte  qa'il  tanr  fit  part  dadiagrin  ^'U  épnNi- 
•  vait  d'être  privé  de  sa  familta,  que  lui-même  U  avait  fait  périr,  et  leur  dit: 
c  Je  euii  bku  mMeureuxf  me  voUà  réduU  à  Vétat  dFuu  vo^ageut  gui  m 
c  tnmve  em  mi7leii  d*iifie  nfliUon  ilrangire$jen*él  poi  mneulpanut  dont  tu 
«  eut  dêUÊUikeur  je  puisse  uUeudn  des  secours.  Ce  n'élait  pas  qu'il  fût  fkbé 
i  de  ta  mort  de  ses  pafeiiis;mataU  parlait  ainsi  par  ruse  pour  eoga^rcadi 
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c  qui  récontaient  à  loi  dècoaTrir  quelques  pureots»  s'il  en  existait  «nooie, 
«  afin  de  les  fùre  tuer.  > 

On  voit  par  cestraiU,  que  ce  prince  barbare,  ansd  cniel  que  dissinnilë« 
cberchait,  par  de  vaines  raisons,  à  justifier  ses  crimes,  accusait  ii^iistenient 
ses  victimes,  en  les  immolant,  comme  le  lonp  de  la  fable  accuse  l'agneau; 
que  son  avance  bravait  tmis  les  devoirs,  tous  les  principes  sociaux  et  rel^ 
gieux.  Les  évèqnes,  qui  tenaient  de  ce  roi  leuis  richesses  et  leur  autorité, 
lui  pffodignèfent  les  éloges,  poussèrent  la  reconnaissance  ou  la  Hatterie 
jusqu'à  riflunoralité*  Ayant  besoin  de  faire  respecter  la  source  peu  respee- 
taUede  leur  accroissement  de  fprtune,  ils  le  qualifièrent  de  grand  homme, 
même  de  saiM.  Ko  outrageant  ainsl-la  morale  et  la  religion,  ils  prouvèrent 
qu'ils  méconnaissaient  Tune  et  l'antre.  Je  sais  qu'aux  yeux  d'un  vulgaire 
stupide,  les  actes  d'iniquité  les  plus  révoltants  paraissent  légiliaies,  lors- 
qu  ils  ont  pûui  auteurs  des  hommes  revêtus  de  l'autorité  suprême;  mais  la 
possession  du  pouvoir  en  justiUe-t-elle  les  abus?  et  les  crimes,  pour  être 
commis  par  des  rois,  en  sont-il  moins  des  crimes  ? 

Les  quatre  fils  de  Clovis,  Théodoric ,  Chiot hachaire  ,  Childebert  et  CAlè- 
(iomerey  hérilèrent  de  ses  États  et  de  son  naturel  fourbe  et  féroce. 

Théodoric  ou  Thieri,  sollicité  par  Hermenfred,  roi  de  la  Thuringe,  da 
l'aider  à  tuer  son  frère  Beauderic,  consent  avec  joie  d'être  le  complice, 
même  le  principal  acteur  de  ce  meurtre,  à  condition  qu'il  lui  sera  donné  la 
moitié  des  États  du  prince  assassiné.  Mais  Hermenfred,  étant  parvenu  seul 
à  tuer  son  frère,  refusa  de  partager  avec  Thiéri  le  fruit  d'un  assassinat  an^ 
quel  ce  dernier  n'avait  pris  aucune  part.  Thiéri  furieux  prend  les  armes 
contre  Hermenfired,  engage  son  frère  Chlptbacbaire  à  le  seconder;  puis, 
s'sAreasant  à  ses  Francs,  il  leur  débite  un  discours  oàil  trace  le  tableau  des 
crosutés  exercées  dans  la  Gaule  par  les  rois  de  la  Tburinge;  taUeau  hoi^ 
rible  que  J'épargne  i  mes  lecteurs.  Après  ce  discoun,  prononcé  pour  aDumer 
b  vengeance  dans  le  cœur  des  Flrancs,  Il  part,  met  Hermenfired  en  ftilte,  et 
la  Tburinge  à  feu  et  à  sang. 

Thiéri,  quelque  temps  après,  rappelle  HermenfM,  lui  promet  sArelé, 
rengage  à  veqir  près  de  lui,  et  lui  envole  des  présenis  considérables.  Rassuré- 
par  des  invitations  fréquentes  et  par  ces  dons,  le  roi  détréné  se  rend  auprès 
de  son  vainqueur.  Un  jour  qu'ils  se  promenaient  ensemble  sur  la  cime  des 
murs  de  Tolbiac,  Thiéri  pousse  et  précipite  du  haut  en  bas  Hermenfred, 
qui  meurt  dans  sa  chute.  Ce  digne  fils  de  Clovis  ne  se  borne  pas  là  :  il  or- 
donne l'égorgement  des  enfants  de  celui  qu'il  venait  de  faire  périr. 

Thiéri,  pour  déterminer  son  frère  Chiot  Iuk  lin  ire  a  l'aider  dans  la  conquête 
de  la  Ihuringe,  lui  avait  promis  la  moitié  de  ce  royaume.  Il  fallait  tenir 
cette  promesse,  ou  soutenir  nne  guerre  contre  Gblotbacbaire.  Pour  ne  fairo 
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ni  l'flBAi  fffÉre,  il  trouve  an  expédient,  celui  d'aiMÎMr m  frète»  SFIi» 
vite  avec  instaoce  à  se  rendre  auprès  de  loi  ;  des  asnasiDS  lont  cachte  sois 
des  tentes  dressées  le  long  d'ipD  mur,  dans  un  endroU  de  sa  maison;  naais 
œs  tentes  trop  eonrtes  laissent  voir  les  pieds  des  hommes  embusqués.  Gbki- 
tfaadiaire,  instruit  du  plége,  entre  chet  son  frère,  accompagné  d'une  Don- 
breuse  escorte,  lui  dem^uide  le  motif  de  son  invitation.  Thiéri ,  déconcerté, 
hésite  à  répondre  ;  et,  pour  sortir  de  son  embarras,  il  donne  à  son  frère  un 
plat  d'argent,  qu'il  parvint  dans  la  suite  à  lui  enlever. 

Thiéri  se  rendit  coupable  de  plusieurs  autres  crimes;  il  tua  de  sa  main 
son  parent  Sigisvald ,  et  chargea  son  fils  Tlicodebert  d'assassiner  Givald, 
eu  (le  ce  pareiU;  mais  ce  dernier  assassinai  ne  fut  point  exéculé. 

Oiludomère ,  autre  ûls  de  Clous,  pour  servir  la  vengeance  de  sa  mère 
Cbrotliechilde ,  porte  la  guerre  dans  les  États  de  Sigismond ,  roi  des  Bour- 
guignonSf  son  parent,  le  fait  prisonnier,  le  lue,  lue  sa  femme,  lue  ses  crn 
fanls,  et  fait  jeter  leurs  corps  dans  un  puits  à  Orléans.  Dans  la  suite,  Thln- 
doraère,  tralii  par  son  frère  Thiéri,  qui  avait  épousé  la  fille  de  Sigismond, 
fut  pris  par  tes  Bourguignons,  décapité,  et  l'on  vit  sa  tète  portée  au  bout 
d'une  lance. 

La  mort  de  Cblodomére  occasionna  des  scènes  atroces  dont  Paris  fîit  le 
théâtre  :  scènes  qui  peignent  fortement  le  caractère  de  Chlothachaire  et  de 
Childeberti  autre  fils  de  Glovis»  et  dont  le  récit  me  dispensera  d*en  rapporter 
d'autres  du  même  génie. 

Chlodomère,  en  mourant,  bissa  trois  fils  en  bas  âge  :  Théodovalde,  Tslné, 
avait  atteint  sa  dixième  année;  le  second,  nommé  Gonthaire,  sa  septième, 
et  Ghiodovalde  était  phis  Jeune  encore.  Ces  enfants  vivaient  à  Paris  auprès 
de  leur  grand'mère  Chrothechilde  ou  Glotilde. 

.  a  Childcbert  voyait  avec  jalousie  cette  reine,  sa  mère,  prodiguer  toute  son 
«  affection  aux  seuls  îils  de  l  iilodomére  :  il  craignait  de  plus  qu'elle  nepar- 
0  vînt  à  leur  conserver  l  héritage  et  le  trône  de  leur  père.  Abrité  par  ce 
«  double  sentiment,  il  envoya  un  messaf^'er  à  son  frère  Chlothachaire  et  loi 
«  fit  dire  :  IS'otre  mère  garde  auprès  d'elle  les  fils  de  notre  frèr^  ;  elfe  veut  qu'tli 
«  soient  ro?>;  viens  proyvpfemenf  à  Paris,  afin  que  nous  nous  concertions 
«  ensemble  sur  ce  qu'il  convient  défaire;  nous  déciderons  s*it faut,  en  leur 
c  coupant  la  chevelure,  les  réduire  à  la  candilion  det  personnes  du  peuple, 
•  ou  bien  s*il  faut  les  tuer;  en  ce  cas  nous  partagerons t  à  portions  égales,  le 
c  roffOMmede  notre  frère.  Très-content  de  celte  proposition,  Cblothacbaire 
«  part  pour  se  rendre  à  Paris.  Childebert  avait  déjà  fait  circuler  parmi  le 
«  peuple  que  son  entrevue  avec  le  roiaon  frère  n'avait  pour  objet  que  d'élerer 
c  ccf  enfîuits  sur  le  tréne  de  leur  père, 
c  Chlothachaire  étant  arrivé,  il  fût  résolu  entre  lui  et  Childebert  qa'Ii 
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tadresBereient  un  laeisa^  à  leur  mère»  q«l  deneurall  tlon  à  Mi.  Ce 

•  ménage' portait  :  Envoffea^wm  t»  tinfaitiiU^  afin  qité  imi  m  fiÊÊÊêmu  Ast 

•  fol».  A  ces  mpta,  Chrothechilde,  trantporlée  de  Joie  (esr  cHe  ignorait  la 

<  plége  qa'OD  Idltendait),  fUt  manger  et  bolfe  eea  e«liuita,  lea  Um  an 
c  eUToyés  de  leurs  oncles,  et  leor  dit  en  les  qoîtiMit  :  J'miMkmi  çmfâê 
tiperimmonjib  ModomènyHv<nuéUséUvétamrun§dm 

Aossll^  que  ces  enfrati  sont  anlréB  aoprès  de  levn  oodea,  on  les  saisît, 
on  saisit  lenis  serrftenrs,  on  les  renferme  dans  des  pilsans  sipartas. 

AreadiQs  (Ganlois,  flfed'Apoilioaire,  sénateur  d*A«rergne  )  est  envoyé  par 
CShBdeiiert  Cblothachaire  auprès  dateur  mère  GfafotbeeUlda.  c  II  se  pi^ 
t  sente  derant  cette  reine,  tenant  d'ane  main  une  paire  de  ciseam,  et  de 
f  Tautre  un  poiL^nard  nu.  0  reine  très-glorieuse!  dit-il,  vos  fih,  nos  maitres^  . 
%  attendent  que  vous  manifestiez  votre  volonté  eé  que  vous  prononciez  sur  le 
9  sort  de  vos  prtita-enfants.  Voulez-vous  quHU  vivent  prives  de  leur  eKeve" 
a  lure^  OU  bien  roulcs-vous  qu'ils  soient  égorgés?  A  ces  mots,  et  surtoni  4 
a  la  vue  des  deux  instruments  de  la  dégradation  on  de  la  procliaine  mort  de 
«  ses  enfants,  elle  est  tour  h  tour  agitée  par  des  sentiments  de  terreur  et 

0  (îo  colère  ;  dans  l'excès  de  sa  douleur,  ne  sachant  trop  ce  qu'elle  devait 
a  répondre,  eUe  dit  ingénument  :  PuisquiU  n'en  font  point  des  rois^  j'aintê 

•  mieux  gué  eu  enfontt  meurwt,  pÊe  $*iU  tfivaimU  prMê  ëa  ter  cèa- 

1  esters  (S). 

t  Areadîos ,  pea  tooché  de  la  douleur  de  cette  refaw  et  sans  prèvair  les 
t  suites  de  la  réponse  qa'il  allait  transmettre,  se  rendH  promptemoot  aa- 
«  près  des  ttS»  sesfnaKres,  et  teuréM:  MtneèfmwmwMtprpidé^  la 

c  Aossitèt  Cblothadiaire  saisit  par  le  bras  le  plus  Igè  de  ses  nefum,  la 
t  renverse  à  terre,  et  lui  plonge  son  peignard  dans  la  soin  :  renftnt  eipiiu 

<  en  poQsAnt  des  cri». 

(Il  niet  fVMieiMMlcal AunniarMime  Imttktm,  K  flMK  wnmêr qa'oa  pamtrti  fciJiiftwH  i Iw 

trompfr.  ChrotethUde  devait  connaître  la  Kél^raleiae  de  aes  flli;  mais  siie  s'y  conflp  pnrcr  quMIi 
mj^ut  ton  orgueil  eo  lui  promeUanl  d'élever  Ica  flUde  Cblodomére  au  rang  dei  roit.  Oo  trouve 

!î)  Trfli»  obieffaltoni  sont  i  faire  sur  cette  partie  du  récit  de  Gr«*p;nirr  de  Toura.  B'.iliord  il  fiiat  ' 
remarquer  l'uHge  dc8  ifmbolei  propret  à  ft-apper  les  yeux,  à  servir  de  supplément  i  la  parole;  tà 
▼ne  de  la  paire  dedaeaux  et  Sa  pefgttixd  m  Slair  Gtaroiechilde  plu  d't  rrct  que  le  diicoura  d'Ar- 
ttdiM.  U  panli  que  eet  boame  ne  ^UHpul»  iMfMO  dwFnumtP'U^l'^'U  «M  oUiié  d'onployw 
foirnboica  pour  te  fktre  entendre  par  GhroCbéoUMe. 

On  ToLl  3VIC  piMrii'  cet  bommO,  d'une  (!linille  romai n f>  ci  illusln-  .4  plusieur?  !^g;irrîs,  fils  d'.ApnlIi- 
suuc  «énaieur  d'AuTergnc,  et  ténalenr  lui-même,  s'avilir  jusqu'à  être  domestii^e  daua  la  malsoa  do 
œs  roi»,  jusqu'à  le«  servit  dans  leurs  projets  abomlnabtet.  to  StrliH  ¥tMt  ■  ■|iW><iiMl  >l  »f  nil  t 
«tti  aviH  étouffé  diM  ce  Uaal<^  tout  seotiflienl  lénéreox. 

aréfoire  de  Toors  cherche  I  Jusiifler  b  Maie  et  emelle  déeislon  de  GhrotheeMIde  ;  malt,  à  ttmn 

tout  ce  qu'il  dll  pour  eïcusfr  S.1  rfjiODie,  on  voit  ilistiiiclcmrnt  pcrr^r  l'orgueil  el  la  !lerlé#WM 

fNHM  barbare,  di^oaée  à  leur  sacrifier  toof  lei  devoir^  lovies  les  affeeliooa  de  la  nature. 
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«  Le  second  enOuii,  effrayé,  se  jette  aux  pieds  de  too  ande  ChUdebiit, 
«  embiaiie  ses  gmoiu,  et  dit  eo  pleurent  :  Secourez-^oiy  «a»  ekêr  mb, 
«  que  je  ne  périsse  pas  emmenwifiin/ClMiketitUii^^ 
«  dit  à  GbkrthMiiaire  :  irofidUr>Mr«,/s 

*  m0nd€,  ne  tê  twê  pat, 

«  Cm  pridres  netteitt  diMudiaira  eb  fimor  :  Rep<ntitê  têiei^mUéUm 
c  ftraf,  o«  MowHr  oM^IMy  s*écrit4«U:  é'e^Mç^iitis  foméUtmpM^ 
€  0f  III  MSfigttefjt  prom;)lMiMif  A  la fNirafo^Cliiklel^  repousse  soBnerei; 

«  Gbiothachaire  s'en  saisit,  lui  enfonce  son  poignard  dans  le  côté,  et  le  tas 
«  comme  il  avait  tué  l'auié.  Puis  les  deux  rois  vont  égorger  les  serviteurs  et 
tt  les  nourriciers  de  ces  enfants.  Après  ces  exploits,  Gbiothachaire,  sanss'io- 
«  quiéter  des  meurtres  qu'il  venait  lie  comme  tire,  monte  à  cheval  et  quitte 
«  i^aris,  et  Childebert  se  rend  dans  one  maison  de  campagne  voisine  de  cette 
€  ville  (1). 

«  La  reine  Chrolhechilde  ût  ensevelir  les  corps  de  ces  deux  enfants;  leur 
«  convoi  funèbre  fut  célébré  avec  magoiticence  et  beaucoup  de  chants,  lis 
«  forent  inhumés  daosréglisedeSaiDt-PieReet  de  Saia^Paiil(depiiilS^^ 
«GeneYiève). 

«  Quant  an  troisièiiio  eoHuil,  nolamé  Chlodoi^,  des  honmiea  puiiiaiiti 
c  (des  leodes)  l'eiilerèraiilf  et  le  ravireiit  A  la  mort,  D  s*adoniie  A  le  lelit^i 
«  ooopa  de  ses  aieios  sa  loagae  cheTelnre,  deriot  prttie,  et  se  distin^ 
<  de  boDoes  csuvres  » 

GhfildebeitetGUoliMichaire  se  psHegèfent,!  lanee égale» l'héritage  de lov 
frère  GUedonièie,  dont  ils  venaient  d'égorger  les  enfiuits. 

Ces  scènes  te  passèrent  en  l'an  683  ;  elles  réfoltetaient  des  cannibalei; 
elles  ne  portèrent  alors  nulle  atteinte  à  la  réputation  des  deux  rois  qui  y 
jouèrent  les  principaux  rôles.  Childebert  fut  un  prince  très-pieux,  très- 
charitable,  parce  qu'il  fonda  l'église  de  Sainl-Vincent  et  de  Sainte-Croix, 
aujourd'hui  Soinl-Germain-des-Prés; Gbiothachaire,  un  prince  très-grand, 
parce  qu  il  réunit  les  qualres  royaumes  de  la  Gaule  sous  sa  domination. 

Gbiothachaire  termina ,  en  l'an  561 ,  une  longue  carrière  remplie  de 
succès  et  de  crimes  bas  ou  atroces.  Il  s'étonna,  en  mourant,  de  voir  que  la 
puissance  de  Dieu  était  supérieure  à  la  sienne.  Vvai  uvaf  criait-il,  qnslls 

fi)  Trut-^^trc  3u  ]lcxia.yp9\é  Cliphicum,  aujourd'hui  CUclii,  ou  Lirn  i  Sat  ici,  maUon  royilr,  lUuéf  à 
rentrée  de  BellcvUle,  do  c6té  d«  Paris,  et  4  droite  en  monUaUDisitrlaliotu  surl'UUfoire  ecçUtia*- 
tUpu  de  Partit  par  l'akbé  Lebauf,  t  II,  p.  100  cl  its.) 

(t)C«  prince,  échappé  aux  poignards  de  ses  oncles,  Tut  considéré  comme  un  Mini,  et  de  MM  non 
GblodOTlîde  on  a  (ail  celui  de  Cioud.  Suint  Cloud  fut  iuliunié  dans  le  bourg  qui  porte  aoa  DOm,  booff 

illiià  âdeu  ttéMiei  i  VtmeUét  Porii»  «ir  la  rite  gaoelio  d«  la  Srtnc 
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mtéÊm  la  puUsmm  du  JHeu  du  Céel, puitqu'Upeut aimiêre  un  muHgmud 

Ce  ni  eal  de  ses  fuira  épOMM  on  coiwwhipw  tept  Ma,  Ckartbert,  Gvn- 
MMn,  CknmMf  CkUderie^  OtmfeAnm»,  CAi^pM  et.  sigêbert^  qni,  éfe- 
fèi  à  la  même  éeole,  eurent  k»  incUiialkMiB  et  la  férocité  de  leur  père. 

Ckaribert  te  chargea,  en  l'an  666,  de  faire  la  guerre  à  m  propre  firère 
Cfemna.  Après  la  mort  de  BOD  pdre,i|AitroidePari8;ileatqoatreépoa8es 
vifmtea  ob  même  tempe. 

Sn  Fan  668,  Honoriu,  nommé  évéque  de  Saintes,  viotà  Paris  demander 
à,ee  roi  la  conflrmatioii  de  son  élection;  Gharibert  le  recnt  avec  colèfe ,  te 
chassa  de  son  pahiis,  le  fit  attadier  sur  vn  chariot  rempli  d'épines,  et  en 
cet  état  l'envoya  en  eiil.  Gharibert  mourut  en  567. 

Cunihaire  tut,  en  Tan  533,  envoyé  contre  les  Goths;  il  arriva  jusque  dan» 

*  le  Koucrgue,  et  s  y  arrêta  &aaâ  pourbuivre  âuu  expédition.  11  revint,  et  l'iits- 
toire  n'en  parle  plus. 

*  Chramn,  envoyé  en  Auvergne  par  son  père,  s'y  livra  à  toute  espèce  de 
*iolencos  ;  il  enlevait  les  filles  et  les  femmes  des  sénateurs  de  Clermotit,  et, 
après  en  avoir  nbusé,  il  les  livrait  à  ses  compagnons  de  débauche.  Il  se  ré- 
volta plusieurs  fois  rentre  son  pére,  qui  chargeait  ses  autres  fils  d'aller  le 
combattre.  Chlothachairc  marcha  lui-même  contre  ce  fils,  qui ,  n'osant  lui 
résister,  prit  la  fuite  et  fut  arrêté  ;  sa  femme  et  ses  filles  éprouvèrent  le 
même  sort  ;  Chlothachaire  ordonna  qu'ils  fussent  tous  brûlés  vifi.  Cet  ordre 
cruel  fut  eiécuté. 

euuMmmmùa  Contran ,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  dont  le  nom 

•  figure  encore  dana  le  calendrier,  an  âfi  mais,  parmi  les  saints  que  TEgiisa 
lévéïe,  offirit  dana  m  conduite  un  mélange  de  déTotion  et  d'actIonB  seé» 
létales,  n  fit  longtemps  la  guerre  à  ses  frères  Chramn,  Sigehert  et  GhUpé- 
lie  H  quittait  tour  A  tour,  etsuivant  ses  intérêts,  un  parti  pour  embrasser 
la  parti  contraire.  Il  fit  souffrir  d*horribles  tourments  am  ambassadeurs  de 
Gandovalde,malheureiii  prince,  Ticlime  de  la  peifidiedaplusienrsducs,  et 
jui,  à  ce  qu'il  pesait,  était  le  frère  du  roi  Gnntchramn.  11  fit  périr  dana  les 
supplices  l'évè(|ne  Épiphaae,  qui,  chassé  de  son  siège  par  l'arméedes  Lom- 
huds,  n'avait  commia  d'autre  faute  que  celle  de  s*étre  réftiglé  chei  févéque 
de  Marseille. 

Il  égorgea  ou  lit  égorger  les  deux  fils  de  Magnachaire,  son  beau-père, 
pour  quelques  paroles  indiscrètes  qui  leur  étaieut  échappées  contre  la  reine 
Austrechilde,  son  épouse. 

(i;  Cregor.  Turort.  Uist.,  lib.  4,  cap.  21.  Gesia  Francontrv .  lili.  1,  r!r  n    ,  on  TFn ,  rf[  une  i  icla- 
maUm  d'iloiwcnieal,  d'admiratioa  ;  le  t icux  mol  fraoc^U  ouait,  que  l'on  trouve  encore  dani  Mo> 
lèi^  NttAto  ètn  la  InMlnctfon  'd*iiM  ;  n  Mcn  e*cft  leinêiM  que  le  cri  S*  délraiM  É  MMieM  fnnmt 
tot  jyiiaUemaBdi  à  Mett  s  0««lc-««ale  i 
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En  Tan  580,  Aiifteichilde ,  sa  méchante  épouse ,  près  de  rendre  «on  4m 
scélérate  à  Dieu,  comme  s'exprime  Grégoire  de  Toors,  exigea  de  Gnl» 
cbramn  i|ae  Im  médedns  qui  Tavaient  soigaée  pendMl  k  oowi  éê  m  nfr- 
kdkd  tamil  mii  à  mort.  A  peine  est-elle  expirée,  qne  ce  roi,  toiImé 

à  «s  ■édediiii  lii  fit  éforger  el  màiomir  me  eUe. 

llttMtMher  à  an  potti»  et  lapider  bob  dàmh ((Êm  dauèak ,  wamê^ 
mais  non  cooTainca ,  «l'a? oir  tné  on  buffle  dans'OM  lorêt 

8m  IMit  Giiarifem  tviit  laiaaé  m  vem,  appèlte  TlN^^ 
Mfe,  enoorajeunt,  fltsafolràGviildiniiiiiflf»dMrdevimàiaoav« 
et  même  d*y  vivre  en  qualité  de  son  épouse.  Ce  toi  féponittt  <^'aif  «iMi 
auprès  de  moi,  qu*elle  vienne  avec  ses  trésors.  J'accepte  t  offre  ^^éÊêWm 
fait;  je  la  ferai  grande  aux  yeux  du  peuple,  et  elle  sera  arec  moi phu.ho' 
norée  qu'elle  ne  l'était  avec  mon  frère.  Theudechilde ,  transportée  de  joie, 
se  met  en  marche,  et  arrive  avec  ses  trôsors.  Gunlchramn  les  regarde,  et 
dit  :  J*ai  droit  a  car  fr>  <nrs  .  je  peux  en  disposer  :  ils  viennent  d'une  femme 
qui  s'était  rendue  indigne  de  partager  la  couche  de  mon  frère.  Après  cet  ac- 
cueil brutal,  Gunlchramn  lui  prit  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses,  et 
la  fit  conduire  dans  un  couvent  à  Arles,  où,  soumise  aux  austérités  de  la 
règle ,  étroitement  resserrée,  eUe.fot  eo  butte  aux  rigueurs  et  niém»an 
coupa  de  l'abbesse  ;  et  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie,  loniHiCiilée  ptr 
yniioûi  é^m  les  chàtimcrta  qu'elles  loi  attiiiient 

Je  pourri  ijouter  sor  oe  saint  roi  ptasiems  autres  traits  qui  tontribnsi 
iiitiit  à  liMvar     it  éMion  M  tèmpéfilt  potet  SM 
M  .le  i^oisit  pM  ptas  iMHBe  de  bien.  Ce  prtaos  foorl» 
«•■qarit  soèied'MMer  an  oflioes  divins,  n  doaui 
veHà  ce  qjoi  In  fli  prodtMr  saint» . 

CkUféHgf  roi  da  SolMoas  et  ensuite  de  Paris ,  fut  inspiré  par  son  csn^ 
lèie  IMecft  ttloci  et  per  son  infernale  épouse.  Sa  vie  n*offHt  qn'une  siiiti 
de  crfMS:  je  ne  parlerai  point  des  guerres  longues  et  cruelles  qu'il  fit  poar 
envabir  les  États  de  ses  frères  ;  de  l'assassinat  de  Sigebert,  l'un  d'eux,  ni  de 
la  mort  de  son  épouse  Galsvrinde,  qu'il  rons<  ntit  à  faire  étrangler  dans  son 
lit  pour  épouser  Frédégonde ,  sa  concubine  ;  je  n'oserai  eiposer  les  horri- 
bles supplices  qu'il  fit  subir  à  Sigila ,  serviteur  de  son  frère  Sigebert  :  oe 
serviteur  était  coupable  d'avoir  défendu  le  roi  son  maitre  contre  les  sicaires 
que  sa  belle-sœur  Frédégonde  avait  envoyés  pour  l'asaasiner.  Je  me  bor- 
nerai à  dire ,  qu'après  avoir  appris  avec  joie  l'assassinat  de  ce  frère,  ChiK 
péric  vient  à  Paris,  où  résidait  la  reine  Brunichilde,  veuve  de  Sigebert; 
sans  avoir  égard  à  sa  doulew,  il  la  diaaia  de  cette  vitte,  l'eiile  à  Rornn.  at 
veot  éioiier  h  fS^  da  cette  tenve ,  son  propro  neveo,  qui  avait  à  pciae  d- 
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mains ,  et  à  le  mettre  en  sûreté  à  Metz. 

11  fewkate  flon  file  Iférovée,  qui*  réduit  aa  dernier  désespoir,  «s  fait 
poigMrdir  par  on  de  mi  domestkivef.  Par  les  ordres  de  Cbilpéric,  on  ar^ 
léto  Um  lea  aervileiirB  de  ce  fil»;  oa  ka  torture,  et  ib expirent  dans  des 
toonnents  qoi  font  frémir  d'horreur.  U  exerce  de  pareils  actes  de  cmaiit^ 
caulve  le  ptéiotlAimnolus;  et,  après  Tayolr  fût  longtemps  aonl^rlr,  il  oi^ 
donne  aa  mort 

Giégoim  de  Ton»  le  «loalifie  d'Mviff  â  de  iVi^  de  s^^ 
d  Tant,  dlM,  à  l'exemple  de  ce  dernier,  il  prenait  nn  grand  plaisir  à  dé- 
cfaster  et  à  incendier  des  fégions  entières»...  Souvent  il  lit  injustement 
cpérir  des'hommespour  envahir  leurs  biens.  Adonné  à  hi  gourmandise,  U 
c iteit  on  dieu  de  son  ventre...  U  serait  «iffleile  d*iniaginer  tontes  les  re- 
«  cherches  qu'il  employait  pour  sa  luiure ,  d*imaginer  tous  les  excès  de  sa 
«débauche.  Il  s'occupait  sans  cesse  à  inventer  de  nouveaux  moyens  d'op- 
«  primer  Je  [  euplu.  L'évulsion  des  ^eu\  ét  ui  la  peine  ordinaire  qu'il  infU- 
«geait  aux  (  ()[ulamnés;  et  les  ordonnaiicej»  que  pour  ses  intéréLs  parlicu— 
«liers  il  adressait  aux  juges,  se  terminaient,  comme  je  l'ai  dit,  par  ces 
«mois  :  S»  quelqu'un  s'écarte  de  mes  ordres,  qu'on  lui  arrache  les  yeux.  » 

Chilpéric  ,  perfide  et  (tulI,  tyran  exécrable,  était  surpassé  en  su  lua- 
tesse  par  sou  r[)uuse  I  redé^ondc,  qui,  en  l'an  r>8'i-,  le  fit  assassiner  à  Clielles. 
Ce  roi  rat*ritait  (  erlainement  la  qualiliealion  d'/Ierode  et  de  Néron  que  (iré- 
goire  de  Tours  lui  attribue  :  mais  pourquoi  cet  écrivaiu  bk\me-t-il  dans 
Chilpéric  des  crimes  qu'il  n'a  pas  blâmés  dans  Guntchramn ,  dans  Childe- 
bert,  etc. ,  et  qu'il  a  presque  loués  dans  Clovis?  C'est  parce  que  Clovis, 
Childebert  et  Gunjtchramn  avaient  comblé  le  clergé  de  richesses  et  de  pou* 
voir,  fondé  des  monastères,  enrichi  des  églises  ;  parce  qu'enfin  Chilpéric  se 
Décriait  contre  le  luxe,  l'orgueil,  les  richesses  et  le  pouvoir  des  évèques, 

lOgtàert,  roi  de  Mets ,  céda  trop  souvent  aux  inspirations  de  sa  vîndica- 
tiie  épouse  Br^nîchUde  on  Brunehant,  e^  fut  presque  toujours  en  guerre 
contre  ses  fkèrcs.  Actif,  courageux,  plus  malheureux  que  criminel,  il  ré- 
M  souvent,  avec  un  succès  inattendu,  anx  attaques  de  sa  famille,  mais 
succomba  à  la  perfidie  de  son  ftèie  Chilpéric,  ou  plutôt  à  celle  de  sa  belle» 
ioeur  Fïrédégonde  :  il  mourut,  au  milieu  de  son  camp,  poignardé  par  les 
émissaires  de  cette  femme, 

Dana  la  conduite  et  le  caractère  des  rois  qui  succédèrent  aux  quatre  fib 
da  Chlothschaire ,  se  trouvent  le  même  mépris  pour  tout  ce  qui  constitue 
Tordre  social,  pour  la  justice,  pour  la  foi  promise;  les  mêmes  outrages  aux 
lois  de  la  nature ,  lus  mùmeb  dclcs  de  lerocilt; ,  et  la  même  bassesse  dans 
leurs  ffloti&. 
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Childebert  11  appelle  auprès  de  lui  le  duc  Magno?alde,  VaccoeillCt  et  le 
fait  assister  à  un  combat  d'anitnauic.  Le  duc  considérait  un  animal  pour" 
suivi  par  deschiens,  et  riait  aux  éclats,  ainsi  que  les  autres  spectateurs, 
lor8(|u'uii.  homme,  aposté  derrière  lui,  lève  sa  hache  et  lui  abat  latéte.  Son 
corps  mort  est  jeté  par  les  fenêtres.  Aqsntôile  roi  fait  sainr  le  trésor  ds 
cdoi  qu'il  venait  de  faire  assassiner. 

Je  passe  tine  infinité,  de  traits  de  cette  nature;  les  gnerrea  scandaleuss 
entre  les  membres  de  la  même  famille  ;  le  taUean  des  frères  armés  cootie 
les  fières,  qui  cherdient  à  se  ntTlr  leurs  ricbessesi  à  s'arracher  réciproque- 
ment la  Tie,  dont  l'un  égorge  les  enfants  de  l'autre;  une  reine  âgée  d'e^ 
Viron  soiiante-dix  ans  (Brunichilde) ,  suppliciée  pendant  trois  jours,  enfin 
écartelée  par  les  ordres  de  son  neveu,  qui  l'accuse  d'avoir  fait  périr  dix  rfM 
francs.  Telle  est  l'esquisse  des  scènes  horribles  (ju'a  la  fin  du  siiieme  biètle 
oITrit  la  Gaule  asservie  sous  la  domination  des  Francs. 

Dugobcrtj  le  dernier  des  rois  de  cette  race  qui  aient  par  eux-mêmes  exercé 
le  pouvoir  absolu,  voit  avec  impatience  son  frère  Charibert  posséder  dans 
le  midi  de  la  Gaule  une  petite  portion  do  l'héritage  de  leur  pùre.  Il  place  au- 
près de  ce  frère  iiTi  de  ses  affidès  appelé  Fg,T.  Il  fait  tuer  Brodulfe,  oncle 
de  Charibert,  qui  lui  portait  ombrage,  parce qu'ilemploy ait  plusieurs  moyens 
pour  maintenir  le  roi  son  neveu  sur  son  trône.  Bientôt  Charibert  mourut  de 
mort  violente,  et,  peu  de  jours  après,  son  fils  Chilpéric  éprouva  le  même 
sort.  On  rapporte,  dit  Frédégaire,  que  Charibert  fut  tué  par  la  foction  de 
Dagobert. 

Ce  ro!  envoya  aussitôt  au  palaisde  son  firère,  pour  reconnaître  ses  trésors, 
et  les  faire  transporter  à  Paris.  Le  duc  Baronte,  chargé  de  cette  commission, 
s'appropria  une  partie  des  richesses  de  cette  spocession. 

11  fit  couper  la  tête  à  Bomn»  fils  d'Audolénus,  à  Ghrodoald,  auquel  il  avait 
promis  pardon  et  amitié,  etc.  Ces  eiécutions,  qui  ne  se  faisaient  point  psr 
le  bourreau,  mais  par  des  ducs  qui  s'en  chargeaient' avec  empressement, 
étaient  alors'et  Airent  longtemps  après  considérées  comme  les  actes  ordi- 
naires et  légitimes  de  la  royauté ,  comme  les  prérogatives  du  trône. 

Dagobert  porta  la  guerre  chez  les  Saxons,  tua  leur  duc  Bcrlhoald,  dévasta 
toute  la  Saxe,  et  fit  massacrer  tous  les  habit mts  dont  la  stature  surpassait 
en  hauteur  la  longueur  de  son  épéc  (1).  Ce  trait  est  conforme  au  génie  de» 
barbares;  le  suivant  est  bien  plus  atroce. 

En  l'an  G31,  neuf  a  dix  mille  Bulgares,  .sfins  y  comprendre  leurs  femm^ 
et  leurs  enfants,  chassés  de  la  Pannonie ,  leur  patrie,  vinrent  demander  à 
Dagobert  un  asile  dans  les  terres  de  sa  domination ,  et  la  permission  de  s'y 


-l*L^gf!?.'^y?.!^^yy^  ?^     L-anonymc,  moine  de  6aint-<iail ,  rapporte  que  ChârieoMgM 
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établir.  Ce  roi  leur  fit  répondre  qull  allait  prendre  des  arrangements  rd^ 
tifs  à  leur  demande,  et  qu'en  attendant  il  les  autorisait  à  passer  l'hiver  dans 
la  liavière,  et  à  se  réparlir  dans  les  maisons  des  habitants  de  ce  pays.  L(» 
Bulgares  obéissent.  Bientôtaprès,  Dagobertordonneaux  habitants  qui  logent 
des  étrangers  dans  leurs  maisons  de  les  égorger  tous  dans  la  même  nuit, 
san%  excepter  les  femmes  et  les  enfants.  Cet  ordre  est  exécuté  :  près  de 
Tîngt  mille  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe ,  furent  (égorgées  dans  leur 
lit  et  dans  les  maisons  ou  ils  avaient  reçu  l'hospitalité.  Suiviint  Frédégaîre 
sept  cents  hommes  avep  leurs  femmes  et  leurs  enfanta  purent  échapper  À 
ce  massacre  ;  -suivant  d'autres ,  ils  périrent  tons. 

Cette  boucherie  d'hommes  fut  ordonnée  froidement,  sans  motif,  si  ce  n'est 
cehii  de  se  débarrasser  d'une  population  dont  Dagobert  ne  savait  que  faire, 
trop  inbabile  pour  l'utiliser. 

Les  successeurs  de  Dagobert  n'eurent  de  roi  que  le  titre,  furent  placés 
tons  la  tateHe  des  maires  du  palais,  <pà  ekercèrant  le  pouvoir  absolu.  Sous 
ees  Dooveaiix  maltKS,  les  mêmes  enems,  la  même  barbarie,  les  mêmes 
vices  dans  l'état  politique  prodoisifent  de  semblables  désordres  et  des 
crimes  aussi  nombreux ,  aussi  révoltants. 

Si  l'on  m'accusait  d'avoir  chargé  ce  tableau,  d'avoir  inontré  les  crimes 
et  caché  les  actions  vertueuses.  Je  répondrai»  que  J'ai  textuéllemettt,  et 
avec  fidélité,  traduit  et  cité  mes  autorités;  que  f  al  même  sacrifié  à  la  né- 
cessité d'abréger,  &  la  crainte  d'eidter  des  sentiments.pénlbles,  une  infinité 
de  traits  odieux  qui  auraient  contribué  beaucoup  à  mettre  en  évidence  les 
vices  de  la  barbarie,  ceux  de  rabsurde  régime  que  les  Francs  apportèrent 
dans  la  Gaule;  je  répondrais  que  je  n'ai  pu  parler  de  leurs  actions  leoabk», 
puisque  l'histoire  ne  leur  en  accorde  aucune;  que  je  n'ai  pu  faire  un  choix, 
puisque  ies  historiens  originaux  sont  unanimes  sur  tous  ces  princes;  ils 
nous  les  présentent  chargés  de  vices  bas  et  atroces,  et  dépourvus  de  toutes 
vertus  sociales  ;  ils  nous  les  représentent  comme  la  honte  et  le  iléau  de 
l'espèce  humaine. 

A  cette  esquisse  sur  les  rois  de  la  première  race  il  faudrait  joindre  celle 
de  la  vie  des  reines  et  princesses;  il  faudrait  peindre  le  dévergondage  de 
Basine,  les  vengeances  et  l'orgueil  de  Ghrothechilde  ou  Clolilde,  la  cruauté 
de  Marciitrude,  celle  d'Austrechilde ,  deux  femmes  de  Guntchramn  :  la 
première  qui  fit  empoisoniier  te  fils  de  son  époux;  la  seconde,  qui,  eu 
mourant ,  exigea  de  ce  roi  le  supplice  de  ses  deux  médecins. 

li  faudrait  parler  de  cette  Ghrodielde,  fille  du  roi  Childebert,  religieuse 
an  couvent  de  Poitiers,  qui,  apportant  dans  le  cloître  toutes  lés  passions 
tnmnltneusea  d'une  princesse  barltare ,  tout  l'orgueil  qpii  dominait  dans  les 
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et  transforma  tes  vierges  du  Seigneur  en  baeehantes  furieuses. 

Il  faïutroit  réciter  la  longue  série  de  guerres,  d'assassinats,  d'empoison- 
nements, de  crimes  de  toute  espèce,  eicités,  commandés  et  commis  par 
deux  reines,  épouses  de  deux  frères  ennemis,  par  deux  femmes  qu'animait 
Tune  contre  Tautre  la  plus  violente  des  haines  féminines  et  royales.  Bojui- 
childe,  vulgairement  nommée  Brunehaut,  et  Fn  dégonde  sont  ces  furies, 
qui  semblent  vomies  par  les  enfers  pour  le  malheur  de  leur  siècle.  La  pre- 
mière fit  couler  des  torrents  de  sang,  couvrit  une  partie  de  la  Gaule  de 
niinea.  On  peut  Faocuacr  d'assassinats,  d'iotrigues  criminelles;  racoBer, 
comme  fit  le  roi  son  nma^  d'avoir  donné  la  mort  à  dix  rois  ;  mais,  a»ni- 
lieu  de  ses  forfaits,  on  distingue  quelques  actes  dlgaeidrétoge.  On  ^rtanii 
qu'elle  fit  danv  ses  États  réparer  les  voies  ronaaines,  qui  portent  encore  m* 
JèQfdTliul  le  nom  de  ekmMitt  éê  Bnm^Umi,  Vn  mM  IomM»  Il  pooisa 
dm  la  carrièfe  des  vengeaiees;  ta  sléiir,  la  reine  Gabirinde,  étiî^^ 
dans  son  Ut,  à  rinatigatkm  de  Frédé^ende.  -Le  seil  tratft  vrmment  IMqat 
qui  figuie  dans  ndsteke  de  la  première  race  hii  appartient  te  vaid  t 

Trob  ducs,  Ranchin,  Union  et  Bertefred,  Hgoés  oontoe  Leop ,  dne  da 
Champagne,  veulent  loi  arracher  ce  dnché  et  la  vîe.  Lonp  se  dispose  à  la 
défense,  les  deux  armées  s'approchent,  le  combat  va  s'engager;  alors, 
entre  les  deux  armées  on  voit  s'avancer,  montée  sur  un  dieval,  vêtue  en 
habit  de  guerre,  la  reine  Brunichilde.  Arrêtes,  guerriers  f  s'écne^-eWe,  ar- 
rêtez.' épargnez  un  innorenf  :  pour  un  seul  homme  fant-il  livrer  une  batmUe, 
exposer  ks  intérêts  cVune  province?  Le  duc  Ursion  lui  rria  :  Femme,  redro^ 
toi  :  tu  as  régné  du  tfimps  du  roi  ton  époux;  c'est  inaintpnant  ton  Jiis  qui 
régne,  ce  n'est  pas  à  toiy  c'est  à  nous  à  te  défendre  :  retire-toi,  ou  crains d^étn 
foulée  aux  pieds  des  chevaux.  Brunichilde  ne  se  retira  point,  et  parvinli 
après  de  ton^s  débats,  à  obtenir  nne  snspenaiott  d'armes. 

lA  viede  Frédégonde  n'offre  aucune  action  pareille^,  ses  foriûli  ne  Net 
compensés  par  aucune  action  louable.  Chez  elle  les  crimes  s»  montrent 
dans  leur  horrMe  nndité.  Gène  femme,  ne  rêvait  qne  menfties,enpoi8on» 
vements,  it^plioee*  BMe  lit  éforier  les  fils  de  eon  mtri;«lletBnta  pinalewe 
Ms  de  Mre  emassiner  ses  fipèret,  et  Sigebert  ne  pnt  éfviler  le  pcdgnned  dm 
êmimites  ûb  cette  (teit* 

Le  tindde  Guptdiramn  la  redevtrit,  n'omit  Ul  dtplate»  et  ITamit  en 
horreur.  Demi  les  dièqnes  qui,  en  588,  vinrent  htf  reprocher  ses  liiisoos 
avec  eRe,  il  lalnlli  d'annsMladis INtn  aldlsi  iawaiit.  CimwanI  pasii'iiBif 
;■«?,  a jout»-t-il ,  me  lier  sincèrement  avec  cette  femme,  gui  a  toutfcnt  «nvofrf 
prêt  dt  moi  des  msiissins  pour  m'arracà&r  la  vief 
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.  €UliiM«  qpBlpci  UÊBém  inpmvaBt,  «viit  Ml  Un  à  ISunIdynan, 
Hr  m  taàÊmiêPWfi  t  Bmin  moi  mUê  rmm  hmiMB}  nMt  •  éinm§lé  wm 

Bte  ohivVMva  «eUfliastique  d*«ller  ■waninor  la  leiM  BnuicliiUe.  Le 
projotdè  cet  fowaié  élaat  dteonvert*  il  fot  battu  4e  verges  par  onlfe»4e 
jiBakAîMe;  et,  de  retour  mprès  de  Frédégonde,  cette  d^nière  lui  fit 
ooaper  on  pied  et  une  main.  Ainsi,  puni  pour  avoir  tenté  le  crime,  il  le  lut 
encore  plus  gravement  pour  ne  l'avoir  pas  consommé  (!]• 

£Ue  iii  âàâââsiaer  son  époux,  te  roi  Chilpéric. 

Le  jour  de  PAqu  ^s,  dans  la  cathédrale  de  Rouen,  pendant  4|a'il  célébrai! 
les  ofQces  divins,  elle  ût  assa^iner  l'évéïiue  Prétextât. 

Elle  tenta  d'étrangler  «la  propre  fille  liigonthe.  Voici  comment  Grégoire 
de  Tours  rapporte  le  fait,  tes  deux  princesses  vivaient  entre  elles  en  fort 
mauvaise  intelligence  ;  toujours  en  querelle ,  eP^  se  battaient  à  coups  de 
poing.  Un  jour,  la  mère,  battoe,  dit  à  Rigonthe  :  FiUe,  paurqwti  mâ  m/- 
Ènitfi  iu^  Y0UÀ  Im  rUhmet  que  ion  pén  a  mim  à  ma  ékfoMmifnnét 
kif  ti  JÎÊiM^  eefuein  vomirm.  £Ue  entre  dana  «9  èabiset,  oavie  «a  eoffni, 
IB  lira  dîvm  ofwoieBta  fiédeex,  «I  |Niia  elle  dil  è  M  Itt^ 
mmi'mémêéÊeg  ttif/rêiotaû$fi0'Ueên$imi*  Bipathe  M  pendia  daM 
riaMew  Al  eo|ft«;  aniiHiM  ta  inke  en  lait 
^iattle,l»preaieavee  effort,  rélffaile«  de  sorte  fœ  lea  yeux  de  U  yat* 
imaélileBt  prèa  de  UUaortirdetatête.  UaedeaaiiivaBlei^deBigeiittiiBi 
lifMttle*<laiiier»  a'écrie  :  Au  mmnl  memn»  0»  élroM^I»  m  «lel* 
evnf  /  e W  «e  wnèn  qui  téùrmçh  !  Oe  aeoourt,  en  ranpt  lea  fiortea  da  ca« 
kiaet ,  on  délivre  Rigonthe  près  d'expirer.  Cette  scène  fut  suivie  de  plusieurs 
auires  semblables,  (^es  deux  princesses  s' injuriaient,  se  battaient  continuels 
lemerii,  et  leur  anirnosité  avait  pour  cause  les  débauches  de  Rigonthe. 

Jr  ne  finirais  poiut  sur  cette  méchante  reiue  ;  j  eu  ai  dit  beaucoup,  et  n*ai 
qu  effleuré  ia  matière,  terminerai  par  ce  trait  qui  se  rattache  à  l'hiatoire 
ile  Paris. 

Un  jeune  enfant  de  Frédégonde  fut  atteint  de  la  dy&seoteric,  maladie 
llors  dMMjaante;  il  mourut  :  on  fit  croire  à  la  mère  que  cette  mort  avail 
paiff  caaae  dea  encbantemei^a,  dea  opéraUooa  inagiqMa.  Alora*  fiarieme* 
elle  &âl  an^  plusieurs  femmes  pariaieiiBea  fu'elta  loiygoiuie  coqpabM 
<a  ea  yi#WMtn  aalèfiee.  Ce»  feBunes  aowt,  par  aan  aidie>  hattnea  A  cupa 

|l)  eMfW'.  TVMK.MtfL,  Vh>T,Ctp.9A.'Ottl0fdMinildW4teCiM*illtllMllVWVMW^ 

domr'îtiquci;  flic  s'en  scnrait  pour  ass:iïitner  ses  ennemis.  Lonqu'cn  TA^  rllr  voîilui  fnirc  périr  Cbil* 
dfbert  il ,  elle  einpioya  deux  ecclésia^itiquet ,  leur  fll  de  magnUÏqaet  promesses ,  li::ur  «iorina  dea  \%* 
Sractiou  sur  le»  moyeiud'approcber  de  ce  roi,  ei  let  «rnu  de  poifnardt  eoi{K>iionnëa.  Ces  «iia«ia| 
Atrent découvert,  avouèrent  le  pnit«lGfiiBiiicld«FrMég9iide,elfùrcDteruelleneatiBttUMi.C6M^ 
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de  vefger,  eiposées  à  d'effiroj  ables  torturai.  lia  doolm  âu  touiiieofs  biir 
amche  des  maoL;  eUes  oonfeawDt  à  la  reine,  présente  à  oe  supplice* 
qn^elles  mot  aoreières,  qu'diea  ont  donné  la  mort  à  plnaieiirs  personnee, 

enfin  qu'elles  ont  fait  périr  son  fils,  pour  sauver  la  vie  du  préfet  Mommoliis. 

Ces  aveux,  loin  de  calmer  !■  rédige nJe,  accroissent  sa  rage;  elle  fait  souffrir 
à  ces  femmes  des  supplices  plus  affreux  encore;  les  unes  sorit  assommées, 
d'autres  brûlées  vives;  plusieurs, après  avoir  eu  les  membres rompui^,  sont 
attachées  sur  des  roues. 

Le  préfet  Mummolaa  fut  aussitôt  arrêté;  exposé  À  des  tortures  cruelles, 
il  n'avoua  rien. 

J'omets  id  un  grand  nombre  de  traits  semblables,  et  plus  graves  encore, 
qoe  je  pourrais  joindre  au  tableau  du  caractère  des  principaux  chefs  des  - 
hancs;  mais  oe  qne  j'en  ai  dit  ne  sofftt-il  pas  ponr  faire  connaître  leurs 
moBurs  beibares  et  sanguinaires? 

G» rois,  ces  rebies  vivaient  des  revenus  des  villages,  de  leurs  fiscs,  de 
diverses  contiiMIons  qa'Os  imposaient  à  volonté.  Us  possédaieni  chacuii 
tin  trésor  composé  d'ornements  d'or,  de  ceintures,  de  baudriers  «  d'année 
enridiies  de  pierreries;  tous  les  hommes  puissants  en  étaient  pourvus,  et 
dieniiaient,  par  subtilité  ou  par  force,  à  s'en  dépouiller  les  uns  les  autres. 
Piusleors  rois  ont  fait  tuer  des  ducs,  dains  l'unique  dessein  de  s'approprier 
leurs  trésors.  Les  ducs  on  comtes^  acciusés  auprès  des  rois,  détacliaient  de 
leurs  trésors  quelques  pièces  pour  obtenir  d'eux  l'impunité  dont  ils  avaient 
besoin.  Dans  ces  trésors,  objets  de  luxe  et  d'emie,  aliment  de  Torgueil, 
composés  de  richesses  stériles,  consistait  le  principal  mérite  des  Francs. 

j'ai  peu  parlé  des  excès  de  débauches  de  ces  princes  et  princesses.  Chaque 
roi  avait  trois  ou  quatre  épouses  qualifiées  de  reines^  et  un  plus  grand 
nombre  de  (  oncubines.  Les  évêques  ne  se  mêlaient  guère  de  ces  désordres. 
Saint  Germain,  évêque  de  Paris,  fut  le  premier  qui  chercha  à  les  faire  ces- 
ser; il  excommunia,  pour  cause  de  polygamie,  Charibert,  roi  de  Paris,  qui 
avait  en  même  temps  trois  épouses-reines,  Inçoberget  Marcovèseei  Méra* 
flède,  et  qui,  bientôt  après,  en  eut  une  quatrième  appelée  TheudeckUdt, 
C'est,  je  crois,  le  premier  esemple  d*^  eicommunication  tancée  contre 
un  roi  franc  pouraffliire  matrimoniale.  On  verra  dans  la  suite,  sous  la  troi> 
sième  race,  les  évèques  de  Rome  s'ingérer  dans  ces  matières,  et  usurper  le 
droit  de  juger  souverainement  et  d'annuler  des  mariages  bien  phis  légitimée. 

Je  dois  parler  des  évèques  de  la  Gaule ,  de  ces  prélats  qui,  pour  prix  de 
leurs  intrigues  en  faveur  des  Francs ,  de  leur  trahison  envers  leur  -souve- 
rain, obtimeni  des  pouvoirs,  des  richesses,  dont  jamais  ils  n'avaient  joui  : 
richesses  et  pouvoirs  contraires  aux  mœurs,  condamnés  par  rÉvangile  et  les 
loi»  ecclésiastiques.  Dca  iorâ  lu  morale,  niecuuime,  fut  séparée  de  la  reli- 
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gîon  ;  et  ccllc-ci ,  dénaturée ,  reçut  des  règles  opposées  à  celles  que  son 
divin  fondateur  nvnit  prescrites.  Jésus  avait  prohitié  l'esLercice  du  ponvoir 
et  recommandé  l'abnégation  de  soi-même  ;  il  avait  condamné  les  Ticbesses 
comme  des  moyens  do  perdition;  les  évoques  changèrent  tont.  Ib  exercé 
rent  te  pouvoir,  possédèrent  de  grandes  richesses,  qu'ils  acquirent  en  trom- 
pant ceui  qui  les  leur  concédaient;  lis  les  trompaient  en  leur  promettant, 
pour  prix  de  leurs  donations  temporelles,  des  récompenses  célestes,  qui  ne 
s'acquièrent  que  par  Texereice  des  vertus  ;  il  les  trompaient  en  leur  ven- 
dant un  bien  qu'ils  n'étaient  pas  à  mèmMe  leur  livrer;  ils  les  trompaient 
enfin  en  leur  vendant  des  expiations,  des  absolutions  qui  ne  son^elBcaces 
que  lorsqu'elles  résultent  d'un  sincère  repentir  et  d'une  réparation  propor- 
tionnée au  délit. 

L'Évangile  dit  qu'il  est  eitrèmement  difficile  aux  riches  d'entrer  dans  le 
ciel.  Les  évéque^  él  le  clergé  se  conduisirent  d'après  des  "principes  diamé- 
tralement opposés  ;  il  suffisait  aux  riclies,  pour  obtenir  le  royaume  des  cieux, 

de  donner  une  partie  de  kuirs  biens  ni;il  acquis  (1). 

Ainsi  les  riches  étaient  disi)eriM'b  d'.aoir  dos  vertus.  Voila  un  démenti 
duiiuc  à  l'Évangile;  voilà  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste  méconnues,  et 
l'immoralité  érigée  en  principe. 

Donnons  un  aperçu  de  la  conduite  du  clergé  et  des  évéques  4^  cette 
époque. 

Chilpéric  1",  qui  s'était  aperçu  do  la  corruption  du  clergé,  et  qui  en  con- 
naissait les  causes,  ne  cessait  de  déclamer  contre  ses  membres;  et,  lorsqu'il 
K  trouvait  avec  ses  plus  familiers,  dit  Grégoire  de  Tours",  «  il  se  répandait 
< en  médisances  contre  les  évoques  ,  les  tournait  en  ridicule,  se  permettait 
csttr  eux  mille  phiisanteries.  L'un  était  un  fanfaron,  l'autre  un  orgueilleux  ; 

[*)  Oaiu  l'Evangile  selon  saint  Mathieu ,  on  tU  qu'il  est  auni  ditBcilo  à  un  riche  d'entrer  dans  )o 
cM  qv*i  un  chameau,  ou  plulAt  k  un  cible,  de  passer  par  le  trou  d^ine  aiguiltc.  Les  moinea  n'ont  ja- 
mais ciléce  passigc  dans  U  s  cliarlrf  cIo  dcn  ilion,  cl  lui  ont  prt'  rcrè  l'Evanfrilc  de  saiiil  f  chnp.  16 
rcri.  9)  :  «Je  vous  le  dis,  faiie»-vuu&  de»  amis  par  la  niaïuiuonc  de  l'iniquité,  aOu  que,  lorsque  voua 
a  mourrez,  cet  amis  vous  reçoivent  dans  les  lalx-rnaclea  étemeli.  »  Facile  vobU  omleoê  demammonû 
iniqfiUaUtt  «r,  am  defeceriiis,  recipiant  vos  in  œitma  tobemacitta. 

Ce  texte  de  rEvangile,.  dont  on  ^  beaucoup  abusé,  a  servi  souvent  d'autorisation  auK  moines  pour 
recevoir  lîfs  rtun-ilion»,  ilc  Lii<'ii<-,  iiu'inc  liions  ninl  acinits,  ou  acquÏ!.  par  In  iHiDnrnuiu-  'te  r/)ifi/i/f f<*. 
Dam  uu  dipl6mc  de  Dagobcrl  1",  de  l'an  637,  ou  lit  :  u  II  faut,  avec  les  biens  périssables  de  ce  monda 
«  soquérir'des  biens  étemels,  suivant  ce  précepte:  Failes-vons  des  amis  delà  nunmnnne  d'inlqnUé 
«lllïul,  aviH- la  T/ioiiimOfie  d'iNi<7i(r(f',  arlii-lcT(  m«rc<iri)les  biens  ccle»les  et  éternels,  et.  Si  noot 
«donnons  aui  prêtres  des  quaulitt-s  surtl^nles'de  fonds  de  terre,  nous  recevrons  en  récompense  les 
«tabcrtiarles  éternrK  )i[  Diiiloiiniiii,  Clunitr,  idiinrilin.i  Dulheil  cl  Urequlgny,  pars  l,p.  t70.1 

Ckiipéricll,  dans  un  diplôme  «onflrtaalir des  privilèges  de  i'abbay^  de  Saînt>l>enis,  de  l'an  716, 
s'auloflae  do  même  veraei  desalnl  Luc,  et  emploie  les  mêmes  eipressions  pour  en  Urer  la  mCnie  eoB- 

vinTtn,{.  VM,  Insinnncnin,  S.) 

grand  nombre  de  chartes  qui  contiennent  cette  formule  immorale;  de  mémo 
lieancmp  d'autre»  ou  on  Ht  ers  mots  :  «  Je  donne  à  tel  saint,  i  U'ilc  sainte,  pour 
ime,  pour  l'eipiationdc  nea  erimca  énormesi  tels  biens  que  Je  posaide  Juste- 
iitouinjMSiemcnl,  7>'m/(;  »i<(  i»jM«fé.  » 
Kmsi,  rn  comnietunt  dcscriines,  en  eilorqnani  kt  bi«nt  d«  M^VOMlIt,  |NNUm9u*0n  IcapAHatell 
l'Egiisr,  un  pouvait  gagner  le  ciel. 

11 


s  auiofiae  do  même  verset  ( 

«étfocnce.  (/iu/Zi»  Chrhiin 
jM^^nurrais  citer  un  gr: 
pn^>urrals  produire  lieai 
fjf  tweméde  de  mon  àme, 
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w celui-ci  se  faisait  remaniuer  par  ses  prodigalités,  celui-là  par  sa  luïurc; 
«eiiliii  i!  un  usait  plusieurs  autres  de  fierté  et  d'arrogance.  Il  dcle^lall  le 
«cierge,  et  disait  souvent:  Les  revenus  du  fisc  sont  très-rnluiis ;  toutes  nos 
urichessps  ont  passe  aux  églises.  Ce  ne  sont  plus  les  rois,  mais  lex  seuls 
«  évéqueê,  qui  régnent,  Letrône  a  perdu  ses  prérogatives^  les  évéques  des  eMét 
«  les  ont  envahies,  ».  . 

Ces  iioputaiioDB,  quoi(|ue  suspectes  dans  ia.boHchc  de  CUilpéric,  ne  soift 
fioitit  dépourvues  de  vérité  ;  et  l'bisipire  de  Grégoire  de  Tours  eUenuMe 
nous  en^lfré  de  BuCBsaotcs 'preuves» 

L'humilité  s'était  certainement  pas  la  vertu  dominante  de  ces  év^œs. 
Dans  leurs  communications  épistolaires,  ils  se  prodiguaient  eittro  eui, 
même  en  se  Taisant  des  reproches,  les  qualifications  orgueilleuses  de  saints^ 
.très-sainis ,  vraiment  saints ^  de  irès-digne  du  siège  apostolique,  de  tris- 
digne  piqye,  de  seigneurs  saints ^  de  voire  sainteté,  de  votre  béatitude,  ' 

Les  évôques,  qui  s'abaissaient  à  jouer  auprès  des  rois  k»  rAle  de  courti- 
sans, n'hésitaient  pas,  pour  remplir  di{?nemenl  ce  rôle,  de  sac ritier  tous 
leurs  devoirs.  Je  vais  en  j  apporter  queJcjiies  exemples. 

Un  certain  Claudius,  coupable  de  sa»  rilége,  avant  môaie  d'être  ordonné 
prêtre^  avait  emprunté  de  l'argent  pour  ai  heler  un  évéché.  Le  roi  Clovis, 
qui  en  était  le  vendeur,  chargea  saint  Ilenii  d'accomplir  le  marché.  Le  saint, 
plus  soumis  aux  ordres  de  sou  mailre .ipi'auv  lois  de  l'K^lisc,  s'empressa 
d'obéir,  il  imposa  une  pénitence  à  Claudius  pour  le  purger  de  son  sacrilège, 
lui  conféra  Tordre  de  la  prêtrise,  et  chargea  trois  évoques  de  le  sacrer.  Ces 
évêqncs  étaient  Uéraclius  de  Paris,  Léon  de  Sens  et  Théodore  d'Auxcrre. 
Scandalisés  de  la  conde^ndance  de  saint  Hemi,  ils  lui  adressèrent  une 
épitre  pleine  de  reproches,  exprimés  sans  ménagement  et  même  avec  diH 
reté.  Ils  hii  dirent  quMI  vaudrait  mieui  pour  eux  n'avoir  jamais  vu  le  jour 
que  de  consentir  à  une  pareille  transgression  ;  ils  le  traitèrent  ioJvbilèeH  ou 
centenaire,  épilhète  qu'on  lui  donnait  alors  à  cause  de  son  grand  âge. 

Piqué  de  ces  reproches  et  de  leur  amertume,  saint  Remi  Qt  aui  trois 
évéques  une  réponse  qui  offre  Tunique  témoignage  de  cette  querelle.  A  la 
BUscription,  Il  les  qualifie  poliment  de  seigneurs  vrliHnmt  saints,  et  de  frères 
hienhenrenx.  Puis  il  se  plaint  d'être  accusé  de  transgresser  les  lois  ecck^ 
siastiques,  et  ne  se  justilie  de  cette  accusation  qu'en  disant  qu'il  n'a  point 
été  tuimnipu  pai  di  ^  présents,  et  qu'il  s'est  conformé  a  la  volonté  du  roi; 
ce  roi,  dit-il;  défenseur  ti  jiiti/nujatcur  de  ia  foi  cuthoUque  :  «Vous  m'érri- 
«  vei,  eontinue-t-il,  que  ces  ordres  sont  en  opposition  avec  les  lois  <  .mo- 
«  niques  :  e\ercez->  ous  donc  le  souverain  sacerdoce  pour  en  déader  ainsi 
a  Ne  doit-oif^as  obéir  aùx  ordres  du  chef  des  région»,  diià  protecteur  de  la 
$  patrie  f  du  triomphateur  des  nations  f  9 
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Cette  réponse,  qui  est  vi'We  d'im  évôqiie  t nurtisan»  ne  satisfera  certaige- 
monl  f;i  li>s  rnrio'iistes  ni  les  hommes  fpnm*s  dans  leur  devoir.  11  s'ai^îssait 
iri,  iK)ji  du  régime  temporel,  mais  de  la  consécration  d'un  évè(|ue  indigne 
de  rètre;  il  s'agissait  le  légitimer  la  simonie.  Saint  Rcmi  se  montre  disposé 
à  céder  à  toutes  les  volontés  de  son  maître  barbare;  et  cette  dispositioD  fifit 
présumer  que  oe  aaint  o'a  pas  été  fort  scrupuleux  sur  le  choix  des  mofeM 
qu'il  employa  pour  favoriser  les  conquêtes  de  Govis ,  pour  gagner  sa  con- 
iiancc ,  pour  obtenir  de  lui  les  richesses  et  les  pouvoirs  dont  le  clergé  fut 
comblé  ;  dans  le  choix  des  moyens  qa'il  mit  en  ceum  pour  le  déteraiiser  k 
«e  faire  baptiser. 

Voici  un  autre  exemple  de  pareillé  complaisance,  dont  se  rendit  cou- 
pable, non  un  sail  évéque,  mais  presque  tous  les  évèqnes  rasaeniblés  en 
m  concHe. 

Prétextât,  évéque  de  Rouen,  accusé  d*a voir. conspiré  contre Gbilpérie, 
d*avoir  célébré  le  mariage  de  Mérovée^  fils  de  ce  roi,  avec  la  reine  Bninî- 
tehîMe,  tante  de  ce  jeune  prince,  fat  traduit  devant  un  concile  assemblé,  en 
Tmi  à  Paris,  dans  la  basilique  de  Saint<Pierre  et  de.Saint4*aQl,  depuis 
■ommée  église  de  8ainte43eneviève.  Cbilpéric  ouvrit  la  séance  par  on  ex- 
posé des  chefs  d*accusation  portés  contre  Prétextât.  Sa  vive  déclomation , 
entendue  par  les  Francs  qiù  accompagnaient  ce  roi,  et  qui  étaient  plarés 
dans  im  lieu  voisin,  les  lit  frémir  de  rage.  Us  essayèrent  de  rompre  les 
portes  *de  la  basilique  pour  en  arracher  l'évéque  accusé  et  pour  le  lapider. 
Le  roi  les  contint. 

Prétextai  commença  sa  justifieation,  nia  tou^  les  faits  dont  il  était  accusé, 
cl  soutint  4u'U  n'existait  contre  lui  que  l'apparence  des  crimes  qu'on  lui 
imputait. 

Destémoins  h  rliargoâont  alors  produits  ;  ilsmontrent  l'argent  queTevéquc 
leur  a  distribué  pour  les  corrompre,  et  les  rendre  complices  de  sa  conspira- 
tion.  C  régoire  dit  qu'ils  sont  de  faux  iémoint.  Prétextât  repousse  avec  assez 
-d'avantage  leur  allégation. 

Cbilpéric  s'était  retiré  dans  une  pièce  voisine;  les évéqoes,  réunis  dans 
la  sacristie,  devaient  hautement  émettre  leur  ophiion  ;  ils  conversaient  entre 
m%i  aucun  n'osfilt  élever  la  voix  en  fayeur  de  leur  confrère  accusé, lorsqoe 
Aétios,  arohîdiacre  de  Paris,  s*avança,  salua  les  prélat»,  et,  par  un  discours 
énergique  essaya  de  ranimer  leur  courage  abattu.  «  Si ,  banniasant  tonte 
«  crainte,  leur  dit-Il,  vous  vous  montres  fermes,  vos  noms  couverts  de  gloire 
«passeront  à  Timmortalité.  Si  vous  cédez  à  votre  pusiflanimitét  vous  serea 
ait  Jamais  jugés  indignes  du  divhi  sacerdoce.  » 

Après  ce  discours,  uo  morne  silence  règne  dans  rassemblée;  amn 
évèqoe  n'ose  prendre  la  parole;  chacun ,  redoutant  les  vengeaneeatie  F  ré- 
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d^gunde,  l'i^mo  de  toute  celte  intrigue,  comprimait  ses  lèvrc^  avec  son  doigt. 

Alors  Grégoire  de  Tours,  acteur  et  historien  de  celte  scène,  se  lù>e,  el, 
après  quelques  phrases,  il  dit  :  «  C'est  à  vous  parliculKn  iiient  que  je  m'a- 
of dresse,  évèquc  qui  paraisse/,  être  dans  la  familiarité  du  roi;  donnez-lui  l»» 
«vertueux  et  saint  conseil  de  ne  pas  diriiier  le  feu  de  sa  colère  contre  un 
o  ministre  de  Dieu,  de  peur  qu'il  n'en  soit  iui-mûme  la  victime,  et  qu'il  lie 
«perde  son  royaume  et  sa  gloire.  . 

Nouveau  silence  dans  l'assemblée. 
'    Grégoire  de  Toursconlinue,  et  cherche  à  intéresser  les  évèques,  en  faisant 
valoir  le  grand  respect  dû  à  leur  caractère.  Ce  nouveau  levier  n'ébranle  point 
la  niasse  du  concile.  Les  évéques  gardent  encore  le  silence,  o  Chacun  des 
«  membres  semblait  plongé  dans  un  état  de  rêverie  et  At  stupidité.  » 

Cependant,  deux  pères  de  ce  concile,  Bertchramn  ou  Bertrand,  évé^ne 
de  Bordeaux ,  Ragnemoda,  évèque  de  Paris^  vont  auprès  de  Chîlpéric  dé- 
noncer Grégoire  de  Tours.  Ils  le  peignent  comme  son  plus  grand  ennemi. 
Chilpéric  mande  Grégoire  de  Tours  :  grande  altercation  entre  le  roi  et 
révôque.  Ce  dernier  reçoit  ensuite  des  émissaires  de  Frédégonde,  qui  lui 
annoncent  <jue  tous  les  évèques  du  concile  sont  dévoués  à  cette  reine,  que 
lui  seul  s'oppose  à  la  condamnation  do  Prétextât,  et  que,  s'il  veut  y  con- 
seiitir,  elle  lui  donnera  deux  ccuis  livres  pesant  en  argent.  Grégoire  rejette 
ces  pro})osi (i< nis. 

Le  lendemain ,  des  evéques  du  concile  viennent,  auprès  de.Grégoire  de 
Tours ,  tenter  encore  une  fois  de  le  corrompre  :  il  résiste. 

La  seconde  séance  du  concile  s'ouvre.  Chilpéric,  inspiré  par  son  épouse, 
vient  produire  un  nouveau  chef  d'accusation  contre  Prétextât;  il  l'accuse 
de  vol.  L'accusé  se  justifie  si  bien,  que  Chilpéric  lui'-mèine  le  j)ro(  lame  in- 
nocent. Prétextât,  après^a  justiûcQtion  victorieuse ,  se  retire.  Chilpéric  dit 
aux  évéques  :  Il  ne  foui  point  contrarier  la  reine;  que  doiS'Je  faire?  Allez 
trouver  Prétextât^  eonsfillez4uif  comme  de  votre  part,  de  t'avouer  eovpablef 
dites-lui  qu't^rès  cet  aveu,  vous  vous  jetterez  tous  à  mes  pieds  et  me  efman^ 
d^ez  son  pardon* 

Les  évéques  suivent  ce  conseil;  à  force  de  sollicitations,  ils  parviennent 
à  déterminer  Prétextât  à  cette  inconcevable  lâcheté.  Bientôt  on  voit  cet 
évèque  s'avancer  auprès  du  roi,  se  prosterner,  s'étendre  à  ses  pieds,  et  on 
l'entend  crier  :  J'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous ,  6  roi  très^iséHeor- 
dieux,  je  suis  un  abominable  homicide,  f  ai  voulu  vous  faire  périr  ^  et  placer 
votre  fils  sur  votre  trône. 

Après  cette  étrange  coji(ession,lerol  se  prosterne  aux  pieds  des  évèques, 
et  leur  dit  :  Vous  entendez  j  ù  très-pieux  évéques  ^  le  coupable  acoue  son 
exécrable  crime. 
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«  Nous  relevâmes  en  pleurant,  dit  Grégoire  de  Tours,  Prétextât,  couché 
a  par  terre ,  et  le  roi ,  ayant  ordonné  qu'il  lût  mis  hors  de  la  basilique ,  se 
«  retira,  u  . 

Los  évèques  ne  se  jetèrent  point  aux  pieds  de  Cliilpéric  pour  implorer  îe 
parduu  de  leur  eorifrèrc,  comme  ils  l'avaient  promis;  ils  ne  pensèrent  qu  a 
le  déposer.  Bertrand,  évùque  de  Bor  deaux,  dit  à  Prétextât,  qui  restait 
plonge  dans  un  état  de  stupeur  :  Lcautez,  ô  mon  frère  et  co^évêquey  nous  ne 
pouvons  point  exercer  notre  charité  envers  vous, parce  que  t'ous  n'avez  point 
obtenu  votre  grâce  du  roii  il/aul  donc  auparavant  vous  rendre  digne  de  ton 
indulgence. 

Cliilpéric  ordonne  qu'on  déchire  la  tunique  de  Prétextât,  qu'il  soit  mau- 
dit et  excommunié  à  perpétuité,  lirégoirc  db  Tours  lit  de  \ains  efforts  pour 
s*opposer  à  cet  ordre;  il  i\6  fut  sepondé  par  attcun  prélat;  le  malheureux 
évéque  de  Rouen,  arrêté,  mis  en  prison,  grièvement  blessé  en  essayant  de 
s* évader,  fut  envoyé  en  exil  dans  une  île  voisine  des  côtes  de  Bretagne,  oà 
il  resta  jusqu'à  la  mort  du  roi.  Rétabli  «lors  sur  son  siège,  Frédégonde  ne 
Vy  laissa  pas  longtemps,  et  deux  ans  après /en  586;  elle  le  fit,  comme  je 
Tai  dit,  assassiner  le  jour  de  PAques,  dans  son  église,  au  milieu  de  son 
clergé,  qui  ne  lui  porta  aucun  secours. 

0e  quarante-cinq  évèques  qui  composaient  le  concile  de  Paris,  il  ne  &*en 
^trouva  qu'un  seul,  Grégoire  de  Tours,  qui  montra  du  courage*:  tous  les  au- 
tres, inspirés  par  Frédégonde  ou  par  la  peur,  se  montrèrent  lâches,  per* 
fides,  corrompus,  corrupteurs  et  complices  de  cette  reine. 

^idius,  évèquo  de  Reims,  se  mêla  beaucoup  d'intrigues  de  cour,  et 
s*en  mêla  pour  semer  hi  discorde,  pour  exciter  les  guerres  civiles,  pour 
armer  le  neveu  contre  l'oncle,  le  frère  contre  le  frère.  Il  conspira  deux  fois 
contre  la  vie  de  Childebert,  contre  celle  de  la  reine  Hrunichilde.  Tant  de 
crimes  excitèrent  les  plaintes  des  intéressés,  lin  concile,  en  590,  s'assemble 
à  Metz  pour  le  juger.  11  y  est  convaincu  de  plusieurs  délits  graves,  mAmf; 
d'avoir  fabriqué  de  faux  titres  pour  s'approprier  des  biens  sur  lesiiuel>  il 
n'avait  aucun  droit.  Après  s'ôtre  l<?n;ztemps  défendu,  ne  trouvant  aucun 
moyen  de  justiticalion ,  il  a  recours  à  la  miséricorde  des  évèques  du  con- 
cile :  Je  nr  veux  pas,  leur  dit-il,  qttc  ro«.<  (ardiczi  davunlaf/e  à  prononcer 
votre  fuf/r»i ni  (  contre  itn  crhfihirf.  Je  me  reconnais  voupaltle  du  ciivie  de 
/èse-majcsté  ,  et  digne  de  mort ,  pour  avoir  conspire  contre  fa  prospérité  du 
roi  et  de  la  reine.  Je  reconnais  que^  par  mes  conseils^  plusieurs  guerres  ont 
été  faites^  plusieurs  cantons  de  la  Gaule  ont  été  dépeuplés. 

Cet  aveu,  accompngné  de  larmes,  toucha  les  pères  du  concile  ;  ils  se  bor- 
nèrent à  l'exiler  à  Strashour<r. 

Aridius,  évêque  de  Lyon,  le  conseiller  de  Brunicbilde  et  le  complice  des 
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oraMdÉ  oaMe  lein^t  fli  lapider  son  coDfrère  Désidériiu,  év6(|iie  de 

Lorsqu'on  585  Gantehramn  eut  convoqué  plosieurs  évèques  à  Orléaus. 

évôques  qui ,  la  plupart ,  iHaicnt  entrés  dans  la  conspiration  de  GundovaWe 
coijlrece  roi,  Berlmn  1 ,  'X'ijue  de  Bordeaux,  prélat  courtisan  vi  pt  rlide, 
qti'oH  a  vu  lij;uri'r  Lkliijiiiiit  dans  l'affaire  de  Prétextai,  reçut,  en  (t  tle 
circonslance,  une  amèrc  réprimatule.  Les  évoques  Nioaisc?  d'Aiiijoulèuu; , 
Aitlidius  d'Agen,  furent  à  leur  tour  accublus  lic  reproches  ;  niuis  ralhuliiis 
de  Saintes  fut  le  plus  mnUraité  :  Te  voilà  pour  la  l/oisicmc  fois  couru iacu 
de  parjure  j  lui  dit  le  roi;  tu  m'as  trompe  en  ta  adressant  de  faux  rapports^ 
iu  approuvaif  ma  conduite  dans  tes  lettres  ^  et  tula  condamnais  par  d'autres 
lettres  ^  lii  adretsaii  à  tnim/rèrc.,*„  Tot^ours  avec  moi  tu  fes  conduit  eu 
fourbe. 

Le  dimanebe  suivant,  ce  roi  étant  à  légUse ,  vit  Palladius  s'apprèiant  à 
faire  on  sermon;  ému  de  colère,  il  sortit  en  disant  :  Je  ne  veux  point  en- 
iemére  (et  prédications  de  mon  ennetai^  de  cet  homme  si  souvent  ifi^dèle,  si 
muuent  perfide.  « 

Dans  la  même  année  fut  assemblé  un  concile  à  Mâcon,  où  fuiienl  con* 
damnés  les  évéqucs  Polladius,  Orcsto  de  Basas  et  Ursicinus  de  Cahors.  Ce 
dernier  fut  interdit  avec  défense,  pendant  trois  ans,  de  touper  ses  cheveux 
et  sa  barbe  ,-de  célébrer  la  messe;  de  donner  Ses  eulogies,  avec  injonctiotw 
de  s'abstenir  de  vin  et  de  chair,  etc. 

l'ii  autre  intrigant  de  cour,  un  .uubilieux  ])rélat ,  était  Leudemuiulus, 
évéque  de  Sion,  qui,  de  concert  nvoc  quchpu  s  ducs,  fit  périr  le  duc  lier- 
pou.  Après  cet  exploit,  il  vint  [>i*t!i:i'  à  lu  reine  Bertrude  que  >on  mari 
r.lotairc  nioiirrait  daiiH  le  cours  de  1  année,  et  lui  ronseilliT  d'enlever  ses 
trésors,  de  les  faire  transférer  dans  la  plfire  forte  de  Mon,  et  d'épouser  le 
patrice  Aléthéns,  (jui  était  disposé  h  répndier  sa  femme.  (Aitte  prophétie*, 
ces  propositions  furent  mal  reçues  par  Berirade.  Son  mari  Clotaire,  per- 
suadé que  révôque  n'avait  agi  que  pur  les  conseils  du  patrice,  fit  poignarder 
ce  dernier. 

Voici  encore  deux  évéquesqui  s'écartèrent  étrangement  des  lois  canoni- 
ques :  Huniildus  de  Maguelone,  et  Ranimire,  d'abord  abbé,  puis  évêque  de 
Nimcs.  Ces  deux  prêtres  parvinient  à  soulever  une  partie  du  midi  de  la 
Gaule,  toute  la  province  septimanique,  contre  son  roi  Wamba. 

Pendant  cette  révolte,  Banfmire  chassa  et  fit  prisonnier  Arégius;  évèquc 
de  rcimes,  et  se  mit  à  sa  place. 

Les  deux  prélats  s'étaient  déjà  emparés  de  toute  la  province,  lorsque  le  roi 
Wamba  vint  lui-même  la  reconquérir.  Ranimire,  à  son  approche,  se  réfugia 
è  Narbonne  \  poursuivi ,  il  se  relire  dans  le  territoire  de  Beiiers,  où  il  est 
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^timi  lue.  L  c\Oque  Rumiklus  se  di-fcnd  dans  la  ville  de  Maguclône  ;  mais, 
eu  s'échappant,  il  éprouve  le  inCmo  sort  i^uu  son  complice. 

Je  jwurrais  placer  ces  prélats  dans  la  catégorie  des  ^uorriiTs,  parce  qu'ils 
ont  Nu^t  ih'  dt's  îTiierres,  soutenu  plusieurs  combats;  mais  l  insUtirc  ne  nous 
Us  uioiilie  pa^  ioiuttaltaat  eux*  mêmes  les  armes  à  la  main.  Je  les  ratage 
parmi  les  intri};ants  audacieux.  Voici  les  év^^ques  vraiment  {guerriers. 

Sagiltarius,  évéque  de  Gap,  et  Salouius,  son  frère,  évùque  d'Embrun, 
tous  deux  élèves  de  saint  Nicétius,  évéque  de  Lyon,  ont ^  je  crois,  donné 
dans  la  Gaule  le  premier  exemple  de  l'étrange  asaociaMop  dv  casque  et  de 
b  mitre. , 

Ces  deux  prélats  s'étaient  déjà  signalés  par  une  expédi^on  contre  Victor, 
éréque  des  l'ricastins.  Pendant  que  ce  dernier  donnai^  une  féte,  et  qu'il 
avail  pour  cela  éloigné  ses  gardes,  Sagittarius  et  Snlonius  fondent  brusque- 
ment sur  la  maison  de  Victor,  et,  les  armes  à  la  main,  frappent  les  servî- 
leuis  de  l'évéque,  déchirent  leurs  vêtements,  enlèvent  les  vases  et  tout  ce 
qui  était  préparé  pour  le  festin. 

Un  concile  punit  cette  violence.  En  Taft  572,  les  Lombards  ajent  fait  une 
iacursion  dlans  la  Gaule  et  dans  les  diocèses  de  Sagittarins  et  de  Salonius, 
ees  deiut  évèqucs,  sous  le  Qoroinandement  diipatrice  Mummolus,  marché* 
fent  en  airmes  contre  |ea  ennemis.  Cette  action  louable  dans  toute  autre  per- 
toiine  que  celle  d*un  prêtre  chrétien,  était  contraire  aux  lois  canoniques* 
Grégoire  de  Tours  s'en  plaint  comme  d'ui^ forfait  inouï  :  <r  Ils  se  montrèrent 
tà  la  guerre,  dit-il,  non  munis  du  signe  céleste  de  la  croix,  mais  armés 
«  comme  des  guerricrSj  le  ta."îiiue  en  tète,  la  cuirasic  sur  le  dos;  et,  ce  qui- 
u  e^t  plus  eoud<unuablc  encore,  ïh  versèrent  leu^s  piiains  le  saug  de  plu- 
«  sieurs  enacmis.  » 

Celte  conduite  et  les  exc«3S  d'une  nature  plus  grave  encore  les  firent  onn- 
(laniiH  r  ii  In  dégradation  par  un  conrlle  tenu  en  579  à  Chàlons.  Ib  cuenèrent 
longtemps  une>ie  vagabonde;  on  ignore  la  fin  de  Salonius  ;  mais  on  sait  que 
son  trère  Sagittarius,  après  avoir  combattu  ilans  l'armt'e  de  tiunilovaidc»  et 
au  siège  dç  la  cité  des  Convenues,  se  rendit,  et,  contre  la  foi  promise ,  fut 
décapité. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  l'histoire  nous  offre 
une  multitude  innombrable  d'évéques,  d'abbés,  de  prêtres,  de  moines,  qui 
ont  fait  le  métier  de  militaires,  et  même  de  conquérants,  comnie  le  prouve 
l*eiemple  sulvanl.  - 

Savaricus,  évêque  d'Auxerre,  entreprit  d'ajouter  au  territoire  de  son 
éfêchéles  territoires  de  son  voisinage  :  il  8*empara,  à  la  tête  d'une  an^ée, 
des  diocèses  d'Orléans,  de  Nevers,  de  Tonnerre,  d'Avalon  et  de  Troyes.  Cet 
éiique  conquérant,  i  la  faveur  .des  guerres  civiles  qui  déaokiient  la  Gaule, 
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s"p  i)roi)()<ait  encore  de  faire  le  siïîge  de  Lyon;  mais,  en  Tan  715.  mar- 
cli  Hil  contre  cette  ville,  suivi  d'une  armée  nombreuse,  la  foudre  du  ciel 
ralteigiiit,  et  suspendit  le  cours  de  ses  victoires.  Son  corp^  txausféré  à 
Âuierre,  fut  enterre  dans  l'église  de  Saint-Germain. 

Les  évèques,  coupables  de  crimes  ou  de  dérèglements  sont  nomb/eux;  tel 
fot  Bricius,  ou  saint  Brice,  évèque  de  Tours,  qui  ridiculisait  et  maltraitait 
saint  Martin,  son  prédécesseur,  scandalisait  les  citoyens  de  Tours  par  ses 
débauches,  et  ne  laissait  pas,  de  temps  en  temps,  d*opérer  quelques  mira- 
cles. Il  est  honoré  comme  un  saint 

Priseus,  évéque  de  Lyon,  de  concert  avec  son  épouse,  persécutait  tes 
citoyens  de  cette  ville,  et  ne  cessait  de  dénigrer  la  mémoire  de  saint  Nîcé* 
tins,  son  prédécesseur. 

Papolus ,  évèque  de  Langres ,  souilla  par  ses  crimes  le  siège  épiscopal. 
Se»  actes  tyranniqucs  obligeaient  ses  diocésains  à  fuir  hors  du  territoire;  il 
mourut  des. suites  de  vigoureux  coups  de  bùtou  (lu  iiii  homme  ,  prétendu 
revenant,  sous  le  nom  de  saint  tétricus ,  vint,  pendant  la  nuit,  lui  appli- 
qucr  sur  la  poitrine. 

J*ai  parlé  de  l'intrigant  et  persécuteur  Aridius,  évôque  de  Lywi,  qui  fît 
lapider  Sun  confrère  Désidérins,  évôque  de  Vienne.  Abbo,  ou  Bobo,  évèque 
de  Valence,  l)ésiUêratus,ou  Dido,  évèque  de  (Jiàlons,  se  rendirent  coupables 
d'un  crime  semblable.  Ils  parvinrent  par  leurs  intrigues  à  fïurc  martyriser 
leur  confrère  Léodégarius,  ou  saint  Léger,  évèque  d'Autun.  Bobo  joignit  à 
l'infamie  de  participer  à  ce  meurtre  celle  de  succéder  à  sa  victime. 

Frontonius,  évèque  d'Angooléme,  pour  arriver  à  Tépiscopat,  Ût  empoi- 
sonner son  prédécesseur,  l'évèque  Macharius,  homme  généralement  estimé. 

Mékntius  concerta  avec  Frédégonde  l'assassinat  de  Prétextât,  évèque  de 
Rouen ,  et  devint  par  ce  crime  évèque  de  cette  vîUe. 

Cautinus.qui  avait  extorqué  l'évèché  de  Clermont,  désirait  ardemment 
une  terre  appartenant  à  un  prêtre,  nommé  Anastase  :  pour  Tohtepir,  ilem- 
plo)  a  près  de  lui  les  caresses,  les  séductions,  puis  les  menaces  et  les  vio- 
lences, et  le  fit  traîner  en  prison.  Alors  il  envoya  dire  à  Anastase  que,  s*tl 
persistait  dans  ses  refus,  il  le  laisserait  mourir  de  faim,  et  lui  ferait  endu- 
rer plusieurs  supplices.  Le  prêtre  tit  celte  réponse  :  J'aime  iiiirur  souffrir 
pend  i  ni  quehfue  fempx  ;  J'ainic  mirvT  périr  de  Jaim  que  de  livrer  pour  Iqu- 
jours  mes  enj'anfs  aux  hon-riu\.  de  la  misère. 

L'évèque  furieux  ordonne  aux  gardes  de  le  priver  de  sa  nourriture  ;  le 
prêtre  reste  inébranlnhle. 

L'évèque  alors  le  fait  trunslérer  de  sa  prison  dans  une  petite  église  d'un 
faubourg. 

Sous  cette  église  est  un  caveau  sépulcral.  Là  on  voit  un  tombeau  de 
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marbre,  qui  renferme  un  cadavre  à  demi  corrompu.  Dans  ce  tombeau  el 
sur  re  cadavre  on  étend  le  malheureux  ADastase;ie  couvercle  tombe,  et 
l'enferme  vivant  dems  le  séjour  de  la  mort. 

Il  ùast  lire  dans  Grégoire  de  Tours  les  détails  de  cette  scène  horrible,  le 
récit  des  soulTrances  qu'endura  ce  prêtre ,  et  des  moyens  qui  lui  procuié-  • 
lent  son  exhumation. 

*  Oe  crime  resta  impuni.  L'évèque  Gautlnus  ne-  fut  ni  poursuivi  ni  répri- 
mandé. 

Badégîsile/évéque  du  Mans,  avait  été'maire  du  palais;  l'évèché  de  cette 
viile  venant  à  vaquer,  il  l'obtint  de  la  faveur  du  roi,  se  Qt  tonsurer,  et, 
en  585,  fut  sacré  évéque.  «11  était  très-cruel  envers  le  peuple,  dit  Gré- 
«  goire  de  Tours;  il  enlevait,  pillait  les  biens  de  diverses  personnes.  Son 
«épouse  le  surpassait  en  férocité,  l'excitait  par  ses  abominables  conseils  à 
a  commettre  les  crimes  les  plus  affreux...  Je  ne  saurais  trouver  d'expros- 
«sions  assez  énergiques  pour  peindre  eonvonahlement  la  méchanceté  de 
«celte  lemnie,  aj)j)elée  Ma^uaLtuue.  Llit-  u  souvent  coupé  les  parties 
«sexuelles  des  Connues,  ainsi  (^ue  In  peau  de  leur  veulre,  et  brûlé  les 
«endroits  les  plus  secrets  du  corps  des  femmes,  avec  des  lames  de  métal 
«rougies  nu  feu  ;  elle  en  iuisuil  bien  ^'autres;  mais  je  crois  qu'il  vaut 
«mieux  les  passer  sous  silence.  « 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  je  me  suis  déterminé  à  traduire  ces 
horribles  détails  ;  mais  il  faut  faire  coouaitjre  des  mœurs  que  les  ignorants 
ou  les  fourbes  préconisent  encore. 

Sans  nous  arrêter  sur  plusieurs  autres  traits  pi'opres  à  mieux  caractériser 
les  crimes  de  ces  évêques,  leur  rapacité,  les  supercheries,,  les  violences 
qn*ils  employaient  pour  s'approprier  .le  bien  d'autrui,  passons  à  leur 
débauche  et  à  leur  ivrognerie. 

Droctégisilus,  évéque  de  Soissons,  se  livrait  à  de  tels  excès  d'ivrognerie, 
iiu*il  tomba  dans  un  état  de  démence.  Son  archidiacre,  qui  ambitionnait  sa 
dignitérle  fit  sortir  de  la  ville,  sous  prétexte  que  sa  folie  était  plus  modérée 
hors  des  murs  qu'au  dedans.  «  II  était  grand  mangeur^  dit  Grégoire  de  Tours, 
,  «  buvait  exlraordinairement,  et  bien  au-delà  des  bornes  qu'un  évèque'doit 
c  se  prescrire  dans  ses  repas.  »  Le  concile  de  Sourey  ordonna  que ,  malgré 
son  état  d'aliénation,  il  serait  maintenu  sur  son  siège  épiscopal. 

Audovéus,  évéque  d'Angers,  vivait  familièrement  avec  Théodulfe,  arclil» 
diacre  de  Paris.  Théodulfe  avait  quitté  l'église  de  cette  dernière  ville,  parce 
que  l'^véque'  IVagnemode ,  souvent  en  querelle  avec  lui ,  le  Hiissait  seul  à 
l'autel.  Il  se  réfugia  auprès  d'Audovéus ,  qui  l'affectionnait,  et  qui  se  mon- 
trait  ami  de  la  joie.  «  Audovéus  était,  dit  Grégoire  de  Tours,  ivrogne,  dis- 
«  solu  dans  ses  mœurs,  et  couj)able  d'adultère.  » 
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S'Mant  Uvré  à  fat  déiMvcUe  dans  un  belvédète  qu'il  uvait  fait  conatmiie 
m  les  remyArU  d'Mgersî  «t  se  retirant  un  soir  de  ce  lieu,  ivre,  et  ne 
pouvant  faire  on  pas  sans  être  soqtenu^  il  donna,  on  naaait  puuniuoi ,  ua 
coup  de  poing  |  TeflclaYe  qui,  devant  liM*  portail  le  flambeau.  L'esclave, 
^  perdant  l'équilibre,  est  précipité  dn  haot  des  murs  en  bas  :  en  tombant, 
il  s'accrocha  an  mouchoir  qui  pendait  à  la  ceinture  de  levôque,  et  Taurail 
entraîné  dans  sa  rhiilc ,  si  Autluvcus  n'cùl  été  retenu  par  les  pieds;  mai?, 
renversé  néanmoins  piu  i  (  lïort,  il  se  heurta  contre  une  pierre  et  mourut. 

Gunlharius,  évûque  de  Tours,  élail  ai  adonné  aux  ex(  és  du  \in,  qu'il  en 
devint  hébété.  Sa  stupidité  ne  lui  permettait  pas  de  reconnaître  les  per- 
sonnes ordinairement  invitées  à  sa  lablc,  quoiqu'il  fût  habitué  à  les  voir; 
dans  son  état  d'ivresâe,  il  leur  faisait  des  reproches  et  leur  dirait  de»  io- 

«Cautinus,  évèque  de  Clermont,  dit  Grégoire  de  Tours,  n'offrait  daus  sa 
«conduite  aucun  acte  digne  de  son  saint  ministère;  il  ne  respectait  r^en  ;  il 
«  était  fort  ignorant;  les  ouvrages  de  littérature  et  les  livres  saints  lui  étaient 

.«  également  inconnus  Il  devint  l'objet  de  i'eiécration  publique.  Il  s*était 

«livré  an  vin ,  et  en  buvait  Outre  mesure.  11  se  r^uisait  souvent  à  un  tel 
«  état  d'ivresse,  que  quatre  hommes  étaient  obligés  de  le  porter  de  |a  table 
«  au  lit.  Cette  vie  crapuleuse  lui  attira  des  attaques  d'épilepsie  qui  se  mani- 
a  festaiont  souvent  en  public.  » 

Voici  comment  le  même  historien  décrit  la  vie  des  évéques  Salonîns  e( 
Sagittarius,  et  remploi  de  leur  journée  entière:  «  Ils  passaient  é  table 
«presque  toutes  les  nuits,  jnan^eant,  buvant  avec  excès,  excitant  les  clercs 
a  qui  revenaient  de  matines  à  boire  avec  eux.  Là  on  s'occupait  de  toute  autre 
achoSe  que  de  Dieu  et  des  ofiices  de  l  église.  Ces  deux  évéques  ne  quit^ 
a  laient  la  table  qu'aux  approchesdu  jour,  pour  se  rendre  dan>  un  lit  somp- 
«  tueu\,  soigneusement  apprêté,  où,  ensevelis  dans  les  bras  du  sommeil  et 
«de  l'ivresse,  ils  restaient  jusqu'à  la  troisième  heure  du  jour  neuf  beures 
9  du  matinj.  Clia(|uc  nuit,  leurs  débauches  avec  les  femmes,  dont  ils  ne 
«manquaient  jiiinais,  souillaient  la  couche  épiscopale.  Du  Ut  ils  passaient 
«  aux  bains,  et  des  bains  à  la  table ,  d'où  ils  ne  se  levaient  que  le  soir;  puis 
«  ils  attendaient  le  souper,  qui  se  terminait  de  la  manière  que  je  viens  de  * 
«  dire.  » 

Je  pourrais  parler  d'une  infinité  d'autres  évéques  du  même  temps, 
pareillement  corrompus  par  la  barbarie  et  les  richesses  «  tels  que  Ragin- 
Cridus ,  qui ,  chassé ,  en  l'an  739 ,  de-  l'abbaye  de  Fontenelle  ^  pour  |ies  bi^ 
f^andages  et  ses  nuBurs  dépravées,  le  fut  aussi  de  l'évéché  de  Rouen 
p4mr  les  mêmes  causes,  etc.  . 

Il  ne  faut  pas  tout  dire;  c'est  pourquoi  je  passe  aussi  sous  silence  la coof 
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liaMe  wandalBow  de  quelques  abbés.  Je  me  borne ,  <|uant  an  ^ergét  4ç9 
eoDeMéralîoos  générâtes. 

Sous  des  princes  ignorants,  grossiers  et  féroces^  les  évèqucs  eurent  sou- 
vent besoin  ;  pour  obtenir  quelque  ascendant  sur  leur  esprit ,  et  conserver 

K'iirs  personnes  et  luurs  propriétés,  de  recourir  aux  armes  de  la  faiblesse, 
à  la  ruse,  au\  au  iis(ni^es,.au.\  supercheries.  Us  firent  croire  à  ces  hommes 
bîu Lares  que  les  saints  protégeaient  les  biens  des  églises  qui  leur  étaient 
consacrées ,  cju  ils  s  irritaient  à  la  moindre  atteinte,  et  punissaient  subite- 
ment les  audacieux  qui  se  la  permettaient.  Atin  de  prouver  rattachement 
de  ces  esprits  rélesles  pour  les  biens  de  ce  monde,  et  leurs  di>p<  citions 
> indicatives,  ils  imaginèrent  «les  stratayt-mes  de  toute  espèce»  notamment 
des  visions,  des  apparitions,  de  taux  miracles  dont  les  fausses  légendes 
sont  rempUes.  J'en  ai  déjà,  dans  l'article  de  ï Etablissement  du  christia- 
nisme à  Paris  j  donné  plusieurs  preuves;  en  voici  de  nouvelles,  que  me 
fournissent  tes  religieux  bénédictins,  autenis  de  V Histoire  littéraire  de 

(t  Les  faiseurs  de  légendes,  au  sixième  siècle,  ne  laissaient  pas,  disent- 
«  ito,  d'ijouter  des  miractes  imaginés  aui  réels,  et  de  les  orner  de  quel- 
«  ques  nouvelles  eirconstanices  qui  en  relevaient  le  merveilleui,  La  trop 
c  grande  crédulllé  et  le  défaut  de  lumières  Grent  recevoir  sans  examen  les 
f  unes  comme  tes  aîitres,  et  donner  même  dans  des  visions  et  des  appa- 
«  rittOQS  d'autant  plus  ridicules  qu'eltes  étaient  extraordinaires.  » 

Cè  geiùre  d'immoralité  flt  bientôt  des  progrés  rapides.  «  Au  septième 
«siède,  disent  tes  mêmes  écrivains,  on  rejicbérit  sur  lé  sixième,  au  sm'et 
•dea  légendes  faites  à  loisir.  On  a  vu  dans  te  siécte  précédent  que,  pour 
«aocrédiler  la  dévotion  aux  tombeaux  des  saints..,.*»  Ia  piété»  mais  une 
«  piété  qui  n*était  ni  solide  ni  éclairée,  portait  quelquefois  à  amplifier  et 
«  grossir  les  merveilles  de  leurs  légendes.  D'autres  fois,  lorsqu'on  manquait 
«  de  vies  originales,  on  y  en  substituait  d  autres  faites  après  coup  ;  l'on  se 
«  détit  de  ce  scrupule,  et  on  alhi  jUMpi  a  en  supposer  d'cntivrcincnt  fausses.  » 

Parmi  les  fraudes  qui  furent  imaginées  pendant  cette  période,  il  faudrait 
citer  ce  y:rand  nombre  de  fausses  reliques,  espèces  d'amulettes  ou  talismans 
qu'on  ottrait  impudemment  il  la  vénération  publique  :  lacilatiou  serait  trop 
longue. 

!\"n-t-on  pas  vu,  en  579,  les  percs  du  coficilc  de  Châlons  imphter  sciem- 
ment un  Juuj:  délit  à  leurs  coiifrères  Sagitlarius  et  SaloniusîGes  deux  évê- 
ques  étaient  simplement  accusés  d'adz(//ère  et  A' homicide.  Ces  forfaits  n'au- 
raient pas  sufii  pour  déterminer  le  roi  Guntcbramn  k  tes  punir.  I^e  concile 
tout  entier  ne  craignit  t>as  de  proclamer  un  mensonge,  en  les  accusant  d'un 
criine  d'état  dont  ils  étalent  Innoceota.  «Ces  évéques,  dit  Grégoire  de  Tours, 
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«afin  de  porger  par  la  pénitence  les  crimes  des  deux  accusés ,  jugèrent 
coDvenable  d'iyoater  qu'ils  étaient  aussi  criminels  de  lèse-inajesU  et  de 
«trahison  contre  là  patrie.» 

Trois  lois  sont  insérées  dans  le  code  Théedosien,  au  titre  Exirava^t 
ou  Tihêhês  tubdiius.  Dans  la  premièrede  savant  Jacqœs  Godefroi  a  décou- 
vert plus  de  vin^  preuves  de  favsteié,€ies  lois,touCes  en  faveur  de  Tantorité 
femporelle  des  évèques,  ne  sont^elles  pas  Touvrage  de  quelque  ecclésia»- 
tique  faossidre? 

Combien  d'autres  fmsseiég  imaginées,  sous  la  première  race,  multipliées 
dans  la  suite,  n'aurius-je  pas  à  signaler,  si  j'entreprenais  de  les  décrire 
toutes!  Il  sufGrn  de  dire  qu'elles  ont  été  érigées  on  principes,  et  qu'on  les 
a  même  honorées  d'une  qualification  respectable,  en  les  nommaul/rau^/^i 
pieuses. 

On  peut  aussi  reprocher  aux  évtViut  s  de  cette  période  d'avoir  donne  aux 
•  Francs  qu'ils  convertireut,  de  fausses  idées  du  christianisme;  de  leur  avoir 
présenté  cette  religion  dépouillée  de  sa  morale  et  réduite  à  des  pratiques; 
d'avoir  négligé  le  principal  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'accessoire.  Pourquoi 
ont-ils  souffert  dans  les  églises  chrétiennes  les  pratiques  païennes  ou  magh 
ques  des.  auspices  et  du  sort  des  saints  ? 

Pourquoi  n*ont-ils  Jamais  osé,  devant  les  Francs,  avides  de  pillage,  prê- 
cher le  respect  pour  le  bien  d'aulrui ,  respect  si  strictement  recommandé 
dans  révangite?  Pourquoi  n'ont-ils  jamais  prescrit  le  pardon  des  injures  à 
ces  barbares,  qui  placaicHnt  la  vengeance  au  rang  de  leurs  premiers  devoiis? 
Pourquoi  n'ont-ils  pas  oontinualleroent  combattu  leuirs  habitudes  cruelles,- 
leur  penchant  à  rSpandre  le  sang  de  leurs  semblables?  Pourquoi  ne  leur 
ont-ils  pas  sans  cesse  reproduit  le  premier  précepte  du  Décaloguc  :  Tu  ne 
tueras  point  ;  cet  autre  précopte  de  l'Évanj^iie  :  Qui  frappe  du  glaive  périra 
par  le  glaire:^  Pouiiiiinj  u'out-ils  presque  jamais  eu  le  courage  de  s'élever 
foulre  leurs  vires  faiiuiiers,  la  \  iolatiou  des  serments,  la  perfidie,  le  brigan- 
dage, les  is-inats,.  vices  réprouvés  par  toutes  les  religions,  par  la  morale 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  pavs?  Ils  voulaient  ménager  leurs  nouveaui 
maîtres,  mériter  leurs  bienfaits,  en  obtemr  de  nouveaux,  et  ils  redoutaient 
leur  férocité.  Ainsi,  par  reconnaissance,  par  avidité  ou  par  crainte,  au  lieu 
de  soume^re  le  caractère  des  Francsaux  lois  du  christianisme»  iU  soumirent 
cette  religion  au  caractère  des  Francs. 

Lorsque  les  guerres  civiles  et  les  horribles  calamités  qu'elles  entraînent 
désolaient  le  plus  fortement  la  Gaule,  que  firent  les  évèques  pour  en  arrêter 
le  cours,  pour  en  diminuer  les  effets?  Rien,  ou  presque  rien.  On  trouve 
cependant  quelques  prélats  qui  s'effbrcérent  isolément  d'arrêter  ou  de  dé- 
tourner ce  fléau.  Mais  leur  zélc  fut  sans  succè& 
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El)  l*an  573,  le  roi  Guntchramn,  dans  le  dessein  de  faire  eesser  tes  désas- 

Ircusiîs  guerres  depuis  longtemps  allumées  entre  ses  deu\  frères,  Sigebcrt 
et  Chilpéric,  convfxiua ,  dans  la  ville  île  Paris,  un  concile  où  se  réunirent 
trenle-deux  e^èiiues,  et  chargea  ces  é\ôques  de  s'occuper  des  moyens  pro- 
pres a  fd mener  la  pa»  si  nécessaire.  Ces  prélats  refusèrent  opiniùtrément 
leurs  conseils  et  leur  médiation. 

«  Comme  cette  guerre,  dit  Grégoire  de  Tours,  devenait  chaque  jour  plus 
«  acharnée,  les  évi^qnes,  à  cause  des  crimes  qu'y  commettaient  les  frères 
«  ennemis,  ne  voulurent  pas  s'en  nx'Ier.  »  Ainsi,  ccsévèques,  en  rejetant  la 
proposition  du  roi,  en  déHaranl  qu  lis  ne  voulaient  point  contribuer  à  la  pa- 
cification, firent  valoir  un  motif  qui  les  condamnait,  un  motif  qui  les  obli- 
geait, s'ils  eussent  connu  leur  devoir,  à  concilier  les  princes  ennemis.  Leur 
égoîsme,  leur  indifférence  cnielle,  laissèrent  un  champ  libre  aux  crimes  el  ■ 
aui  dévastations. 

Cependant,  je  dois  le  dire,  aucommencemeni.de  la  première  race,  lors- 
<|Dele  nu!  n'avait  pas  encore  acquis  toute  son  énergie,  la  Gaule  et  Paris 
eurent  des  évéques  dont  les  noms  méritent  d*étre  honorablement  transmis 
à-Ui  postérité.  Eptadius,  par  modestie,  refusa  l*épisco|Mit,  dépensa  sa  for- 
tune en  rachetant  et  en  rendant  à  !a  liberté  et  à  leur  famille  plusieiin  des 
nombreux  esclaves  que  Chlodovech  avait  faits  en  conquérant  le  royaume  des 
Wisigoths.  Saint  Landri,  évéqtfe  de  Par»,  vendit  ses  meubles  et  les  vases 
sacrés  de  son  église  pour  nourrir  les  pauvres  pendant  une  famine.  Saint 
Germain,  antre  évéque  de  Paris,  eut  le  courage  de  chûtier  les  mœurs  scan- 
daleuses du  roi.Charibert,  et  s'efforça  d'éteindrc.ou  de  diminuer  le  feu  des 
guerres  civiles.  On  Irouveaussiquelquesautrcsévéquesqui  employèrent  avec 
succès  l'ascendant  que  leur  donnait  leur  ministère  sur  l'esprit  des  rois,  pour 
tempérer  leur  colère  et  leur  sonslrnire  quelques  victimes;  mais  bientôt, 
la  corruption  ayant  fait  des  progrès,  ces  actes  de  bienfaisance  et  de  iréné- 
rosité  ne  reparurent  plus,  el  furent  remplact's  |>  ir  de-:  actes  tout  contraires. 

A  la  fut  de  la  première  race ,  l'action  proj^ressise  de  la  barbarie  avait 
étendu  ses  envahissements  sur  toutes  les  classes  de  la  société,  et  acquis  une 
déplorable  consistauj  e.  Des  nombreux  témoignages  de  cette  triste  vérité,  je 
ne  rapporterai  qu'une  lettre  adressée,  en  742,  par  saint  Boniface,  évéque  de 
Mayenre,  à  Zacharie,  évéque  de  Rome.  Ce  saint  lui  annonce  (|ue  Carîoman, 
duc  des  Francs,  l'a  invité  h  convoquer  un  synode  dans  la  partie  de  la  Gaule 
qui  lui  est  soumise,  «  où,  dit-4l,  depuis  soixante  ou  soixantenlîx  ans  la  reli- 
«  ffiott  e^eléslastiguêesi  détruite  ou  tombée  dans  le  mépris.  Les  habitants  les 
«  plus  âgés  disent  que,  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  ne  s*y  est  pas 
tt  tenu  de  concile:  qu'on  n'ja  pas  vu  d'archevéqne;  qu'aucune  église  n*y  a 
«  été  fondée  nf  rétablie;  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  des  sièges  épi* 
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t  ficopfttbi  limit  deirentis  la  propriété  ûc  \iiiqfm  avMes,  drde  prètm  <M»aii- 

«  chés  foui  un  trafic  des  bions  de  In'  glise,  ou  en  jouissent  comme  s'ils 
^  étaient  des  biens  sécutiers...  ranni  ces  espèces  tl'cvùqiies,  on  en  trouve 
«  quelques-uns  i\m  se  disent  innocents  de  foruieation  et  d'adultères;  mais ib 
«  sont  dos  ly  rognes  ou  dos  bommes  ^nm  t  esse  occupés  du  plaisir  de  la  chasse 
«  0(1  (lu  métier  de  la  guerre ,  où  ils  vont  armés,  et  de  leur  main  répandeot 
«  iudillV  n  minont  le  san;;  dos  pnïons  et  celui  dos  rbrétiens.  » 

A  lu  suite  de  celte  notice  j^énéraie  sur  la  dépravation  morale  du  rlercé 
gaulois  pendant  la  première  race  des  -rois  francs,  je  vais  eu  joindre  une  qui 
est  particulière  aux  évèquesde  Paris.  Lorsque  j'ai  traité  de  la  propagation 
du  christianisme  dans  les  <"iaules,  j'ai  parlé  des  premiers  évèques  de  cette 
Vîtle  ;  je  vais,  fiutant  qtte  la  rareté  des  monnmeuts  me  le  penneltm,  tes  pré- 
lenter  sotis  le  rapport  moral. 

SofTaracus,  évéque  de  Paris  dès  Tan  hk9^  fut,  vers  Van  65t,  dans  un  mr 
cite  tenu  en  cette  vine»  déposé  pdtir  ies  crimes  capitaux  :  les  vns  prétendent 
qu*îl  était  accusé  de  simonie  ;  d'autres  pensent  que  ses  fréquents  adultères 
lidrent  cause  de  sa  déposition.     '  ^ 

Saint  Germain,  vingtième  évèque  de  Paris,  était,  suivant- tous  les  témoi- 
gnages, recommandabic  par  sa  doctrine  et  ses* bonnes  aftions.  L'histoire 
nous  le  présente  sous  ce  raj)porl  avaiilaiicux;  sa  légende  lui  attribue  plu- 
sieurs actes  surnaturels.  Le  public  d'alors  dédaignait  les  \urtus,  et  n'admirait 
que  les  miracles.  11  mourut  en  .576. 

Ragnemode,  vingt  et  unième  évèque ,  ligure  dons  1  histoire  comme  un 
prrint  de  cour,  un  favori  de  rinfernale  Frédéîînnde,  dont  il  paraît,  à  certains 
égards,  avoir  été  le  complice,  il  mourut  eu  591. 

Eusèbe,  vingt-deuxième  évèque,  était  un  marchand  syrien,  qui  aspiraau\ 
honneurs  et  aux  richesses  de  répismpat  :  préféré  au  frère  de  Ragnemode, 
son  concurrent,  parce  qu'il  fournit  une  plus  grande  somme  d'argent,  l'é- 
vèché  lui  fût  adjugé.  Il  chassa  tout  le  clergé  de  son  prédécesseur,  et  le 
remplaça  par  des  ecclésiastiques  syriens,  attachés  à  sa  maison, 

n  occupa  peo  de  iemps-le  siège  épiscopal.  Faramondus,  son  compétiteur, 
le  rémplaça  bientôt  :  on  ne  sali  si,  pour  cela,  il  attendit  la  mort  d*£usèbe. 
Desévéqnes  qui  viennent  ensuite  je  vais  citer  les  plus  connus. 

Landericos  ou  saint  Landri,  vingt-huitième  évèque,  est  du  petit  nombre 
de  ceux  dont  le  nom  mérite  d'être  honorablement  mentionné  ;  il  fut,  en  Tan 
650,  élevé  ou  siège  épiscopal.  L'année  suivante,  une  horrible  famine  désola 
les  habitants  de  son  diocèse  :  notre  cvèque,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  vendit  les 
meubles  de  sa  maison,  les  vases  précieux  de  sou  église,  pour  nourrir  les 
pauvres. 

On  lui  attribue  la  fondation  de  i  ilùtui-Dieu  ;  celle  assertion  n'est  ap- 
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puyée  sur  aucune  preuve.  On  sait  qu'avant  lui,  près  île  Mtes  les  églises 
cathédrales,  il  existait  uti  hospice  destiné  aux  pauvre,  appelés  matieule/iniÊf 
•ô'esHHlire  enregistrés  dans  la  matricule  de  cés;  églises  :  peut-être  saint 
Landri.fit-H  reconstrûilre  nu  réparer  le  hAtlment  qui  leur  était  «onsacré. 

Landri  eut  poui'  successeur  Chrodoberlus ,  dont  les  actions  sont  peu 
connues. 

Sigobauiiuson  Siji^ben  audus,  trcnliènac  ovôquc  de  Paris,  esltraUt^,  dans 
la  vie  de  sainte  l.  iLhilde,  de  mUérnble  éOcquc,  dont  l'orgaeH  causa  la  mort. 
En  6(i4,  il  vint  à  (^lu  lUîi»,  au^  res  de  la  reifie  Bathilde,  prit  querelle  avec  les 
Francs  de  cette  reine  ;  il  en  n'-sulla  une  tiueute  où  cet  évêque  tut  tué.  L'au- 
teur (Jf  In  vie  de  sainte  Bathiide  dit  ({u'il  mérita  sa  mort. 

Importunus  succéda  à  Sigoberraudus.  11  n'est  com  u  que  par  une  cornes^ 
pondance  qu'il  eut  avec  Frndoberliis.  ('\  i^^ue  de  Tours.  Ce  dernier,  pendant  • 
que  les  habitants  de  son  diocèse  soutiraient  une  rif^oureuse  farnine,  chargea 
Importunas  de  lui  acheter  du  blé,  et  de  le  lui  envoyer  à  Tours.  Ce  blé,«r- 
hvé,  se  trouva  corrompu  ;  il  était  impossible  de  s'en  nourrir.  Frodobertus 
s*en  plaignit  à  révéque  de  Paris,  et  bif  envoya  un  échantillob  du  pain  fabrl* 
qiié  avec  ce  blé,  pour  lut  prouver  qu'il  n'était  pas  mangeable.  Quoique  les 
plaintes  de  Frodobertus  ne  fussent  accompagnées  d'aucune  parole  offen- 
sante, ImportuDus  en  fut  vivement  piqué.  An  lien  de  justifier  sa  conduite, 
fl  lui  répond  qu'il  ne  veut  avnir  aucun  démêlé  avec  lui  ni  avec  ses  pareib. 
Il  lui  reproche  d-avoir  fait  enlever  la  femme  unique  de  Grimoalde,  maire 
idn  palais  daSigebert,  de  l'avoir  fait  transférer  dans  nu  monastère  de  Tou- 
raine,  où  il  vivait  avec  elle  daim  un  -commerce  scàndaleui.  • 

V^vôque  de  Varis,  dans  une  autre  missive,  accable  Frodobertus  des  in» 
Jures  les  plus  violenles,  les  plus  grossières  :  «  Il  ne  croit,  dit-il,  ni  à  Dieu, 
«  ni  à  son  IBs,  ni  aux  saints  ;  il  est  dominé  par  le  diable.  Il  a  tou^urs  fait  du 
ti  mat.  Tes  père  et  mère ,  ajoute-4-il,  n'avaient  aucun  respeet  pour  le  Christ^ 

«  puisqu'ils  t'ont  toi-même  engendré  dans  un  monastère  Rappelle-toi  les 

«  Iniquités  que  tu  as  commises  contre  le  maire  du  palais  Grimoalde,  contre 
*  sa  femme,  que  tu  lui  as  enlevée...  Tu  lui  as  ravi  son  or,  son  argent,  son 
«  honneur.  »  Il  Un  parle  ensuite  de  ses  amours  avec  une  jeune  fille,  le  traite 
de  fornîcnteur,  et  lui  donne  un  conseil,  que  sans  doute  l'évéque  de  Tours 
n'aura  pas  suivi,  celui  de  se  soumettre  à  une  certaine  opération,  seule  capable 
de  mettre  fin  à  sou  libertinage  {per  omniajube  te  castrarct  ut  non  pereas 
per  talia.) 

C'est  ainsi  que  se  traitaient  les  évéques  gaulois  que  les  modernes  nous 
présentent,  dans  le  lointain  du  passé,  sous  l'aspect  de  graves  et  saints  per- 
^nnages.  L'histoire  les  rapproche-t-elle  de  nous,  le  prestige  s'évauouit,  et 
Ton  ne  voit  plus  que  des  êtres  peu  estimables. 
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Agîlbertus  succéda,  vers  Tan  G69,  àiV'vèquc  ImporluottS..Avaat 
.élevé  au  siège  de  Paris,-  Agilbcrtus  avait,  pendant  quelques  années,  rempli 
les  fonctions  d'évèque  en  Jrlande,  Si,  dans  ce  pays  étranger,  il  acquit  quel- 
ques connaissances  dans  la  religiw  eedésiasUgue,  il  n'y  puisa  point  de  pré- 
cepte de  morale  :  on  en  jugera  par  le  trait  suivant  :  - 

Ébroin,  maire  du  palais»  après  la  bataille  de  Lafau,  poursuivit  son  en- 
nemi, le  duc  Martin,  qui  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Laon.  Ébroin, 
craignant  de  perdre  trop  de  temps  au  siège  de  cette  place,  résolut  d'em- 
ployer un  moyen  plus  expéditif.  Il  députa  auprès  du  duc  Martin  deui  évé- 
ques,  Agilbcrtuà'de  Paris,  et  Régulus  de  Reims,  qui,  au  nom  de  leur  maître, 
promirent  l;i  \ieà  coduc,  s'il  consentait  à  rendre  la  place,  et  corroborèrent 
cette  pt orni^sse  par  un  serment  solennellement  prononcé  sur  un  reliquaire. 
Ce  serment ,  prêté  par  deux  prélats  sur  un  iibjet  sacré,  détermina  le  duc 
Martin;  il  rendit  la  place.  Mais  à  peine  tn  iit-il  dehors,  qu'il  se  Vil  a!?sailli 
parlesgensd  Kbroin,(iui,\iolantla  foijuri  i  ,  1  '  saisirent  et  le  p(»igruirdèrcnt. 

Mais  le  serment  des  évèques?  dira-t-on.  Ces  évéqucs  étaient  sans  foi. 
Mais,  dans  leurs  opinions  superstitieuses,  n'auraient^ils  pas  dû  craindre  la 
vengeance  du  saint  sur  les  reliques  duquel  ils  venaient  de  se  parjurer?  Ils 
avaient  eu  la  précaution  de  1rs  retirer  d'avance,  et  de  ne  faire  leur  serment 
que  sur  un  reliipiaire  vide.  Voilà  les  finesses,  \es  fraudes  pieuses  du  bon  vieux 
temps.  Le  roi  Robert,  surnommé  le  dévot,  faisait  de  même  prêter  serment 
sur  des  reliquaires  vides,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Les  autres  évêques  des  derniers  temps  de  la  première  race,  mentionnés 
•  dans  les  catalogues,  dans  les  Chartres,  ne  lo  sont  pas  dans  Thistoire. 

Il  convient,  pour  compléter  le  tableau  moral  de  cette  période,  de  ras- 
sembler un  petit  nombre  de  traits  propres  à  caractériser  les  mœurs  àe  la 
noblesse,  de  ces  hommes  privilégiés,  connus  sous  le  nom  de  teudcs^  âomes- 
iiques,  ducs,  comtes,  etc.  Cette  elasse  aribloeralique  se  compoîiait  ordinaire- 
ment de  Francs  et  de  Uoiuains. 

Les  leudes,  Francs  d'origine,  ne  remplirent  d'abord  que  des  rwK  lions 
militaires;  ce  fut  parmi  les  Romains  un  peu  lettrés  que  les  rois  choisirent 
des  référendaires,  des  percepteurs  <rimposilions,  et  des  comtes  rliargr^s  de 
rendre  la  justice.  Ces  deux  classes,  d'abord  distinctes  sous  le  rapport  des 
mœurs,  se  confondirent  bientôt.  Les  habitudes  des  Francs,  fortiiiées  par  lé 
pouvoir,  prévalurent  sur  celles  des  Romains  asservis.  Ces  derniers  se  lais- 
sèrent entraîner  par  le  torrent  de  la  barbarie  ;  cependant  il  se  conserva  encore 
des  nuances  diverses  entre  les  mœurs  des  uns  et  celles  des  autres.  Pour 
rendre  ces  nuances  sensibles  et  abréger  un  tableau  déjà  trop  étendu ,  j'ai 
'imaginé  d*offrir  aui  lecteurs  deux  parallèles  exposés  dans  deux  notes  qui 
vont  suivre. 
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Oaos  la  pranière,  je  présente  les  tctions  de  denx  ducs,  Tiui  Romain  et 
rantre  Franc,  qoi,  tons  deni,  paraissent  être  les  pins  criminels  de  tous  les 
iMNunes  mentionnés  dans  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours  (1). 

Dans  la  seconde  noteje  réunis  deux  ducsde  diverses  origines,  qui,  d'après 
le  même  historien,  se  sont  signalés  par  des  actions  les  plus  dignes  d'éloges  ; 
ce  moyen, d'une  impartialité  sévère,  met  sous  les  yeux  du  lecteur  les  termes  de 
comparaison  d'après  lesquels  il  poufiusunâdifûcultéportersoDjugemenl(2). 

(I)  UhMiM,  d'origine  «aolode ,  eoate  4*AuverfM,  éldl  Ibrt  âMifii  itaM  •Mmoeon.  St  mére, 

Irès-dévolp,  le  réf^imatMl  lit  s' ineot:  rllc  Tul  iroufée  élranglAr  dans  son  lll  L*évéque  escntnrnnriia 
ce  duc,  elcepcndaul  lui  prniiu  d'auisler  à  laitolcnnilé  des  messes,  et  de  parliciiicr  àUcoininuniun. 
L*  bruit  public  votu  acen$e  de  parricide,  lui  dit  hautement  ce  prélat  ;  f  ignore  si  vous  en  êtes  eou- 
pabU;ftmlaiU9UM»9vmeni  à  Diatet  aitbtgnh€ur9ii*marti^  Mtol  Jutten,  SI  vous  Het  Inn»- 
cent,  comme  votu  ù  dites,  approthet  tt  retevn  nnê  portlm  de  rewharUlie,  mwttn-ta  dnnt 
votre  bouche,  alors  nifu  verra  î'inlt'rieur  de  votre  comcietice.  Aprt^s  r- ti.  i  tnni'f  ninniiTo 
d'adoitoislrer  Ucofuniumuu,  Enblnis  prit  rt.<urbarblie,  et  se  retira.(Vojec  dans  le  Traité  des  super- 
#fiiioii«,  par.rtbbéTbiers,  L  II ,  ehap.  9,  p.330,  zii,  plusteiin oemplct 4«  Mtte pr«liqiie rentr- 
^uable,  où  la  conraïunion  était  administrée  sans  conression.) 

Eulalius  se  livrait  i  la  débauche  avec  ses  servantes,  abandonnait  sa  femme  Tétradta,  (lui  enlevait 
^<)ll  or,  -I  t  bijoux,  et  la  frappait  ju.^qu'à  la  blesser  (^rii  vfmunl.  Il  fil  un  voyage  eii  c  .  Pi  n  lanlsOB 
absence,  son  neveu  Vérus  épousa  sa  fcmiM  Tétradta  :  puis  craignaol  la  colère  d'Eulalius,  il  la  livra 
M  due  Oésidérias,  (jal  i  son  tour  l'époun.  Quede  déwdrw  I 

Eulaliii*;,  indignt\  tue  Vérus,  *.nn  rn-veu,  qui  aralt  épousé  sa  femme,  YSfe  plaindre  à  la  cour  de 
Guntrhramn  ,  contre  D^siilerius  fjui  l  -nail  de  nouveau  opousée  ;  et  l'objet  do  sa  plainte,  à  la  cotirdc 
©c  s, mil  r  n  ,  rsl  iiiur  ru  on  ridicule  :  on  se  moque  do  lui. 

fiulalius  enlève  une  JeunÈ  religieuse  du  couveol  de  Lyon  ;  mais  ses  concubines ,  Jalouses  d'elle,  la 
bcMMdérBBl  (flf  llavifiMt),  cm  loi  SrMl  mm  opéraiUm  qui  la  randall  imprbpr»  i  raoevolr  lea  carciaaa 

de*  hommf?. 

tulaliuï  aiLaqud  ta  trahison  Emérius,  cousin  de  eiMte  rtliftieuîc  enlevée,  et  lui  donna  la  mort.  Il 
tua  pareillement  Socralius,  frère  illf>;ilime  de  .«.a  s<rur.  Il  commit  plusieurs  antres  crimcs.dil  lirégoirc 
de  Toon^  mahle  récit  en  serait  trop  long.  (  uregor,  Turon.  Ulst-,  llb.  0,  cap.  27,  45;  lib.  10,  cap.  8.  ) 

firloiia  malntettanl  du-dua  da  laiiebing,  qui  eerlalaenent  èlaii  d*oii^iN  barbare. 

n  avait  h  «011  »crvlee  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fllle,  qui ,  épris  d'amour  l'un  pour  l'autre, 
lollicilérent  la  permission  d'éUre  unis  par  les  &olenuiU!S  de  l'Eglise.  Le  duc  seconde  leurs  vœux,  et 
demande  au  prêtre  leur  absolaUOB.  La  prêtre  lui  dit  :  Vous  connaissez  le  respect  dû  aux  actes  de 
l'£§liê«  de  Oie»;  vaut  «ave>  qu'an  racevont  eu  ipwx»  votu  deves  troua  ettgager,  pwr  ttmttntt  de 
«MrfttMeir  fear  wifee  ef  de  te»  exempter  da  dtâtimenu  ewporeU. 

Baucbing  nlnr^  |-irinit  ti/>itiT,  lut,  puif,  priMinnl  sa  résolution,  il  pr'l.i'iiir  l'nutrt  ce  srrri;r-nt: 
Je  Jure  de  ne  séparer  juHutis  ces  époux,  et  promets  que  le  garçon  n'épousera  poiul  une  antre  fille, 
9i  le  jUle  m  aafr»  garfûn,  La  cérémonie  lermlaée,  Rauchiog,  rentré  cbea  tei,  bit  couper  un  arbre, 
escaver  son  tronc  en  forme  de  cercueil,  et  creuser  an  toué.  Le  tronc  excavé  est  placé  dans  le  fossé, 
le  jeune  épouse  et  son  mari  sont  attachés  et  placés  dans  Texcavaiion  de  l'arbr^;  un  couvercle  est 
posé  sur  leurs  corps  vivants,  cl  le  tout  est  :  ^  u^-rt  de  tr  rr<  j,  n  ai  point  tfloU  WUmetrmeMp 
dlaail  le  due,  je  n'ai  pttint  séparé  les  époux,  les  voilà  unis  pour  l'éternité, 

laainilideeeliraiffoelié,  le  prêtre  aeeeurt,  demande  aree  inalance  et  n'obtient  qn'aree  peine 
iv-ihumailon  des  deux  époux.  La  fosse  est  découverte;  le  JeoM  iMNnaw  vifalteneore;  lallleéialt 
morte  suffoquée.  (  Cregor,  Turon.  Hist,,  lib.  5,  cap.  t.) 

On  autrtiiraltanflltt  pour  earaeiériier  I»  nédianeeié  dn  doc  BanChlnc.  le  lalMe  parler  CîréfDtre 
de  Tours. 

m  Lorsque,  tatvanl  l^ntaf»,  on  de  aM  aerviieera  tenait  devant  lui,  pendant  aaarepaa,  un  cierge 

«  aDumr- ,  il  FTii  ni;  jui  ce  serviteur  eût  les  janibr?  niios.  rt  qu'il  appliquât  sur  elles  le  flaniheau 

■  jusqu'à  ce  qu'il  fiii  ei  int.  Alors  il  le  lui  faisait  rallumer  pour  recommencer  le  même  supplice 
e  Jnwpi'A  ce  l|ne  les  jambes  du  patient  fussent  entièrement  brûlées.  Si  la  douleur  lui  arrachait  quok* 

■  qiaae  erit ,  on  le  taisait  cliepger  de  plaee,  Rancblns  anoilét  Urail  aon  poignard,  et  meDa^aii  de  l'en 
e  percer.  Les  lannea  qoe  Tenait  ee  malhenrens  aerriteur  aralent  dea  durmea  pour  le  duc .  et  lid 
«I  eaoaaientdcs  transports  de  joi)   '  'V^yor.  Turon.  Hist..  lib.  5.  cap.  3.) 

!«  doc  RâocbiBg  ftit  aasaisiné  dans  le  palais  de  Cbildebert,  et  par  ordi«  de  ce  roi,  non  en  expla- 
ihMi  dea  cmaniéa  dont  en  vient  de  perler  (  vllea  étalent  totyoura  Impnniaa  ),  mala  ponr  av<dr  eonapiré 

Contrf  «3  p<T"îf>Titi»«. 

Un  aperçoit  loainicDani  U  nuance  qui  distingue  La  perversité  du  duc  Eulalius  et  celle  du  doc 
laneUng. 

(t)  Le  due  de  BerieAred»  Franc  d^rlglnoi  n'éiah  eeriainraicnt  paa  un  bomroe  exempt  de  critaei  ; 
1.  H 
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Je  fi*ft]oi]lerai,  «or  les  aoUe»  ée  ta  pfcartère  mee,  que  ta  «étatof  m 
Toyage  contemtit  ftoiieur»  traits  profères  à  taire  juger  4e  tav  HéiMUCewi 
leur  roi. 

En  fan  584,  le  mariage  de  Rigonthe,  fiHe  de  Cliîlpéric  et  de  Frédéfonde, 
avec  Rérarède,  prince  des  Goths,  fut  conclu.  Chilpéric  se  read  a  l'ârb,  j 
convoque  ses  leudes  ou  fidèles,  et  fait  célébrer  le  mariage. 

Par  ses  ordres,  on  arrache  de  leur  foyer  un  graod  nombre  de  familles 
parisiennes,  pour,  comiiie  je  l'ai  dit,  servira  la  pompe  du  cortège  de  sa  tiik-. 
Tous  les  aj)prôts  soot  faits.  Chilpc^ric  avait  donné  à  Rigoulhe  de*  trésors 
immenses.  Frédégonde,  plus  libérale  encore,  renchérît  sur  la  prént  rnH!»  di 
son  mari,  en  ajoutant  à  ces  dons  une  quantité  étonnante  d  or,  d  ataient, 
bijoux  et  de  vêtements  précieux.  Clùlpénc  et  ses  leudee,  témoins  de  cm 
dons,  semblèreat  «'étoaner  de  ce  prodigieux  amas  de  richesses.  Frédégoode 
prévint  leurs  reproches ,  en  leur  disant  qu'elles  ne  provenaient  point  di 
Ivénrdes  anciens  rois,  mais  qa'eUes  résultaieal  éê  «on  écooomie,deli 
lionne  administration  de  sesliieM,  fa'ellea  étaient  le  fraîtde  ses  ^paifsti 
et  d«8  présenta  qii'eUe  avait  lecns  de  son  épouk. 

Cinquante  voitaressnfOrent  àpetoepowcfawrlerie  liohe  tngagfdatayiie- 
mtÊêt  BiyiHie.  8ea  eertége  se  ceMpesiét  de  plne  de  ^etae  bmBp  tasMMi 
«raiâs,  àiiîfld  «tt  à  «bevaL  Les  docs  Donégiseiliis^  AneoaUe,  BhtaBte«1e 
fnaiie  do  patais  Wadon,  étaient  iqpéctalenient  chargé  de  eoniBSBdsf  tataik 
tante  escorte , 'et  de  veilfer  à  ta  sArelé  de  ta  frîMesae  et  de  «as  taéasfii 

LeeoiM^e^  iMné  daiista  Cité  de  1M8«  seiMt  ea  «laNhe  ;  1^ 
tant  par  la  porte  méridionale  de  cette  vilte ,  Fessien  d^inç  des  ToRm  m 
rompt.  Les  assistants,  effrayés  par  cet  accident, en  ttaaBtu*  fMsais  présaga, 
et  s'écrient  :  O  molhmr  {tmUa  Âora)l 

lfgtté«m  %tém  Çurton,  M.at<Mefut>f> f  wlarailMito»  tU^^'J>ie<<fliww|i>pir.,  «tnwiMi 

lui  cnlevf^r  ton  diichr''  r!  <«a  vie.  Quelques  année*  aprôs ,  Bortcfrcd  ligue  luasi  avec  l'r»ion«l 
Rauching,  ei  ioriiu>  .tvic  kiux  le  projel  de  d^lrAncr  Child^berl ,  de  fatro  mourir  ce  toi  ,  >ie  drfWoiUW 
de  loulc  son  autoriU'  la  rciiic  Brunirliilde,  de  la  réduire  à  ICial  le  plus  abject,  de  se  juriag'T  1Ah>- 
Irasie,  ot  d'aocufer  les  Tourangeaux  cl  lei  Poi|evlnti|ai  m  irouvaieM  à  ta  onur  d'être  les  auteurs  (te 
«es  ërimei.  La  eontpirilton  ea(  connue»  les  ewmiknHemn  «ont  fNNirauMt  ;  Aanching  est  (né;  Crnaa 
et  B^Ttrfred  M  défi  n  lent  les  armes  ii  la  main.  La  reine  Brunichildc,  qui  veut  miim  t  Bertpfrtd, 
parce  qu'il  est  moins  coupble  qu'Ursion,  cl  parce  qu'elle  avait  Icnu  sa  flilc  sur  les  Tunis  baplifiM^ 
lui  fait  dire  :  Jtfponps-voM  de  cet  homme,  notre  eHnemi,  et  ta  vie  vous  serm  ttnofétt.  Mettitkté a 
•eut  répwM»-;  M  nêVabmnhmeniéamtttÊ  la  mon  êMUenotuêii^ertt. 

Voilà  l'milqae  trait  de  i«néi«ailé  que  i'on  ééemme  ehee  lea  Pranot  dana  rUaloIre  de  Gf^fdi»  « 
Tours  (  Mb.  0,  cap.  9). 

Le  duc  ClirudinuséUil  èvidcmmonl  Gaulot^-Boinain  ;  Grégoire  de  Tuurs  loue  la  bouie  de  ioa  c<sot, 
aa  piété,  tes  nombreuses  aumùnca  qu'il  distribuait  aux  pauvres.  Pendant  U  jeunesse  de  Sigebcrl,  il  fut 
nommé  maire  du  palaia  de  WTOi;  lIreftiM  cette  dignité ,  et  moiiva  son  refus  sur  ce  i|u'itlai  Ciù> 
impossible  de  fliire  le  bien  lia  soufent  établi  dm  villages,  plante  des  vignes,  bâti  dra  inaiaaM» 
«  favorise  la  culture  dos  terres.  Il  logi-nil,  il  nourriss.iit  n  s.i  table  des  évoques  s.in>  (•vi'clu'',  f I  Qi' 
«  n'étaient  pas  rif  hi  -%  ;  il  leur  donnait  dcj»  liiibitalions,  des  terres,  et  des  bomwespour  traviiilit^r;  i' 
•  leur  distrihuaii  de  l'argent»  dea  meubles ,  dca  lapineriei»  dea  nalenailea.  U  aérait  trop  long,  dit 
a  Grégoire  de  Tours,  de  rapporter  en  détail  toutes  lei  bonnes  actions.  »  H  mourut  en  l'an  Stid,  à 
l'igc  de  près  de  quatre-vingts  ans.  (  Gregor.  Turon.  Bitt.,  lib.  6,  cap.  30;  Epilomaia,  cap.  54,  A). 

Caa  dcus  duea  dlSIrent  eaire  enz,  comme  celai  itui  démoHt  diffère  de  eetnl  qui  édtSei. 
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Enfin  le  eorié^e  quitte  Paris.  Après  avoir  parcouru  un  espace  ^^Hfiron 
huit  milles  (trois  lieues),  il  s'arrête;  on  dresse  des  tentes  pour  y  passer  la 

nuit  (-1). 

Ici  commencent  les  malheurs  du  voyisrf'  de  l^i^onflio. 

Pendniit  (  ef  to  nuîl,  cinquante  honiinc^  r«'sc.orU'  is»?  lèvent,  s'emparent 
<ïc  cent  des  meilleurs  clievnm  .  de  tciirs  freins  d'or,  de  de«x  gr  iiides 
€Kaîn(s  de  œ  précieux  métal,  et  fuient  avec  ce  butin  éant  les  États  du  roi 
OhiMebert. 

Pendant  tout  le  reste  de  la  route,  les  ridiesses  de  Rigonthc  devinrent  suo* 
«eirivMiMfil  la  proie  des  personnes  chargées  de  les  ^rotéger{  nais  eette 
princfssc  ne  fut  pas  la  seule  viGtime  de  l'avidilé     tà  garde. 

Ohilpéric  iviM  aèf  èrenent  recomnandé  ée  ne  f^renére  pour  la  «oufrilure 
ém  Ikmmms  et  dei  cbevanx  de  reaeorle  «iiCQne  denrée,  aucune  ^jheae  dans 
les  terrea  4e  ton  fisc;  de  «orte  que  les  penonnea  et  lea  èètoa  draient  être 
aUhaentée»  per  dea  exaetiona  on  par  le  pMefe.  Ausai  iea  villas  et  les  cem- 
pagnea  qtA  se  tnmvafent  air  le  panage  ftirentF-éllea  miaea  é  coniribnilon  et 
banfUement  dèvaaiéea.  «  Pendant  tonte  la  rente,  dit  Grégoire  de  Tonrs, 
«  censqni^eoMposaient  le  eorlégeae  Uvrérentà  lintde  piMagoa,tfenri«idr>nt 
n  de  tant  de  bntln,  qu'M  aérait  i  mp(»ssible  d'en  rendre  conpte.  Ua  «oindrea 
«  diMunièreadea  penvrea  ne  purent  échapper  à  lanpeoltédecealnngnnda; 
«  Mi  détrnieaient  les  vignes,  en  coupent  les  eeps  pour  avoir  le  fmit;  ils  en- 
«  levaient  les  bestiaux  :  tout  fut  ruiné  sur  leur  passage,  où  ils  ne  laissèrent 
«  rien  i\  prendre...  Ce  désastre  eut  lieu  dans  un  temps  où  la  gelée  et  une 
a  rigoureuse  sécheresse  avait nt  emporté  la  récolte;  et  ce  qu'avait  épargné 
«eediiiilde  Hiau  lut  entièrement  enlevé  (2).  » 

Cependant  la  princesse  continuait  sa  roule,  et  sor»  corté{^ ,  qui  minait 
tontes  campagnes,  la  ruinait  aiissi;  car,  à  chaque  station,  i!  la  dépouil- 
lî^il  (11-  quelques  parties  de  ses  trésors.  Arrivée  n  INiitit  i'^,  v\W  se  vit  ahan- 
ëonnée  par  plusieurs  ducs  de  sou  escorte  :  ceux  qui  restèrent  autour  d'elle 

4 

(I  l  II  iri  \i<t3U  .ilors  sur  I*»?  rniur»  ,  ni  <lnii^  les  lin -i  h  1  l'As,  aucun  logcmml ,  aucune  hAlclIcrie, 
fOttT  U's  voyageur»;  ils  couchaient  mus  la  tente.  Knlre  aulres  fxocoplcc  que  je  pourrais  citer,  est 
«fiai  do  Mnn  ulfc ,  ^véque  de  Sentis ,  qui  »  Tenant  à  Paris  pour  avoir  une  audience  de  (nulpério^ 

|M»vi,  dit  Gri^^nr-f^  rf  r  Tnnrg,  $3ns  pouroir  l'oMenlr,  iTOla  JOOnfOW  it  iMMa.  (  LUk  6,  Mf».  46*) 

(t)  Grcgor,  Tiirou.  Uul.,  iib.  6,  cap. 

Otaii  l'usage  consiani  des  Fraoe»,  iolt  qa'lla  entrtnent  en  pays  ani(  ou  ennemi;  ils  déraataiCRl 
ont ,  détruisaient  les  habi talions,  rnupnient  les  arhrr*  ,  éporneaient  les  haWtants  qui  n'nvaient  pu 
fuir.f'lnff  laissaient  que  le  sol  (luilsnc  pouvaitul  ciilovir.  tïn^goire  de  Tours  i]ti>lurf  frcqucnaiiful 
de  jiircils  rjnsaslrc^. 

le  duc  B«ppokaus,  qui  fM,  par  le  roi  Gttolc|iraniQ,j|Miiainé  duc  d'Anjou ,  Ql  aioii  aoa  entrée 
dans  celle  province  :  <r  II  enleva ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  Tes  moigsons ,  le  blé ,  le  Mo ,  te  vin  daoa 

« mairans  des  habitants  ;  il  s'empara  de  tout  ce  qti'ellr?  contctulrnt  ;  il  enfonça  les  portes, 

•  vins  niiffndrc  qu'on  lui  en  remit  le*  clefs,  accalila  d(i  cuup<i  io§  propriétaires,  et  les  foula  niix 

•  pied».  »  (  Lib.  8,  cap.  Si.)  La  condnile  de  ce  duc  dans  son  nouveau  gouyernemrnt  répondit  parfai- 
tement au  c^rdnoDial  qu'U  avait  observé  i  «m  enlrée.  V*U*  commcol  iea  ducs  goant^^ti^  ttt 
Fovincct. 

12. 


à 
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l'accompagnèrent  comme  ils  parent  jusqu'à  Toulouse  oè  Tatteodaient  de 
nouveaux  mallieun. 
Elle  reçut  en  ehonln  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  son  père,  de  Chllpéric, 

assassiné  par  les  ordres  de  Frédégondc.  Arrivée  à  Toulouse,  on  lui  conseilla 
d'y  séjourner  pour  laisser  reposer  son  escorte  faliguîe,  et  pour  réparer  les 
vêtements  et  les  voilures  :  elle  y  coiiseritit.  Pendant  qu'elle  séjournait  dans 
cette  ville,  ou  y  vit  arriver  le  duc  Désidérius,  (jni ,  à  la  tète  d'une  troupe 
nrmf'p,  vint,  sans  autre  formalité,  â'eiuparer  de  ce  qui  restait  des  trésors  de 
Higonthe. 

11  Ût  transférer  ces  richesses  dans  un  lieu  fort,  et  les  confia  à  la  garde 
d^hommes  qui  lui  étaient  dévoués. 

Les  chefs  du  cortège,  ces  nobles  francs,  chargés  de  protéger  la  princesse 
et  ses  trésors,  n*opposèrent  aucune  résistance  à  l'attentat  de  Désidérius; 
qoelques-uns  même,  tels  que  le  duc  Bladaste  et  le  maire  du  palais  Wadon, 
s*unirent  au  spoliateur,  et  devinrent  sans  honte  ses  complices.  Rigonthe, 
délaissée,  trahie,  dépouillée,  fut  forcée  de  rester  à  Toulouse,  et  de  renoncer 
à  son  mariage.  Cette  princesse,  qui,  quelques  jours  avant,  possédait  encore 
des  richessessuFBbondantes,  se  trouva  dans  un  tel  état  de  dénûmant,  qu'elle 
put  à  peine  se  procurer  les  aliments  nécessaires  à  sa  propre  existence.  Sa 
vie  même  fht  menacée ,  et ,  pour  la  mettre  en  sAreté,  elle  fUt  réduite  à  se 
réfugier  dans  l'asile  de  Sainte-Marie  de  Toulouse,  d'où ,  abreuvée  d'humi- 
lialioiis  et  d'outra«;es,  elle  ne  lui  ri  liréc  que  l'année  suivante. 

Tels  étaient  le  respect  des  nobles  francs  pour  les  ordres  de  leur  roi,  leur 
tidi  liti',  leur  exaclilude  à  remplir  leurs  engagements. 

Uc venons  à  Paris,  où  Frt^dégonde,  après  avoir  fait  assassiner  le  roi  son 
t  jutuji,  craignant  dV^tre  poursuivie,  avait  profité  de  ses  liaisons  avec  Ragne- 
mode,  évéquc  de  celte  ville,  pour  se  réfugier  dans  l'asile  de  son  église.  I^à 
se  rendirent  bientôt  quelques  zélés  domestiques  de  Rigonthe,  échappés  au 
danger;  ils  étaient  accourus  pour  annoneer  à  Frédégondt^  les  malheurs  et  la 
pénible  situation  de  sa  lille.  L'un  d'eux,  nommé  Léonard,  dit  à  cette  reine  : 
J^ai  accompagné,  par  vat  onfref ,  votre  JiUe  Rigonthe;  foi  vu  eommenian  Va 
tmtragéet  comment  on  Fa  d^ottUlée  de  tti  trétors  etdetet  biens  f  Je  nie  snis 
évadé p^  venir  wmt  en  informer.  A  Ces  mots,  la  reine' entre  en  foreur; 
elle  veut  venger  sur  des  domestiques  fidèles  l'infidélité  et  la  perfidie  des 
ducs.  Par  ses  ordres,  on  arrache  à  ce  domestique  le  baudrier  que  son  époux 
Chilpéric  lui  avait  donné  ;  on  le  dépouille  de  tous  ses  vêlements,  et  on  le 
chasae  en  cet  état.  Les  boulangers,  les  cuisiniers  et  autres,  qui  avaient  pris 
le  même  parti,  le  seul  qu'ils  devaient  prendre,  furent  encore  plas  inhumai- 
nement traités.  Frédégônde  les  Ht  dépouiller  tout  nus ,  frapper  de  verges, 
leur  nt  couper  les  mains,  et  les  chassa. 
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Ces  actes  d'iniquité  et  de  foreur  s'exécutaieut  dans  l'asile  de  Tégiise  de 
Paris,  daos  un  lieuoù  TéTèque  Ragneniode  commandait  en  souverain;  il  ne 

s'y  oppo$a*poiiit. 

Toujours,  dans  ces  temps  de  barbarie  et  de  malheurs,  les  nobles  francs, 
lorsqu'ils  ont  pu  le  faire  impunément,  se  sont  montrés  inUdèles  à  leurs  rois; 
jamais,  liUhque  roceasion  leur  a  paru  favorable,  ils  n'ont  hésité  à  les  ren- 
verser du  trône  et  même  à  leur  ôtcr  la  vie. 

Les  Francs  ou  fidèles  de  Kagoachaire  euchaîiient  ce  roi,  et  le  livrent  à 
Clovis  et  à  la  mort.  , 

CItlutliacaire,  roi  franc.,  poignarde  de  ses  propres  mains  ses  neveux  qui 
devnîcnt  ^tre  rois. 

Le  roi  Sigebert  est  assassiné  au  milieu  de  son  camp  par  des  Francs. 

Chilpéric,  au  retour  de  la  ctuisse,  est  poignardé  par  des  francs,  satellites 
de  son  épouse  Frédégondc. 

C'est  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  ce  dernier  roi,  que  son  frère  Guntchramn 
.  jura  qu'il  punirait  ce  meurtre  jusqu'à  la  neuvième  génération,  afin ,  dit-il, 
que,  par  cet  exemple,  les  Francs  soient  à  jamais  détournés  de  l'aliominable 
coutume  de  tuer  leurs  rois. 

Cette  menace  n'empêdia  point  les  ducs  Rauching,  Uision  et  Bertefred* 
de  former  le  projet  et  commencer  Texécution  d'une  conjuration  contre  la 
vie  du  roi  Childebert,  afin  de  disposer  de  son  trône;  n'empêcha  point  les 
ducs  Désidérius,  Oontran-Rozon,  Mummulns,  de  conspirer,  les  armes  à  la 
main,  contre  le  roi  Guntchramn  lui-même,  ni  phisieurs  autres  conspin- 
tions  pareilles;  n'empêcha  pas  les  Francs  de  détrêner»  de  foire  raser  et 
enfermer  dans  on  couvent  le  roi  Thiéry  III;  ni  le  noble  Flâne ^odillon  de 
tuer  de  sa  main  le  roi  Childéric  et  la  reine  Blichiklc^  son  épouse,  enceinte  ; 
enfin  n'empêcha  point  les  ducs ,  les  maires  do  palais ,  d'envahir  graduélifr*  • 
ment  l'autorité  suprême ,  et  de  renverser  de  leur  trêne  les  rois  de  la  pre- 
mière race. 

Je  ne  parle  point  de  plusieurs  autres  régicides ,  commis  par-  des  rois  et 
par  des  reines  de  la  nation  des  Francs;  le  récit  en  serait  trop  long.  Je  n'ajou- 
terai rien  à  l'esquisse  que  j'ai  tracée  du  caractère  et  des  mœurs  de  ce  tepps* 
Je  suis  las  de  raconter  leurs  actions  bassos  et  atroces. 

Quant  aux,mœ«irs  de  la  fiasse  inférieure  ,  l  iiistoire  ne  nous  en  a  laisse 
que  de  faibles  notions:  elle  nous  montre  le  peuplé'  rréduîe  et  superstitieux 
à  l'excès,  opprimé,  avili,  et  sans  cesse  outragé,  pillé  par  ses  maîtres  II  inté- 
resse par  ses  malheurs  :  on  ignore  s'il  est  rccommandable  par  ses  vertus. 

L'opinion  publique  était  entièrement  pervertie;  on  n'avait  que  des  idées 
fausses  sur  le  juste  et  l'injuste.  La  barbarie  des  Francs,  la  coupable  con^ 
descendance  des  évêques,  produisirent,  entre  le  sacré  et  le  profane,  entre 
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les  crimes  et  la  religion  chrétienne,  un  amal;;ame  monstrueux.  Celte icli' 
gioa,  détachée  de  sa  morale,  fut  réduite  uux  pratiques,  à  une  espèce  de 
magisme.  Les  rois,, les  reines,  les  ducs,  ainsi  que  le  peuple,  croyaient  aux 
diiiuatiofis,  aux  sorls,  au\  présages,  aux  prodiges;  ne  voyaient  dans  les 
pratiques  et  cérémonies  religieuses  qu'une  vecta  ooculte,  talismaniq(ie,qai 
écartait  les  maléfices ,  et  procurait  la  fortune  et  le  succès.  Ib  étaient  per* 
suadés  que  les  saints  cédaient  aveuglément  aux  prières  Injustes  des  hommes, 
et  même  qu'ils  favorisaient  leurs  crimes. 

Claudius  est  envoyé  par  le  roi  Guntchramn  dans  l'asile  de  Saint-Marfin- 
4to-Tours,  pour  y  séduire,  enchaîner  ou  assassiner  le  duc  Bérulfe.  En  che- 
min, il  fait  à  plusieurs  personnes  ces  questions  :  La  puissance  du  bienhetf 
feux  saini  Martin  agit-elU  encore  contre  les  perfides  ?  Celui  qui  violerait  m 
asile  serait-il  pi  omptemenl  puni  ?  Et  dans  l'instant  (ju'il  tramait  la  plus  noire 
l>erridie  contre  Bérulfe,  et  qu'il  levait  le  poignaid  sur  lui,  ii  invoquait  l'as- 
sistance de  saint  Martin. 

Le  duc  Gontruu-Buzon ,  pour  ct  happer  à  la  colère  deCbilpéric,  s'cl.iit 
réfugié  dans  l'asile  révéré  de  saint  Martin.  Ce  roi  fit  tout  ce  (lui  était  (  ii  sua 
pouv  oir  1  (Hir  l'en  tirer;  il  menaça  même  de  réduire  en  cendres  ia  ville  et 
les  faubourgs  de  Tours;  mais  la  peur  le  contnit.  Enfin,  Chilpéric  s'avisa 
d'un  moyen  nouveau.  Il  adressa  à  saint  Martin  lui-même  une  lettre,  qu  un 
diacre,  par  son  ordre,  vint  de  Paris  à  Tours  déposer  sur  le  tombeau  du  saint. 
Otite  lettre  portait  en  substance  :  «Permettez-vous  que  j'arrache  Goulrau- 
*  BoioB  de  son  asile,  ou  ne  le  permettes-vous  pas? Répondes  oui  ou  noo.  • 
.  Celte  lettre  vesta  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  sur  ce  tombeau.  Le  saint 
ne  daigna  pas  resauscHer  pour  la  Ure.  On  avait  cependant  pqu5sé  la  pré- 
caution insqu'i  y  phicer  une  feuille  blanche ,  a^  que  le  saint  pût  facile- 
.  meot  y  écrire  sa  réponse.  Il  n'en  fit  rien. 

Pour  Gonnaitre  irârs  futures  destinées,  les  ducs  et  autres  nobles  consulr 
talent  les  pythonissesy  les  sorciers.  Les  plus  religieux  d'entre  eux  faisaient 
servir  les  livres  saints  à  ces  divmatlons  magiques.  Grégoire  nous  apprend 
avec  satisfaction  que  Mérovée,  fils  de  Chilpéric,  n'ajoutait  aucune  foi  aux 
oracles  des  pythonisses ,  mais  qu'il  croyait  beaucoup  à  ceux  que  présenlail 
l'ouverture  fortuite  des  livres  saints.  «  Il  pla^a  trois  v  olumes,  le  Psautier»  le 
a  Livre  des  Kois  et  celui  des  Évangiles,  sur  le  loiiiheau  île  saint  Martin; 
u  paNsa  trois  jours  et  trois  nuits  en  jeûnes,  en  veilles  et  en  oraisons.  »  Mais 
l'ouverture  de  ces  livres  ne  lui  olfrit  rien  de  satisfaisant.  (>  prince  voulait 
obliger  Dieu  à  s'expliquer  sur  le  sort  qui  lui  était  réservé;  voulait  savorf 
s'il  monterait  sur  le  trône  ou  s'il  en  serait  déchu.  Celte  prali<iue  magique  » 
qu'approuve  Grégoire  de  Tours,  fut,  dans  la  suite ,  condamnée  par  divers 
eoaciles. 
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Le  «eipact  poar  les  penonnet  et  tes  propriétés»  to  boBM  M,  la  ttMérilé 
et  raeeompliMeineDt  des  promesses ,  la  rtlif^  dn  Mnmt,  «dAd  tau»  les 
éménmoraiaeteivtti,  étâieal  mécwum  ei  népritéa:  «  portail  ménaoa 
népria  jmqa'à  ifm  paMiqmiicnl  réiag»  dai  iri—i. 

Le  moiDe  qui  à  écrit  la  vie  de  Dagobeit ,  après  avoir  raconté  la  aiofl  de 
liagl  «îHa  Mgaiiâ,  qa,  pir  ordie  db  ce  rol^  toei^t  égor«^  dana  laws  lits, 
mmmM  laisottnaUa»  tmiTe  dvia  eatlaafliNvaabaMiMrfe  on  sajatd'ébgi 
pour  Dagobert.  «C'était,  dit-il,  une  résolotioD  inspirée  par  la  inpsnii  i 
{st^mtêi  ûomtiliti). 

Grégoire  de  Tours,  en  traçant  les  crimes  de  Chladovech  iClovis)  ,  aprèé 
avoir  dit  quL*  va  priiK  r,  a)uiit  engag*;  un  fils  à  tuer  son  père,  fit  enfmite  tuer 
ce  fils  pour  avoir  sub  trésors  et  ses  États,  ajouU-  immédiatement  :  Chaque 
jour  les  finncmïjt  de  ce  roi  tombainit  sous  su  inam  :  chaque  jour  il  auymcn-^ 
tait  sa  puissance,  parce  qu'il  marchait  at^ec  un  cœur  droU  dam  le*  voiêM  dg 
i/u  ii ,  cf  qiû;  ses  actions  lui  étaient  agréables. 

On  est  tombé  jusqu'au  deruier  degré  de  la  déraison  et  de  la  dépravation 
sociale  loraqn'on  croit  pouvoir,  sans  crainte  d'être  diffamé,  faire  l'apologie 
de  crimes  aMÎiévoltaiib,  et  l'on  blasphème  contre  la  Divinité  loraqn'on  la 
M|aate  eename  coaiplice  et  rémunératrice  de  pareil»  lorfiidls.  Ces  deus  traits 
snffiraieot  seuls  ponr  caractériser  la  barbarie  de  cette  èpoqœ. 

Cet  état  de  dégralaUon  pénétra  partout,  et  s*aicnit  am  dépana  d*un 
mie  ée  ciriliBatkNi  qni  iTéffanfMiîBflait  L'innaorattlé  pnbHfae  se  fortlfiaH  ; 
IsitBOinperies  des  éerifsinaeeslésiastiqàes  dans  la  compontlon  des  légendes 
difennient  chaqae  Jonr  pins  nembseases  et  pins  graves,  Cest  en  qn^ml  r»* 
■srqnéks  béDédktina,antennde  \BUMrt  mirtàn  é$  WrmM  :  \% 
sspnentaît  à  mesnre  qn'il  s'éloignait  de  sa  sonree. 

Les  lettres  restaient  sans  culture;  les  écoles  publiques ,  à  l'exception  de 
quelques  éroles  épiseopales,  étaient  désertées.  La  Gaule,  aui  quatrième  vi 
cmqLiierae  siècles,  se  glorifiait  encore  des  Eutropo,  Ausonc,  l'allade,  Am- 
bruiiie,  Sulpice-Sévère,  Paulin,  Victor,  Marcellus,  Sahien,  Sidoine  A[)olii- 
naire.  etc.  Les  Franrs  pnrîiisseiit,  établissent  leur  affriMise  doiiini  ilKm ,  et 
toutes  les  lumières  s  éteignent.  A  peine  en  resle-t-il  quelques  laibies  iueurs 
pour  éclairer  l'étendue  et  les  progrès  de  ce  désastre.  L'évéque  Avitus  dé- 
clare, an  sixième  siècle,  qu'il  renonce  à  la  poésie,  a  Bientôt,  dit-il,  il  ne  se 
•  tronvera  plus  personne  capable  d'entendre  ce  genre  de  composition.  » 

L*évéqne  Grégoire  de  Tonrs,  qnt écrivait  enviroa  soixante ansapeia  A vitas, 
pionfe,par  lo  grand  nombre  de  ses  fbntes  granuBaticales,  par  son  estréroe 
«lédnMét  par  la  faMBelè  de  son  jugement,  ainsi  qne  par  son  propre  témo^ 
^iga,  la  dégradation  progremve  de  la  raison  bnmabM  et  de  la  Httératnre. 
atas  les  vtHes  de  la  Ganle ,  dtUI,  on  ae  cultive  plus  les  lettres  ni  les  asts 
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c  libéfaiii.  Toute»  le»  wieDoes,  tons  les  genre»  d*iii»CnicUon  décUoent  et 
•  dépérissent...  Le  malbeiireiuL  temps  que  celui  pu  qoq»  Thronsl  L'soioiir 
«  pour  l'étude  s*étemt  de  plus  en  plus;  bientôt  II  n*eil»ter«  plus  d^hooimes 
0  qui  puissent  transmettre  à  la  postérité  les  éTénement»  le»  plus  méno- 

«  rables.  » 

«  Le  monde  vieillit,  6^1  Frédégaire,  dans  le  prologue  de  sa  Chronique;\[ 
c  n'existe  plus  d'écrivain  capable  d'approcher  du  talent  des  anciens  ora- 
a  teurs.  » 

Les  auteurs  do  X Histoire  littéraire  de  Francp,  savants  explorateurs  de  tons 
les  écrits  et  monuments  historiques  de  colle  (IcplDi  ahle  époque,  parit  iil  un  i 
des  ténèbres  épaisses  qui  envahirent  la  Gaule  lorsque  les  Francs  dominèrent 
sur  ses  habitants  :  «tOn  ne  voyait,  disent-ils,  aucun  vestige  des  sdeiices  et  dos 
«  beaux-arts.  Les  ecclésiastiques  et  les  moines  y  étaient  ks  seuls  qui  à  peine 
«  savaient  lire  et  écrire,  ignorants  dans  tout  le  reste,  m 

Le  mal  ût  encore  de  nouveaux  progrés;  il  faut  voir  le  tableau  qu'en  oat 
tracé  ces  écrivains  dans  leor  état  des  lettres  aux  sixième  et  septième  siècles. 
«  La  négligence  et  le  mépris  pour  la  ttttérature  forent  encore  portés  plus 
«  loin ,  disentrjb  en  parlant  de  ce  dernier  siècle  :  on  les  poussa  jasqa*è  ne 
«presque  lien  écrire  pour  la  postérité,  de  ce  qui  se  paspait  deptasméoMh 
«  rable  dans  l'Église  et  dans  VÉtat  » 

Cependant  Je  dois  rapporter  les  moindres  traits  qui  peuvent  caractériser 
ce»  règnes,  et  diminuer  le  dégoût  qu'ils  inspirent.  CModovech  voulut  avoir 
près  de  lui  un  musicien,  et  en  fit  demander  un  à  Théodoric,  roi  d'Italie.  Ce 
dernier,  dans  la  lettre  qu'il  adresse  au  roi  des  Francs,  lui  dit  :  «  Nous  vous 
«  envoyons  le  joueur  de  harpe  que  vous  avez  demandé  ;  habile  dans  son  art, 
«  par  sa  vnlx  et  les  sons  de  l'instrument  dont  il  l'ar; miipagne ,  il  pourra 
«  charmer  votre  jjlorieuse  j  îiîssance.  Nous  espérons  qu  'il  vous  sera  agréable, 
'   a  parce  que  vous  avez  fortemei»t  dt'siré  qu'il  vous  fût  envoyé.  » 

Ce  désir  de  CliInddM'cli  prouva  qu'à  sa  cour  il  n'existait  point  de  musi- 
cien ,  puisqu'il  on  demandait  un  au  roi  d'Italie;  on  ne  voit  pas  que  la  mU" 
siqne  ait  fait  des  progrès  dans  la  Gaule  sous  ses  successeurs.  On  ne  con- 
naissait guère  À  cette  époque  que  les  cbants  d'église  :  on  ue  savait  qoe 
psalmodier. 

Les  témoignages  de  la  dégradation  universelle  sont  bien  plus  nombreux; 
mais  c'en  est  assex  pour  prouver  que  la.barbarie  de»  Francs  amena  dans  la 
Gaule  le  méprisde»  lettre»,  l'ignorance,  laféodallté;en  fit  disparaltreJ'ordrs, 
la  instioe  et  la  raison;  dénatura  la  religion,  déprava  les  mœurs,  engonnlit 
les  facultés  intellectuelle»,  dessécha  les  âmes,  étouffa  tout  sentiment  géo^ 
reux,  fit  régner  les  passions  abjectes,  telle  que  la  cupidité,  la  perfidie;  des 
passions  odieuses,  telles  que  la  vengeance  et  la  férocité  ;  enfin ,  c'en  eit 
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asseï  pour  promr  que  la  barbarie  des  Francs  parrnit  à  rabaisser  rbomme 
iMNiveiit  aa  niveau  et  quelquefois  au-dessous  de  la  condition  des  bètes. 
Sons  la  seconde  race,  on  sentit  le  mal  ;  on  s'efforça  de  le  réparer.  On  verra , 

dans  la  période  suivante,  quels  furent  les  effets  et  la  durée  de  ces  teulutivcs 
louables. 
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PÉKIOIŒ  IV* 


PAM8  SOUS  UL  aSGON OB  RAOt. 
S  P'*  Coup  d'oeil  Mur  cette  djatilie}  incunioi»  dot  NonMuidb. 

Les  majordomes  (  Majores  domûs  ) ,  ou  maires  du  palais ,  et  les  ducs, 
s'étaient ,  depuis  la  mort  de  Dagobert  emparés  du  pouvoir  souverain, 
et  avaieot  laissé  aux  descendants  de  Glovis  un  vain  titre  de  foi.  Ils  parvin- 
rent à  les  priver  de  ce  titre,  et  à  se  l'attribuer. 

Pépin  de  Héristel,  duc  d'Austrasie,  avait  usurpé,  dans  cette  contrée  orîeih 
taie  de  la  Gaule,  Fautorité  suprême.  Son  fils,  Charles^Martel,  par  son  coor 
rage,  ses  exploits  militaires  et  les  services  éminents  qu'il  rendit  à  son  pays» 
en  le  délivrant  des  armées  sarrasines,  légitima  et  fit  respecter  cette  nsor- 
pution.  . 

En  Tan  752,  Pépin  H ,  dit  le  Bref,  fils  de  Charles-Martel,  en  réunissant 

la  Neustric  à  l'Austrasit  ,  iiiil  toute  la  Gaule  sous  sa  domirïaljoii.  l'ius  auda- 
cieux que  ses  pères,  qui  u  avaient  porté  que  les  titres  de  maires  du  p  Itî^ 
ou  de  ducs,  il  se  lit  proclamer  roi,  et  devint  le  chef  de  la  dynastie  larlo- 
vingiciine. 

r.liarles  (lit  le  Grande  sim  fils,  vulgairement  nommé  Charlemagne 
duuo  d'autant  d'audace  et  d'énergie,  d'un  génie  plus  vaste  et  plus  entrepre- 
nant, succéda,  en  l'an  768,  à  son  père  Pépin  II.  En  l'an  772,  après  la  mort 
de  son  frère  Carloman,  il  régna  seul  dans  la  Gaule  et  dans  les  autres  con- 
trées qui  en  dépendaient.  Puis,  en  Tan  800,  ayant  étendu  ses  conquêtes  en 
Europe,  il  fut,  à  Rome,  proclamé  empereur  d'Occident  et  même  auguste. 

Sous  Charlemagne,  le  gouvernement  des  Francs  s*éleva  au  plus  haut 
degré  de  q»1endear;  mais,  dépourvu  de  bases  solides  et  d'institntions  ro- 
bustes et  nationales,  et  ne  devant  son  énergie  qu'à  celle  de  son  chef,  ce  goih 
vemement,  malgré  les  changements  utiles  qu'il  éprouva,  tomba  avec 
l'homme  qui  le  soutenait  Les  mêmes  vices  qui  avaient  causé  la  ruine  de  la 
dynastie  mérovingienne  causèrent  celle  des  carlovingiens  (2). 

(I)  SoD  Téiiiabto  nom  «it  larlè  ou  Xorolt. 

[1^.  Oïl  ncMrn  pas  sans  qnflqi!'- iniérèl ,  j'en  fuli  8Ûr ,  le  Jugement  de  M.  Gulioi  sur  Ctiarlcmignei 
el  burloul  le  parAllélf  qu'il  ciaUlii  entre  ce  monarque  et  le  plu«  grand  homme  de  notre  histoire  coa- 

temporalM.  Aprêi  ttun  dcnanOé  H  la  dMtt a<e  des  grandi  iMànaiei  ii*ett  qaa  da  pewr  sur  la  §«■<• 
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CIWTleiMgpe  voulut  fortement  TamélionUon  de  rétat  civil  et  de  Tétat 
moral,  voulut  réformer  leurs  désordres  et  leurs  abus;  nais,  en  combattant 

les  conséquences,  il  laissa  subsister  le  principe.  Il  fallait  remonter  à  la  source 
du  mal,  et  la  tarir;  il  ne  Gt  que  contenir  ses  effets.  Il  fiillail  changer  les 
choses,  il  ne  changea  que  les  hommes  :  il  destilua  [)iuâicuis  ducs,  plusieurs 
comtes;  il  déplaça  plusieurs  évt^ques,  et  leur  adieasa  de  vives  réprimande» 
sur  leur  conduite  de>urdonn(îo.  1  onlrs  ces  l»MitaliM'S  n'eurent  que  des  succès 
éjilkiiicies.  Le  mal,  dont  il  cunlinl  les  deiteluppeaienl»  pendant  son  re^Mie, 
« 'ètlata  qu'avec  plus  de  force  après  sa  mort,  il  aurait  dû  restreindre  les 
|)ouvoirs  de  la  noblesse ,  les  pouvoirs  du  clergé ,  et  diminuer  hes  richesses 
immenses,  souvent  très-mal  acquises  et  très-mal  employées,  comme  lui- 
mime  le  témoigne. 

Il  conserva,  dans  sou  gouTememeut,  plusieurs  coutumes  que  les  Francs 
leoaieDt  de  leur  barbarie  originelle,  et  notamment  celle  qui  autorise  les  fils 
i  partager  entre  eux  les  Etats  de  leur  père.  Cette  coutume  avait,  sous  la 
promière  race,  allumé,  entretenu  le  feu  des  guerres  civiles >  et  ePe  ne  fut 
pis  moios  fatale  sous  la  seconde. 

Cfeiarleiiiagne  ne  se  doutait  pas  qu'il  pût  exister  un  régime  préférable  à 
cdoi  que  ses.  aïeux  avaient  adopté  dans  les  forêts  de  la  Germanie  ;  il  ùc 

hamaîn  et  de  l'étonner  ;  si  leur  activité,  *\  Torlc ,  si  brillante,  n'a  aucun  résultat  durable  ;  ft'll  faul 
r^ptUui  nt  ebtlii  pwiwmi  et  glorieux  d'un  siècle  ei  il'wi  peuple  «onme  m  Sétu  t»étH%  imui  m 

tioiMramme  an  luxe  onéreux;  après  avoir  posé  toutes  ces  questions,  l'blatorien  cberrîio  i  les 
r'*  iu  Irp.rn  sN-ipritiiiinl  ainsi  :  •«  H  y  a  dans  l'aclivil»'  d"U)i  arRii<i  homme  deux  paris  *  il  joue  deux 
r^s;  OQ  pcul  œacqucr  deux  épo<)UM  dani  M  carrière,  il  comprcod  niieus  «}ue  loui  autre  le»  beaoiua 
ittoa  tmpe,  lei  bénins  réel»,  ieiuett ,  c«  qu'il  fiut  è  It  soclélé  contemporaine  pour  vivre  et  se 
développer  régulièrcmoni.  11  le  cnmju  en.l,  di»-je,  mieux  que  loul  autre  ,  et  il  aussi,  mieux  que 
tout  autre,  s'emparer  de  toutes  les  foret  »  i  ^ciales  et  diriger  vers  ce  but.  l)c  la ,  son  pouvoir  cl  sa 
Sloir«  :  c'est  là  ce  qui  Tait  qu'il  m ,  dés  qu'il  parait,  eompri»,  acoBpli,  nM;  qtif  IMN  »e  prileni  et 
coanurent  à  l'action  qu'il  eserce  ao  pcodt  de  loua. 

«Il  M  s'en  HenipointM  :1és  beeelni  réels  et  générait!  Mttiftits,  la  pénsé^  et  te  volonlé  du  grand 
b'jmmc  Yoiii  plus  tnin.  il  s'élance  hors  de«  fjiis  nctuels;  il  se  li  ;  -  i  di-s  vui-s  qui  lui^  sont  pcraOB» 
ntUet;  il  veut  cltindre  îudéfiniaientson  action,  posséder  l'avenir  coaime  il  a  possédé  le  présent. 

«M  eomnewent  l'égom»  ttl*  tévo  :  pendant  qnoliiuo  laaipa,  il  awr  It'M  deo»  qm*U  a  é«ià  Ml, 
«uii  !(»  ^rani  homme  dans  cotte  nouvelle  rarriére  ;  on  croit  en  lui,  nn  lui  ob*'it  T- inMidatil  le 
put)iic,qui  UC  saurait  demeurer  longlomp»  hors  du  vrai ,  s'aperroli  bien  lot  tgu'uu  reiiiraiito  ou  ii  tt'a 
nulle  envie  d'aller,  qu'on  l'abuae,  et  qu'on  abuse  de  lui.  Il  s'en  iiKiun  ie  d'abord,  puis  il  se  récrie, 
il  M  plaint;  enfin.  Il  te  sépare,  et  le  grand  hontne  reste  seul,  etil  tointie»  attoutHie  qu'U  avail 
ycBsé  et  voulu  seul,  toute  la  pensée  purement  penonnelie  et  arbitraire  de  sas-suvre»,  tombe  av«a 
lui.  »  Ici  M.  (îuiiiil  til'-  riM'inpIo  de  >',ipi>l'  i»ii.  «  Personne,  dit-il ,  n'ignore  qu'ail  iiioim ni  oj  il 
saisi  du  pouvoir  en  France,  te  besoin  dumiitant,  impérieux,  de  notre  patrie,  était  la  sécurité, 
au  dehors  ,  de  l'indépendance  nationale  ;  au  dedans,  de  la  vie  civile.  Dans  la  tourrocnie  révolution- 
■aire,  la  destinée  exléricuré  et  intérieure,  l'état  cl  la  société  avalent  été  également  compromis. 
Vplacer  la  France  nouvelle  dans  la  confédération  européenne ,  la  faire  avouer  cl  accueillir  des 
luT'-»  Finis,  i.)  foiisiiiiKT  nu  ilcdans  d'uiio  iii.iiiii'rp  pai^iLilf,  n  gulii-ru ;  la  mettre,  en  un  mot,  en 
possession  de  l'indépendance  et  de  l'ordre,  c'était  là  le  vœu,  la  pensée  générale  du  paja.  napoléon 
Il  eowprtt  et  l*aeeompllt  :  le  gouvernement  eoniulalre  Ait  consacré  è  cette  tâche. 

«  rc'lc-l^  lernilnf''r  nu  A  peu  près,  Napoléon  s'en  proposa  mille  autres;  puissant  on  coniMii.iisohs, 
«td  une  imagination  ardente,  égoïste  cl  rêveur,  machiuatcur  et  poCle,  il  épancha,  piujr  ainsi  dire, 
*)n  aelivttéen  projet»  gigantesijues ,  enfants  de  sa  seule  pensée,  et  étrangers  aux  besoins  réels  da 
>Mre  France.  Elle  l'a  suivi  quelque  temps,  et  â  grands  frais  ,  dans  cette  vote. qu'elle  n'avait  pas 
*Wjle  :  un  Jonr  est  Tenu  oft  elle  n'a  pas  voulu  l'y  suivre  plus  loin,  et  l'empereur  s'est  trouvé  seul, 
cl  l''Tri;  Irr  n  ilispnni;  ot  toutes  clifj«rs  sont  ri'ltniriii-r>.  h  leur  propra  éHti  ileor  teildailCOiiallirelle.a 
(  Oitioire  dt  la  citUisotion  en  France.  U  il,  p.  364  et  suiv.j  [B*) 
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connaissait  que  le  despotisme ,  si  commode  pour  les  chefs  des  nations  »  etqd 
serait  le  meilleur  des  gouvernements  si  les  rois  étalent  les  meilleun  da 
hommes.  Charlemagne  était  plus  propre  à  réparer  qtt*&  coostroire  un  édifice 
politique. 

Cet  empereur  fut  le  premier  prince  franc  qui,  malgré  plusieurs  taches  de 
barbarie  qui  ont  souillé  sa  mémoire,  offrit  un  caractère  ifhéroïsme,  de  nu- 
gnanimité«  et  montra  du  génie.  I!  Bt  de  grands  efforts  pour  ramener  dans 

ses  États  le  culte  des  lettres.  S'il  ne  réussit  pas  complètement  dans  Vexé- 
cution  de  ce  mh\c  projet,  il  faut  en  aœus^T  son  siècle  et  les  vices  du  gou- 
vernempid.  Il  rét.iblit  des  écoles  depuis  longtemps  nbaiuloiincos  :  elles  ne 
répaïuiiiciil  pas  de  grandes  lumières,  mais  elles  préservèreut  les  lettres  de 
leur  ruine  lotalo. 

Cliarlemajîne  promul^^un  un  très-f^rand  nombre  de  lois,  et  eut  la  force  de 
les  faire  exécuter.  Ses  successeurs  en  publièrent  beaucoup  t  mais  elles  oe 
furent  pas  toujours  suivies  de  leur  exécution. 

Le  â8  janvier  814,  Charlemagne  mourut  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
et  laissa  une  renonunée  de  grandeur  qu'il  devait  à  sa  vaste  domination  et  à 
la  supériorité  dtf  son  génie.  Je  ne  parierai  point  ici  de  ses  successears,  de 
ce  Lonis-le-])ébonnaire  (1),  si  dévot  (â),  si  doux,  si  faible,  et  si  cruellemeDt 
outragé  par  ses  fils;  ni  de  Charles-le-Cliauve,  dont  la  méchanceté,  ta  faiblesse 
et  rîmpéritie  hâtèrent  la  ruine  de  la  dynastie  carlovingienne.  Ges|NiQoes, 
guidés  ou  plutôt  trompés  par  la  noblesse  et  le  clergé,  livrèrent  la  Gaule  aux 
plus  affreux  désordres,  et  se  laissèrent  entièrement  dépouiller  de  rautorilé 
souveraine  par  ces  deux  classes. 

.\insi  l'absence  de  fortes  institutions,  l'usage  des  souverains  de  partager 
leurs  États  entre  leurs  fds,  le  caractère  faible  des  successeurs  de  Charle- 
magne, l'anilMlion  des  ducs  et  desévéques,  toujours  prêts  à  proiiler  de  celte 
faiblesse,  répandirent  sur  la  Gaule  un  torrent  de  calamités,  et  procurcreiit 

(1)  Son  Yf^riml  11  n  >rniMaU,  suiranl  los  moniimt-nls  liislnriqiioîi  do  snn  Icrnps,  lo  mi'mc  que  Cft/**- 
dovech  ou  Clovit ,  s'évrivtit  Ulodowich.  La  leur»  JV,  qui  coinnicnco  ce  nom,  se  {irunonça  l  tf^^ 
le  ton  ganurti      le*  Allenanda  «Ktamenl  enoor«  lu  th-  De  ec*  noms  ditenement  or(ogr«pfeU*» 

on  a  Tait  Cftul  de  f.onJ». 

(2)  Oo  a  vu  plus  baulquc  la  plus  grande  confusion  cxUiail  «lors  cnire  le  pouvoir  temporel  et  l« 
pouToiripliitoel.  Par  taile  de  lean  nsanuiiloas  i^elproqu^i,  laniAi  1rs  ét«ifufs  {nienreftal«>l 

la  grslion  drs  afTaircsdr'  rPlat,  tantôt  Ip?  rois  confi<raicnl  di  s  dignilr's  «TcK-siasliqucs.  I^-J  pap****'*'* 
même*  soiHDclliiiMil  iVurMiiKiiro  à  l  »  nip^n'iir  d'Occidcnl  la  ra'inration  de  leur  cIcrUou.  C>sl 
«|u»*  nous  vojons,  en  Hj7,  le  paj>o  (ir(  jzotrc  IV  demander  à  Louis  l"  qu'il  conflrjne  son  p«'"ii'if'''' 
mais  ce  dernier  aouffril  que  les  papes  prissent  posscsaion  de  leur  dignité  souveraine,  sans  allciidrc  It 
confirmation  ;  sur  quoi  Paaquier  Tait  la  remarque  suivante  :  «  Les  llaliens,  qui ,  en  s'agrandtavet  P" 
rfTci  i]<'  nos -Icpouilh-s,  ne  furent  chiches  de  bolli*s  ji  imles,  voulurent  aliriliiicr  ccti  a  iiiii' 
pour  cette  cause,  l'honorérem  du  mot  laiin  piua  ;  et  les  sages  mondains  de  noire  France,  l'iropui'"' 
i  un  manque  et  tattle  de  Murage^  r»pi»etêrent  te  O^AmmoIre,  couvrant  sa  puainanlniié  du  nom  a» 
drbonmim  •  Sur  ce  propos  il  me  sotivirntqtic  |f  rni  n^nri  fl!  disait  m  s'-s  commun»  d**ïi»»  •PJ** 
ne  lui  [)()uv.ui  faire  plus  {;rand  dépit  que  de  Je  iKuiiuier  le  Mbonnnirc,  parce  que  ceW  P*"^ 
Impliquait  sous  soi  je  ne  sais  quoi  du  sol.  »  (  ll«'n.,  Abr.  C/tr.  ) 

Aussi  iil-on,  dans  l'HIsioire  ée  France  du  p<';rc  Daniel ,  que  lo  DébODMiro  mourut  avec  1»  rcpv'^ 
lion  d'un  irèKvertiieus  maiid'wi  irè»4nédiocre  empereur.  (B.) 
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flvx  dépens  des  rois  et  des  peuples  une  désastreuse  conaistaiice  aa  régime 
féodal ,  le  pire  de  toôs  les  régimes. 

A  ces  malheurs  il  faut  joindre  les  nombreuses  iiu  ursions  dos  Normands, 
qui,  pendant  près  d'un  siècle,  viorent  à  diverses  reprises,  et  sur  différents 
points,  piller  et  dévaster  la  Gaule.  Ces  brigands,  à  la  faveur  du  désordre  géné- 
rnl .  purent  souveot ,  sans  reocoutrer  d'obstacles ,  assouvir  leur  barbare 
cupidité. 

Pari-^  eut  sa  part  des  événements  désastreux  qui  altlif^èrent  les  autres  lieux 
de  Id  Ciaule,  et  cette  ville  fut  aussi  une  optable  victime  de  la  faiblesse  des 
rois^  et  du  brigandage  de  ces  étrangers. 

Les  pertes  de  Paris  sous  la  seconde  race  ne  furent  compensées  par  aucun 
avantage,  si  ce  n'est  qne ces  églises  s'enrichirent  d'un  très-grand  nombre 
de  reliques ,  objets  alors  d*ane  haute  importance  pour  le  clergé.  Je  dirai, 
dans  la  suite,  comment  ces  richesses  furent  acquises;  mais  je  dois  auparo- 
Tant  exposer  sommairementrhlstoriqoe  des  încursionsdcs  Normands,  et  des 
maux  qu'ils  causèrent  à  cette  ville. 

Dès  l'an  808,  ces  barbares  commencèrent  à  infester  les  oétes  de  la  Gaule. 
En  890,  ils  firent  remonter  leurs  barques  par  la  Seine,  et  tentèrent  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  la  Neustrie  ;  ils  en  furent  repoussés. 

En  8Vl,ils  remontèrent  sans  obstacle  cette  rivière, pillèrent  tous  les  lieux 
d  habiUition  situés  sur  Tune  et  l'autre  de  ses  rives,  puis  se  retirèreitt  chargés 
de  butin. 

Enconra^'és  par  re  sarcés  facile,  en  8i5,  les  mômes  étrangers,  conduits 
p;ir  Rii^xenaire,  montes  sur  cent  vingt  barques,  loiil  une  nouvelle  expédi- 
tion, et  s'avancent  jusqu'à  Paris.  Ils  s'y  présentèrent  la  veille  de  PùquL  S.  Uien 
n'était  disposé  pour  la  défense,  tant  était  faible  et  vicieux  le  gouvernement 
d'alors.  On  ne  leur  opposa  aucune  résistance.  Les  Parisiens  désertèrent  leur 
ville;  les  prêtres  et  les  moines,  avec  leurs  trésors  et  leur»  reliques,  prirent 
brusquement  la  fuite.  Tout  ce  qui  restait  de  l>ieos  dans  cette,  place  sans  dé- 
fense devint  la  proie  des  Normands. 

j  Cependant  l'empereur  Charles-le-Chauve,  à  la  tète  d'une  armée,  s'avance 
"^Jusqu'à  l'abbaye  de  Sami-Denis;  mais,  n'osant  pas  combattre  ces, ennemis,* 
il  s'arrête  dans  cette  abbaye.  Là,  il  traite  avec  eux,  et,  pour  s'en  débarras- 
ser, U  leur  donne  la  somme  de  sept  mille  livres  pesant  d'argent. 

A  la  fin  de  décembre  866,  nouvelle  incursion  de  ces  barbares;  nouvelles 
alarmes,  nouvelles  pertes,  même  imprévoyance.  Sons  éprouver  la  moindre 
résistance ,  ils  pillèrent  Paris  pour  la  sdconde  fois ,  et  continuèrent  leurs 
dévastations  pendant  tout  le  mois  de  janvier  857  (1).  Voici  ce  que  portent 

'<)  PfBdant  cette  incursion,  les  Normands  firciii  itrisomiiprs  L<)ui«  ahbv  <lo  Salitt-Doius ,  i-i  son 
(r^rc  GotUn,tbbé  de  Saiul-iirrmaiu  :  le  prciiiicr  de  ers  abbvs  fut  obU|jé  de  paver  |>our  sa  rsnçoqi 
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les  Annales  dé  SaSni-lleftfn  :  «  Les  |»irates  danois  énnhissent  la  Mèee  ém 
«  Parisiens  [LoUHam  Parisiomm) ,  et  y  mettént  le  feu...  Les  Danois ,  q«i 
«séjonment  sur  les  rives  de  la  Seine,  dévastent  tous  les  voisins;  ils 
0  entrent  dans  la  Lutèce  des  Parisiens,  brûlent  la  basili(|ue  dn  bienheureux 
«  Pierre  el  de  Sainte-Geneviève  (1);  d'<niti\'N  basiliques,  tell<'S  que  l'églisê 

■  «  de  Saint-Éttenne,  celle  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Germain,  et  relie 
«de  Saiiit-l>cnis  (Saint-l)enis-de-la-Chartre) ,  se  rachètent  de  rinceodie 
«  moyennant  des  sommes  ronsidérables.  » 

Les  dégâts  qu'ils  commirent  alors  dans  le  monastère  de  Saînt-Vînrent  ou 
Saintr-Germain ,  et  dans  Paris,  sont  {dus  détaillés  par  l'historieii  de  cette 
abbaye.  Ces  brigands,  ditril,  pénètrent  sans  obstacle  dans  ee  noBasIère 
et  dans  l'égUse,  où  ils  trouvent  les  moines  occupés  à  dienter  matfnes;  ib 
les  mettent  en  Ibîte,  ou  les  réduisent  è  se  cacher,  piHent  les  tases  BMrés  «t 
tous  les  objets  précieux  contenus  dans  le  couvent,  incendient  le  bMimsiit 
du  cellier,  el  tuent  quelques  familiers  de  Tabbaye,  qui  n'avafent  pas  eu  te 

.  temps  de  ftiin  De  là  ils  abordent  dans  Tile  de  la  Cité.  A  leur  approche,  tes 
négociants  épouvantés  se  pressent  de  transporter  leurs  marchandises  sur 
leurs  bateaux ,  et  cherchent  è  échapper  aux  pillards  ;  mais  ceux-ci  s'empa» 
rent  des  marchands  et  do  leurs  richesses,  et  réduisent  en  cendres  les  habi- 
tations de  la  ville. 

Poui  la  troisième  fois,  au  mois  de  janvier  801 ,  les  Normands  envahissent 
Paris,  le  brùk-iit  ainsi  que  la  basilique  de  Saiot-Yincent  ou  do  Saint-Germain* 
des-Pn's  H  quelques  maisons  voisines. 

Knhardis  ])ar  ces  exploits  sans  obstacles,  ees  hri<rands,  auxquels  se  joi- 
gnaient plusieurs  nobles  ou  princes  francs,  conçurent  le  projet  de  cherciier, 
dans  les  pays  situés  au-dessus  de  Paris,  des  richesses  qu'ils  ne  trouvaient  plus 
dans  des  contrées  situées  au-dessoUs  de  cette  vHIe,  contrées  et  viHe  oà  il  ne 
restait  plus  rien  a  prendre.  Je  pense  qu'alors,  maîtres  de  cette  place,  Us 
rompirent  le  Grand-Pont,  ou  Pont-aihChange;  afin  qneleurs  baïquespussent 
facilement  remonter  la  Seine.  Ils  durent  le  rompre,  parce  que  ses  pMes, 
trop  rapprodiées  les  unes  des  autres',  opposaient  è  leurs  turques  un  obslacte 
qui  les  empédialt  dé  porter  leur  brigandage  plus  lohi.  Toutefois  i  est 
certain  qu'alors  fls  remontèrent  la  Seine,  et  .pNlérent,  aurdessos  de 

«Ix  OMN  qvaire-vingt-c\nq  livrer  d'or,  iroit  mille  deux  cent  eingnante  Itnwt  d'argent ,  et  en 

outre  de  livrer  plusieurs  serfs  avec  Inur»  femmes  el  leurs  enfants.  Celle  somme  ctorbitawle ,  qwj 
•\l<^verait  aujourd'hui  à  environ  dit  mlHions  de  noire  monnaie,  fui  Urée  des  Irétort  de  plwiieiri 
iDonaftlères.  (Annales  benédkt.,  t  111,  p.  CO.) 

(1)  Etienne,  abbé  «le  Tournai ,  parle  de  l'église  de  Sainle-Genevii  ve,  brûlée  à  celle  époque  par 
les  Normands,  qui  ne  respcclèrenl  j>oinl  le  corps  do  celte  sainte.  U  dit  que  cet  édiflcc ,  decwrtJniO* 
lion  royale,  au  <l<  d.ins  n  nu  dehors,  élaftfWcoréde  mOMTqtMM  Ct  de "^nllirati  (ltfeMN4f9'wO- 
tteui  de  fronce^  1. 111.  p.  73,,  noie  d,) 
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Ml,  des  ^QKIrtÉB  <A  flt  n'flftiwf  yt»  OMore  parté  knn  rarages  (1). 
Arrivés  avee  VwroWwfW  tfrdeMU  de  Mi^  Ht  eairèront  flans  ki  MMe, 

piHùrent  Tobbaye  de  SaftiMifaiir,  p«isli  fille  4e  Measi  ;  nue  partie  de  ienr 
troupe  alln  prendre  et  ravager  Mebin.  L'empereur Charle$-le^:h(iuve  restait 
à  Seiilis  pondant  ces  ravages,  ne  pou  va  rit  ou  n'osaul  point  en  ai  :  -  ter  te  ronn». 

Ce prif ice  fait>le et  dévot,  après  la  retraite  des  Normands,  ordonna.  <lit  <)ii, 
la  répanitioii  des  bâtiments,  des  éjzlisos,  de  l'abbaye  de  Saint-Vmri ni  ou 
ée  Saiiit-ilermain ,  et,  par  nn  diplôme,  !n  reconstr«<  tion  du  (lrand->Poat, 
^ueles  Normands  avaient  détruit.  Voîri  <  c  (jne  porte  ce  diplôme  : 

«  Pour  la  tranquillité  de  lout  notre  royaume  y  pour  la  défense  de  ta  sainte 
<  Égtise  de  Dieu,  et  poarèlre  préservé  des  ravages  des  Normands,  il  nous 
ta  pin,  avec  le  consentement  d'Énée,  évéque  de  Faris,  notre  fidèle,  de 
«  lÛre  copstfuire  à  Paris,  el  «ar  le  terriloire  da  mowfiàèn  de  Mnt-Ger- 
«  main,  tnonojfêre  mekmmmmt  m&mmé  VAmKmHs  (S) ,  mi  ffand  peut 
t  {on  k  GmndrVont,  m^fùrm  faem  pênim  ),  an  dépansde  notre  trésor.  • 
Clisiles^^^Chawe  donne  ensuite,  ptMir  i*aiMVrde  Dien,  de  samte  SftMne, 
mère  de  Diçn,  et  de  saint^Étlenne,  les  produits  de  ce  pont  à  févêqne  de 
^Nfis  (ft  ses  snccesscnrs*  t^s  iiotieB*ckiHinalof(ii|nes  de  cedlpMnwiies'ac- 
soldent  pns  en  tic  elles»  L  aiinéie  oA*  Il  ftrt  ds^né  ert,  spivanC  ébs  vns ,  selle 
de  9f0  ;  aiflvant  les  autres^  oeHe  deM  ;^  de  soile  fi*ll  n'est  pas  Mie  d'en 
déterminer  l'époque. 

Quoique  ce  diplAnie  porte,  comme  beaucoup  d'autres,  des  earart<^res  de 
fïMisseté ,  il  est  cerlaiîi  que.  le  fait  priitc  i|ial ,  la  reconstrudion  du  (iiand- 
Ptjiif,  ne  peut  ^tre  révoqiK»  en  doute,  imisque,  <lans  la  suite,  lorsque  les 
Nrirui;uiils  tirent  un<M)oi)\ elle  incursion,  iU  trouvèrent  ce  ]u>u[  reconslruit, 
ce  qtii  rendait  plus  diftirile  et  contrariait  leur  projet  de  remonter  leurs  bar- 
(foes  au^essus  de  Parts.  Alors,  pour  vaincre  cei^ibslacie,  ils  eurent  recours' 
à  des  moyens  extraordinaires  dont  je  parlerai.  He  phis,  Adon,  daosaaiûhi»- 
«iqoe,  dit  que  «  Charles  le^bauve  tit  construise  m  pont  sur  ta  Seine,  pont 
t  dont  les  extrémités  étaient  manies  de  forteresses  afin  d*arrôler  l'tmpé- 
•tnositédflsPaaois  fides  WniiBapds.aCkt  pssBBieni^^  la 
sanslWKlitf»d>i  p6ntdn»neé  dans  lediplftnie,'«HÎa  oepnHii«  rien  «n-delè. 

(1)11  rst  remarquable  qu'aucun  des  luodi-mes  qui  oui  écrit  sur  les  ravages  deê  Normands  à  Paris 
n'ait  pons<>  A  l'obfUde  que  présenUieut,  à  tow  projet  de  naTigalion  ultérieure,  les  piles  des  pools 
de  oeuc  ville,  jpOm  «{ai  ne  l.iisaii«Qi  pw  entre  eUe«  un  e^Mce  iuIliMn(»u  pMHge  de  Irum  v«le« 
teqtm.C'ctlpoitHMrv  disparaître  «ei  oNiaele  <|a*il«  4élrvWrenitearan4<4nMti:  e^  aniitiflniip, 

pour  leur  opposer  le  nièmc  ol>sUcIc,  que  Cliarlrs-Ic-Cli;iuve  le  fil  ri^lablir;  c'est  parée  qu'ils  trouvè- 
rrnt  ce  Grand-Poot  rétabli  et  furtine  qu'ilit  assiegèreiil  l'aris,  et  qu'après  la  \wx  honteuse  conclue 
entre  eu«  et€harlei  ■le'Oro»,  Ils  mirent  à  terre  leurs  barques,  el  les  traînèrent  an-dcMOS  de  coite 
^re.  Leur  désir  constant  était  de  franchir  un  obstacle  qui  s'opposait  à  ce  qu'ils  pussent  piller  les 
centrées  arroséet  p«r  la  partie  supérieure  de  la  Seine,  par  la  Marne  el  par  rifunnc,  elr. 

(i)  Cet  mole,  mohmiAv  mtdeimeiiMiil  nomin^  VMurem^i,  proavent  In  ftniaelé  du  diplôme, 
^us  la  première  et  la  seconde  race,  «elle  éBllie  fC  BOWHHU  WH8WilBi»l»4l<Wt<»  nite  >  porté 

cr  nom  jusqu'au  douiiémc  siècle. 
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La  attottion  de  ce  pont  a  Tait  nattreée  longue»  diMUiiioos.  Des  écrivaios 
modernes,  tels  qa?  les  pères  Féltbien  et  Lobineau,  auteurs  de  V Histoire  de 
Ptffki  Bommi,  dans  le»  Méoioim  de  l'Académie  de»  imcriplioiis;  don 
Bopleaflîe,  da&s  ses  Awnaia  de  Fwrit^  et  Jafllot  dans  ses  Bêekêfduf  sar  osite 
ville,  ant  préteoda  que  Gharles-le-Cbaiife  ne  se  borna  pas  à  liîie  lépuer 
le  grand  et  le  petit  pont;  qo'il  en  fit,  de  plns^  construire  nn  troisième,  qui 
aboutissait  à  l'Me-  de  la  Cité,  traversait  les  4eu  bras  de  la  rivière,  et  se 
divisait  en  den  parties.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  savants  plsosnt  se 
pont  un  peu  au-dessBS  dn  Pont^eftf.  11  s'étendait,  disent-ils,  du  qusi  dis 
Augustins  jusqu'à  celui  de  la  FerTaille.  M.  Jaillot  admet  ce  troisième  pont, 
mais  m  le  place  pas  au  mûmc  endroit.  Il  élait,  suivant  lui,  dans  remplace- 
ment du  pont  Saint-Michel.  Ces  diverses  opinions  des  partisans  d'un  troi- 
sième pont  se  détruisent  réeiproquenienl,  cl  sont  trup  [aiblenK  iit  uppuyées 
pour  èire  admises.  D'ailleurs,  si  ce  troisième  pont  eût  existé,  il  aurait  eu, 
'  ainsi  qu'en  ;n aient  les  deux  auin's,  des  l(*les  de  pont,  des  nies  aboutis- 
santes. On  n'en  trouve  aucune  trace  suf  les  lieui,  ni  aucune  notion  dauâ  les 
monuments  historiques. 

Dans  un  temps  le  gouvernement  manquait  de  forces  pour  résister  aux 
Normands,jiianquiiit  de  moyens  pour  fortifier  IParis,  il  devait  aussi  en  man- 
quer pour  construire  un  ouvrage  aussi  vaste  que  oelui  que  l'on  suppose  (1) . 
Il  est  évident  que  Charles-le-Chauve  se  borna  à  faire  reconstruire  le  Graod- 
Pont,  comme  le  porte  le  diplôme  cité  et  hi  chronique  d'Adon;  à  le  faire 
fortifier  ainsi  que  le  Petit-Pont,  à  placer  des^toiirs  ou  forteresMS  à  kon 
-  extrémités,  afin  d*oppo8er  une  barrière  insurmontable  à  la  navigation  uNè* 
rieure  des  Normands. 

Ce  diplAme,  d'ailleurs,  ne  fait  mention  que  d'un  pont,  que  do  Grwi4' 
J'oui  j  majoton  pontem.  C'est  ainsi  qu  ou  nommait  anciennement  le  Poot- 
au-Change,  parce  qu'il  était  bâti  sur  le  plus  ^rnnd  bras  de  la  Seine;  et,  par 
opposition ,  le  pont  qui  traversait  le  petit  bras  de  cette  rivière  était  appelé 
Petit-Pont. 

La  chronique  d'Adon  ne  parle  aussi  que  d'un  pont,  muni  de  forteresses 
h  ses  deux  extrémités,  comme  il  l'était  lorsque,  dans  la  suite,  les  Normaods 
firent  le  siége  de  Paris. 

En  l'an  877,  Cbarles-le-Chanve  ordonna  que  la  cité  de  Paris,  les  châteaux 
situés  sur  la  Seine,  et  spécialement  le  dièteau  de  Saint- Bonis,  seraient 
rétablis  ou  réparés.  Ces  réparations  mirent  Paris  en  état  de  défense. 

VingtH|ttatre  ans  s'écoulèrent,  et  Paris,  pendant  cet  intervalle  de  temps , 
n'éprouva  aucune  insulte  de  la  part  des  Normands;  mais,  en  885,  on  apprit 

(I)  L'auteur  d'un  ourrage  réccnl  inliluM  :  Périt  ancien  et  tnodeme,  a,  p.  76  cl  suir. ,  TtdorMH 
•rm<Mil  conilMtUi  crilc  opinion  de  H.  IohoinJ  ei  d«  wi  t«>rli»i:». 
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qa»  ces  briguids  étrugns  remontaieDt  la  Seîoe.  Àtora  Mlm,  abbé  de 
Saiot-YinoeDi  od  de  SaiDMjermain,  et  depuis  peu  éTéque  de  Paris,  goer- 
lier  prévoyant,  se  bâta  d'ajouter  de  nouvelles  fortificatioi»  am;  fortilicatioDS 
déjà  offdoanées  par  Charles-le^hauve;  ou  peut-ètie  ne  fit-il  qne  continuer 
oefles  que  cet  empereur  avait  prescrites. 

Dès  que  Ton  fat  informé  de  Texistence  de  ces  fortifications  et  des  dispo- 
sitions faites  par  l'évêque  Goslin  pour  résister  aux  Normands,  la  confiance 
s'établit,  et  la  cité  do  Paris,  munie  Uc  murailles,  de  tours  et  de  guerriers, 
fui  tiitiskirn  ("  comme  une  place  inexpugnable.  Alors  les  églises,  les  monas- 
tèrrs  <l«'seuviiuii>  de  Paris,  et  môme  de  quelques  contrées  éloignées,  s'em- 
pressèrent d'y  apporter  ce  qu'ils  possédaient  dv.  plus  précieux,  leurs  rorps 
saiîits  «'t  leurs  reliques  ;  Paris  en  fut  surchargé  (1).  Mais  si  cette  ville  devint 
pour  ces  reliques  un  asile  assuré  contre  les  dévastations  des  Normands ,  elle 

le  fat  pas  contre  la  mauvaise  foi  du  comte  et  de  l'évêque.  C'est  ce  qu'on 

1?erra  dans  la  suite. 
|Lea  Normands,  montés  sur  leurs  barques,  dont  le  grand  nombre  couvrait 
la  surface  de  la  Seine  dans  Tespace  de  deui  lieues ,  arrivent  sous  les  murs 
de  Paris.  Us  demandent  la  faculté  de  remonter  la  rivière,  et  promettent  de 
ne  causer  aucun  domma^^  à  cette  ville  si  on  leur  laisse  le  passage  libre. 
C'était  demander  la  rupture  du  Grande-Pont.  L'évêque  Goslin  et  Odo  ou 
Eudes,  comte  de  Paris,  leur  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  accéder  à  leur 
demande.  Alors  les  Normands  se  décident  à  faire  le  siège  de  Paris. 

On  demandera  pourquoi  ces  étrangers,  ayant  déjà,  en  861,  franchi  cette 
barrière  en  rompant  le  Grand-Pont ,  n'employaient  pas  en  885  le  même 
moyen.  Voici  la  réponse.  En  8G1 ,  Paris  était  san^.  (lélénse  ;  et  en  885,  il  se 
trouvait  muni  de  fortifications  et  de  gens  de  guerre.  Chaque  pont  présen- 
lait  à  ses  extrémités  deux  tours,  cunune  on  le  verra  dans  l  i  buile;  ces  tours 
protégeaient  ces  pont.s ,  et  en  rendaient  l'approche  diiiicile  et  dangereuse 
aux  Normands.  Ils  renoncèrent  à  raltaijuc  du  pont. 

Le  25  novembre  885,  au  nombre  d'environ  trente  mille  combattants, 
commandés  par  Sigefride,  ils  donnent  un  premier  assaut,  et  attaquent 
particulièrement  une  tour  ou  citadelle  construite  en  bois,  et  montée  sur 
un  massif  de  maçonnerie.  Cette  construction  n'était  pas  encore  achevée; 
eUe  le  lut  pendant  la  nuit  suivante.  Il  est  vraisemblable  que  cette  citadelle 


(I)  On  croyait  sana  doale  tHon  qoe  la  nria  dei  reliques  éuit  uns  force  pour  m  protéger  eUes- 
mimt  i ,  pour  proléger  les  Ifeux  oA  éttc»  étaient  révérées  et  les  personnes  qai  s'f  eoMBritnt,  et  Von 

croyait  qu'i-llcs  ri'.igissjicnl  point  lonlrr  le-  Normands  incrédules.  Fn  tnrmi'  temps  on  était  per- 
suade que  cette  vertu  ,  nulle  dans  les  cas  trf»-f»érilleux ,  nVclalait  qne  dans  des  cas  ordinaires.  La 
conduite  descbcrsdes  «églises  el  dei  moiMSlrrcs,  en  cette  circonslance,  prouve  (évidemment  qu'ils 
considéraient  la  venu  des  reliques  comioo  inctOcace  cl  boméc.  Croyaucct  conlradicloires  el  difocf 
de  CCI  temps  d'erreur  cl  de  tcnébres  l 
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Ml  totir  dépendatt  da  palais  da  eomfe,  aajoufd'hui  palab  de  lu(te«  il 
i|B'«le9*éle?aH  à  !•  ptrtié  occidentale  de  THe  de  la  CHé. 

Lm  RènnaildB  éonnèrent  à  celle  place  haU  aasants  moealft,  Fairiég^ 
mt  peadmt  plas  de  treîie  mois,  et,  pour  se  dédofliiiia({er  de  nantAté  àb 
lean  efforts  et  du  temps  qa'ib  perdaient  à  ee  Siège ,  Ib  raragètenl  el  pil- 
lèfe&t  toBS  les  enrifons  de  l'aris. 

L*empereer  Cbarles-te-Oros,  on  des  sneoesseu»  de  Chmka4B43bmm, 
pressé  de  porter  des  secoors  aux  *  Parisiens,  arrfya  à  la  téte  d*niie  tmaée, 
qu'il  fit  camper  au  bas  de  Montmartre  ;  tnals,  n'osant  risquer  une  bataille, 
tl  conclut,  le  30  novembre  88G,  une  pai\  huiiltuse  avec  les  Normands, 
et  consentit  à  leur  donner  quatorze  cents  marcs  d'argent ,  payables  en 
mars  887,  à  (  ondition  qu'ils  lèveraient  le  siège. 

Les  Normands,  moyennant  cet  engagement,  renoncèrent  au  siège  de 
Paris,  mais  ne  renoncèrent  pas  au  projet  de  piller  les  contrées  supérieures 
arrosées  par  la  Seine,  la  Marne  et  l'Yonne. 

En  conséquence,  pour  remonter  la  première  de  ces  rivières  sans  violer 
le  traité,  ils  n'abattirent  point  te  Grand-Pont  ;  mais  ils  prirent  le  parti  eitni- 
ordlnail^  de  tirer  leurs  barques  hors  de  l'eau ,  et  de  \es  traîner  par  terre 
dans  un  espace  de  deux  mille  pas,  jysqn'an-dessus  de  Paris,  où  ils  les 
remirent  à  flot.  Après  celte  opération  kmgae  et  péniUe,  Ils  ailèceot  poster 
plus  loin  leor  conrage  destructeur. 

J'ai  passé  sons  silence  les  événements  de  œ  long  siège,  snr  leqtsel  le 
moine  Abbon  a  composé,  en  style  barbare  et  obscur,  un  poème  fort  dètelflé; 
}e  me  suis  borné  anx  résultats.  Je  dois  cependant  ajouter  quelquesHus  das 
faits  les  plus  remarquables. 

La  tôur  en  bois  que  Vévéque  Goslin  avait  W  construire  lût  robjet  con- 
stant des  attaques  des  Normands.  Cet  évêque  guerrier  mourut  pendant  le 
siège.  Èbles,  son  neveu,  abl)é  de  Soint-Ciermain-des-Près ,  pendant  l'aln 
sence  du  comte  Eudes,  suecèdii  ;i  Ooslin  dans  le  commandement  de  la 
place;  et  ce  comte,  en  l'an  SS7,  du  vivant  même  de  Charie5~le-Gros ,  se  fit 
proclamer  roi  de  I  rance.  L  étonnante  mollesse  des  rois  carlovingiens  auto- 
risait cette  usurpation.  Knfm  le  G  fè\rier  88G,  la  moitié  du  Petit-Pont  fut 
renversée  parles  eaux  débordées  de  la  Seine. 

In  four  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  méridionale  de  ce  pont,  étant  par  celte 
rupture  séparée  de  la  Cité,  et  privée  des  secours  qu'elle  pouvait  en  recevoir, 
fut  prise  et  brdléepar  les  Normands,  qui  égorgèrent  ceux  qui  la  défendaient. 

Les  Normands ,  ayant  porté  leurs  Imrqnee  par  terre  jusqu'au-dessus  èe 
Paris,  après  avoir  pillé  et  ravagé  les  pays  qu*arrosent  la  Seine  et  anties 
rivières  supérieures,  et  vainement  assiégé  Sens,  vinrent  ponctuellement,  an 
mois  de  mars  897*  à  Paris ,  pour  y  toucher  la  somme  d'argent  qui  lenr  avait 
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été  promise  par  le  traité  ;  après  qu'elle  leur  fut  livrée,  les  Normands  retour- 
lièruiil  .1  leurs  eiptiditions  ordinaires. 

En  8*J0,  avec  leurs  bateaux  chargés  de  butin,  ils  descendirent  la  Seine 
jusqu'auprès  de  Paris,  où  ils  rencontrèrent  Tobàlade  qui,  quatre  années 
•qwravant,  tes  avait  si  longtemps  arrêtés.  Pour  le  surmonter,  ih  eurent 
mounau  moyen  qu'ils  avaient  déjà  enployé  :  ils  traînèreotleiin  bateau 
sur  terre,  et  les  remirent  à  flot  au-dessous  de  cette  ville. 

Bepflis  cette  époqee,  Paris  ne  fut  pins  inq^iélé  par  ces  hordes  de  bri- 
fluids;  eependantt  en  Tan  925,  les  Normands  établfo  à  Romd,  an  mépris 
dts  traités*  firent  des  incursions  dans  le  Beanvoisis  et  dans  TAfliiémiis;  les 
IsiisieM  tombèrent  sur  cent  de  ces  étrangers  (pii  habitaient  le  pays  situé 
en  depà  de  la  Seine,  brMèrent  leurs  villages  et  enlevèrent  l&m  beitianK. 

Dlratres  brigands  aussi  fl^nestes  an  bonheur  publie,  et  honorés  de  titres 
baposants,  firent  encore  des  environs  de  cette  vlHe  le  théâtre  de  leurs 
fureurs. 

LVmpereur  Otlion  II,  en  guerre  contre  Lothaire,  roi  de  France,  au  mois 
il  ot  lobrc  978,  à  la  tète  d'une  armée  de  soixante  mille  combattants,  s'avança 
jusqn'am  portes  de  Paris,  bniln  un  taubourg  de  cettt>  \iUe,  qui  ne  peut 
être  que  celui  du  ÎSord,  et  sciulmt  un  tombât  dans  son  voisiiiage,  ou  il  per« 
dit  beaucoup  de  soldats,  et  notamment  son  neveu;  mais  il  eut  le  glorieux 
avantage  d'approcher  d'une  <ies  portes  de  la  Cité  et  de  la  frapper  d'un  coup 
de  lance.  Satisfait  des  ravages  qu'il  avait  exercés  sur  le  territoire  parisien, 
sitiifait  de  l'incendie  d'nn  faubourg  et  d'avoir  porté  un  coup  de  lance  à  une 
des  portes  de  Paria,  Il  monta  triomphant  sur  la  cime  de  Montmartre ,  et  y 
itchanter  oUeiMia,  BientOI  cette  fonieronnade  Ait  troublée  par  l'anivée  du 
roi  Lolhaire,  qui,  avec  les  ibrces  réunies  du  comte  Hugues  Gapet  et  de 
Senri,  duc  de  Bourgogne,  attaqua  ce  fier  conquérant,  le  mit  en  fiiile,  le 
poorsulvit  ju8qn*à  Soissons,  et  s'empara  de  tous  ses  bagages. 

Revenons  aux  reliques  nombreuses  qui  ftirent  apportées  dans  rtle  de  la 
Cité  avant  le  siège  qu'en  firent  las  Normands,  et  parlons  des  chapelles  et 
églises  dont  œs  reliques  oocasionnérant  la  fondation  on  Vaccroissement. 

Lorsqoe  le  calme  et  la  sécurité  ebrent  succédé  aux  alarmes,  et  qu'on  ne 
craignit  plus  les  incursions  des  Normands ,  les  chefs  des  églises  et  des  mo- 
nastères qui  avaient  abrité  leurs  rcliciucs  (i  irts  les  églises  de  Paris  vinrent  les 
réclamer;  mais  le  comte  et  l'évêque,  di  poMiaires  infidèles,  en  refusèrent 
la  restitution,  et  retinrent  le  tout  ou  la  plus  grande  partie  de  ces  reliques. 
Ce  refus  produisit  dans  l'état  des  églises  et  chapelles  de  cette  ville  des  ciiaa- 
fements  dont  je  vais  parler. 

iO. 
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T/ÉGUSE  CATTfi-DRAi  E  DE  Pauis,  aujourd'hui  église  Notre-Dam*,  s'eii- 
richit  d'une  grande  partie  des  reliques  quo  la  crainte  des  Nonaandsy  avait 
fait  déposer. 

L'évêque  ne  vonlat  jamais  restituer  à  l'église  da  bourg  de  Saint -Marcel 
la  châsse  de  son  saint  patron,  il  garda  pareillement  le  corps  de  saint  Séverio, 
appartenant  à  l'église  de  ce  nom ,  litaée  hors  de  la  GUé  el  près  le  Pelitr 
Pont.  Il  en  fnt  de  même  du  corps  de  saint  lostin  de  Lonvres  en  Parisis»  de 
celai  de  saint  Lncain  de  Moisy,  près  de  Gorbeû,  d'ane  partie  des  reHqiHi 
de  saint  Ooud,  et  pent^tre  de  celles  de  saint  Denis  ;  car,  s'il  eidstaît  i 
l'abbaye  de  ce  nom  one  tète  de  ce  saint,  il  s'en  tronviit  une  antre  àla cathé- 
drale de  Paris  (1). 

Ce  fîit  ainsi  que  cette  église  retint  le  bien  d'antmi ,  et  que  jusqa'i  ces 
derniers  temps  elle  (mi  fit  parade,  et  profila  d'une  propriété  mal  acquise. 

Saint-Geumain-le-Vielx,  église  située  dans  la  Cité»  place  tiuMarfhé- 
Neuf,  n"»  6  et  8,  eUit,  à  ce  qu'on  croit,  un  ancien  baptistère  dédié  à  saint 
Jean-Baptiste  ;  elle  cliangea  de  nom,  et  reçut  Celui  de  Saint -(jermaiii-ie- 

■ 

Vieux;  voici  à  quelle  occasion. 

L'abbé  de  Saint-(iemiain-<hs-Prés  avait,  à  l'approche  des  Normands, 
transféré  la  châsse  de  saint  Germain  dans  cette  chapelle,  ou  dans  l'egltse 
cathédrale,  dont  cette  chapelte  dépendait.  Après  la  retraite  de  ces  brig»uds, 
Tabbé  demanda  le  corps  de  son  patron;  on  ne  consentit  à  le  lui  restituer 
qu'à  condition  qu'un  bras ,  détaché  de  ce  corps ,  resterait  à  la  chapelle  qui 
Im  avait  servi  d'asile.  L'abbé  se  soumit  i  cette  condition,  et  la  chapelle 
enrichie  da  bras  de  saint  Germain  en  reçut  le  nom. 

On  ignore  l'époque  de  son  érection  en  paroisse  ;  elle  portait  ce  tibe  en 
1868,  et  futreconstmite  et  agrandie  dans  les  années  1458  et  1560. 

Son  principal  autel  était  décoré  de  quatre  ootonnes  corinthiennes  de 
marbre  de  Binan,  et  d'un  tableau  représentant  le  baptême  de  JésusChrist, 
par  Stella.  Un  antre  tableau  du  même  maître  ornait  une  de  ses  chapelles,  et 
la  sacristie  offrait  un  Lavement  de  pieds,  par  Vouel.  Les  jours  de  fèteoa 
exposait  dans  celte  église  une  tapisserie  dont  l'ancienneté  remontait  SU 
temps  de  Ciiarlcs  V,  tapisserie  curieuse  par  les  costumes  en  m>age  sous  ce 
règne. 

(f)  liissertatiofi  sur  1c  tmi;  ^  h  tr.-nstttiOQ  du  corpi  de niiit  UwtH }  H€ettcH  dtUturiaUêtih 
|»url'abbc  t.cl»rur,  i.  I,  p.  (05,  H7,  cic. 
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Cette  église,  démolie  ?ers  l'an  ftit  remplacée  par  des  maismu  par* 
ticolières. 

Chapelle  de  SAniT-LBOFROi,  située  vers  le  milieu  de  la  place  du  Grand» 
Cliiitelt'l.  Elle  doit  son  origine  à  une  cause  semblable.  Les  moines  de  i'ab- 
hayp  de  Sainte-Croix  de  Leufroi ,  au  diocèse  d  Évreux,  inquiétés  par  les 
incursions  des  Normands,  \  ()ul;iiil  mettre  à  Tabri  leurs  précieuses  reliques, 
transportèrent,  en  898,  dan»  le  monastère  de  Saint-Vincent  ou  de  Saint- 
Germain  ,  les  corps  de  saint  Leufroi ,  de  saint  1  huriaf  et  d'autres  saints. 
Lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie,  ces  moines  demandèrent  la  restitution 
de  leurs  corps  saints.  Cette  demande  fat  rejetée,  ils  nepur^t  obtenir  qu'un 
bras  de  saint  Xburiaf. 

On  ignore  où  furent  alors  déposés  ces  corps  saints;  mais  on  sait  qu'en 
1113  il  est,  pour  la  première  fois,  fait  mention  d'une  chapelle  de  Saint- 
Leofrol,  qui  évidemment  eootenait  le  tont  ou  partie  do  la  relique  du  saint 
dont  elle  portait  le  nom.  Elle  était  alors  desservie  par  nn  prêtre  sons  le 
patronage  des  chanoines  de  Sainit-Gennain-l'Aiaerrois. 

On  voit  qu'elle  dépendait  à  quelques  égards  de  la  cure  de  Saint-Jais^ies 
de  la  Boucherie. 

Son  bâtiment,  long  de  douie  toises,  large  de  einq ,  était  avoisiné  en  partie 

par  une  eour,  appelée  emtr  Strim^Leufroi, 

On  trouve  cette  chapelle  mentionnée,  en  1246,  avec  le  titre  de  cure.  Elle 
fut  démolie  en  1G84.,  pour  faire  place  aux  constructions  exécutées  alors  aux 
l>âtimenLs  du  drand-ChAtelet.  Ses  fondations  pieuses  furent  réuuies  à  l'église 
de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie. 

Satm-Magloihe,  église  située  rue  Saint  Denis,  n*166,  était  dans  1  ori- 
gine un  oratoire  dédié  h  saint  (icorges,  et  placé  au  milieu  d'un  cimetière 
que  possédaient  les  relijjjicux  ou  chanoines  de  Saint-Barthélemi  de  la  Cité. 
Cet  oratoire  devint  une  église  considérable;  voici  comment. 

Quelques  religieux  bretons,  pour  sauver  plusieurs  corps  saints  des  ravages 
des  Normands,  les  déposèrent,  en  Tan  979,  dans  l'île  de  la  Cité  de  Paris.  Le 
danger  ayant  cessé ,  même  en  Bretagne,  les  propriétaires  vinrent  réclamer 
leur  dépét  Hugues  Gapet,  alors  comte  de  Paris,  se  reltasa  à  leur  juste  récla- 
nation.  Enfin  il  ne  consentit  qu'à  une  restitution  partielle  ;  il  garda  le  corps 
de  saint  Hagloire  tout  entier  «  et  une  portion  de  chacun  des  autres  corps 
eaiuls. 

Les  portions  de  ces  cadavres  mutilés  furent  d*ahord  déposées  dans  la  cha- 
pelle du  palais  du  comte  ;  puis ,  à  ce  qu'on  présume,  on  en  retira  quelques 
reliques  de  saint  Magloire  pour  les  déposer  dans  l'oratoire  de  SaintCleorges, 
dont  j'ai  parlé,  qui  dès  lors  prit  le  nom  de  Saint- Magloire, 

En  1138,  les  religieux  ou  chanoines  de  Saint-Barthélemi  de  la  Cité  quit* 
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Georges,  oratoire  enrichi  des  reliques  de  saint  Magloire,  et  où  ils  avaient 
fait  construire  un  moiia^tère,  qui  dcviul  daui»  la  suite  considérable,  et 
reçut  lui  litre  d'abbaye. 

Ce  moua^tère  de  Saint- Magloire  a  subsisté  dans  le  même  lieu  jusqu'en 
157i,  époque  où  Culhei  Hie  de  Médicis,  pour  y  iuire  biUir  uu  hotcl,  déplara 
le  couvent  (.i<'s  religieuiics  PéiHf«»ijlos,  dont  remplacement  était  nécessaire 
à  ses  projets  (l<  conslruction,  iit  démolir  leur  couvent  et  translerer  les 
religieufiËS  daui»  la  maison  de  Saïut-Mngloire,  dont  les  moines  déguerpi- 
rent, et  vinrent  occuper  la  maison  de  Saint-Jac(||Mi9-da-Uaut-Pas,  rue  du 
Faubourg-Saintr-Jacques.  Sur  remplacement  de  ce  monastère  de  Saint- 
Hagioire,  s'éleva  d'abord  l'hôtel  de  Soissons,  puis  la  halle  aui  Farines. 

Haas  réglise  du  rooaaitèia  de  Saint-Magloire  de  la  me  Saint-Deois, 
ooGopée  par  les  nUgieiiMa  Pèaitantea,  oo  voyait  te  monauMUt  d'Andié 
Bloadelt  înteBdaBK  ^  fioanoes,  mort  en  1558.  U  était  composé  d*iiii  grand 
bas-relief,  qui  représentait  te  délîint,  véta  en  fpierrter,  dans  Fattitude  da 
wmméÊ,  at  tenant  an  main  des  pavot».  Ce  tombeau,  ouvrage  de  Paul 
Ponce ,  ftit  transféré  au  Musée  des  monuments  français.  L*é|^  et  «ne 
partte  du  oouvent  ont  été  démolies.  Ce  qpi  teste  dea  bfttimeots  est  occu|)é 
par  un  aubergiste. 

Saint-Barthélemi,  d'abord  chapelle  du  Palais,  puis  église  royale  et 
paroissiale,  hituée  rue  de  la  iiùiplerie ,  en  face  du  Taidis-de-Justice.  Elle 
fut  construite  ou  réparée,  vers  les  années  890,  891 ,  par  le  comte  Eudes, 
qui,  élevé  à  la  dignité  de  roi,  y  établit  des  chanoines  :  elle  devint,  en  895, 
le  réeeptacle  d'un  grand  nombre  de  reliques,  que  la  crainte  des  Normands 
y  lit  apporter  de  diflérenls  lieux.  Fn  9G5,  Salvator,  évéque  d'Aletli,  eu 
ik'eiagne ,  craiguant  les  effets  ordinaires  de  la  {guerre  que  faisait  Richard, 
duc  de  Normandie ,  à  Thibaut,  comte  de  Chartres,  vint  déposer  dans  cette 
église  une  |iés-grande  quantité  de  reliques^  panni  lesquelles  on  comptait 
4iz-bnit  corps  saints. 

Hugnas  Capot,  aters  comte  de  Paris,  refusa  dans  te  suite  U  restitution 
de  œs  oerpa  saints;  il  an  garda  presque  te  totalité,  et  fit  ^gwdir  le  bàU-> 
ment  de  cette  église  pour  tes  j  placer  convenablement  Parmi  ces  reliques 
aitQiipiiémfipwût  avec  distinction  te  corps  de  saint  Magloire  :  te  présenoe 
de  ce  corps  saint  fit  changer  de  nom  à  cette  église.  EUe  fot  appelée  Sairni- 
Mefteiws»  a  fuda  cette  dénomination  jusqu'à  l'époque  on  les  prêtres  ou 
reKiteai  qui  te  desservatent,  s'y  trouvant  trop  resserrés,  transférèrent  te 
corps  de  ce  saint  dans  leur  oratoire  de  Saint-Georges,  et  s'y  établirent. 

Après  cette  translation,  l'église  dont  nous  parlons  reprit  son  nom  de 
Saim-Barlkékmii  en  iUO,eUe  fut  érigée  en  paroisse. 
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Le  bâtiment  de  cette  église ,  réparé  dans  lei  années  if3ù  et  1736, 
naçait  ruine.  Le  roi,  m  177î«  en  ordonna  l'enCière  lecoMUwtiiNi,  qui 
•'eiécutait  avec  beaucoup  de  lenteur.  On  . commença  par  élever  le  porlaiL 
Cependant  l'ancien  édifiée  wlMistait»  lonqpi'eD  if9l  «pteàquH  pierm, 
àéàêtàdeêébli  voèle,  tonbèrest.  Ûn  entefa  prMipleneiit  deoette  égKie 
iai  shietalM  ptosfiéeieiu,  et,  pen  J^faMtenti  après,  la  voMa  itmt  «otièra 
^éera«la.  OnlraiaUU  à  mcoMMro  réiite.  U  portail  était  teFMteé  »  et 
taa  piiandBla  nef  oanMiçaiairt  à  l'élever,  lonupie  la  vét olatîMi  viat 
•aiffiter  le  œm  4a  oei  tvavam ,  4|al  m  friaiiwt  pas  hoMMiir  aoi  (aleota 
lia  raB^i^tecia ,  V*  Cîharpilel* 

te  femplacMiiâit  de  eettoégHie,  on  établit  tel  la  nple  le  Hiéétre  de 
la  Cité ,  auquel  saecéda  la  tatte  lies  VeiUées ,  eufln  des  k>^  de  francs- 
inaçons  et  le  Prado. 

On  1  pratiqué  au  rcz-d&<K;haussée  des  pas&ages  pui>Uc«  en  partie  i^urdes 
de  lioiitiques,  mois  obscures  et  pou  lifibiiées. 

Bajm  i:-OppOKTi!*E,  é^Lise  situi  »'  -nr  la  place  «lui  porte  encore  ce  nom. 
Elle  il<  it  >on  origine  aux  événemenlâ  qui  ont  causé  la  fondation  des  églises 
précédentes. 

Htldebert«  évéque  de  âéez,  pour  sauver  des  ravages  des  Normands  le 
corps  de  sainte  Opportune,  abbesse  d'Abneiièdie,  k  transféra  d'abord  à 
Moiici4»-lieial,  piéa  de  Senlis;  ne  Tv  croyant  pas  en  sûreté,  il  se  décida 
à  d^KMer  ce  corps  dans  la  Cité  de  Paris;  il  vint  le  iiériiwer  torufae  le  daaget 
$ÊÊt  paiaét  miài  M  ai  troeifa  sans  daate  obU§é,  eorame  taat  d^aate,  d'en 
ah— doMBiîir  la  toUrillé  m  une  partie,  que  Yoù  plaça  dus  «ne  chapcHe  di| 
tabowg  leptanMoMl  de  Paris,  diapeUe  401,  i  ae  ^ii  parai,  était  noor 
mée  Noirê~Dame''des-B9it,  et  fui  •  dotée  par  LaBîi4e-8èfBe  ai  onricya 
des  reliques  de  ssiptt  OpportoM,  Art  reeeMtmite  aor  on  pins  nsta  plan, 
poorm  de  ahanoiMS,  et  daviat  eellégiale.  Le  cluBur  M,  ea  lifii,  dé- 
meli  :  la  naf  aabsista  dans  son  aneiea  état  jusqu'à  la  Ai  du  4z4ii|itiània 
siècle. 

On  y  voyait  quelques  lomhoaux  :  celui  de  1  rançois  Conan  ,  inaître  des 
requêtes,  et  de  Jeanne  Heneqnin.  sa  femme;  et,  dans  la  <  hnpi  Ile  ilile  de 
Xotre-Datne^es'Bois ,  celui  de  la  1  ami  lie  Perrot.  Cette  église  était,  de  plus, 
ornée  d'un  ^and  randt  liibre  en  bron/e.  donne  par  Charles-Ooint  pendant 
son  «jour  a  Pans;  d  une  Présenta  don  au  iewple^  peinte  par  Jouveoet,  et 
d'une  Mere  de  Pitié,  par  Champagne.  KUe  a  été  démolie  en  1797,  et  cette 
déraotition  a  répandu  le  jour  et  la  salubrité  dans  un  quartier  obscur ,  hu- 
mide ,  et  composé  de  rues  fort  étroites.  Une  nnisan  partie tfèaa»  a"  !•»  a 
été  élevée  sar  aae  partie  de  son  emplacement. 

fllAiav-LAHBM,  égfae  paroisaiila  sitaéa  daps  la  Qité,  raaiaartvIjaMt 
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V  1.  On  ne  rooiiaît  point  Torigine  de  cette  église,  et  l'on  s'étonne  de  voir 
Landericus  ou  Landri,  évôquc  de  Paris,  patron  de  Iciix  éiflises  de  cette 
ville;  il  Tétait  de  relie  de  Saint-rTrrmain-rAiixerrois ,  située  hors  de  la 
Cité,  où  il  fut  enterré  au  septième  siècle,  et  de  celle  de  Saint-Landri, 
située  dans  la  Cité.  D'après  les  usages  d'alors,  ces. deux  églises  devaient 
posséder  des  reliques  de  ce  même  saint.  Pour  expliquer  rori|^ne  de  ceUe 
de  SaifllrLandd,il  faut,  dan^  In  disette  de  monuments  historiques,  joindre 
les  notions  que  nous  fournit  M.  Jaillot  aox  conjectures  M»^misemblables 
de  M.  Tabbé  Lebeuf.  H  résnttora  de  ce  rapprocbemenl  que*  tm  Teviilsee- 
ment  àe  cette  église  de  Seint-Landrl ,  il  existait  une  ancienne  cbapeMe  de 
Soint-Nieolas;  qu'an  neuvième  siècle,  et  avant  le  siège  de  Paris  par  les 
Normands,  les  prêtres  de  Saint-Germain-le-Rond,  depuis  nommé  Saint- 
Germain-i^Auxerrois,  voulant  sauver  ce  corps  saint  de  la  destmetion, 
le  transférèrent  dans  la  Cité  et  dans  cette  chapelle  de  Saint-Nleotas; 
et  que  quelques  parties  de  ce  corps,  ayant  été  retenues  dans  cette 
chapelle ,  lui  procurèrent  le  nom  de  Saiut-Landri,  qu'elle  a  toujours  porté 
depuis. 

Le  plus  ancien  monument  qui  fasse  mention  de  cette  église  est  de  IIW. 
On  y  trouve  que  le  prêtre  de  Saint-Landri  est  appelé  Jean;  et,  dans  les 
lettres  de  l'évéque  Maurice  de  Sully,  de  l'an  1171,  on  lit  (fue  Jean,  prêtre 
de  Saint-Landri,  et  ses  paroissiens,  vendirent  une  vigne  située  au  terri- 
toire de  i^aas,  moyennant  vingt  livres. 

Les  reliques  de  saint  Landri ,  que  devait  posséder  cette  église,  étaient 
perdues  ou  enlevées,  lorsqu'en  IV  is  l  ierre  d'Orgemont,  évèque  de  Paris, 
la  gratifia  de  quelques  ossements  qu'il  tira  de  la  chèsse  de  ce  saint,  con- 
servée dans  l'église  de  Saint^ennain-rAuxerrois. 

Cette  église  était  petite,  presque  aussi  longue  que  large.  On  y  voyait  le 
tombeau  du  chancelier  Boucherat,  mort  en  16S6;  tombeau  étabiî  poidsDt 
sa  vie ,  et  qui  ne  reçut  point  son  corps  après  sa  mort  :  le  tovnbeaa  de 
rardon ,  composé  par  les  élèves  de  ce  célèbre  sculpteur  :  répitaphe  de 
Brusselle,  surnommé  le  patriarvhe  de  ia  Fronde  et  le  père  du  peuple setÊn^ 
nn  bas-reUef  représentant  une  Deteenfe  de  Croix,  qui,  tranisféré  peodast 
la  révolution  au  Musée  des  monuments  français,  Ta  été,  en  iSiT,^^ 
l'église  (le  Sainte-Marguerite. 

Les  fonts  baptismaux  de  Sainl-Ltuidri  passaient  pour  les  plus  beaux  do 
Paris  ;  ils  se  composaient  d'une  cuvette  de  porpiiyrc  de  grande  dimension, 
enrichie  d'ornements  de  bronze  doré,  ouvrage  de  Lapierre,  et  don  laiU 
en  1705 ,  par  M.  Garçon,  curé  de  cette  église. 

L'église  de  Snint-Landri ,  supprimée  pendant  la  révolution,  et  son 
bâtiment  devenu  propriété  particulière,  a  été  démolie;  en  1628  et  18^ t 
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on  a  décoBfert  dan»  sei  fondatkmft  ptanicm  mldq^Mâ  dont  J'ai  parié. 

Telles  sont  les  églises  de  Paris  qui  doivent  leur  origine ,  leurs  richesses 
en  reliques  et  leur  acrroissemcut  aux  ravages  des  ^'ûrnla^llls  ut  au  défaut 
de  probité  du  comte  et  de  l'évèque  de  cette  ville.  La  fondaticjn  pt  les  ac- 
croissements des  églises  dont  je  vais  parler  ne  paraissent  point  mériter  uo 
semblable  reproche. 

Saint-Pierre-de&-Ar(  is ,  *  ^xIise  paroissiale,  située  dans  la  Cité»  rue  de 
la  Vieille-Draperie.  On  conjecture  qu'elle  fut  fondée  en  926,  par  Theudoti, 
vicomte  de  Paris,  à  la  place  d'une  chapelle  ruinée  qui  portait  aussi  le  nom 
ée  Saint-Pierre.  L*ortgiiie  de  cette  égliae  est  très->peu  connue ,  et  son  sur- 
Bom  des  Arcis  a  exercé  sans  suceès  ta  sagacité  des  érudits.  Dans  une  bulle 
du  pa^  iDDOoeet  II,  elle  est  Dominée  Ewieêia  SanUi  Piiri  iU  Arsi»- 

Eo  illOt  cette  église  $at  érigée  en  paroisse.  On  reeonBtruisit  «on  bAti^ 
ment  en  i4S4 ,  et  son  portait ,  en  17tl ,  sur  les  dessins  de  Laochenn.  Un 
tableau  de  Carie  Vankx»»  représentant  saint  Pierre  guérissant  les  boitenxà 
la  porte  du  temple,  décorait  le  grand  autel.  On  y  remarquait  le  monument 
sépulcral  de  Guillaume  de  Mai,  capitaine  de  sli-vingts  hommes  d*annes, 
moit  en  1480  :  il  était  représenté  avec  le  eostome  que  portaient  an  qnin- 
xième  siècle  les  officiers  de  son  grade.  Les  monuments  de  cette  espèce  sont 
rares.  Celui-ci  fut  transféré  au  Musée  des  monuments  français. 

Celle  église  lut  di  inolie  en  1800,  cl,  sur  soi»  eiupiucemeut ,  on  a  ouvert 
une  rue  qui  coinniuiiiiiue  à  celle  de  la  Pelleterie. 

Saint-Mhhri  ,  église  collégiale,  située  rue  Saint-Martin,  entres  les  2 
et  4.  J'ai  parlé  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  ou,  vers  l'an  700,  fut  enterré 
le  i  <  >!  [)>  dt"  >,uiil  Méderic  on  Merri.  Kn  l'^n  884,  ce  saint  lieu  fut  doté  par  un 
comte  nommé  Adalard  :  cette  dotation,  coidinnée  en  885  par  le  roi  Carlo- 
man,  et  en  936  par  Louis  d'Outre-Mer,  procura  de  l'aisance aui  desservants 
de  cette  chapelle,  qui  fut  à  peu  près  dans  ce  même  temps  érigée  en  collé- 
giale. Alors  l'édifice  fut  reconstruit  aux  frais  d'un  nommé  Eudes  Fauconnier, 
qui  y  reçut  la  sépulture.  Lorsqlw,  sons  François  I'',  on  démolit  ce  bâtiment 
pour  en  établir  un  nouveau,  on  découvrit  le  tombeau  et  le  corps  de  ce  fon- 
dateur, dont  les  jambes  parurent  revêtues  de  bottines  de  cuir  doré  (2).Sur  ce 

(t)  Oalre  l'«fot»f^  de  Sahii-Pierre-det-Arcis,  sWuée  dans  l'Ile  de  la  Cité ,  on  trouve  unfî  rue  de 
Ktimt-Pierre-flts-Àrcls ,  située  prAs  de  cette  église  ; -une  rue  des  Arcl»^  située  hors  de  la  Cité  dans  la 
diri  riinii  ilf  1.1  rue  Sainl-Martin.  Ce  nom  (l<'rivor;iil-il  tVarchima,  archiiles ,  ijui  signifie  archer  ou 
fabricaul  U'arc»,  ou  <i'ar$iiium,  qui  veut  dire  une  arcade  ou  uo  édillcc  doot  le  pUo  a  U  (orme  d'un 
are  T  On  a  «onjceiaré  que  ce  nom  vmii t  dei  AêtyrUm ,  parée  que ,  «Hia  la  pninitoe  née,  It  a  «liilé 
1  r.irts  flrs  mnrriianils  ^yricm;  celte  conjecture  n'est  pas  heureuse. 

(2j  Le  cuir  doré  était  en  iisage  dans  les  vélemenia  de  cei  guenrien;  j'en  «î  tu  un  firagment,  trouvé 
dans  Icf  umbeaus  de  rnbbiTe  il»S«ln»iGerniaiiMl«»^é«,  kn9qa*<m  a  bM  ks  matomit  de  la  me  de 

l'Abbnje  :  l'or  y  était  dépose  en  nr-itrnus  et  ru  lipin's  conloum*  c»i.  Abbon,  dm-  iin  poêmr  pur  \r  siège 
de  Paris  par  les  NoroumdSf  re[irochc  aux  seigneurs  francs  de  porter  de  l'or  jusque  sur  leur  citaussure. 
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Hui,  fundatar  hi^jm  eeckMim.  M.  l'abbC*  Lebeuf  pense  que  cet  Odo  est  celui 
qui ,  avec  un  nommé  iàodttfroi, <i^eii(lil  viitUammei^t  Pari:»  ÇQUtf c  ie^  aUdi|u«^^ 
deë  Normands. 

Je  parlerai  dans  ia  suite  do9  changements  que  ci^tto  é^lisi'  n  (  [)i  (nivés. 

Tels  furent  l'origine  et  les  accroissements  des  in^UtiUions  ri  li^icubcs^dt 
Paris  pwidaut  In  seconde  race.  Nous  avons  déjà  rcLiiarque  1  immoralité  des 
causes  d'une  partie  de  ces  étubliâsemeuU  ^ajauloni»que  les  prêtres  ue  cro^ 
gnircat  piiiIftciMafHr  Ifli  BMMiit  é^ses,  et  de  reiMocer,  pour  aiosi  dire, 
à  leurs  patrons  primitifii  pour  en  prendre  de  nouveaux.  L'abbaye  de  Saiu^ 
Pierre  et  Saiui>Paui,  peodantoetie  période,  i«^t  le  ooiq<I«  MiàU^Q^êêvièvei 
ceHe  MiiÉ»4:nm«l  ém  iâinlrVMlceiil  pril  wtai  de  &ilBl-4!jiNi«Hij  l'a^ 
baye  de  Saim-Hartial,  celai  de  Seint-Éioi;  l'église  de  Saiai-BartliéWi, 
eoM de  Arài«.jlfi^ia^; eeUe de fiM-GeofiM  |i#  aaaii  oetaid•âaîi^ 
MasfkfKÊi  It  4MfteM»  de  leiol-FieRe,  celui  de  SaiiU^MÊMrrii  réitm  da 
Saimt  Gurmâim  h  ilauf  M  noamé^  SaitU'4i^mam^*Àiuxtrrois ,  eltv  Lof 
awteew  de  caa  riMifueti  de  nom  croyaient  dcae  ^ne  Je  crédit  de  tow 
«ndeea  i^atranadlaitasé,  et  qu'il  devenait  Déeeiniitt4e  feeeerir  à  de  poi- 
veaei  lefnts  pour  raUuiBer  le  zèle  des  fidèles. 

Écoles  de  Paius.  Charlemagne,  après  a\oir  pdicouru  les  contrées  de 
rilalie,  s'aperçut  que  M^s  Francs  étaietit  fort  inférieurs  aux  nations  chczles- 
quelU^st  se  coitservatent  encore  quelques  restes  de  l  anlique  rivilisiliou;  il 
prit  la  1  L'solulion  de  faire  renaître  dans  la  Gaule  le  culte  des  lettres  et  d'y 
établir  des  écoles.  Pour  le  s^^rondcr  darts  ce  prnjt  l.  le  clergé  gaulois,  lioiil 
l'ignorance,  à  peu  d'exceptions  près,  était  extrême,  n(i  lui  offrait  que  de 
faibles  resBowrces.  Il  appela  donc  des  savants  étrangers,  des  cbantres,  d6| 
grammairlenSfdeaerittaétiflieM*  11  adressa  à  tous  les  évoques  et  abbés  uea 
lettre  cireulake  pour  leur  prescrire  d'élabiir,  dans  leurs  églises  ou  dans  iQnn 
fllMitènes,  des  éoaies  perticuUèrea  ou  publi^ees  ;  H  te  faisait  obéir. 

Op  eoaeigiieit,  deMeeaéoatoa,Aiiie,àéerieB,  l'aiitbwiétiiiw,  faatiologje, 
gai  eedinaiiflMeet  aelwalt  en  cakaii  appeié  cywjwtf^  on  à  la  métfaada  di 
détemiBerifia  lêlBaiMèilei;eofloûDy  eiuoicnait  l'art  de  ehaolerqulalrin, 
ait^  dmuMdt  mm  y nnto  eeniidéwtifle  à eeW  (|«i  le  iponédait 
raent.  Telle  est  Tespèce  d^enseignement  doot  Charlemagne  gratifia  quelques 
partiel  de  la  Gaiile,  Cet  enseignemetit ,  qui  n'agrandit  pas  le  foyer  des  ta- 
nièfes,  d«  leeiM  les  empêefia  de  s'éteindre. 

Pari»  dut  avoir  quelque  part  à  ces  élublissemciilb ,  niais  des  écrivains,  eo- 
cUns  a  louer  saiii  mesure  les  instilutiini^  <lii  passé,  et  croyant  illustrer  leur 
origine  en  la  plaçant  bien  avant  dans  li  s  sicrlcs  de  barbarie,  ont  considéra- 
blemeitt  eiagéré  k  m^ii^  (k  ces  Uisiitutious,  el  out  aûirmé  que  CUarlc- 


Digitized  by  Goo^^Ic 


SOUB  LA  SBCOHN  A  ACE.  m 

magne  avait  fondé  une  école  dans  son  palais  de  Paris  (1} .  L'histfiire  dit  bien 
qu'il  en  fonda  une  dans  son  palnit.  r'est-à-dirc  dans  le  palais  qu'il  tiitliitait 
le  pius  ordinairement  :  ce  palais  n  était  certaïuemeiit  pas  celui  de  Paris,  uù 
il  ne  résida  presque  jamais;  car  sa  résidence  ordinaire  daoi  la  Gaulfi  étaU» 
oomme  U  a  été  dit,  à  Aii-la-Chapelle  et  à  Hatisbonne. 

I>e  ce  l4Mt  supposé  les  mêmes  écrivains  en  ont  induit  que  CharlemagD» 
était  le  Umémm     Ï'if9iiversëé4»  Bm  :  oette  oftnkMi  ii'eat  pas  «onte-  « 
nabie(S). 

H  aiMt  ilm  «M  fiHe  qnobiMi  é€«lei  iMv  la  pe^^ 
tMnîcrt  M  impdoeo,  «t,  eonforaéiMiit  à  rordra  4a  Chariomagna,  il  dut 
mèbmékMêM  dans  la  mim  épiscopale,  daoalea  abbayaa  de 8aiDt»-Geiia- 
vièva,  daMat-Germaiii'éaa'Pïés,  etc.  CapeadartleaiPoraMiienlaldatoriqnea 
da  teaipa  s'affinent  amoD  léoioignage  de  TeilsIeDoe  4e  Vécole  épiscopale, 
và  4a  «eHe  4a  TaUbaye  4a  SaiBle-GeBaviéva.  Nèaameiiiaaii  a  la  ceftltiMio 
qve,  sons  cette  race,  Técole  de  Saint-Germain«de»-Prés  était  en  vigueur; 
on  connaît  quelques-uns  de  ses  professeurs,  de  ses  élèves  ;  on  connaît  môme 
lcsouvra«îes  qu'ils  ont  C()nipus(''s.  L'on  ne  trouve  aucune  notion  semblable 
sur  les  autrrs  pi  ùteiiducs  iToles  de  Paris. 

On  suit  qu'Abbon,  qui  composa,  en  latin  barlinre,  un  poërae  sur  le  siège 
de  Paris  par  les  Normands,  était  élevé  de  1  école  de  Saiut-Germain-des-Prés, 

(<;  On  ne  peut  ntfr  eependaqi  que  Charlemagne  n'all  exercé  une  {nfluencc  puisunte  lur  ledéTe- 
l  1 1  r  1 1  I.  It  ri\ilisalion  cl  de  rinU-lli^iciirr  do  S'Jti  «i^-clc.  Sans  doulo,  comme  le  dUirec  Ub4  4a 
mite  M.  iioUot^  Uiét.  de  la  civil,  t.  il ,  p.  296  )  :  «  be^  actes  en  faveur  de  ia  civtliMiion  htorale  ne 
•  foment  aucun  ensemble,  ne  «c  manircstcnl  sous  aucune  forme  systématique;  M  fSnl  des adea 
flisolét.ipanL  »  TonleroU  son  action  e«l  inconiestaUe,  et  il  n'en  but  bm d'autres  preuves  que  la 
nombre  de»  honontes  célèbre»  morts  ou  nés  sous  «on  régne,  «c'esl-à-dirc  des  hommes  cék^brcs  qu'il  a 
H  riliftiof  )-s  t<t  de  eeux  qu'il  a  Tails.»  Ainsi,  tandis  que  dau»  U  s  si«ycicspréecd(*iils  l'Iiislorieua  grand'peinc 
i  decouvrif  qual^ttMiiMtf,  %{icU|ue>  ouvrages,  sous  CbarlejMgoe,  au  cpntraire,  les  uvauts  abon- 
denl,  et  fou  compte  une  route  de  Hvrea  refliarquablea  lur  ta  pUkNophte,  lirteMlre,  ta  pMMogta,  eie. 
Ittsqo'i  ion  règne,  laeiviHaaUon  rnmninr  disp;Tr:ii?s.Tit  de  jour  en  joor  darantage  lu  milieu  dcstén^ 
bre»  les  plus  épaisses  de  la  barbarie  ;  a  partir  d<-  (Jkn  kut.i^nt-,  la  face  deschost-scbangc  ;  la  décadence 
l'arfMt,  ta  progrés  roeommenee.  Sana  douta,  aprri»  lui,  le  désordre  sera  eneore  grand,  taf  olntaotag, 
h»réHatancei^  «ennitdifBicitaaiTCliicre;  mata  il  n'eu  oïlpas  moina  vnl  i|ue  joo  siècle  sert  en  queU 
^  sorte  de  Mnite  entre  ta  dteaolûlion  de  l'anetan  nontft  et  ta  towailon  du  monde  nouveau.  Il 
li'cM  dune  pas  jufte  de  dire  que  tout  le  ajsléme  do  Charlemagne  ail  péri  aviM  lui.  (:>  ^  péri  arec 
lui,  c'est  le  gouvernement  central ,  c'est  l'unité  qu'il  rêvait,  c'est  l'idée  chimérique  de  reconstruire 
rM|ilw  rniBSlH  itautoeta  est  loniité,  parée  qu'alors  oi nHètaBpastapiaéepIta ImsoIb  p^hMcilata 
le  reste  a  survécu  :  c  qui  t  iail  dans  Ips  iK^ci'ssiu  s  du  lomp*,  c'ost-à-dirn,  l'ordre,  la  force  do  l'Ftnt, 
te  pr<^rés  dans  l'or<lre  moral  et  l'ordre  iotelieclutil ,  voilà  ce  que  Cbarlewagne  a  (onde  t>l  ce  qu'u  a 
l^gue  A  ivi  successeurs.  Cet  héritage  a  ïOnVOttl été O0llipnii|tlB  Oam  HMirt  HMitti,  61  Mpemtattl  U  «n 
e*l  toujours  reste  quelque  cIioîp,  'V.  ) 

Du  Boulaij ,  dans  son  Hisiuire  de  l'Universllé  de  Paris,  l.  1,  et  aprè»  lui.  M-  Bouami ,  dann  le 
i.  XV  de»  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  citent  un  passage  d'une  lettre  du  pape  Nicolas  U; 
adrenèe  i  Cbarles-4e-Cbaure,  d'oîk  U  résuHeraH  que  ks  prédéoeaseurs  de  oet  eaperour  avaient  établi 
dsi  ésoleadMstoeavIe,  et  spéetalenent  i  thirta,  ipêctalitar  MrMit.  Tai  pari»aru  a^ec  soin 

toulc  lettres  adreîS'^f'?  pnr  ce  pnpi'  n  cr-t  rrnpereur,  et  je  n'ai  pu  y  dcrotivrir  ce»  mots  sptclaltler 
farnut,  qui,  s'ils  s'y  trouvaient,  prouvcraicui  aeuieotent  que  d«!>  école»  furent  établies  â  Paris, 
ronune  dans  les  autres  cités,  mais  non  dans  le  palais  de  cette  ville.  Charlentagne  ne  finida  point 
rOnifOrsite  de  Paris.  Les  poètes  et  les  peintres  sont  toujours  disposés  à  consacrer  l>-s  mrTi^nri^e« 
taaoraUes.  M.  Gros ,  en  peignant  la  rnupole  de  Sainte-Geneviève,  ouvrage  qui  accroîtra  m  reputa- 
lion  jtislenieiil  célèbre  .  a  placé  un  urnupe  OÙ  CliarteiBagM  «tt  ktdfqué  «MMM  fwndllOOr  dn  f tTlt 

versiié  de  Psrta;  U  «  propasé  «o«  erreur. 
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et  cette  production,  il  faut  le  déclarer,  ne  donne  pas  une  idée  bien  avanta- 
geuse des  talents  de  l'élève,  ni  des  profçrès  de  l'instruction  dans  cette  école. 

On  sait  qu'en  l'an  9U0,  Remi,  moine  de  Saint-Germain-d'Auxerre,  vintà 
Paris  pour  ouvrir  une  école  de  pliilosophie  ou  plutôt  de  dialectique;  écnlc 
qui  fut,  à  ce  que  l'on  croit,  la  première  en  re  î^enre.  On  i«;nore  en  quel  lieu 
il  professait;  pout-(^tre  son  école  fut-elle  indépendante,  conime  dans  la 
suite  on  en  vit  plusieurs  à  Paris.  On  sait  aussi  qu'il  eut  pour  successeur 
Odon,  son  disciple. 

Mais  ces  écoles  isolées,  n'étant  point  régies  par  la  même  loi ,  ni  souroises 
à  des  principes»  à  des  règles,  à  des  méthodes  aoifonnes,  et  ne  formant  poîoi 
coq»  d'enseignement,  ne  pouvaient  constituer  une  université.  Sous  Cbar- 
lemagne,  et  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  après  lui,  il  n'y  eut  à  Ms  ai 
la  chose  ni  le  mot  :  la  chose  commença  à  se  former  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  le  mot  ^Vnioeniti  ne  figura  pour  la  première  fois,diiis 
Thistoiré,  que  sous  celui  de  Louis  IX.  On  a  débité  sur  Torighie  de  ceeorpi 
enseignant  plusieurs  autres  erreurs  dont  ]e  parlerai  plus  loin. 

§  UL  TaUtttu  pbjnqae  de  Fwifc 

L'enceinte  de  l'île  de  la  Cité  ,  la  seulti  ijiii  existât  sous  la  première  et  la 
seconde  race,  reçut,  en  885,  lorsque  les  Normands  vinrent  en  faire  le  siège, 
un  accroissement  de  fortifications.  Eudes,  t  onUe,  cl  (îoslin,  évéque  H*»  Pnris, 
firent  travailler  à  ces  fortifications,  et  construire  notamiiier»t  urx  [  urou 
citadelle  en  bois,  établie  sur  un  massif  de  maçonnerie;  tour  située  a  Ici- 
trémité  occidentale  de  la  Cité,  objet  des  attaques  réitérées  des  Normands. 

Les  deux  ponts  en  bois,  les  seuls  par  lesquels  on  pénétrAt  dans  lllc  de  la 
Cité ,  furent,  en  cette  occasion ,  fortifiés  par  des  tours  placées  à  leurs  extrè» 
mités.  Ces  tours  qu'Abbon,  dans  son  poème  sur  le  siège  de  Paris,  désigne 
par  le  mot  de  PAato,  étaient  en  bois,  comme  les  ponts  qu'elles  protégeaient: 
«  Cité  de  Paris  I  tu  es  benreuse*  s'écrie  ce  poète,  d*ètre  placée  dans  une  fie: 
«  un  fleuve  te  serre  doucement  dans  ses  bras,  et  cîrcute  tout  autour  de  tes 
«  murailles;  à  ta  droite  comme  à  ta  gaudie,  des  ponts,  qui  s'étendent  jos- 
«  qu'aux  rives  opposées,  sont  fermés  par  des  portes,  et  protégés  par  des  totfs 
c  élevées,  tant  du  cété  de  hi  Cité,  qu'au-delà  des  deux  bras  de  la  rivière,  t 

Aucune  enceinte  ne  protégail  les  faubourgs  do  midi  et  du  nord;  ricOi 
dans  le  poiime  d'Abbnn,  n'en  fait  soupçonner  l'existence.  Au-delà  destéles 
de  ponts,  situées  à  l'entrée  de  la  Cité,  il  n'existait  aucune  forlilicalion.  L'his- 
toire des  églises  et  monastères  situés  dans  ces  faiibourîi^  imns  prouve,  au 
coutraire,  que  nul  obstacle  n'arrêta  les  Normande  qui  les  pillèrent. 
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Les  écrivains  modernes  qui  ont  soutenu  que  ees  ftiiiboiirdis  étaient 

entourés  de  murailles  se  sont  principalement  appuyés  sur  le  passage  d'une 
charte  deLothaire  et  de  Louis-le-Fnineaat,  <  harte  confirmative  des  biens 
de  l'abk>aye  de  Saint-Magloire ,  où  on  lit  cette?  phrase  :  a  Une  chapelle, 
«  dédiée  à  saint  Ma^lnire,  située  dans  le  iaubourg  de  Paris,  non  loin  des 
«  murailles  [haud  procula  ma  rubus).  »  On  pourrait  induire  de  ce  pnssn^e 
que  l't'iifliso  Saint-Magloire  était  située  en  dehors,  et  près  des  murailles  du 
faubourg  du  nord,  et  que  ce  faubourg  était,  en  conséquence,  défendu  par 
une  muraille;  niais  cette  charte  est  manifestement  fausse,  et  a  été  fabriquée 
dans  des  temps  plus  récents  (1). 

La  Cité  était  partagée  en  deox  parties  par  on  chemin  qui,  partant  du 
PetitrPont,  s'étendait  en  tournant  par  la  rue  de  la  Calandre  jusqu'au  Grand- 
Pont  «  aujourd'hui  Pont-an-Change.  Dans  la  partie  occidentale  dominait  le 
comte,  dont  le  palais  était  situé  sur  Templaoement  du  palais  de  justice 
actuel;  dans  la  partie  orientale  dominait  Févèque,  résidant  dons  la  maison  de 
fégiifê  :  c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  l'habitation  de  l'éréque  et  de  son 
rJergé  ;  elle  ne  portait  pas  encore  l'appellation  fastueuse  de  paiais  épiseùptU. 
Semblable  partage  existait  alors  dans  toutes  tes  cités  de  la  Gaule  oû  rési- 
daient un  comte  et  un  évéque. 

Au-delà  de  l'île  de  la  Cité  s'étendaient ,  au  nord  et  au  sud ,  deux  fau- 
bourgs souvent  ravagés  par  les  armées;  et,  au-delà  de  ces  faubourgs,  on 
voyait  des  groupes  de  <  liaumières  donunés  par  les  édifices  de  quelques 
églifîesou  monastères;  tels  étaient  les  faubourgs  de  Saint-Marcel,  de  Sainte- 
Geneviève,  de  Saint-Germain-des-Prés,  de-Saint-Germain-rAuxcriois,  de 
Saint-Martin -des-Cliamps,  etc. 

On  a  vu  qu'une  tour  ou  citadelle  de  la  Cité,  que  les  ponts  et  les  tours  qui 
les  protégeaient  étaient  en  bois.  Il  ])arait  que  (  si  l'on  excepte  la  cathédrale, 
le  pelais,  les  églises  et  les  chapelles }  les  maisons  des  particuliers  n'offraient 
pis  dans  leur  construction  une  matière  plus  précieuse. 

Paris  souffrit  beaucoup  des  grands  changements  indispensables  qui,  sous 
la  seconde  taoe,  s'opérèrent  dans  le  régime  politique  de  hi  Gaule.  La  gloire 
de  Chartemague ,  l'incapacité  de  ses  descendants  et  les  ravages  des  Nor- 
mands ooDtribuérent  à  la  ruine  de  oet^  ville.  Elle  cessa  d'être  la  résidence 
des  rois,  la  capitale  d'un  royaume,  le  centre  des  affaires  administratives,  et 

(')  Uf  ebartoi4|ttl  noiwnfleolddcet  âetn  rois  portent  tontes  I«  nom  du  Iteu  06  elles  ont  été  don- 
Ncfl,  Li  date  de  l'année,  le  nom  du  nobirc  qui  les  a  r(^dig(*cs,  et  hsignaturfr  df  c<*s  rois  :  rcll  '  ri  est  d('- 
poorYuc  iW  lous  ces caracltTc»  d'aiiUienUcitt;.  KIUs  coriimeiiLcnl  toules  par  cttic  invoutiusi  ;  In  no- 
mine  iiinrtœ  et  individuœ  Trinitalis  ;  cl  celle-ci  conimt-ncc  ynr  m  nomme  fn  i  et  Salenlnrii  noslri 
Jeta  Chriiit.  Don  Bouquet,  qal  «  inaéré  «eUc  ctiarle  daoi  le  voL  0  do  sa  CoUeciioa  des  liisloircs  de 
Skinee,  p.  eu,  s  été  frappé  de  cet  Indice  de  fiiusseté,  et  «  rots  en  note  :  InmitUa  Utvomtio.  Les 
famscs  cli.irtcs  'es  fausses  légendes,  cl  le  désir  .riîlti'lrrr  le  passé  «ttB  dépCPldo  la  férllé«  onlfé* 
P3ndu  beaucoup  de  coiiIu»k)u  cl  d'erreurs  sur  nuire  pauvre  liisloire* 
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Taî  considérée  comme  la  p\m  pelite  des  cités  de  la  Guute.  Oé^mtudine 

eœferis  urbibus  inferioremj  dit  uii  oinviiin  di^c©  temps. 

II  paraft  que  peiulant  cette  période  orageuse  le  palais  dos  Thermes  et 
Paqueduc  qui  y  (  enduisait  ies  eaui  de  Kuogia,  ouvrage  des  Homaiii&y  foreai 
eo  partie  dévastés. 


5  iV.  ÉMoMl^tMi* 


La  France,  circonscrite  dans  des  bornes  étroites  pendant  une  grande 
partie  de  la  durée  de  la  seconde  race,  ne  figurait  dans  l'empire  que  comme 
une  province,  et  fut  siniplenu ni  qualiOée  de  duché, 

Paris,  cessant  d  Atre  la  résidence  d'un  roi,  la  capitale  d'un  rovaume, 
devint  la  ré^deuce  d  un  comte,  et  le  chef-lieu  d'un  comté  et  du  duché  de 
France  (1). 

Gérard  était  comte  de  Paris  dans  les  années  759  et  760.  Il  eut,  sous  Je 
règne  de  Pépin ,  on  procès  contre  l'abbé  de  Saint-Denis»  an  sajcl  des  con- 
tri  butions  qu'il  percevait  sur  le  marché  de  cette  abbaye. 

Étiemie  remplissait,  sous  le  règne  de  Cbarlemague)  la  fonction  de  comte. 
Ce  prince»  en  Tan  802,  le  nomma,  avec  Fardulfus,  abbé  de  Samt-Denîs, 
«Iwttf  duminicm»  c'est-à-dire  commissaire  pour  inspecter  t'exerdce  de  la 
Jnstiee  dans  les  territoires  de  Paris,  de  Helun,  de  Chartres  et  autres  lieu. 

Cbarlemagne,  pour  arrêter  le  cours  des  nombreux  abns  qui  existaient 
dans  l'administration  des  comtes,  vicomtes  et  autres  fonctionnaires,  avait 
Institué,  en  cette  année, -des  oomroisiaires,  appelés  mini  dominici.  Cette 
institution ,  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  cet  empereur,  sus- 
pendit  les  vexations  qu'exerçaient  ces  fonctionnaires  ;  mais  après  sa  mort  le 
mal  reprit  son  activité  preoiière.  En  Tan  ël9,  son  fîlSt  Louis-le-Débouoaire, 

(f)  Muileun  écrivain  ont  comndf  dw  emun  mm  grtVM  m  ntmiiinil  diM  fbffoMwqn 
l^rto  éuil .  toas  la  tcconde  race,  le  tAJoardM  nili  «1  la  sapiM* a*ak nfmmt  i  JtMli  tm  tvkàn'^ 

résidèrent:  ils  j  passèrent  quolqucfuis. 

Chartemagne ,  dans  tout  le  cours  de  son  règne,  s' j  rendit  one  seule  fois ,  en  l'an  77f ,  et  en  repartit 
Meoidi.  (  U  «liale  eepeodani  un  capitulalre  de  Qurlemigne ,  Mt  i  Paris,  cl  daté  de  l'an  «S.  (S.] 
Vécrivaln  qiU  Mt  meniion  tf n  patsage  de  ee  prince  A  Paris ,  «mmt  euot  tM  UU^ttm  (  Uffetltt, 
fuœ  alio  nomine  ParUiu$  vocaïur  ).  Le  adjourle  plna  ordinaire  de  Ciiarlema|nedaBe  le  Gonle  élall 
âatisbonnc,  et  surtout  Aii-la -Chapelle. 

Louis-le-Dèbonnairc  vint,  en  M4,  i  Parla:  Il  rvMla  quelques  églises,  et  n'f  séjourna  poinL 
Jftn  8t4,  son  Dis  Loih.iirc  le  contrnj^ntt  h  passer  pnr  rette  ville ,  pour  le Iraniférer i Saln^Oonia. Le 
séjour  ordinaire  de  Loui*-lo-Ut  boau3irc  t  Uit  Aii-l.i-Ch.ippUc. 

Charles-lo-Chauve  ,  dans  Ici  annés  S41,  Xil,  pomhnl  la  (iurrro  qu'il  «îoulint  contre  «on  fr^re  Lo- 
Ihaire ,  passa  deux  ou  iroés  fois  la  Seine  i  Paris.  Ce  priDcc,  on  S71  et  872,  résida  i  l'aUMje  de  SataM» 
Deole,  et  ne  vint  point  i  Parte,  vUle  que  les  annalw  de  Sidnt'Berdn  nomuMM,  en  celle  oeeario«, 
LoilUa  rarisiorum. 

En  %m ,  Eudes  rciidaU  à  Taris  ta  qu  itid  de  comte  de  cette  ville  ;  il  U  défendit  contre  les  aUaq«iea 
des  Normands  ;  mais  dés  qu'il  fut  élu  roi ,  il  n'y  résida  point.  Voili  toutes  les  noUOQI  qoo  PMNilfft 
noua  ftMnitt  lur  Ici  eouriceappariaona  dea  prinoeidç  U  ■ecoiide  rteo  i  Paria. 
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tfrdofliia  aux  mlui  dominiei  de  dêtUtoer  tai  >fMlii  il  flAniaiM^iMis 

de  tyrannie  envers  leurs  sabotdonnés;  de  deitilBer  eetti  qâ  «deMM  lea 

biens  des  parHculier<^,  qui  les  privaient  de  lefR*  IH)erté,  qni  élabHssaient  des 

impôts  et  des  péages  arbitraires,  onéreux  pour  le  jiLUi)!»  et  les  commerçants. 

Ce  dcrnior  prince  fit  beaucoup  de  lois  qui  iurtMit  mal  exécutées. 

Étieniie  est  quiilific'  de  comte  de  Paris  dans  un  rapîlulaire  de  Charle- 
magne ,  ou  dans  une  addition  que  cet  empereur  (it  à  !a  loi  saliqur.  a  Ces 
«  Capitules,  y  est-il  dit,  furent  signifiés  an  comte  Ktimnc,  [xiur  (|u  il  les  fit 
«  publier  dans  la  citL'  de  Paris  et  dans  une  assemblée  publique  [mallo  pu- 
if  6/ico),  et  lire  en  préscrrce  des  éclievins  [coram  scabineis)',  ce  qu'il  fit. 
«  L'assemblée  déclara  qu  elle  foulait  toujours  oi>server  ces  Capitules  ;  et 
t  tous  les  échevius,  les  éféques,  les  abbés,  les  comtes,  les  signèrent  de  leur 
«  propre  main.  » 

Ce  fragment  donne  nne  idée  de  rorganlsatîon  civSe  de  Paris;  on  y  voit 
quelle  était  la  forme  des  publications  importantes;  que  pMeon  eontes, 
évéqnes  et  sèbés  étalent  convoipiés  pour  y  assister;  on  volt  gne  tes  lois 
étaient  consenties  sans  discussion.  On  aurait  une  fausse  idée  du  régime  Int^ 
rieur  de  celte  ville ,  si  Ton  prenait  ces  iehevint  ou  teûMns  pour  des  officiers 
d*on  corps  municipal,  pour  tes  membres  d'une  Institution  populaire;  ces 
échevlns  n'étaient  que  des  assesseurs  du  comte,  que  ses  auxiliaires  dans 
radministratioi)  de  la  justice. 

Éllenne  existait  encore  en  qualité  de  comte  de  Paris  en  l'an  811,  époque 
où,  concurremment  avec  Amaltrude,  son  épouse,  il  donna  des  biens  à 
l'église  cathédrale  de  Paris,  alors  qualiliée  de  Sainte- Marie  et  de  HaifU" 

Bigon,  Bief^onou  Picopin  fut.ajircs  ÉtitMiiie,  nommé  conUe  de  Paris  par 
Louis  lo-Débonoaire,  qui,  Payant  pris  en  omitié,  lui  donna  en  mariage  sa 
Gile  Elpheide.  11  mourut  en  816. 

Gérard  II  fut  aussi  comte  de  Paris.  On  ignore  sll  succéda  inmiédiate- 
ment  à  Bigon;  mais  on  est  certain  qu'en  S37,  lorsque,  après  l'assemblée 
d'Aii-la>Cbapelle,  Louis-le-Débonneire  eut  donné  une  gmde  partie  de  la 
Gaule  i  son  fils  Charles,-  Paris  et  son  territoire  se  trouvant  compris  dans 
cette  donation,  niiduhi,  abbé  de  8alnt*J)enls  (i) ,  et  Gérant,  comté  de  Ptris, 
vinrent  prêter  serment  ft  leur  nouveau  souverain,  Cbaftes,  surnomme  le 
Chauve;  mais  ce  comte  et  cet  abbé  s'apercevant  que,  dans  la  guerre  qui 
s*éleva  entre  les  deux  firéres  Charles  et  Lothaire,  ce  dernier  était  le  plus 
fort,  ils  violèrent  le  serment  qu'ils  avalent  prêté  à  Charles,  se  rangèrent , 
an  Tan  840,  dans  le  parti  de  Lotltuire,  son  ennemi,  et  lui  jurèrent  fidélité. 

M   C'c^l  Qv  tnt'me  ahbé  HiliJuin  qui,  iMuA  chapelain  de  Charlcs^MSbâaw,  COOpOM  00  Si  «OUI* 
V>^x  U  Uowe  légeode  de  Mint  Oeni*  qu'tt  qiuUfla  û'ArtopaqUt^ 
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LolhaiiBakinciNifia  la  garde  dn  cours  de  la  Seine  aa  conte  Gérard,  ^ 
poor  s'aociiiitter  dîgaeaMOt  de  cette  conoufleion ,  détruisit  tous  les  gués, 
submergea  toutes  les  barques,  et  démolit  tous  les  ponts  qui  se  trouvaient 
sur  cette  fîvière« 

Chuonrard  ou  Conrad,  Gis  de  Conrad,  comte  d'Auxerre',  était,  en  879, 

après  la  mort  de  Louis-le- Bègue ,  comte  de  Paris.  A  cette  époque  GosUn, 
abbé  de  Saiiit-ljenuain-des-Prés ,  séduisit  ce  comte  par  de  llalleuses  pro- 
messes, et  le  détermina  a  trahir  sou  devoir,  à  renoncer  au  parti  des  (ils  du 
roi  mort,  et  à  favoriser  celui  de  Louis,  rot  de  Germanie  ou  de  Saxe.  Cet 
abbé  et  ce  comte  eurent  alors  assez  d'autorité  pour  convoquer  une  assemblée 
d'évêques ,  d'abb<  >  et  d'hummes  puissants.  Dnns  celte  asf:emblée,  il  fut 
décidé  qu'on  enverrait  un  message  auprès  du  roi  de  Germanie  pour  l'en- 
gager à  se  rendre  en  France.  Louis  de  Germanie  accepta  la  propositioD, 
et  passa  le  Hhin  à  la  tôle  d'une  armée  nombreuse,  nrmée  qui  ajouta  de 
nouvelles  dévastations  à  celles  qu'eierçaient  alors  les  Normands  dans  oetts 
région. 

D'autres  comtes,  instruits  des  machinations  de  l'ablté  Gostinet  du  comte 
de  Paris,  députèrent  auprès  de  Louis  de  Germanie  pour  lui  offrir  la  partie 
du  royaume  de  Lotbalredont  Charles-M^bauve  et  Louis-le-Bègue  aralenl 
Joui ,  et  pour  rengager,  en  faveur  de  cet  abandon ,  à  se  retber  en  Saxe. 
Louis  se  contenta  de  cette  offre,  et  rejeta  celle  de  Tabbé  Goslin  et  de 
Conrad.  Ceux-ci,  couverts  de  honte,  déchus  de  leurs  espérances,  revinrent 
de  Verdun  à  Paris,  et,  en  chemin,  se  livrèrent  à  des  rapines,  à  toutes 
sortes  de  briii  in  la^es  dans  les  lieux  où  ils  purent  pénétrer  (l  i. 

On  voit  l';mtoiitc  des  comtes,  secondée  par  la  faiblesse  des  roi!?,  s'ac- 
croitre  par  des  usurpations  progressives.  Suus  (^harlcmagne,  et  même  sous 
son  fils  Louis-le-Dcbofiiiaire,  les  comtes  occupaient,  dans  l'ordre  politique, 
nn  rarjg  inférieur  ;  ils  devaient  leur  litre  à  des  fonctions  temporaires,,  révo- 
cables à  volonté.  Ces  empereurs  les  considéraient  comme  des  êtres  vénaux, 
adonnés  à  plusieurs  vices,  et  même  comme  des  ivrognes,  puisque,  dans 
divers  capitulaireSt  ils  leur  ordonnent  d'être  à  jeun  lorsqu'ils  iront  rendre 
la  justice. 

De  cet  état  d'humiliation  on  les  voit  s'élever  graduellement  à  la  toute-puis- 
sance. Après  la  mort  de  Charlemagne  (3),  de  concert  avec  les  évèqnes ,  ib 

(4)  L'abbé  de  Saint-Gem.iin-iIrs-Prés,  Goslin ,  était,  comme  la  plupart  des  abbés  et  des.  craques 
de  iOn  lratp«,  un  homme  de  guerre,  aussi  fameux  par  fp^  intriguée  et  sc«  perfidies  que  par  son 
audaee.  11  Joignait  aui  vices  d'un  courtisan  les  virrs  <ii>s  niiiitairetde  ce  temp*.  lienlreprli,  en  Mt» 
de  repoMWr  les  Narmands.  qui  raragenieni  les  Iwrdsdc  ''Eftcaut,  et  eette  enlrepriM  toonia  é  M 
honte;  Il  ftit noniBié érèqne  de  Paris ,  etd<^r^nditeeUe  ville  cootre  lee  aliaquesdet  Normendt.  Klallr 
ce  pour  de  tetaespMlf  que  les  princes  rotiiiaicnt  et  cnricblwiimit  les  «églises? 

(2)  L'unit4$  gonvemeincntalc,  que  rêvait  Charlema?;no,  ne  rrssemlilait  guère  a  la  f^aliié  ;  on  pent 
dire  pourtant  qu'il  en  en  le  Fondateur.        son  n'-giu- ,  radtrùiiiïtration  locale  éleil  conlUe  aux 
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restreignent  l'antorité  des  rois ,  se  permettent  contre  eux  des  outrages  et 
des  trahisons,  qui,  pour  la  plupart,  restent  impunis.  Leur  comté  n'était 
qo'QDe  fonction  amovible  ;  mais  l'audace,  les  menaces  et  l'extrême  faiblesse 
des  rois  valurent  a  les  toiu  tionnaircs  la  faculté  de  posséder ,  pendant  le 
cour>  (le  leur  vie ,  les  runtrccs  ([u'ils  étaient  chargés  d'administrer. 

Cette  ronœssioli  oMeuue  par  des  moyens  illégaux,  sans  lo  consenlcmont 
des  peuples,  qui  ne  furent  pas  même  consultés,  ne  pouvait  être  considérée 
que  comme  une  usurpation.  Dans  leur  insatiable  ambition ,  ces  hommes, 
oemroés  graffes,  graffions,  ducs,  comtes,  vicomtes,  etc.,  aspirèrent  à  la 
lOjiBlé:^!!^!!»  y  panrioreDt  et  envahirent  les  propriétés  particulières 
et  la  9oavera»eté  dans  leurs  arroDdisBeiDeDts  fespectifs  ;  en6n  ils  déponii- 
lènnt  les  peuples  et  les  ro».  Ils  se  dépouillèrent  ensuite  Tun  l'autre,  s'ar*  ' 
raehèreutlee  lambeaux  du  trOue  impérial,  et,  vers  le  ndlieu  du  neuvième 
dède,  succéda  aux  (inerres  royales  l'anardiie  féodide,  qui  en  Europe  dura 
pendant  pinsienrs  sièdes.  Après  avoir  disposé  des  trénes,  les  avoir  à  leur 
gré  protégés  et  abattus,  ils  en  élèvent  de  nouveaux,  et  s'y  placent  eux-- 
mêmes. On  verra  le  comte  de  Paris ,  successeur  de  Conrad,  se  faire  pro- 
clamer roi  de  France  :  mais  je  dois,  avant  d'en  parler,  dire  quelques  mots 
sur  le  duché  de  France  et  sur  les  vicouiles  de  Paris. 

Vers  la  lui  du  neuvième  siècle,  à  la  faveur  des  grands  désordres  de  cette 
époque ,  nue  partie  de  la  Neustrie  fut  érigée  en  un  duché ,  pommé  ditché 
d''  France.  Son  terriloire,  dans  lequel  se  trouvait  Paris,  s'étendait  en  lon- 
gueur depuis  Laon  jusqu'à  Orléans  inclusivement:  dans  la  suite  le  royaume 
fut  réduit  au  duché  de  France,  qui  s'étendait  depuis  Pontoise  jusqu'à  Mon- 
tareaa.  Ce  pays ,  qui  dans  plusieurs  monuments  historiques  est  nommé  la 
Frmce  d»  miiieu ,  inadto  FrotMia,  formA  les  états  des  premiers  rois  de  la 
tniisiènw  fuoe. 

Le  plus  ancieB  due  de  France,  aials  dont  Fexislence  en  cette  qualité 
n*est  pas  la  mieux  prouvée,  est  Hugues,  comte  d'Anjou  et  d'Oriéons,  sur- 
oonuBé  Fabbé  :  il  portait  le  titre  de  duc  eu  88&. 

Robert,  successeur  et  frère  du  roi  Odo  ou  Eudes,  était,  en  932,  oomte 
da  Puis  et  duc  de  France. 

Hognes-le-Grand,  fils-du  roi  Robert,  obtint,  en  Fan  9%8,  le  duché  de 
France,  que  lui  conféra  le  roi  Louis  d'Outre-Mer.  En  95^,  le  roi  Lothaire 


COBIM, aux  ducs,  aux  vicaires,  aox  cenleuiers, etc.;  oello  organiaaUoa  existait  même  avant  lui; 
Mbaton  elle  cUitiouraite  aux  iii4metticiMlUid«a  que  ions  Ici  pouvoir»  d«  l'Eut;  riun  n'était  »oli« 
^eneDl  cootlitut^;  la  propr'u''i(''S,  hs  magistratures  chanp;cnirnt  sana  ceNCde  main.  Mais,  pendant 
l<«qtunale>tkx  ana  de  son  jouvcnicmtjiit,  tous  les  t^ouYoir*  i  dlTcrinircot  »ur  le  iDémc  toi  et  dans  Ica 
nomos  fainilli-s;  radministralion  locale  s'immobilisa  en  quelque  sorte,  et  ilcvint  par  la  suite  hérédi- 
Uire.  TeleaOe  principe  du  régiiae  féodal.  Après  Cbarlemagne ,  soo  gouvernement  général  tomba 
*m  Mt  compièltt,  el  la  aouveraioe^  conlnile  fut  remplacéo  pir  une  Foule  de  aoiiveraSnoiéi  locale* 
qui  «raient  grandi  mmis  mu  mnbre.  (B  ) 

I.  14 
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leconfiniit'i  dans  la  posses^fion  de  te  duché.  O  dm  mourut  en  9î*G.  Ildntle 
litrp  do  Ctrnnâ  h  une  gronde  énprîzie  de  crtrartère,  et  non  à  des  actions 
grandes  el  1  ii  il'Ics  :  îl  fut  le  fléau  ries  peuples  et  ^lirtout  des  rois. 

Tous  CCS  eoîîili  N  de  Paris  et  ducs  de  Frnnee  ^'r  m  parèrent  des  ploî.  ricbei 
abbayes ,  jouirent  de  leurj^  revenus,  et  prirent  mchne  le  titre  d'abbé?, 

Hugues  Capct ,  flls  de  Hngues-Ie-Grand ,  hérita  de  son  père,  le  remplaça 
dnns  son  comti'^  de  Paris  et  son  duché  de  France*  ainsi  qae  ëftns  aenÊÈÊKfU 
prodoGtiTes  :  il  fut  de  plus  éhi  roi  de  Frtiioe. 

Ces  comtes  de  Paris,  devenoji  des  perseliliages  importante,  tféVemiidniik 
rois,  abbés,  dédaignèrent  les  soins  dé  tenr  àdittinistrtitiofl,  et  ea  eimgftiert 
des  vicomtes.  Oti  connaît  an  moins  trois  de  ces  fonctiootiatres  1  Mis  :M 
Iboard,  qui  l'était  eo  900;  Thendon,  dans  les  années  Mitttir;  eliir* 
chard  ou  Bnchard^  contte  de  Melmi ,  en  Ml. 

Ode  oh  Endes  M  celui  qui  offrit  le  tirelliler  eleitiplé  d*^  ooMK  de  Mi 
dercnu  roi ,  et  le  premier  exethple  d'un  roi  qui  fut,  par  Id  tole  de  fél»- 
tlon,  élevé  sur  un  trône  jusqu'alors  héréditaire.  Deux  outres  comtes  de 
Paris,  Robert,  frère  de  Eudes,  et  Hugues  Capet,  eurent  la  même  des- 
tinée. Tous  ces  ducs,  ces  comtes,  «e  partaîTèrent ,  s*arrachèrenl  les  lam- 
beaux de  l'empire  de  Charlemagne.  Hodf  iplic,  lils  de  Conrad,  cnmte 
Pnr!« ,  df»nt  la  perfidie  et  les  e\cès  viennent  d  ètre  jucntii  nnés,  se  rendit 
maitre  de  la  Bourgogne  transjuranc,  et  s'en  fit  proclamer  roi. 

Le  comte,  l'évéque ,  les  abbés  de  Paris  exerçaient  dans  leurs  arrondisse- 
inents  Kspectit^,  et  sur  les  villages  qu'on  icuf  avait  concédés,  une  autorité 
§ouveralhe;  ils  avaient  leurs  troupes,  leur  palais,  leur  cour,  leurs  offlcim 
A  l'instar  des  rois;  i1^  percetâient  à  leur  pé  des  cohtrilRitioaa,  leiFiieiildei 
armées,  ét  (hisaiénl  la  guerre  (1).  Ttratesces  usurpations  ont,  dms  la  siite, 
nça  la  qualification  de  légitimet^  et  se  sont  maintenues  comme  des  dirvMr. 

La  classe  de  œs  seigneurs  sooverains  était  celle  des  noliies»  des  0|i^res> 
éettts,  et  des  hommes  qui  détruisent. 

La  classe  des  habitanta  non  nobles,  divisée  en  ingéfmm  hortlueiHnc», 
en  serfs  ou  esdavcs,  était  celle  des  opprimés  et  de  ceui  qui  produisent. 

On  voit,  par  différents  capiLulaires,  que  les  ingnius  étaient,  pour  les 
nobles  seigneurs,  les  objets  d'une  persécution  continuelle.  Ils  les  tourmen- 
taient par  des  vexations  de  toute  espèce.  Ils  les  forçaient  h  venir  dan*  leurs 
maisons  pour  y  faire  ou  service  pénible  et  humiliant.  Possédaient-ils  des 

(I)  Rrelichrade.  évé«tu«  de  farts,  «rail  aMeini  de  Cbaricmagnc  des  pHtIIi^km  eoniMératle»  fÊmr 

ton  f'zVi^n;  ni  ii.K,  pnr  ta  ii(^gligoncc  dos  gardiens,  Ir«  charlps  de  ces  prlv  t  ■  ■  r  j  lusipurs  autre?  qaî 
conleiiaieiu  l--*  ttonalioni  failps  à  l't^gUse  de  Paris  par  des  homme»  noble»,  pour  le  rcmèét  de  Irvr 
Ime,  furent  jfrd'ies  ou  brûléei.  Inchatlut,  tuecrssoiir  d'Erchcnrade,  rtelama  auprès  de  Lottii  le 
Débonnaire  le  rétablissement  de  ses  litresi-l  de  tes priTÏIéges.  Cet  empereur,  plus  facile  enrore  ^Vt 
foo  pôru .  par  un  diplôme  de  l'an  {(30,  codscdUi  à  la  demande  de  l'évoque,  {hecveil  de»  BisttkrHm 
d«  France,!.  VI,  p.  m) 


Digitized  by  Google 


sous  LA  SECONDE  RAGE.  Sli 

richesses;  les  comtes,  les  vicomtes,  les  évftqucs,  les  abbés»  ou  leurs  offi- 
ciers, sous  de  N clins  prétextes,  et  \)<\r  tics  nioyens  iiiiqiies,  les  dépouillaient 
de  leurs  biens.  Étaient  ils  peu  forlmieis;  ik  les  choisissaient  de  pretcronce 
pour  les  faire  marcher  à  la  guerre;  ou  bien,  s'ils  étaient  dans  Taisance,  ils 
les  faisaient  condamner  à  des  tnieiMles^tti  excédaient  la  valeur  de  leura 
propriétés.  Alors  ces  mnitieureux  «  pour  fluteiiler  dans  uo  pays  êt  dans  on 
temps  où  l'industrie  était  étouffée,  se  voyaient  réduilsà  renoncer  pour  tou- 
joius  À  leur  liberté,  c(  à  livrer  leur  persoaoe  et  lear  postérité  aoi  chaloes  • 
de  l'esdavage. 

La cooditioii  des  mfi  difliMt  peu  de  celle  desiaiiMi  doiMtlipies; 
km  aifltUes  les  ecbsCaieiit,  les  Toodaieftt»  pouvaient  les  battre  et  tes  tuer. 
Cent  duqttaBte  oyiips  de  fouet  étalent  la  punition  qa*ils  leir  inffigealent 
pour  les  fentes  les  phis  légères»  Goramettalent-ilsdes  foutes  plus  graves  ;  on 
leur  coupait  les  oreilles,  le  nez,  un  pied,  une  main;  on  leur  arrachait  les 
jeui  ou  la  vie. 

Sans  nous  arrêter  aux  actes  tyranniqncsdes  romtes  et  d'autres  seigneurs 
léodaui,  actes  exercés  sur  la  portion  la  j^lus  ulile  de  la  société,  remarquons 
qu'à  mesure  que  la  féodalité  acquérait  des  forces,  les  calamités  publiques 
croissaient  et  de?enaient  toujours  plus  graves.  Jugeons  ce  régime  d'après  ce 
qu'il  a  produit,  jugeons  la  cause  d'après  ses  effets. 

Les  brigandages  et  les  guerres  oontinoeUes  d^  bomnes  puissants  rui- 
naient le  oommerce,  Tindustrie  et  l'agriculture,  tarissaient  toutes  les 
sources  de  prospérité,  amenaient  des  famines  fréquentes  et  horribles, 
suivies  de  maladies  contagieuses  et  de  la  dépopuktioa.  Or ,  voici,  d'après 
•dsB  témoignages  irrécusablos,  uoe  notice  des  famines  qui,  pendant  une 
fraude  partie  de  la  seoonde  race ,  eut  désolé  la  contrée  de  la  Gaule  qu'on 

Deux  aanles  fliminesi  Tuno  eu  179 ,  et  l'autre  en  798,  se  menîftastéfent 
•eut  le  règne  de  Cbailemagne.  Pendant  la  première ,  plusieurs  perseuom 
nwururent  de  fum. 

Sons  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  les  écrivains  ne  signalent  qu*one 

biHile  fainiite,  arrivée  en  820.  Elle  tut  violente  et  suivie  de  mortalité.  On  lui 
donne  pour  cause  l'inlt  niperie  de  la  saison. 

Après  œ  règne,  i  l'oquc  où  les  désor(ire>  politiques  éclatèrent  avec  phis 
de  fureur,  les  famines  se  muUiplioriMit.  En  8^3,  la  disette  était  si  grande 
que  1rs  ii  it  iitnntscoa^iosaient  du  paio  avec  de  la  terre  à  laquelle  ils  mêlaient 
un  peu  de  farine. 

Eo  8i5,  affreuse  famine, oè  plusieurs  milliers  d'hommes  périrent  de  faim. 
En  850,  famine  excessive,  et,  entre  autres  scènes  borribles  qu'elle  pro* 
duisit,  on  vit  les  mères  tuer  leurs  enfonts,  et  se  nourrir  de  leur  cbair. 
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C'est  la  premi«*re  fois  que  l'histoire  de  Franre  mentionne  l'acte  horrible 
d'anthropopha^^ie  rûsultantd'une  excessive  disette.  Cette  épouvantable  extré- 
mité se  renouvela  souvent  dans  la  suite. 

En  855,  famine  qui  fit  périr  une  multitude  d'hommes;  leurs  cadavres  nt- 
taicnt  sur  la  terre;  les  bras  manquaient  pour  les  enterrer  ;  on  vit  des  par- 
ticaliers  tuer  leurs  compatriotes  pour  les  dévorer. 

Sn  MO  et  881 ,  tfès-craeUe  famine.*'  "  u 

Bn  86S,  i^rande  fomioe  sniTie  de  eontaglôD  :  lotita  PEnrope  est  tnpfée  de 
et  fléau  :  tonte  TEnrope  gémissait  sons  le  mémo  gonvememewt 

En  887,  femîne  qui  fit  péril'  nn  grand  nombre  de  personnes. 
•  !En  868,  llimioe  horrible  suivie  de  peste  et  de  mortalité.  On  vit  plosiears 
^iriHes,  plusieurs  contrées  entièrement  désertes,  leors  habitants  étant  morts 
ou  eipatriés.  Bans  d'autres  lieux,  des  hommes,  des  femmes  devinrent  hood* 
eides  pour  ôtre  anthropophages,  et  se  nourrirent  de  chair  humaine. 

En  869.  la  même  famine  et  la  mortaUté  conlinuent  leurs  raxa^^es.  Les 
morts  rtisUal  sans  sépullure,  faute  de  vivants  yM>urles  enterrer.  A  Sens, 
dans  un  seul  jour,  il  mourut  cmquantc  >i\  personnes. 

En  b73,  famine  horrible  :  un  grand  nomln  i  d  liommes  périssent  de  faim  : 
plusieurs  se  nourrisseot  de  chair  humaine  ;  les  hommes  se  dévoraient 
entre  eux. 

En  874,  grande  famine  et  maladies  contagieuses  qui  enlevèrent,  en  Alle- 
magne et  dans  la  Gaule ,  un  tiers  de  la  population. 
En  875,  grande  femine  dans  tout  le  royaume. 
En  876,  grande  famine. 

Dans  l'espace  de  vingt-troisans,  leschroniqoes  indiquent  quatone  années 
de  famme  extrême.  Et  pendant  quatre  années,  celles  de  810 ,  do  8S$,  de 
808  et  de  878,  la  disette  Ait  si  grande,  qu'elle  porta  les  hommes  à  s^en- 
tr*égorgcr  pour  se  nourrir  deebair  humaine.  Ainsà,  depuis  843  jusqu'en  876, 
le  nombre  des  années  oû  les  hommes  mouraient  de  fbim  surpassa  edui  des 
années  où  ils  pouvaient  vivre. 

Si,  a  ce  tableau  des  famines,  je  joignais  celui  des  fréquents  incendies  de 
chAteaux,  de  villes,  celui  des  massacres  de  leurs  habitants ,  enfin  celui  des 
dévastations  causées  par  les  iîiierres  ronliimrUt'^  de  l'anarchie  féodale,  on 
s  indignerait  contre  les  orateurs,  les  écrivains  et  les  fonctionnaires,  assez 
iîrnorants  ou  assez  perfides  pour  louer,  pour  rlien  her  à  ramener  ces  temps 
si  fertiles  en  crimes  et  en  désolation ,  et  pour  regretter  le  régime  infernal 
qui  les  a  produits. 

On  vit  encore,  pendant  le  reste  de  la  période  carlovingienne,  On  très-grand 
nombre  d'années  de  famines  et  de  pestilences;  mais  pour  ne  pas  fatiguer 
les  lecteurs,  je  ne  citerai  que  les  années  890, 809  et  910,  pendant  lesquelles 
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rimiMiiité  eut  enem  à  génir  de  voir  de  iMllieiireiu  afftniés  arraoher  la 
vie  à  lem  aemblabtes  pour  les  dévorer. 
On  a  des  exemples  de  famines  presque  aussi  liorrililes  qûi  ont  désolé  les 

habitants  des  villes  assiégées  depuis  longtemps  ;  mais  elles  ne  peuvent  se 
manifester  dans  des  lieux  ouverts,  daus  de  vastes  régions,  que  sous  le  régime 
de  la  féodalité. 

mauvaise  nourriture  que  prenaient  les  peuples  pendant  ces  disettes 
eii{j;eii(lrii  cette  cruelle  mnladie,  inconnue  dans  les  temps  civilisés,  et  appelée 
le  Jeu  sacré,  la  maladie  des  nr(hritf,  !p  d'enfer.  Le  territoire  des  Pari- 
siens fut,  en  l'an  9'*5,  désolé  par  cet  humble  fléau  :  les  malheureux  qui  en 
étaient  frappés  sentaient  leurs  membres  dévorés  par  on  feu  intérieur,  sup- 
plice 41111  se  terminait  par  la  mort.  Quelques-uns  de  ces  malades,  pour  être 
soulagés,  allalestdans  l'église  de  Paris;  et  Floduard  dit  que  plnsiearsy  furent 
guéris  :  il  ajoute  que  le  duc  Hugues  les  nourrissait  à  ses  dépens  :  oependuit 
on  en  vît  qui,  n'éprouvant  nul  soulagement,  retoumaieot  dans  leur  pays  : 
mais  le  mal,  dit  ce  chroniqueur,  augmentait  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient 
de  cette  ville.  Ils  étaient  radicalemeat  guéris  lorsqn'ib  retoumaientà  Nelr^ 
Dame.  Tels  furent  les  aflireui  résultats  d'un  gouvernement  absurde  et  anti- 
populaire. 

GoMMBBCB.  Pendant  les  premiers  temps ,  les  temps  prospères  de  cette 

période,  le  commerce,  malgré  les  nombreuses  entraves  qui  contrariaient  sa 
marche  ,  malgré  la  gêne  toujours  croissante  des  conUibul  ions  et  des  péages, 
se  maintint  à  Paris,  comme  il  s'y  était  maintenu  sous  la  première  race  ;  mats 
après  la  mort  de  Charlemagne,  les  pierres  intestines,  -causées  par  l'ainltiLion 
ou  la  cupidité  des  princes,  des  ducs,  des  r\ri|ueset  des  comtes,  et  par  les 
incursions  fréquentes  des  Normands,  le  détruisirent  entièrement.  Les 
Annales  de  Saint-iiertin  rapportent  que  ces  brigands,  après  avoir,  en  Tan  861, 
incendié  Tabbaye  de  Saiot*Vincentet  de  Saint-Germain  (Saint-Germain-des- 
Prés  ] ,  mirent  en  fuite  les  négociants ,  les  navigateurs  sur  la  Seine,  et  les 
firent  prisonniers.  Cette  incursion  des  Normands  fut  suivie  de  plusieurs 
autres,  qui  durent  être  encore  plus  (tanestes  an  commerce  de  Paris. 

Bepuis  cette  époque  jusqu'au  treitiéme  siéde,  le  commerce  sur  la  Seine 
parattaivoir  été  entièrement  interrompu:  on  ne  trouve  point  d'indices  de  son 
eiiatence. 

Les  Juiii,  dont  l'avidité  bravait  les  dangers,  les  avanies,  ainsi  que  les 
extofslons  des  hommes  poissants,  se  livraient  ordinairement  à  un  genre  de 

négoce  plus  propre  à  détruire  l'industrie  qu'à  la  faire  prospérer  :  ils  restèrent 

encore  à  Paris.  Les  marchands  syriens,  qui  abondaient  dans  cette  ville,  sous 
la  première  race ,  en  disparurent  i>our  toujours.  L'horrible  anarchie  qui 
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signala  ïm  demien  temps  de  la  seconde  race  n'était  guère  propre  à  faire 
revivre  le  commerce,  à  Tavoriser  cette  précieuse  braocbedei'éQOiHNDieMciile. 

n  eiistait  à  Paris  un  établissement  où  Ton  frappait  monnaie,  eomme  os  le 
Tolt  par  nn  capitulaire  de  Charle»*lo^hanre»  de  Tan  864» 

Paris  était  Irop  pauvre,  ses  babitants  trop  misérables,  trop  ignoianti  psir 
qu-il  pût  s*y  établir  des  spectacles  publics.  Cette  absence  est  peotrétre  Ha- 
dioe  d'un  défaut  de  prospérité  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être  regrettée  ;  car,  poh 
daot  cette  période, ces  amosemeots  étaient  eitiémement  grossiers.  ChvhH 
magne,  dans  un  capitulaire  donné  à  Aîi-Ia-Chapeile,en789,  défend  aux  fih 
de  prêtres^  et  à  tous  les  chrétiens,  d'ussislcr  à  ces  spectacles,  où  l'on  ne  voit, 
dit-ii ,  que  des  indécences. 

$  T.  TWbkstt  mivl  d«  Paris. 

Le  tableau  des  mœurs  des  hommes  puissants  de  la  seconde  race  diiïére 
peu  de  celui  des  mœurs  des  prTnccs  ot  des  ducs  de  la  première.  Si  l'on  en 
excepte  les  règnes  de  Pépiii-le-Bref,deCharlemsgne,etméme  celui  do  faiMe 
Louis-le-Débonnaire,  règnesqui  ne  sont  certainement  pas  exempts  de  tsdwi» 
on  trouve  dan»  les  princes  cariovingiens  les  mêmes  désordres,  les  mènes 
erreurs,  les  mêmes  crimes  que  chcs  les  princes  mérovingiens.  Le  naturel  dei 
Francs ,  comprimé  par  Cbarlemagne ,  ne  fut  point  changé.  La  baituris, 
quoique  attaquée ,  conservait  encore  son  empire.  On  peut  en  juger  psr  lei 
atroces  moyens  employés  par  cet  empereur  loMnême  pour  convertir  les 
Savons  à  la  religion  chrétienne.  Ces  brutales  et  sanguinaires  conversions  ae 
sont  pas  seulement  consi^néesdansle^î  pages  de  l'histoire,  elles  le  sontencore 
dans  les  lois  qu'il  a  prouuilj^iiées.  MalionRl  disait  :  Crois  ou  jeté  /vc/Char- 
Icmagne,  inspiré  par  des  pr^Hres  (X'u  chrétiens,  adres>ail  aux  Saxons  retU; 
menace  législative  ;  &i  quelqu  un  parmi  vous  se  cache  pour  échapper  au 
téme,  qu*}f  inrurr. 

Mais  voici  un  trait  qui  point  vivement  la  férocité  des  moeurs  de  Tépoquo 
la  plus  brillante  de  cette  période.  Lorsqu'en  806  Cbarlemagne  divisa  ses 
vastes  États  entre  ses  trois  fils,  il  voulut  donner  à  ses  institutions  paternelles 
l'authenticité  d'une  loi  :  il  les  déposa  dans  un  capitulaire  dont  voici  up  artide 
littéralement  traduit:  «  U  nous  a  plu ,  dit^il  à  ses  fils,  d*ordonoer  que,  dao* 
a  quelque  occasion  que  ce  soit,  de  quelques  crimes  que  l'on  accuse  vos 
t  enfants,  ils  ne  soient  point,  aana  discussion,  sans  forme  de  procès,  prir^ 
€  malgré  eux  de  leur  chevelure,  qu'on  ne  leur  coupe  point  les  mains,  qttV» 
f  ne  leurarnche  point  lesyeus,  etfpi'on  ne  les  éi^orge  poùit  ;  nons  tobM 
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ci|8'ai9cè»  de  Ifinr  pève  et  de  lep»  oodes  ils  loieutlieBaraUe^eBleonal- 
fldérés.  » 

Onel  était  donc  le  caruclère  des  membres  de  la  fiunittede  Charlemagoe, 
puisque  eet  empereur  sentit  la  nécessité  de  leur  faire  une  telle  recomman- 
ditlea,  de  donner  un  yu&i  ordre?  Les  fils  d#  cet  empereur  étalent  done 
tssfiz  féroees  pour  arracher  les  yeux  à  leurs  enfiuits ,  pour  les  dégrader,  les 

mutiler,  les  égorger,  sans  formes  légales,  sans  de  justes  motifs  ? 

Vâi  mi  les  noiiibreuses  épouses  ou  concubines  de  (^iiarlnnagne,  Faslrade 
fut  la  plus  chérie  et  la  plus  fcmicîuse  par  ses  actes  de  cruauté.  Il  eut  d'elle  un 
lils  nommé  Pepin-le-BosMi  an  7'Jl,de  concert  avec  plusieurs  seigneurs, 
conspira  contre  la  vie  de  njh  père  [i). 

En  830,  Louis-le-l)ébonnaire  vit  sa  personne  humiliée,  déiîradée,  et  son 
trône  ébranlé  par  des  rois,  ses  fils,  par  dos  princes,  des  ducs,  des  évéqueset 
dss  abi>és.  Us  accusent  cet  empereur  de  souffrir  à  sa  cour  des  personnes 
aéuUèieSf  des  sorciers ,  des  devins  ;  ils  accusent  Judith ,  son  épouse ,  d'un 
ùmmm  ooep»]»le  avec  Bernard ,  duc  de  fieptimanie  ;  enfin,  ce  faible  et 
«»lbeiur0iiKBmpereiir,épottvanté  par  les  menaM  deeespiiissaQtsconjniés, 
se  réfugie  à  Gompiègne,  fait  esquiver  le  duc  Bernard,  et  envoie  son  épouse 
iscpsée  deiis  un  qionaslAiie  de  Laon. 

Les  conspirateurs  ne  se  contentèrent  pas  des  aetes  de  soanission  de  ce 
Pfinœ  ;  ils  voulaient  ses  États.  Us  arrivent  é  Compiègne ,  s'emparent  de 
l'ai^orité  supréoye,  ondonneiit  que  Judith,  tirée  du  monastère  de  Laon,  soit 
traduite  devant  eux,  lui  commandent  de  prendre  ie  voile,  et  d'engager  son 
époai  à  se  faire  moine  :  puis  il  relèguent  cette  impératrice  à  Poitiers,  dans 
le  monaslère  de  Saiote-Radegonde, avec  ordre  de  s'j-  faire  i  i  liLiieuse.  (]onrad 
et  Rodolphe ,  frères  de  cette  impératrice  ,  sont  rasés  et  n  iifcrmés  dmis  ua 
monastère.  Bernai  d  ïî'elant  i  vadé  ,  ils  ne  purent  eiercer  au*  (iiic  rigueur 
coutre  lui  ;  maiii  ib»  eiUèreut  son  cousin  Ûdo,  el  Urent  crever  les  ^eui  à  sou 
frère  Héribert. 

Dans  la  même  ville  de  (.ompièlgne,  les  conspirateurs,  ayant  l'intention  de 
détrôner  Tempereor,  et  de  le  réduire  à  l'état  de  moine,  tiennent  une  autre 
wernblée  où  ils  le  font  comparaître  comme  un  accusé.  Là  on  vit  Tempe- 
mt  des  FiHBOs,  As  fils  aloé  de  duirlemagne,  Thomms  ie  plus  considéré  en 
Europe  par  sa  puissance,  consterné,  humilié,  faire  lui-4nème  Tavea  de  ses 
fagles  pvéleiidMt  en  demandet  pardon,  reneneier  «ènu  ses  accoaaleQrs, 
st  consentir  &  eei|ue  l'Impératrioe  son  éponse  fût  détoeue  dans  un  sumas* 
ièie. 

(<}  Selon  Eglnhard  (  rie  de  ChartgmêÇm,  p.  l)-2-H'i),  ce  Pépin  oc  serait  pas  Oli  4e  PaUraSn^ 
Qurleaugo«  aeui  dit-ii ,  deux  fils  de  ce  nom  ;  l'un  de  Hildegardc ,  et  l'autre  A'vn»  copciiblAe  do^t 
ttMiM«pwirMUVi«kiioiD;Fa9(radeiieiuia  donné  qiûdetix  fiUe»  (B.) 
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Cet  emperar  parut  si  buaible ,  si  lésigné,  si  «vili ,  que  âes  ennenlB  cd 
lurent  tpochés,  et  Tinvitèreot  i  s'asseoir  sur  le  trône* 

Ces  dispositions  favorables  ne  fùreot  pas  de  longue  durée.:  on  DMfsaD 
dief  de  la  conspiration  se  présente,  fait  changer  les  esprits  ;  d'après  la  vo- 
lonté, l'assemblée  ordonne  (fue  l'empereur  sera  déposé  et  fait  moine.  Oa 
l'entoure  en  conséquence  de  prêtres  chargés  de  le  préparer  au  nouvel  éitt 
qu^on  lui  desline,  et  eu  attendant  oq  le  détient  prisonDier.  Mais  un  inoioe 
}ial)ile  purviculù  semer  la  division  entre  les  conjurés.  Le  parii  de  Louis  en 
profite,  et  cet  empereur  recouvre  toute  son  autorité. 

Quels  sont  ces  conjurés?  Des  princes ,  des  ducs  do^  évt^ques»  des  abbés. 
C'est Hilduin ,  archi-chapelain  de  Louis,  depuis  abbe  de  Saint-Denis:  c'est 
Wala ,  abbé  de  Corbie  ;  Jessé^  évéque  d'Amiens  ;  Matfridus,  évéque  d'Or- 
léans, etc.,  etc. 

Les  chefs  de  cette  conjuration  étaient  aussi  Hugues,  abbé ,  propre  frère 
de  Louis-le-Débonnaire  ;  les  fils  mémo  de  cet  empereur,  Pépin  et  Lothaire; 
c'est  ce  dernier  qui  vint  demander  avec  instance  que  son  père  Mt  renvmé 
du  Irène  et  plongé  dans  unmonastère  ;  c'est  lui  qui  tint  longtemps  son  père 
en  prison. 

Cette  conspiration  fut  suivie  d'une  seconde,  qui  eut  peu  de  suooès,  et 
d'une  troisième,  qui  en  eut  davantage. 
Trois  fils  de  Louis-le-Débonnaire  prennent  les  armes  contre  leur  père. 

Celui-(^i  marche  à  leur  rencontre  :  son  année  se  débande  ;  il  est  trahi,  et 
livré  à  ses  plus  cruels  ennemis,  à  ses  enfants,  qui  le  font  prisonnier.  L'un 
d'eux,  Lothaire,  le  conduit  lui-même  à  Soissons  et  l'enferme  dans  le  mo- 
nastère de  Saiut-Médard.  Là  cet  empereur,  dépouillé  de  ses  armes,  de  ses 
habits  impériaux,  vôtu  d'un  habit  gris,  est  gardé  dans  une  celluli'.  I  p1"oc- 
tobre  833,  on  le  tire  de  cette  prison,  et  on  le  transfère  à  Gompiegoc,  oii 
une  assemblée  est  convoquée.  Des  évôques  avaient  d'avance  composé  son 
acte  d'accusation  rempli  de  crimes  faui  ou  vrais;  on  oblige  l'empereur  à 
en  faire  la  lecture  lui-même  ;  sa  sentence  est  prononcée.  On  le  dépouille 
de  nouveau  de  ses  habits,  de  ses  armes  :  Ebbon,  arcbevèqae  de  Aeîms,  Isi 
impose  une  pénitence.  Lothaire  le  ramène  è  SainIrMédardile  Soissons ,  puis 
le  fait  traduire  à  Aiirla-Chapelle,  où  ce  malheureux  père  passa  l'hiver  dsas 
une  prison. 

Cependant  le  barbaie  Lothaire  affecte  des  manières  hnpérieuses  envifs 
ses  frères,  les  indispose  contre  IuL  II  a  pris  les  armes  contre  son  père,  H 
va  les  prendre  contre  ses  frères.  Poursuivi  par  eux ,  il  craint  que  sa  preia 

ne  lui  échappe;  il  tire  son  père  de  sa  prison,  le  traînii  à  la  suite  de  8on 
armée,  lui  fait  tiavorser  l'aris,  elle  dépose  dans  la  [  lison  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Puis,  se  sentant  incapable  de  résister  au\  forces  que  se$ 
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firères  Wgeaiciit  ctintre  loi ,  il  abtndoiiiie  m  père ,  et  w  retire  à  Vienne. 
Après  tant  de  penéeutions,  Lotiia-le-Déboiinaire  troure  dans  Tabbaye  de 

Saint-Denis  une  Tortane  plus  prospère.  On  le  tire  de  sa  prison,  ou  le  revêt 
de  ses  armes,  de  ses  habits  impériaoi  :  il  recouvre  son  autorité. 

Lothaire  rôsisle  encore ,  mais  ne  peut  résister  longtemps,  il  est  réduit  à 
venir  humblcînt  nt  di mander  pardon  a  son  père.  Plusieurs  évêqoes,  abbés, 
comtes,  ses  ccunplit  «s,  sont  déposés,  exilés,  renfermés  dans  des  monastères 
ou  punis  de  m  irt.  Kl  bon,  archevêque  de  Ueims,  le  pluscoupabie  et  ie  prin- 
cipal auteur  de  la  conspiration,  vronl  dans  une  assemblée  tenue  à  Thionville, 
8*y  déclare  à  haute  voix  indigne  de  vivre,  indigne  du  ministère  épisoopali  et 
signe  sa  déclaration.  11  est  dépoaé  par  rassemblée. 

Louis-le-Débonnaire  eut  encore,  en  840,  le  chagrin  de  voir  un  de  aea 
fila,  Louis,  roi  de  Bavière,  révolté  contre  lui,  et  s'avançant»  pour  le  com- 
battre ,  à  b  tète  d'une  nombreuse  armée.  Le  eliagrin  qne  Ini  eausa  cette 
expédition  lui  valnt  la  maladie  dont  il  mourut.  La  douceur  et  la  dévotion 
formaient  son  caractère;  son  défaut  d*énergie  ndt  en  évidence  les  vloea 
énormes  dn  gouvernement 

Le  règne  de  Louia-le-Débonnaire,  dont  Je  viens  d'offrir  une  esquisse, 
étant,  de  tons  les  règnes  qui  lui  succédèrent  pendant  la  dynastie  carloviiH> 
gienne,  le  moins  désordonné,  le  moins  troublé  par  des  crimes,  par  des 
conspirations,  on  peut  juger  des  autres,  dont  je  ne  parlerai  pas.  Je  me  bor- 
nerai à  dire  que,  par  Timpéritie  ou  les  vices  des  successeurs  de  Charlemagne, 
le  mal  s  accrut  ;  q\w  toutes  les  li  ilutiidt  s  immorales,  les  désordres,  les  usur- 
pations et  la  féodalité  qu'avilit  ( diitciius  ci^t  rmiMMinir,  les  superstitions 
qu'il  avait  coinliattues,  s'élevèrent,  rompirent  une  dij^ue  fragile,  et,  comme 
uu  torrent  débordé,  entraînèrent  les  institutions  civiles  et  le  trône  des  Car- 
lovingiens.  Ce  fut  au  milieu  de  celte  débâcle  morale  et  politique  que  quel- 
ques comtes  de  Paris,  érigés  en  ducs  de  France,  se  firent,  comme  je  f  ai  dit, 
prodamer  rois  de  ce  pays. 

Les  princes  et  les  rois  de  la  seconde  race,  comme  ceux  de  la  première, 
oflirirent  fréquemment  le  ^Ksctacle  scandaleux  de  neveux  armés  contre  leur 
oncle,  de  frères  contre  leurs  frères,  de  flis  contre  leur  père,  et,  par  leora 
guerres  continuelles,  précipitèrent  la  chute  de  leur  dynastie;  et,  ce  qni  est 
aussi  criminel,  on  vit  des  princes  s'unir  aux  ennemis  communs,  aux  pins 
horribles  dévastateurs  de  la  patrie;  s'unir  aux  Normands  contre  Tintérét  gé> 
néfal.  Hugues,  fils  de  LoQiaire,  fut  convaincu  de  ce  crime  :  son  père,  pour 
l'en  punir,  lui  fit  couper  sa  chevelure  et  arracher  les  yeux. 

Tout  se  ressentit  de  ce  bouleversement  général  :  de  simples  fonctionnaires 
devinrent  des  souverains;  le  tréne,  d'héréditaire  qu'il  était,  fut  électif;  des 
laïques,  ducs,  comtes,  possédèrent  des  abbayei»,  des  évèchéb;  des  abbés,  des 
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iMsIadyMilla  jnérovMiieiuif,  «m»  a? ait  vu  pour  la  preniière  fob  dan» 
les  Gaules,  el  ru  avaa  ékmmott  évéqu^  roarcber  à  la  guerre  et  j 
eoaiiiiltni*  6m  la  saaaiMla  n«i«  te  nombre  das  év  èques  et  des  Mù»  gaer- 
fiers  ftit  Uni  plna  censidéiaMe  ;  on  ne  s'en  étoona  plus.  Ils  aoiuirent  anssj 
uo  aecffDbieneitt  de  richesses  et  de  puissance  ;  quelques^s  devinrent  sou- 
verains, ils  disposaient  des  trônes  par  leurs  armes  et  leurs  intrigues.  Cor- 
rompus dans  les  l  ours,  corrompus  dans  les  camps,  éclairés  par  de  faibles  ou 
de  fansses  lumières,  ou  aveuglos  par  dt»s  passions  ambitieuses,  ces  prtlab 
leur  sMn  itirreul  les  lois  ecclésiasti(|ni's  ,  les  prcieplcs  de  l'Evangile  eldek 
morale.  Leur  dérè^ilement  correbpundait  au  tléièglemeiit  général. 

Charlemagiit  ,  des  qu'il  eut  acquis  une  grande  nnlorité,  s'occupa  de  la 
réforme  des  mœurs  des  évêques;  il  leur  défeadU  eu  709 ,  sous  peine  de  se 
voir  privés  de  l'épiscopat,  d'aller  dans  les  bois  cbasser  avec  des  chiens  et  des 
alseaus  de  proie,  de  répandre  le  sang  des  hommes,  païens  ou  chrétiens,  ci 
à*ai/oir  ptuiieun  ^^outet.  Voici  l'article  du  capitidaire  gui  coutieot^ 

M  LesMqMS  ipvonl  plnsiews épouses  iphru  «xor»),  qui  répaudeat  k 
c  aauf  des  tMImm  et  d^s  paièiis,  qui  se  coaduiseot  d'une  manière  opposée 
«eus  aanons,  aem(  prjvéi  du  sacerdoce,  parce  qu'ils  sont  plus  crimioeb 
«  que  Isa  aéailiers.  a 

Le  mÊm  anpereur,  ea  iOl,  défoud  aai  évécpies  de  porter  les  armes 

des  guerriers ,  é'amir  d^s  femmes  étrangères  avec  eux ,  de  fréquenter  Ut 
tavernes,  de  se  tt^tiuue  a  leUt  d'ivresse,  et  de  lorcer  les  autres  à  scoivier 
avec  eux. 

r>cs  évéque^  mo  furent  point ,  par  ces  lois,  raiiieiiés  à  des  mœurs  plus 
pures;  mai*  ils  couvrirent,  pendant  quoique  temps,  du  voil*»  de  l'hypoi  risie 
leurs  dérèglements  accouluuiL's.  lis  s  abslinrent  momentaiiruient  de  porter 
des  armes,  de  faire  la  guerre;  mais  ils  continuèrent  à  garder  leurs  femmes, 
ou  ils  eontractèreut  des  mariages  clandestins,  pans  sou  capitulaire  de 
l'an  ëil,  CluirleiiaagDe  leur  reproche  de  ne  différer  en  rien  des  sérnliers. 
«  Pour  âliia  iiilftiiapr^  des  laiùpMM,  dii^,  vous  sufGt-il  de  ne  point  porter 
«  d'anses  »  al  de  «a  paM  veu»  luarier  pujliliquenient  7  » 

Hansea  mkm  eapîtaMei  CliarleBiagne  adjnesae  aux  évèques  et  m 
aèWs  des  lafioaMl  plw  graves  aucoie* 

Il  les  accuse  As  se  iiidier  des  qi(jrair«iato^^ 
des  eaMua»  Il  lapr  est  eiqiraBSteBiit  défend]»  d'y  pr^dre  part.,  laniais  les 
•eelMasiqpai  n'ouï  «fcawrvé  eai  caims  :  rbistoifie  lent  entière  en  offre  to 
preuiB. 
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11  les  accuse  d'employer  la  vIotooM  pm  oliUger  les  l^iume»  à  m  toe 
prêtres ,  chanoines  ou  moines. 

ËiHte  autres  questions,  il  leur  adresse  les  suivantes  :  «  A-tril  abandonné 
«  le  siècle,  cpIuî  qui ,  clwiiue  jour,  pur  toutes  sortes  da  voles  et  d'artiliceë, 
«  i\r  rvsyjt'  (î'arn  oîtrp  ^^t's  rictu'ï)>-(/s  en  lldtlanl  lus  uns  do  res[>oir  d'oM^'Uir 
«  les  tx'.ililudt'S  (  éie^iles  ,  en  épouvantant  les  autres  par  hi  pi  repective  du 
a  supplice  éliTnel  df  Venfer,  et  qui,  profitant  (!p  \n  *;ini|»li(  ité  du  riche 
«c  comme  de  celle  du  pauvre ,  abusaut  de  leur  i^noraucc  et  de  leur  ciédiv^ 
e  lité ,  se  permet ,  au  nom  da  Dieu  ou  de  quelques  saints,  de  les  dépouiller 
«  de  leurs  biens,  d'eu  priver  leurs  léglUmes  bMiers,  et  de  les  expoipr» 
«  pour  la  plupart ,  à  se  livrer  à  l'infamie ,  au  vol  •(  •«  l>riffandage  ? 

« A-t-îl  renoocé au  siècle,  qui,  poiiiaé  par  la  cupiditét  o'iipirt 
«  qo'è  an?ahir  le  bien  d'auM,  et  qui,  ptwr  y  pirvonir,  eonoppi  les 
«  bomoies,  lasengage,  pour  de  fargenl,  A  ta  paiivrer,  à  partar  àê  bn 
«  lâmofgnafaa? 

«  A'-i-ll  renoneé  au  siècle,  eaittt  qui  «npieie  dat  officiaif,  mumii  m 
•  prévétg,  qui  n'ont  ancMie  crainte  de  DIen,  qui  sont  injniiBa,  emels, 
c  avidea,  et  qd  ne  eraifsent  pas  de  se  parjurer?  A-t41  renoneé  an  siècle, 
c  celui  qui,  s'embarrassant  fort  peu  de  savoir  si  les  biens  dont  on  le  fait 

«jouir  sont  irijustement  acquis ,  ne  s'occupe  que  de  ce  qu'ils  produisent  ? 

u  (jue  dirai-je  de  ceui  qui,  sous  prétexte  de  dcvulion,  transportent  d'un 
H  lieu  à  un  autre  des  ossements  ou  des  n  luiues  de  shunts,  de  ii]art\  rs  et  de 
tt  confesseurs,  leur  ron^friiiNent  de  noint  lles  éuli>t  s,  et  exiiorteiil  instam- 
«  meiit  tous  ceux  qui  le  pi  u\r!it  à  donner  leurs  biens  à  ces  nouveaux  éta- 

«  blissements?  Nous  sommes  étonnés  de  voir  celui  qui  s'est  déclaré 

«  étranger  au  siècle  et  aui  séculiers  prendre  comme  un  guerrier  les  armaa 
c  pour  défiendre  ses  pnopriéléa,  et  faire  ce  qui  n'appartient  qn'à  ceux  qui 
«  n'ont  point  encore  rononc(^  au  siècle.  Naos  Ignorons  airtièreoMit  qpeiiaa 
m  aoot  les  règiei  des  eedéaiastiqnes  :  qn'ili  noqa  les  fiMaenI  donc.nafuiiltie, 
«eux  qui  doivent  savoir  ce  qui  icnr  est  permis,  ce  qui  lanr  est  dètadtt»  » 

Ces  reproches  véhéments,  qnl  décèlent  une  partie  de  l'origine  honteuse 
des  biens  do  clergé  de  ce  temps  et  la  tnrpjtnde  des  incm  de  ses  princi^ 
membres ,  firent  des  hypocrites ,  et  ne  convertirent  penonne. 

Un  capitolaire,  dont  Tépoque  eat  ineartaina,  mais  qui  parait  avoir  Chaib 
leraagne.poorantear,  racomouinde  au  prêtres  da  ne  point  assister  mx 
grands  repas,  où  Ton  fiilt  des  eicès  dans  le  boire  et  le  manger.  Après  cette 
exhortation,  il  ajoute  :  «Ces  hommes,  qui  font  len  dévots  et  les  saints,  n'ont 
«pas  honte  de  rester  à  table  jusqu'au  milieu  de  la  iiuil,  et,  gorgés  de 
«  vivres  et  de  vin,  ils  se  rendent  en  cet  état  à  l'é^^lÏM'.  Us  ne  célèbrent  ni 
a  le  jour  ni  la  nuit  le  service  divin,  auquel  ib  sont  obligé^,  ^uelques-ona 


Digitized  by  Google 


HI6X01K£  DE  PARIS 


<  VMtenl  à  Me,  et  e'y  enéiniieiit.  Afint  te  ovdintioii  oea  prêtres  tmà 
«  tOBjonn  peanes  ;  nurb  bientôt  après  on  te  toit  acheier  des  aite,  des 

<  esclaves  et  antres  Uen;  Us  ne  récilent  «nenne  prière ,  ne  font  nsage 

«  d'aucun  livre  ;  ils  ne  ren>pHssent  aucun  des  devoirs  de  leur  ministère  ;  iU 
«ne  vivent  que  U'éniquites ,  d  oppressions  et  de  rapines.  » 

Pnulin  ,  évèque  (l'A quilée,  écrit  à  Cliarlemagne  pour  se  plaindre  de  h 
conduite  dis  cNèques.  Ils  violerd,  lui  dit-il,  les  leis  canoiii<iues,  s'abseiileut 
longlernpî^  dt*  leurs  ^Hses,  ne  remplissent  aucune  de  leurs  obligations: 
«lis  ont  la  rapacité  des  militaires;  ils  les  excitent,  ils  les  provoquent  à 
c répandre  le  sang  humain;  ils  font  coimne  eux  des  incursions;  et ccf 
«pÂMats,  qui  derraient  s'occuper  de  prier  Dieu  et  d'iosiroire  k  peuple, 
c  se  livrent  à  plosienrs  autres  désordres.  » 

Pendant  cette  période  on  fabriqua  plosieurs  faui  écrits,  de  fausses  rsla* 
tions  de  miraeles,  et  notamment  de  fausses  lettres  ^  prétendues  tombées 
du  cid,  oé  Ton  fait  parler  la  Divinité  comme  parlaient  les  hommes  de  cette 
époque,  d'une  manière  ridicule  et  abjecte  (1).  On  peut  attribuer  aax 
évéqoes  de  la  seconde  race  la  ftkbrication  des  trois  leis  dont  f  ai  parlé  dam 
le  chapitre  précédent;  lois  insérées  frauduleusement  à  la  fin  du  Code 
Thèodosien ,  sons  le  tHre  XVI ,  et  qui  Turent  mises  en  vigueur  sons  cette 
race,  comme  on  le  voit  dans  les  (^apitulaires. 

Qnant  aux  mœurs  particulières  aux  Parisiens,  elles  devaient  peu  différer 
de  ivWiii,  dts  auli  ts  peupies  de  la  Gaule  ;  voici  les  ^oles  notions  que  ïïiiiàr 
toire  nous  a  conservées. 

On  a  vu  ci-dcssns  le  comte  et  l'évèque  de  Paris,  dépositaires  infidèle» 
s'approprier  tout  ou  partie  des  reliques,  dont  on  leur  avait  confié  la  garde. 
Od  a  vu  Conrad^  comte  de  Paris,  et  Goslin,  abbé  de  Saint-Gennain-des-Prés, 
faire  révolter  une  partie  de  la  France  contre  leur  souverain,  marcher  contre 
lui  à  la  tète  d'une  armée,  et  l'on  a  vu  ce  comte  etcet  abbé,  au  retour  de  cette 
expédition,  piller,  dévaster  tout  le  pays  situé  sur  te  passage.  Pliuieafs 
autres  comtes  de  Paris  méritentletitre  d'usurpateurs  et  de  brjgands;mais»  en 

(I)  Une  de  ta»  Hmwm  leUr«i  efreulali  en  7M ,  M  CiMrlemMM,  qui  la  traite  d«  trU-pertMKM  ^ 

d**  très-faussf  ,  ordonne  qu'on  la  Jetlcau  feu.  [ttahtzU  Capfiutai  hi ,  r.  I ,  -l'iO.) 

Une  d'elles  a  tti*  publiée  par  Baluze  dans  l'aiipi-ndice  de  m's  CapitulairCi.  En  voici  qucIqiM!*  pM* 
sagrt  :  «  Je  voua  le  répèle  eacon»  Tenet  fréqucniincnl  dan»  mes  égliaea»  et  portef-y  des  offraodei. 
«  lCnm  odtolienl&iif  frcqneHter  «enife...}  Celui  qui  Mcrifie  aui  fonuines,  aux  arbre»  et  -ntt  pirrro, 
«  qui  bll  dei  enehanteaienUi  devant  let  tombeaux ,  sera  anathémaiisé  ;  il  périra  dans  le  Bluii  [irofiiad 
«de  roiifcr...  Portt'/.  iJans  les  églises  la  dlnu-  «le  loui  cf  qu<'  vous  po«*odoz  ,  n'y  manque*  pa«—  ^' 
«  Yuuii  ne  voua  corrigez  pas  ,  je  voui  eaverrai  des  lautcrcUcs  cl  autres  latcctea  qui  dévoreront  vo» 
«  fruiis,  et  dea  leeiia  attaoïéa  qui  vowaaaieronl...  Celui  qui  le  Jour  du  dlmaoebe  a'oeeupera  de  tes 
«alTatres,  ou  de  querelles,  j»-  ricciMcrai  do  pustules,  de  lièvres,  de  langueurs  el  de  loules  sort» 
•  d*iiianiiUé9...  Vuus  ne  devei  ponu  laver  vos  habits,  ni  votre  léte,  ni  lumire  vos  cheveux  le  Jo* 
«du  dimanche  ;  si  vous  le  failes,  vous  serex  aD»lh<^ni;itiséa...  Voua  ne  devez  pas  dob  plu*  en  ce  nu  me 
«  jour  cueUlir  dea  lêsumea  dans  vos  jardina  ;  et  vous  reume»,  il  voua  le  faiic»,  j'cuveitai  Hir  trou» 
e  dea  aarfMila alUa  qui  tou  uaageroai  et  vow  pereeioBl  lea  msmttea,  etc.  »  (  BMkn»  dvifum 
L  Il,col.li0r,1il»0 
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Itliiiiaiilleim vices,  Je  ne  dois  |mi» ooettro  km  aelioBs  kMubles.  Bumî 
ces  courtes,  Hognes-Miand,  m  le  Bhmc,  coupable  d'aiUeais  de  plnaiems 
etteKtato  politîqaeB,  se  disUngiiiit  par  quelques  vertus  soeiiles.  n  «Umeiita 
JouroeHenieRt,  dft-oo ,  les  pauvres  q«i ,  attaqués  do  tiuU  dêt  mrdmU^  ve* 
atieut  à  iïgUse  de  Notre-Dame  de  Paris  pour  y  obtenir  lear  guérison. 

Abbon ,  dans  son  poëme  sur  le  siège  de  Paris ,  nous  a  conservé  quelques 
traits  du  carackrtj  des  Frunt»,  qui  défendirent  cette  ville  (outre  les  attaques 
des  Normands  :  il  leur  reproche  trois  vices  principaux,  auxt^uels  il  attribue 
les  malheurs  de  la  patrie.  Ces  vices  sont  l'orgueil,  la  débauche  et  le  kiie  des 
habits. 

L'orgueil ,  vice  commun  aux  hommes  igiionmts  et  puissants,  est  men- 
tionné sans  être  exposé  avec  détail  par  cet  auteur.  Voici  le  tableau  qu'il  fait 
de  leurs  autres  imperfections. 

«  Tel  est  l'eicès  de  votre  luiure,  difr4U  que  vous  souiUei  sans  pudeur  la 
«  couche  de  vos  parentes ,  que  vous  ne  respectez  pas  niAme  celle  des  reli- 
«  gîeuses  consacrées  au  Seigneur,  et  que  même  vous  portes  la  débauche  jus^ 
«qtt'&  Me  des  outrages  à  la  nature,  tandis  que  vous  trouves  asses  de 
«femmes  fisposées  à  vous  satisfaire.  » 

L'écrivain  parte  ensuite  du  luxe  des  vêtements.  €  Une  agrafe  d*or  fixe  la 
c  partie  supérieure  de  votre  liabillement  ;  pour  vous  préserver  du  froid,  vous 
«  couvres  votre  corps  de  la  pourpre  de  Tyr  :  vous  ne  voulei  d'antre  manteau 
«  qu'une  chiamyde  chargée  d'or;  la  ceinture  qui  presse  vos  reins  doit  être 
«ornée  de  pierres  précieuses  ;  enfin  il  faut  que  l'or  brille  sur  votre  chaus- 
«  sure,  et  sur  la  catme  que  vous  portez  (1).  Telles  sont  vos  mœurs;  les  autres 
a  nations  n'en  oîjt  point  fl'aussi  dépravées.  0  France!  s'écrie  ensuiU;  notre 
«  poL'ti',  si  tu  ne  repousses  de  ton  sein  ces  trois  vices,  qui,  suivant  letemoi- 
u  griage  de  l'Écriture  sainte  et  des  prophètes,  sont  la  source  de  tous  les 
«  crimes,  tu  perdras  ton  courage  et  ta  patrie  !  » 

Les  criminels  étaient  condamnés  à  se  promener  nus  et  chargés  de  fers 
[nudi  cum/mo),  £n  parcourant  les  campagnes,  ib  abusaient  de  la  crédu- 
lité publique  :  une  ordonnance  de  Charlemagne  les  assi^ettit  à  rester  dans 

1!  convlrni  de  placer  ici  une  description  des  vêlcnienls  dos  anciens  Francs,  description  dont  un 
moine  de  Saini-UaU,  contemporain  de  CtiarlemaiiDe ,  cal  auteur  :  u  Leur  chaussure,  dorée  en  deiion^ 
«  cft,  diUU;  foulenne  par  de  longuei  eonrroltt.  VMUt  <fA  couvre  leart  Jambei  et  leoft  ealaee  ni 

•  entourée  de  bandelettes  qui  secmisoni.  Ces  bandelettes,  quoique  rte  la  m^'me  couleur  que  rétorrc 
«  qu'elles  entourent,  sont  d'un  travail  plus  rccUerclu;.  Le  corps  des  Fraiici»  fsi  touverl  d'une  cami- 
«  sole  uu  veste.  A  leur  ceinturon  ou  baudrier  est  attachée  une  épée,  placée  dans  son  fourreau,  et 
■  flxée  par  dei  courroies  et  par  une  éiottt  très-blancbe  et  irèa-luinnie  ;  un  maaleeu  double,  de  cou* 
«  leur  blincbe  ou  Menoi  et  de  ftarme  carrée,  leur  sert  de  surloui  Ce  mameeu  descend ,  derant  et 
»  «lorriére,  depuis  les  épaules  jusqu'aux  pieds  ;  !>ur  li  b  eûtes,  il  couvre  à  peine  les  genom   IN  por- 

•  leni  a  la  lualu  droite  un  gros  bàtun  de  pommier,  duiit  les  nœuds  sont  à  égales  distances,  ei  doiii  ia 

•  poiDuie«  d*or  ou  d'argent,  est  ornée  de  clfclure s,  elc.  s  {  HeueU  ét»  Hiitvr^M  4e  Fraiwe*  L 
p.  lit.) 
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It      «lilt«lil  oMinUs  Mr«rine«  et  à  y  lobir  la  pénilBnoft  foi  l«r  eit 

Si  un  homme  ayait  égorgé  un  de  ses  parents,  et  qu'il  fût  traduit  devant  le 
tribunal  de  l'évèque,  celui-ci  le  condamunild  vUv  déjHmiilé  de  ses  habits;  lui 
faisait  attacher  au  cou  le  poigiiani  dont  il  s'était  servi  pour  ce  meurtre,  et 
le  faisait  charger  de  chaînes,  de  inanière  tpie  ses  bras  étaitîat  iort^meot 
liés  sur  son  corps.  Dans  cet  étnt  on  !e  rhfî^sait  de  sou  pays. 

Les  feiniiu  s  dont  le  libertinage  était  scandaleux,  subissaient  une  peine  à 
peu  près  semblable;  elles  étaient  forcées  de  parcourir,  pendant  quarante 
jours,  les  campagnes,  nues  depuis  la  tétc  jusqu'à  la  ceinture,  et  portant  sur 
iMT  front  an  écriteaa  oà  ievr  4élit  était  désigné. 

CharlowigBC«  ayant  élevé  sa  imissanco  an  degré  le  plus  éaiinent,  vontat 
faire  sortir  ses  sujets  de  Tablme  de  barbarie  où,  depuis  plusieurs  siècles»  ces 
tnaiheureui  étaient  plongés  t  mais  les  moyens  qu'il  employa  pour  réformer 
les  moBurs  n'aHelgnireut  pn  le  but.  Il  ne  suffit  pas  de  lois  pénales  et  pro- 
bibltives  t  ce  n*est  pas  avec  ces  moyens  vulgaires  que  l'on  change  les  habi- 
tudes des  nations.  U  fallait  plus  d'adresse^  et  des  vues  phis  étendues  que  les 
siennes  ;  il  fallait  détruire  le  mal  dans  sa  cause,  et  non  le  contraindre  dans 
ses  effets;  il  fallait  donner  des  exemples  de  moralité  et  de  bonne  foi  :  c'est 
ce  que  les  souverains  de  cette  période  ne  fais.iit  fil  ^'uère.  U  lallail  des  insti- 
tutions nouvelles,  fondées,  sur  la  justice  el  la  raison  :  il  (allait  qu'une  même 
loi  happât  et  prolcgeAt  également  le  puissant  et  le  faible ,  le  riche  et  le 
pauvre;  il  fallait  détruire  les  bases  vicieusics  du  ^onverrjemenl  et  la  féo- 
dalité; mais  ces  princes ,  entièrement  occupés  de  1  accroissement  de  leur 
puissance,  ne  se  doutaient  pas  même  qu'il  pût  exister  un  gouveruement 
ÉMiUeur  que  celui  qu'ils  tenaient  de  leurs  aîaui,  habitants  des  forêts  ger* 
maoiques* 

Chariemagne,  s'il  ne  fit  pas  tout  le  bien  qu'il  put  et  dut  faire  pour  civir- 
User  SSB  siyelset  améliorer  leurs  masurs,  s'appliqua  néanmoins,  vers  la  fin 
de  son  fègne,  lorsqu'il  eut  acquis  de  l'expérience,  i  combattre  les  erreurs, 
les  abus  et  les  vieea  dont  la  barbarie  et  le  régime  politique  des  Francs  étaient 
les  sources.  Il  fit  plus  :  il  créa  des  institutions  enseignantes,  multiplia  les 
écoles,  toujours  profitables  à  la  vérité  et  aux  bonnes  mœurs,  et  fit  de  nom- 
breux efforts  pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance.  C'est  par  ce  bien- 
fait, (jni  uv  lut  pas  ciHitinué  par  ses  successeurs,  plus  que  par  ses  conquêtes, 
utili  s  ,1  lui  seul,  fatales  à  tant  de  nalioM^,  qu'il  mérita  la  reconnaissance  de 
la  postérité ,  et  le  titre  de  grand  homme  (1). 

(t)  royet  diiM  le  hecwil  générât  det  tmciennêi  lois  (rançaisctt  par  MM.  Dccrcwr  et  Itambert, 
les  capHuMrei  de  diariema^ne.  n  hai  riwoloimiii  le$  paiMr  en  revue  pour  k  Mre  une  Idée  encie 
du  lenipe  «A  U  vivais  el  dce  nonbreoMs  rMinae»  qa*li  Iniroduliil  dans  le  ^owernement.  A  eh^pe 
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Après  la  mort  de  cet  empereur,  il  se  trouva  assez  d'écrivains  capables  de 
composer  les  annales  de  son  rc^gne,  compositions  à  la  vérité  dépourvues  de 
talent  et  de  goût,  mais  bien  supérieures  h  celles  qui  }>ariireiit  dans  la  suite. 

La  civilisation  ne  sembla  sortir  de  l'abîme  que  pour  s^y  plonger  plus 
|>rofoiidénient.  Lé  dliièine  siècle, <(ui  tefinioe  à  peu  près  cette  périodé, 
ftit,  par  Tabsence  des  lois,  de  vertus  et  de  raison,  j^àr  la  présence-  des 
«rreurs  et  de  toutes  les  catamilès  sociales,  le  plus  affirein  dés  siècles.  «Ciia- 
«  con,  dît  un  savant  moderne ,  faisait  ce  qu*il  lui  plaisait,  méprisant  les  lois 

«  divines  et  humaines  Les  poissants  opprimaient  lés  faibles,  exerçant 

t  des  violences  contre  les  pauvres  et  des  pillages  contre  les  églises.  La  porte 
aftat  ouverte  à  tous  les  vices,  et  l'impunité  assurée,  » 

L'ignorance  était  exlréme:les  ecclésiastiques  mêmes, sac  li  nit  ,i  jtcinc  lire, 
ne  coniprijuaiciil  pas  ce  qu'ils  lisaient,  et,  par  insouciance  ou  iiica[)a(  ité,  ne 
donnaient  nurunc  iii-^trurtion  au  peuple.  On  voyait  d(;s  vieillards  qui  igno- 
raient eniiùrcment  les  premiers  principes  de  la  religion,  et  ne  savaient  pas 
même  le  Symbole  ni  l'Oraison  dominicale.  Frotier,  évôquc  de  Poitiers,  et 
Fuirade,  évéque  de  Paris,  ne  trouvant  dans  leur  diocèse  aucun  prêtre 
capable  (Finstruire,  tarent  obligés  de  ciiarger  Abbon,  moine  de  Saint-Oer- 
niain-Hies-Prés,  décomposer  des  Tormules  de  petits  sermons  et  d'expositions 
évangéliqiies,  afin  que  leurs  prêtres  passent  les  réciter  au  peuple. 

Mais  l'ignorance  est  un  mal  moindre  que  l'erreur  :  les  superstitions  les 
plus  absurdes  furent  adoptées,  et  servirent  de  règles.  L'astrologie,  les  divi- 
nations, les  augures,  la  magie,  les  sortilèges,  et  surtout  les  épreuves  par 
le  feu  et  le  fer  chaud ,  par  Teau  froide  ou  bouillante ,  etc. ,  épreuves  aux- 
quelles on  donnait  le  nom  imposant  de  jugements  de  Dieu^  fbrent  alors  en 
grand  crédit,  et  autorisées  par  les  évéques  et  même  par  des  conciles.  Celui 
de  Narbonne  en  903,  et  celui  de  Tours  en  925,  montrèrent  une  entière  con- 
Oaiite  dans  ces  pratiques  misérables  et  impies.  La  barbarie  des  Francs  et 
les  vires  de  leur  gouvernement  avaient  tellement  dégradé  respèce  Immaine, 
que,  sons  le  rapport  intellectuel,  les  animaux  se  trouvaient  alors,  il  faut 
dire ,  supérieurs  aux  hommes.  L  in>tinel  des  premiers  les  sert  bien;  les 
erreurs  des  seconds  les  égarent  et  les  dégradent. 

La  plus  forte  preuve  des  vices  du  gouvernement  résulte  des  calamités 
qu'éprouvèrent  les  gouvernés. 

J'ai  décrit  Irès-snccinctement,  et  même  j*ai  abrégé  quelques  parties  du 
tableau  des  famines  de  cette  période,  famines  causées  par  le  régime  bar- 
bare des  Francs,  et  qui  amenèrent  ces  horribles  et  contagieuses  maladies 

p.i«  fj(ir  Ton  r.il  lî  iii-  l'i'Iuilodo  l'histoire,  il  csl  in  ros«,iirc  coiiMiilrr  li's  moiiumcnls  Icgislalifs  qui 
tious  rrsienl  des  diverses  époques.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  avec  raison  qn'il  laul  éclairer  l'Iili- 
Mra  par  les  loto  p  et  iMiolt  par  l'hlalotre.  U  lésiaiaUoii  el  rhtoloire  «ml  ittwn,  (B.) 
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qa'on  fiomnait  pett$t  mal  deg  ardetUt,  mal  du  feu  d*€tifer^q/û,Masakt9i 
de  pins  cette  monstruosité,  cet  eicès  de  barbarie  qoe  les  historiens  n*ont 
pas  osé  procbmer  :  la  faim  porta  les  hommes  à  déterrer  les  cadavres,  à 
égorger  leurs  semblables  pour  les  dévorer.  La  féodalité,  à  Tépoque  de  is 
plus  haute  puissance,  convertit  les  habitants  de  la  Gaule  en  atUhropophagei, 
Pendant  un  siècle  environ,  notre  patrie  ftat  affligée  par  vingi-trois  anndei 
de  famine  excessive ,  dont  huit  forent  souillées  par  des  actes  d'oniAnyo* 
phagie. 

Quelle  moralité,  quels  actes  de  vertu  peut-on  attendre  d'une  populatioD 
corrompue  par  l'exemple  tic  la  conduite  dL^urduiinée  des  prélats  et  des 
comtes,  tourmentée  par  des  çmerrcs  cou ti nue) les,  par  d'affreuses  malaiiies, 
et  désespérée  par  une  f;iim  excessive  1  Telle  était  l'espèce  du  prospérité  i^W 
produisit  le  gouvernement  des  Carlovîngicns. 

Pendant  que  dominaient  ces  erreurs,  ces  désordres,  ces  crimes,  ces  cala- 
mités, la  double  aristocratie  cléricale  et  nobiliaire  renversa  le  tréoe  de 
Charlemagne,  comme  elle  avait  renversé  celui  des  lléroviogiens;  et  ce  fat 
sur  ses  ruines  cpie  s'élevèrent  des  trénes  nouveaux ,  et  que  s'établit  lu» 
dynastie  dont  je  vais  parler. 
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wàMSM  mam  mmm  capbt  jusqu'à  paium-Aveom 

Puif  MNU  HvBiMi  Capet  ((}. 

Lonis  V,  ce  dernier  roi  de  la  race  Carlovingienne ,  après  moins  de  deux 
ans  de  règne ,  mourut  le  21  mai  987,  sans  enfant  (2).  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, son  oncle,  et  frère  du  roi  Lolhaire,  avait  seul,  suivant  l'ordre  établi, 
le  droit  de  lui  succéder  ;  mais  pendant  qu'il  perdait  du  temps  à  délibérer, 
Hugues,  surnommé  Capel^  comte  de  Paris,  duc  de  France,  nbbé  de  Saiiil- 
Germaiji-ciLS-Prés ,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours  ,  abbé  de  Saint-Denis 
près  de  Paris,  abbédeSaint-Âignan  d'Orléans,  etc.,  qui  avait  hérité  de  l'es- 
prit de  révolte  de  soûpère  Hugues-le-Graadetde  sa  haine  contre  la  famille 
régnante ,  se  hâta  de  convoquer  à  Noyon  une  assemblée  qo»,  vers  la  fin  de 
mai  987,  le  proclama  roi  de  France. 

Cette  assemblée ,  n*élant  composée  que  des  vassaux  de  Hogaes  Capet  et 
de  quelques  seigneois  ses  partisans,  ne  représentait  point  la  nation ,  et  ne 
pMvilt  légalement  procéder  è  un  acte  d'une  si  haute  importance  ;  mais 
aiora  k  force  et  l'audace  tenaient  lieu  de  règles  et  de  droit.  Le  3  juillet  sui- 
vant, le  nouvel  élu  se  fit  sacrer  roi  par  Adalbéron,  archevêque  de  Reims, 
•on  partisan. 

A  cette  nouvelle ,  le  prince  Charles  adressa  de  vifs  reproches  à  ce  prélat 
rebelle,  et  résolut  de  soutenii  sa  légitimité  par  la  force.  A  la  tète  d  une 
armée  nombreuse,  il  s'empara  de  la  \ille  de  Laon. 

Hugues  Capet  vint,  en  988,  l'y  assiéger.  Charles  fit  une  sortie,  mit  en 
fuite  son  ennemi,  et  brûla  son  camp.  Hugues  Capet ,  revenu  à  la  charge, 
fut  de  nou\eau  repousse.  Voyant  la  force  inutile,  i!  eut  recours  à  la  perfi- 
die. 1!  parvint  à  corrompre  l'évêque  de  Laon,  nommé  Adulbéron  Ascelin, 
sujet  et  conseiller  du  prince  Charles.  Cet  évéque  n'hésita  pas  à  trahir  son 

(!)  Lec  monumenls  hitlorlquei  éUnI,  pendant  celle  p^frî'^d»',  plus  ahonHnni*  quf*  dans  lo?  p-^rînrfp? 
préc^enlei,  je  puis  commencer  ici  i  diviser  la  matière  règtie»  ;  je  suivrai  cette  métbodu  dans  le 
mie  d«  cet  ouvrage. 

(?)  1^  chronique  (J  Adhomar  de  Chabannf  porte  que  ce  roi  fut  empoisonné  par  Blanche,  son  <<pousc 
adultère.  L'n  auUt;  icrivain  dit  que  Hugues  Capet  épouu  Blanche.  (  Recueil  de*  UHiorient  de 
fume;  ulfp,mt  noie  «.) 
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mate;  «l.pfiiidfliitU  «lût  4aS«rril  SI9l,amid  rmwoiiiWBfliB 

de  cette  viJle. 

Hugnes  Capet  y  entre  avec  de  grandes  forces,  surprend  Charles  et  no 
époose  dans  leur  lit,  les  fait  enlever  et  conduire  à  Orléans,  où  ils  sont  ren- 
fermés dans  une  étroite  prison.  Ils  y  périrent  bientôt  tous  les  Jeux,  niajs, 
avant  sa  mort,  l'épouse  de  Charles  avait  donné  le  jour  à  deux  jumeaux  qui, 
devenus  grands,  se  lefugièrcut  auprès  de  l'empereur.  Ainsi  finit  la  secoode 
race,  et  commença  la  troisième  (I).  ^ 

Hn^îues  Capet  eut  beaucoup  de  peine  à  se  maintenir  sur  son  trône  usurpé. 
Outre  la  guerre  contre  Charles,  il  en  soutint  plusieurs  autres  contre  des 
comtes  et  des  ducs  qui  refusaient  de  le  reconnaître  pour  roi  :  tels  étaient  le 
comte  de  flaudie,  le  di^p  de  l^puwM^dte,  le  duc  d'A^^ifaine ,  le  comte  de 
p^rigaeuil,  etc.,  etc.  «^to.  On  ^ît  q^f)  ce  derni^f  cqnife^pon^  Aldebert,  loi 
fit»  eo911)Py  pendant  qu'il  as^éjg^t  Tours,  réppiue  qfù  présente  le  trait  la 
plu^  9al|ii|Pt  ^ucègiie  de  Bugue^G^pet.  Çft  uquT^  roi,  n'osant  le  CQn|battK, 
un  hoxm  &  bu  faire  parvenir  cette  dçqiandci  :  Ç^i  Ta  Jja^  comte?  Aldebeit 
lui  r^oUfUt  :  Q%i  (^/aU  r^F 

AropuJ,  arphevOgn^  de  ^eims,  fils  naturel  de  iotjiaire,  qui  prétep<hiti  li| 

({)  Avanul  eniamer  rhiiloire  do  Pai  iÂ  sous  la  iroisiéme  rwe,  U  eti  bon  de  jcicr  enarrlireM 
regard  rapide ,  el  d'oquissrr ,  â  i'aide  de  quelques  traits  salUanls ,  la  ph}>iotinniie  des  diui  racti 
précédcniM.  M.  Guiiot ,  dans  son  UUloirt  iie  la  civiUtalUtn  en  #yaJice  (  ouvrage  qu'on  ne  nuriU 
trop  consulter  ),  me  semble  avoir  assigné  aui  Mérovingiens  et  aux  Carlovingicns  leur  vérttlWe 
caraci«ire.  J  t^siK  r;ii  dt  rr  iiiim  r  en  quelques  oiou  let  sannU»  Ibéoflcf,  tCs  targei el  iMUliwui^'*- 
^omMsroenis  de  ccl  cloquciii  bisiorien. 

U  royaulé  mérovingienne  peut  èlre  considérée  «oui  un  «{Mdrvfile  aspect  Btic  avait  en  eflèi 
Quatre  origines;  clic  dérivait  et  se  coinposnli  do  quatre  principes  diflcn^nl?.  Sa  preniii>re  origlpSfljM 
la  royauté  militaire,  barbare,  c'est-à-dire  la  itupriinalic  d'abord  mobile,  accidentelle,  d'un  cliefOB 
guerriers;  suprématie  qui ,  bien  que  limitée  et  chancelante,  devint  l'un*  des  bases  sur  lcs«|uellfi 
s'éleva  la  royauté»  apré»  l'invasion  et  l'établissement  territorial.  A  c44é  dfi  ee  premier  prlncipei  » 
ftciled'én  apercevoir  un  autre  lotit  religieux.  Dans  la  dlRêreniM  tribus  ou  eotilédénllonifsn*' 
niques,  chea  les  francs  entre  autres,  nous  trouvons  certaines  r.(milU'<i  issues  des  anciens  b«l 
naliouaus^et  investies  à  ce  Utre  d'un  caractère  n  tigleux  cl  d'une  precannence  hérédiUire,  qui  deVInï 
Mentftt  un  pouvoir.  îl  fhttl  reconnalCre  de  plus  à  la  rofiuté  moderne  une  double  origine  romiinc 
P'une  part ,  c'est  en  quelque  sorte  un  rellctde  la  royauté  impériale,  ou  la  souveraineté  nalionire 
personninée  dans  un  seul  homme;  et,  d'autre  part,  c'est  la  royauté  cbréti<^nne,  ou  l'imsge  dé» 
Divinité,  et  la  représentation,  dans  une  personne  bumatate^  de  lOa  uonvolr  e|  l|e  sat  ^roU^ 

Telle  était  1^  royauté  du  sixième  au  dixième  siècle. 

■ats  lia  Su  Su  dbfètte  siéele,  un  de  ces  quatre ctractèret  mil  eepptè^HMUt 

Cai'  islngi.-ns  no  prétendaient  plus  desccndi  n  dr«  nnoi.'ns  héro«  gerninii-:  iN  ne  se  regardaient  pw 
pour  ainsi  dire  comme  des  demi-dieut  ;  il  ne  croyaient  pas  être  Investis  d  uue  prééminence  rsfr 
lieuse»  naUooale;  Us  n*élaieDt point,  comme  les Hérovlnglens,  une  famille  i  part,  distinguée  parjd 
lott'pie  chevelure.  Ils  ne  cnnserTaient  plu^  f]\\e  trois  des  principes  primllIUs  de  la  royauléjii*  *2nte 
<;bt'ù*  dtf  guerriers,  succcs&curs  des  cniipcrLur^  rumains,  et  rcpréscnUnU  de  U  Divinité.  fpuiH'» 
caractère  Impérial  domina  dans  la  royauté  cnrlovii)i;i.Muii- ;  car  nous  .uons  vu  que- Oi.irlemsiîne  a> 
rêvé  le  i^ubtissement  de  reaip(re«  et  avait  sans  cesse  consacré  ses  eflbrts  et  w  pubcauce  à  riai»' 
gationde  cette  pensée  gigantesque.  Tsni  qu'il  vécut,  les  trois  principes' restèrent  inucu;  "»*?_^^ 
lui  ils  s'alirrércnl.  Ses  faibles  successeurs  perdirent  peu  i  peu  l'ascendant  aMarhé  au  tiU»a«c^ 
miliuires,  Utre  qu'Us  semblèrent  abdiquer.  Leur  trône  ne  s  aiipuyaii  plus  dés  lors  que 
bases,  le  ^TOlr  Impérial  et  l'inOueuce  cbréUemie  ;  mais  c.-s  dirnicrs  souUens  devain  i  r"^.^^ 
bi'  iMfSt  if^ur  nnnf|<irr.  Ht  riliéri'  des  empereurs,  et  alliée  du  cierge  cbrélicu,  la  rojaul»* '^^'^ 
gicuuf  tUit  liaiis  une  situation  f  iusse  et  faible  L'empire  de  Charlemagne  était  démembré,  '*.P"" 
central  était  détruit;  ce  qui  consiitiMli  i  ssrnii.  ll,  ment  la  roy;;ui.'  imiHMijlo,  crtlc  toiiie-pui»«  * 
oeue présence  univecKUe«  «eue  adJuinUlraUon  uniqitc  et  partout  active,  avalent  compléieœen» 
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sous  HUGUES  CAPBT.  Wl 

COttfOQoe,  fut  eocore  soo  ennemi  le  plutï  acharné:  le  propre  Ois  de  IIugu<  s 
Capet,  Robert,  lui  fit  aussi  la  guerre.  Tels  furent  les  fru^^  WQin  MA 
usurpation. 

Uogaes  Capet  résidait  à  Pariai  lorsqu'il  était  comte  de  cette  ville  ;  il  con- 
tinua d'y  résider  lorsqu'il  fÉt  id.  Il  Minit4ii|||  cette  viUe,  et  on  renterra 
à  Saint-Denis  (1). 

Pourqnoi  la  trolsiènie  d  jnastie  fut-elle  beaucoup  pins  durable  qne  la  pre- 
mière et  la  seconde?  Pourquoi  te  réghne  de  la  troisième,  ansBl  Tleleux  que 
oçQx  des  deq^  premières,  toormenté  par  les  mêmes  crises  poNttqnes,  conte- 
nant de  semblables  principes  de  destruction,  s'est-II,  malgré  quelques  Intei^ 
nipUons  récentes,  maintenu  jusqu'à  nos  jourstOn  pourrait  assigner  à  cette 
loDgoe  existence  le  concours  de  circonstances  nouvelles,  et  plusieurs  causes 
(jue  je  ne  déduirai  pas  ici;  m:iis  la  principale,  à  mon  avis,  consiste  en  ce 
que  les  rois  de  latroi^iciiR  rac<;  n  iinitt  reat  point  ceux  des  deux  premières» 
et  ne  partagèrent  point,  par  portions  égales,  leurs  États  entre  leurs  fils.  Ce 
Tice  de  moins,  dans  le;  régime  de  la  race  des  Capétieosi  préserva  cette 
dynastie  de  sa  ruine. 

Ce  chef  de  la  branche  des  rois  capétiens,  après  un  (ègue  de  dix  ans,  eessa 
de  léguer  et  de  vivre,  le  ^  octobre,  l'an  996  (9). 

paru.  Le  clfrgé  rhrt'tu  ii  nvnit  Iui-ni«'ino  perdu  une  parlie  do  son  ancienne  puissance,  l'unîlé  de 
l'Église  «t  l'uniié  de  i'£ui  a\ aient  ttc  •  uàcvoIu's  dani  un  métuc  uaufrtge.  Cel  ecticc  n'etail  que  pa»> 
Ufter  pour  l'ÉgjUse:  mait,  dans  u  détresse,  clic  ne  pouvait  venir  en  aide  i  U  royauté  chaïKclJiile. 
■iaé  d'«Ulears  ptr  Ici  pottroin  lociui  qui  avaient  remplace  l'uùlé  goutcmegMoItla ,  M  «loftl  let 
hMtal  noweaus  nepoiiftfeitt  Mn  Mtisfjdts  parla  rojaûtc aactoime, lo  tr^M  d«t Cariortagieu 
devaii  g'ècroult  r.  Par  sa  nature,  son  liln»,  habitudes,  ses  souvenir»,  la  myniili''  drs  sttrcesM  ni^ 
de  Charlemagne  elait  antipalhkiue  au  régime  féodal  :  vaincue  par  lui,  elle  l'accusaii  et  I  tu^uit-iait 
encore  par  sa  présence;  elle  deTdldbikaraltre. 

C'iti  alors  que  Hugut  s  Cippt  s'crnp,ira  de  la  couronne.  Son  élévation  n'alarma  fWini  Itt  •tlpifVri 
Itodaui,  parce  que  le  Ulxe  de  roi,  lu  pa»wiul  sur  aa  t«Sle,  perdit  ce  qu'il  avait  encoro  pour  eux 
J  houille  et  de  suspect.  Hugues,  le  comte  de  Paris ,  n'était  point  dans  la  même  situation  que  l«-s  suc- 
0Mtcur»4le  QurlenagM;  •«•  mctittê  n'avi^l  poinl  ^  roi»,  «mpereafi»  aouver^uM  de  tout  lo 
(Mrilolfv  :  11  èiall  l*un  d'enlre  eui,  lorll  de  leurs  ranga,  Jnaque-ll  leur  ^1  :  le  non  de  roi  poofall 
leur  d-'-pIaire,  niaii  non  leur  porter  s.  i  iouscmcnl  onibragc.  Ce  qui  Ici  effrayait  dans  fa  royauté  carlo- 
riugicuae ,  c'eiaicot  ses  aouveoirs,  if>u  paas^  UuguM  Capct  n'avait  ni  souvenirs  ni  passe  :  c'euit 
uti  rot  parreDii  en  barmonle  avec  une  attciélé  rctiouvclée.  (  Jliai<olr«  4»  la  tMImlHm  m  fTÊm»» 
UlV,  p.  TrS  el  suiv,  } 

Telle  est  en  résume  l'hlsluirc  morale  de  la  chute  des  Carlovingiens  el  de  l'inlronteatloii  de  !t  trol- 
hèruc  race.  J'ai  cru  devoir  m'appcsanlir  un  instant  sur  ce  point  intércsaant  de  notre  histoire,  l'n  lel 
mi/ti  nàtUiil  Uieft  ^lellnpica  rdle»ioiis>  A  U  flo  de  la  pirMc  que  nous  ccMiuoençooSi  Je  tâcherai  de 
■Âme  de  préciaer  la  nouvelle  réTololion  opérée  dant  lcse->priis  et  dM*  les  po«fQirs  liiHi 
Capet  et  ses  siicceaaeurs  (B.j 

(I)  Tous  les  faiu  relatifs  à  l'usurpation  du  c^ief  de  la  iroisiôme  race  sont  attestés  par  les  chroniques 
de  Hugues  de  Plcuri,  de  Girard  de  Clugni,  de  Sigcbert,  de  Satat-Merdalde  Umogca.  de  Siliiiu,  etc., 
par  la  généalogie  de  CharlrmaKiie,  par  l'Abrégé  dci  Gestes  des  rois  de  France,  et  par  i  in  ii,ti:iiiv 
dt  tBonomenu  historiques  contenus  dans  le  looie  X  du  Recueil  4e*  Uitiorien*  de  France.  Le«  hiiU>. 
*Mi|aisoMleMeal^  nsgvesCapeia'èiallvaiol  «b  utufiMliwMD(lilwr«e«rPli»réceDlft,  et 
|tt conséquent  plus  siispecls  de  partialité. 

(S)  V.  Henrioo  de  Panaej  (  Àutor.judidaUtet  p.  S7ft }  dit  que ,  piir  suite  de  ta  r^voluOou  qui  mit 
sur  le  irAne ,  la  France  ceam  d*èlre  une  vériiaMe  tnonareUe ,  M  ne  Ait  plus  qu'un  grand  fief  ; 

ffif  'r.iit  CP  qui  fut  hnr'^  'Je  la  splu're  <!"  l.i  fi-., ,i1,-,!iti-  fi:(  rcg.Trflr-  rnmm*'  hnrs  fit-  h  r"ri<!tttttr()n  dO 

FSul;  qu'eu  coueequeucu  te  peuple  fui  conipU;  pour  rka,  «»i<|u«>  ica  atiiéViVrUi»  du»  Uciâ  jouirent 
Mbda  piMliff  dPiln  jHièt  pu  iMn^in»  (>•) 

15. 
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238  HISTOIRE  DE  PARIS 

Sous  le  règne  de  Hugues  Capet,  PaiÀ  n»  iTeiiricUt  «faiicia  étaMinenieot 

civil  ou  religieux. 


§  II.  Paris  foiu  1«  roi  Eob«rt  II. 

Mobertt  déjà  proclamé  et  sacré  roi  du  vivant  de  son  p>ère,lni  succéda  après 
sa  mort  Hugues  Capet,  pour  assurer  le  tréne  de  France  à  ses  descendants^ 
avait  en  la  précaution  de  feire  couronner  son  fils  à  Orléans,le  1*  janvier 988, 
et  à  Reims  en  991.  Robert,  dont  l'éducation  était  celle  d'un  aspirant  à  la 

prêtrise,  se  distingua  par  beaucoup  de  dévotion.  Il  fut  en  conséquence  sur- 
nommé le  Dévot ,  et  mérita  ce  surnom.  Il  avait  un  goût  dominant  pour  les 
chants  et  les  céréiiioiiies  de  l'église:  il  composa  même  quelques  liymnes.  Il 
excellait  surtout  dans  l'art  de  clianter  au  lutrin.  Voici  l'éloge  que  l'on  trouve 
de  ce  roi  dan?  une  pi«'ce  historique  de  son  temps:  «Il  avait  coulume  tie  se 
«  rendre  t  liaque  année»  toute ailaire  (  t  ssante,  au  monastère  de  Saint-Denis, 
a  le  jour  de  la  féte  de  saint  Hippolytc,  Là,  dans  le  chœur,  parmi  les  chantres 
«et  autres  officiants,  il  figurait,  revêtu  d'une  précieuse  chape  de  soie,  faite 
c  exprès  pour  lui,  et  teoant  en  main  son  sceptre  d'or  :  il  chantait  avec  tant 
c  d'ardeur,  que  sa  voix  faisait  retentir  les  voûtes  de  l'église ,  psalmodiant 
ff  gravement  et  d'un  ton  solennel  avec  ceux  qui  psalmodiaient  Si  Ton  enton* 
€  nait  des  airs  gais  et  allègras,  alors  on  le  voyait,  transporté  de  joie,  chanter 
«  tiès-^ement  et  excîter  les  cbanteuis  à  la  gaieté  [gaudens  eum  gawdai^ 
9ffàm).p 

Un  autre  écrivain,  son  admirateur,  parle  ainsi  de  ce  roi  :  «  U  jurait  sou- 
c  ventiior  lafid  d»  Sei§nevr,  Il  fit  fabriquer  un  phylactère  (ou  reliquaire)  en 
«  cristal,  orné  tout  autour  d'or  pur,  qui  ne  renfermait  aucooe  relique.  Sur 
t  ce  reliquaire  vide,  il  faisait  prêter  serment  de  fidélité  au\  seigneurs  de 
«ses  États,  qui  ue  savaient  rien  de  cette  fraude  pieuse  i^hdc  piâ  fraude 
0  nescii  )  (1) . 

Robert  en  usait  ainsi  alin  que  les  reliques  ne  fussent  pas  profanées  par  des 
parjures.  Il  croyait  que  la  force  du  serment  résidait  dans  les  reliques,  eUion 
dans  l'irileiition  de  celui  qui  le  prêtait.  Il  donnait,  par  cette  précaution,  une 
idée  peu  avantageuse  de  son  jugement,  de  sa  croyance,  et  de  la  loyauté  de 
ses  grands  vassaux. 

Le  même  écrivaiD  ajoute  ;  «  Il  fit  aussi  fabriquer  un  autre  reliquaire  en 
c  argent,  dans  lequel  il  plaçait  un  œuf  de  grive.  Ce  reliquaire  était  destiné 

(1)  1MjàlMrourbcric3  du  clfrgé  élal<^Rt  jusliflées  par  celle  ^pilhèlc  imponnlo,  nuis  ioiMipiHWl 
«f  60  MO  nkllMiUr.  Une  fourberie  peut  «luelquelOli  èire  Mlotiire  ;  elle  n'est  jamalt  pleine. 
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SOLS  ROBERT  IL  '  229 

€  à  receToir  to  sèment  des  homines  d'une  condition  médiocre  et  des 
€  paysans*  » 

Ce  roi,  par  ses  libéralités  envers  les  égUaes,  son  talent  à  chanter  an  lutrin, 
son  aveni^  dévouement  aux  volontés  des  prêtres,  et  son  titre  d'abbé  de 
Saint-Aignan  d'Orléans,  gagna  raffeetion  du  clefgé.  Les  écrivains  monas- 
tiques loi  prodiguèrent  des  éloges,  mais  avec  si  peu  de  dlsoerneihent,  qu'ils 

en  ont  laissé  un  portrait  ridicule ,  comme  on  a  pu  s'en  apercevoir. 

Une  chronique  lui  attribue  plusieurs  miracles.  Un  jour  de  la  fôte  de  sainl 
Hippolyle,  saint  favori  de  ce  roi,  il  quitta  brusquement  le  siège  d'une  for- 
teresse qu'on  ne  nomme  pas,  pour  venir,  à  Suint-Denis,  chanter  au  lutrin. 
Lorsqu'il  psalmodia  c  es  mots  :  Agnus  Dei,  dona  nobi»  jucet», aussitôt  la  for- 
teresse assiégée;  s'écroula. 

Tant  de  titres  à  la  vénération  sacerdotale,  tant  d'actes  méritoires  ne  pré- 
servèrent pas  notre  roi  dévot  des  foudres  de  Rome.  Pour  la  première  fois 
l'évéque  de  cette  ville  essaya  sa  puissance  sur  cette  tête  couronnée*  Robert 
avait  épousé  Berthe,  sa  cousine  issue  de  germain  ;  c^ét0  alors,  aux  yeux  du 
cleirgé ,  un  des  plus  grands  crimes  dont  on  pAt  se  readre  coupable.  Gré- 
goire V,  évéque  de  Rome,  en  999,  rexcommunia,  et  mit  son  rojanme  en 
interdit. 

Pierre  Bamien  nous  apprend  que  ce  décret  pontiBcal  jeta  partout  Tépou- 
vante.  On  fuyait  ce  roi  comme  on  aurait  foi  un  pestiféré.  «Il  ne  lui  resia, 
«  dit-il,  que  deux  chétlfo  serviteurs  chargés  de  sa  nourriture;  encore  regst^ 

«  daient-ils  comme  abominables  les  vases  dont  ce  roi  se  servait  pour  manger 
«  et  boire,  et  jetaicnt-iLs  au  feu  les  restes  de  ses  repas.  » 

Le  roi  Robert,  saisi  de  frayeur,  renvoya  sa  femme  Berthe,  et  prit  pronip- 
tement  une  autre  épouse  qui  n'élail  pas  sa  parente,  mais  qui  fut  une  Irés- 
méchante  reine.  On  la  nommait  Constance  y  fille  de  finiliaume,  comte  de 
Provence  ,  dont  la  conrluite  fut  odieuse  et  trés-funesle  à  la  France. 

Le  roi  Robert,  élevé  par  les  prêtres ,  habile  dans  la  pratique  du  chant  et 
des  cérémonies  de  l'église,  fort  soigneux  à  les  observer,  et  sachant  faire  des 
miracles,  ne  sut  ni  inspirer  ni  donner  à  ses  fils  une  éducation,  je  ne  dis  pas 
digne  d'un  prince,  mais  convenable  aux  individus  de  la  dernière  classe  de  la 
société.  Il  avait  pris  les  armes  contre  son  père  ;  ses  fils  les  prirent  contre  lui« 
11  se  plaigniat  un  jour  à  Guillaume,  abbé  de Sainfr-Rénignede  de  lu 
conduite  de  ses  flb,  qui  dévastaient  et  incendiaient  tontes  ses  propriétés. 
L'abbé  lui  répondit  :  PenâmU  vaêrejeunem  wm  avez  prit  ht  omet  «anin 
votre  père  et  votre  mère;  vcm  tet  avez  injuriât  et  eoavertt  d^opproàrv  :  aujour- 
d'hui vot  en/anit  traUent  leur  père  comme  vont  avea  irai^  k  vôtre, 

y  M  la  noUce  des  éMIiBsemenIs  qui  se  flr^  à  Parts  sous  son  règne. 

FAlais  ob  la  Cni»  Sous  ce  roi  fut  construit  ou  considérablement  réparé 
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le  palais  de  la  Cité.  «  Le§ officiers  de  sa  cour  firent,  par  son  ordre,  dît  un 
«contemporain,  bâtir  à  Paris  un  palais  remarquable  [palatium  insigne).» 

Robert,  lorsque  ce  palais  fut  achevé,  voulut  l'honorer  de  sa  présence.  Il 
ordonna  qu'un  jour  de  Pâques  les  tables  y  seraient  dressées. 

Avant  de  commencer  le  repas,  il  se  lava  h»s  mains;  alors,  de  la  foule  de 
pauvres  qui  le  suivait,  s'avança  un  aveugle  qui  lui  demanda  l  aumône.  Le 
roi,  en  badinant,  lui  jeta  de  l'eau  au  visage.  Aussitôt,  à  la  grande  admira- 
tion des  assistants,  l'avcugie  recouvra  la  vue.  Ce  miracle,  dit  récri\aiii  qui 
raconte  le  fait,  honora  le  palais,  et  y  attira  un  grand  concours  de  curieui. 

CiiAPEi.LK  DE  SAi>fT->icoLAs  AU  Palais.  Robcrt ,  qui  fit  construire  tant 
d'églises  en  différents  lieux  de  la  Gaule,  n'a  pas  dû  oublier,  dans  ses  dé- 
votes prodigalités,  la  ville  de  Paris  où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire. 
Hugues,  moine  de  Fleury,  dans  son  traité  sur  le  roi  de  France,  après  avoir 
dénombré  les  diverses  églises  dont  ce  roi  fut  le  fondateur,  ajoute  :  «Enfinil 
«  fit  bâtir  à  Paris,  dans  .son  palais,  l'église  de  Saint-Nicolas,  m 

C'était  une  chap<^  située  dans  l'enceinte  du  Palais-de-Justice  ;  elle  fut 
reconstruite  en  IIGO,  et  démolie  dans  la  suite. 

SAirrr-tiKRMAiN-DKS-PRKS.  Daus  la  vie  de  Robert,  par  Ilclgaldus,  on  lit 
que  ce  roi  fit  construire  le  monastère  de  Saint-Germain-des-Prés  qui,  sans 
doute,  n'avait  pas  encore  été  rétabli  depuis  wi  destruction  par  les  Normands. 

Suivant  un  nécrologe  de  cette  abbaye,  et  le  récit  d  Aimoin,  ce  fut  l'abbé 
Morardqui  fit  reconstruire  l'églisi',  trois  fois  détruite  par  les  Normands, et 
élever  la  tour,  où  il  plaça  une  cloche.  Pour  mettre  d'accord  ces  divers 
témoignages,  on  peut  dire  que  l'abbé  Morard  proposa  au  roi  Robert  l'entière 
reconstruction  de  cette  église:  que  ce  roi  y  consentit,  ou  peut-être  con- 
tribua à  une  partie  des  frais  de  construction. 

L'abbé  Morard  mourut  en  lOH. 

SAiNT-riERMAiN-L'ArxBRROis.  Cette  église  est  indiquée  par  Helgaldus, 
an  nombre  de  celles  que  le  roi  Robert  fit  reconstruire.  Il  qualifie  cet  éta- 
blissement religieux  de  monastère,  monasferium  Sancti  Germani  Autis- 
siodorensis. 

Le  roi  Robert,  le  jouet  et  l'admirateur  des  prêtres,  termina  à  Melun, 
le  30  juillet  1031 ,  un  règne  mêlé  d'actions  indifférentes  et  de  dévotions 
ridicules; un  règne  fécond  en  erreurs, en  désordres  et  en  calamités  de  toute 
espèce. 

§  III.  Paris  sous  !e  roi  H«Dri  I". 

Henri,  fils  aîné  de  Robert,  lui  succéda  le  20  juillet  1031.  Les  common- 
cements  de  ce  règne  ajoatèrent  des  calamités  nouvelles  aux  cakunités  eitf- 


faWtéi:  tInvHtiÛé  gdéiTéde  bniUlê,^!  èan  weé  dèVarnemëMprès  Sésit 
«thiéès,  dtfnt  fes  énVifonà  dë  Puris  ftirent  le  théAtrè,  où  l*on  tit  le  rfdùveaii 

ttA  àHtië  contrë  sa  îilère  et  i^ôntre  S6'(i  fIrllTO,  r<^duit  â  fbîf  cotte  ville,  réduit 

à  implorer  les  secours  ^'trafTigcrs  pour  subjuguer  sa  propre  famille,  et  pouf 
s'affermir  sur  son  trône  ensanglanté.  Cette  guerre  fut  pour  IcsParl^ehs  une 
abondante  source  de  maux. 

Les  rdrfrpngnes ,  réduites  en  désorts,  n'offraient  h  h  vue  que  des  forte- 
resses menaçantes  d'où  sortaient  des  seiujneurs  pour  inrt  intier  ëf  piller  ce 
qui  pouvait  encore  tenter  leur  nvi  lite.  Sous  nn  tel  rei:rie .  le  lominerce  de 
Paris  et  l'agriculture  furent  presque  anéantis.  Des  famines,  suite  naturelle 
tfad  pareil  régime,  telles  qu'on  n'en  vit  jamais  de  plus  horribles,  vinrent 
encore  accabler  la  popiitatlon  désolée,  et  accroître  les  malheurs  causés  par 
les  giferre^.  Je  donnerai  daris  la  snltè  tes  détaih  de  ces  calamftéâ,  qdi  foiiC 
fHàAonner. 

Les  étabUssemeniff  piiblîcs  îf é  ftirent  pés  trombredx  à  Paffs  pendant  6e 
T^e  ;  les  monnmentë  friétorique^  né  fotrt-niéierit  que  les  suivants  : 

dAiNTB*liARfNà,  d'sbord  chapelle,  puis  église  paroissiale,  Hitaée  dails  Id 
Cité,  et  dans  le  coMe-sac  de  dninte-Harine ,  n*  |f.  Il  èn  eM  fait  mention  ; 
pour  là  première  fois,  en  Fan  1(136.  Cétait  la  paroisse  la  plos  eilgdS  de 
^ari$.  Sdif  arrondisseilièni  nfé  se  eèîiÉfpbsatt  que  dédonié  on  trèîténtfclfsons. 
Les  personnes  condamnées  à  s6  iittsrïét  par  le  tribunal  de  rôfficitflité  rece- 
vaient la  bénédiction  nuptiale  dans  cette  éf^lisc ,  dont  le  bfttiment»  encore 
existant,  sert  aujourd'hui  d'atelier  à  une  raffinerie  de  sucre. 

SAfNT-MARTix-DBS-CriAMPS.  Cette  abbaye,  située  rue  Saint-Martin,  n"'  208 
et  210,  et  dont  j'ai  d6|!\  parlé,  fut,  h  ce  qu'il  paraît,  entièrement  détruite 
par  les  ISormands  :  on  i{:ri(ire  r<'pfif]ne  de  cette  destruction.  Henri  I",  dans 
un  de  ses  diplômes  de  l'an  1000,  dit  que  ce  monastère  fut  dévasté  par  une 
rage  tyrannique  et  sans  exemple.  «Je  l'ai  fait  reconstruire,  continue-t-il,  et 
«j'ai  donné  à  son  église  plus  d'étendue  que  n'en  avait  la  première.  LOdg-^ 
«temps  Stérile,  elle  pleurait  la  perte  de  sa  famille,  et  demandait  qtfè  répoltaz 
«  céleste  vtnt  M  rendre  M  fécondité.  » 

Le  snmom  des  Champt  qu'a  poirté  cette  égHse  indiqué  sa  sitoation  dana 
an  lien  fnbabité  ;  et  lés  expressféns  porrb  ante  PàHtiaetà  wrtti»  pariamjifOL'ûa 
frOfOve  dans  lé  même  dEîplémet  attesCent  son  élofgnement  de  lia  tille* 

La  construction  de  cette  égfito  ne  se  lehnina  qnTéft  f  Ô67;  épôqâe  de  stf 
dédfeace.  Ellé  ftit  d'abord  desservié  par  dèi^cban'oliâes  MgiAertf,  diûals  cé# 
dianof nés' firent  bSeirtét  corrompit.  ÉhvhéieHt  âkkmneitekm  fiii' 
soient  mavvaisement  le  service^  disent  les  grandes  chroniques  de  ï'fance  : 
dans  l'eiemplaire  de;  la  Bibliothèque  royale,  on  lit  :  Ils  vivaient  en  luxure  ei 
fùuttrayoient  (cûlevaicnt  )  les  femmes  de  leurs  voisins. 
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A  ces  chanoines  libertins  on  substitua,  en  1079,  des  moines  de  Clagnj; 
dès  lors  ce  monastère ,  qui  portait  le  titre  d'abbaj^e,  reçat  celui  de  prieuré. 
Cette  maison  fut  entourée  d'une  enceinte  de  murailles  garnies  de  tourelles,  ; 
et  présentait  l'image  d'une  forteresse.  Le  prieur  et  les  moines  étaient  aei- 
gneius  hants-josticieis  dans  leur  enclos. 

L'église  de  SaintpMarttn,  son  monastère  et  les  maisons  4|«'lHdntaieDt  ki 
sujets  des  moines ,  formaient  un  Tillage  séparé  de  Paris,  comme  l'iodiiai 
son  surnom  des  Champs, 

L'église  et  le  réfectoire  furent  reconstruits  au  treiaème  siède. 

Le  cloître,  commencé  en  1708,  fbt  achevé  en  1780.  En  1712,  on  bâtit  les 
maisons  situées  sur  la  rue  Saint-Martin  ,  on  détruisit  la  prison  et  l'oadi- 
toire  ;  on  perça  une  porte  synuilmiuc  a  celle  du  monastère  qui  donne  entrée 
dans  une  cour  donL  les  bâlimenls  lurent  reconstruits  en  1720  ;  on  rebâtit  l-i 
prison  et  une  fontaine  publique,  située  au  coin  de  la  rue  du  Yertbois.  lue  ! 
tour  i\v  la  prison  exisle  encore  dans  l'angle  de  cette  rue. 

L  n  marché  subsistait  dans  la  rue  et  devant  le  monastère  de  Saint-Martin; 
il  gênait  les  passants,  et  il  était  gêné  par  eux.  £n  1765,  il  fut  établi,  sur  ttnc 
partie  du  territoire  de  ce  monastère ,  un  nouveau  marché  d*après  m  ptaa 
régulier  qui  formait  une  place  à  laquelle  aboutissaient  plusieurs  mes.  Ce 
marché  fut  supprimé.  En  1811,  on  oomiaeofa  la  construction  d'un  aatre 
marché  plus  vaste  et  plus  commode  sur  l'emplacement  du  Jardin  de  ce  ^ 
monastère  :  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

L'église  de  Saint-Martin  avait  son  grand  autel  décoré  d'après  tesdesslas 
de  Mansard.  On  y  voyait  un  tableau  représentant  une  Nativité  parVignoa. 
Le  cbœnr ,  ht  nef  et  le  réfectoire  offiraient  des  tableaux  de  Lenoine,  de 
Jouvenet ,  de  Silvestre ,  d'Oudri ,  etc. 

On  y  voyait  aussi  les  sépultures  de  Guillaume  Postel,  de  Philippe  de  Mei^ 
villiers,  de  Jeanne  du  Drac,  sa  femme ,  et  de  Pierre  de  Morviiliers,  chan- 
celier (le  France ,  leur  fils. 

Phi!ip[)r  dr  Morvilliers  et  son  épouse  avaient,  en  li26,  fondé  dans  celte 
église  une  (  linpfllr  de  Saint-Nico1a«,  a  des  <  (uidilions  dif;ncs  du  quinzième 
siècle.  Ces  conditions,  gravées  sur  une  table  de  marbre  ,  attachée  à  un  des 
piliers  de  cette  chapelle,  portent,  entre  autres  clauses,  celle-eî  :  c  /tout,  cha- 
a  cun  an ,  la  veille  de  la  Saint-Martin  d'hiver,  lesdits religieux,  par  leur  maire 
c  et  un  religieux,  doivent  donner,  au  premier  président  du  parlement ,  dem 
«bonnets  à  oreilles,  l'un  double,  l'autre  sengle  (  simple  ),  en  disant  cer- 
«taines  paroles;  et  au  premier  huissier  du  parlement,  ungandet  on 
€  escriptoire,  en  disant  oertaineB  paroles.  »  Cette  foiidatkm  s'eiécntait  régu- 
lièrement chaque  année. 

Cette  église  Ait,  à  la  mi-carème  de  l'an  IM,  très-endommagée  par  le 
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tMMBerre,  qui  abattit  la  croix  du  clocher,  et,  dit  un  écrivain  du  temps, 
voiiipit*  le  rooustier  en  plusieurs  lieux,  laot qu'on  dîsoit qu'il  ne  seroit  pas 
«  bten  féparé  pour  tr«is  cents  écus  d'or.  » 

Ge  MPUtèra  fut  sopprimé  ea  ilftfk  U»  bâtimnto  tout  aiy4Kird'hui 
oecDiiés  par  tes  boroanx  de  k  Mairië  du  tùtêim  arrmtdkmuml  et  par  le 
CbiMiiMiaim  4to  art!»  «ImAi^  que  je  déerkai  * 
.  Aj^mir  rétabli  œnoiiàitèie,  Henri  I^'n^ 

ê 

Ml  1001  Philipft  I^. 

Ce  roi  n'avait  pas  encore  sept  ans  lorsqu'il  succéda  au  roi  son  père;  il 
régna  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  puis  sous  celle  de  Baudooifi, 
comte  de  Fbndre.  Son  éducation  n'en  fut  pas  moins  vicieuse. 

Sous  ce  régne  s'établit  à  Paris  une  nouvelle  maç^islrature;  du  moins  c'est 
sous  ce  règne  que  son  existence  est  pour  la  [)reniière  fois  attestée.  Cette 
magistrature,  à  la  fois  tlscale,  judiciaire  et  militaire,  et  qui  remplaça  celles 
éa  comte  et  du  vicomte  de  cette  viUe,  fat  nommée  PrévtUé.  Étienne  eat,  à 
ce  qa'OB  eroity  le  premier  qui  en  remplit  les  foocUoni.  C'était  un  homme 
de  Mauvais  conseil.  Il  détermina  le  roi  Philippe,  encore  jeune,  à  piller 
l'église  de  SaInt-Germain-des-Ms,  L'or,  l'argent,  les  pierreries  des  reli» 
qnaires  devaient  être  la  proie  du  prinoe  et  de  son  prévét.  Tout  était  disposé 
poor  ce  projet  sacrilège  ;  mais  nn  miracle ,  disent  les  légendaires ,  vint  fort 
à  propos  en  arrêter  l'eiécution.  L'andacieoi  prévôt,  qni  convoitait  surtoot 
la  'prédense  croix  que  Ghlldebert  avait  apportée  d'Espagne,  près  de  porter 
le  main  aor  cet  objet  sacré,  fnt  subitement  frappé  de  cécité.  Effrayé  de  cet 
•ocideDt,  le  roi  ne  voulut  point  passer  outre:  il  se  retira. 

C'est  sans  doute  par  suite  des  mauvais  conseils  de  ce  prévôt  que  l'on  vit 
ce  roi  adopter  les  habitudes  des  seigneurs  de  son  temps,  et  guetter  les 
marchands  sur  les  chemins  pour  les  voler.  Je  parlerai  plus  amplement, 
dans  la  suite,  de  cette  mauvaise  habitude  du  roi  Philij^pe  I". 

Dégoûté  de  son  épouse,  Plulippe  enleva  avec  violence  ,  en  1092  ,  Rer- 
(rade,  femme  du  romte  d  Anjou,  et  trouva  un  archevêque  et  deux  évéques 
qui  consacrèrent  ce  rapt ,  en  bénissant  cette  alliance  criminelle.  Il  fut 
excommunié  en  1004»  et  absous  en  1097,  après  avoir  renvoyé  Bertrade  (2). 

(I)  QudquM  hUioriens  fiirat  U  date  de  n  nort  «u  4  aoùL  —  Ce  roi  fll  wcrer  avec  lui  à  Rein»  m 
CmisBe  Anne ,  oa  Agnès  do  Ruwie  :  e'eal  le  premier  eiemple  de  ce  genre  peur  la  iroiÉUme  race.  (B.) 

^  Cea  datée  se  aont  pas  eiaeiea.  Philippe  AU  oTcomiaunlé  par  le  concile  d'Auluo,  présidé  par  le 
Kgaidu  pape,  et  daté  du  t6  octobre  4696  :  cet  acte  d'excommunication  fut  conHrroé  par  le  concilo 
icnu  à  Cl«rinoni  par  le  pape  Urbain  U,  le  18  novembre  do  la  même  année.  Le  roi  hit  absous  au  coo- 
«An  4n  lllMik  «a  JriatiftiS;  «woMimilèSt  nmiffwa  pv  le  Mfi^  «n  IMV,  ponr  avoir  rapito  Mw» 
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La  rliron?(fne  de  Toms  porte  t|UiC,  pour  punir  le  rbî  dp  cc  rapt,  on  lui 
6\n  la  nomination  des  évéchés  de  son  royaume,  et  ([ue,  jutnr  dédommager 
le  duc  d'Anjou,  on  lui  nrmrd^i  le  droit  d'éHrf  l'ér^^qîic  d'Angerîî. 

Philippe  fut  le  premier  roi  franc  (pii  altéra  les  monnaies.  11  fit  frapper 
des  pièces  d'argetit  où  il  entrait  un  tiers  d'altîage  ea  cnWre.  Il  fit ,  coame 
aYtii  fait  son  père ,  on  trafic  scandaleux  des  bénéfices  ecclésiastiques  ;  et, 
apièl  avoir  àmiiê  l'eitoifilé  de  phuiem  erine».  Il  maêntik  IMaa 
IeS9jaiUeta06. 

Void  le  seul  étiUiaseiiieiit  qui  euilieiià  Paria aons  œ  déplonUe  iégne. 

Naru-]>A»iiBa-Vi«ifàd  m  Htg^nAmH  ;  Muée  rue  d'Enfèr,  n'97. 
D'abord  oratoire  bAti  au  miliendu  cimetière  antique  dont  j'ai  parlé  endettas, 
clMpaHe^  onfei  eoavent^  det  établiaseniint  lelqiîeB  définit  mmhIi 
aMntt  noe,  la  proie  des  aeigneuri  laîqnei.  AdinPifep  et  M  ImM 
le  possédaient ,  aiimi  que  leurs  aneètreâ  l'avaient  possédé ,  comme  nne  pn^ 
pTiHé  patrimoniale.  En  108i,  époque  où  le  clergé  commençait  à  révea- 
diquer  de  pareilles  propriétés,  ces  seî^rneurs  donnèrent  ou  vendirent celle<i 
à  des  religieux  de  l  abbayo  de  Mnrmontior,  propriétaires  de  quelques  terres 
situées  dans  le  voisinage  de  bainl-Kticnne-des-Grés.  Ces  religieux  s'y  éta- 
blirent et  furent,  en  i6d3^  remplacés  par  des  carmélites  dont  je  parierai 
daiis  la  suite  (1). 

« 

$  it,  ^àris  mm  la  règne  de  toub  Vtt  «ttl  lé  Groi. 

Louis  Yi,  qui  saocéda  à  son  père  eu  1108,  fut  sacré  à  Orléans  et  non  à 
Reims. 

Ce  roi ,  qui,  pendant  la  fin  du  règne  de  son  père ,  avait  vivement  com- 
l>atta  les  seigneurs  féodaux ,  toujours  en  Hai  de  rébellion  contre  le  trône , 
continua  avec  le  même  ardeur,  dès  qu'il  fut  roi,  à  repousser  leurs  attaques, 
A  ciiAtier  les  brigandages  qu'ils  exerçaient  contre  les  églises,  les  monastères 
et  les  marchands  ;  mais  jces  remèdes  furent  violents  et  quelquefois  pires  que 
le  mal.  Il  opposait  la  guerre  à  la  guerre,  le  brigandage  an  brigandage»  â 
la  cruauté  A  la  cruauté.  Ses  succès  accrurent  les  calamités  publiques. 
.  Son  embonpoint  excessif,  qui  le  fit  nommer  Loois-le^ros,  ne  ralentit 
jamais  son  ac^Tité  naturelle.  Presque  tous  les  iAstants  de  sa  vie  (wté 

(rade ,  il  fùl  encore  absous  par  le  chef  de  rEglIse,  le  S4  arril  lOM,  »ur  la  promesse  de  la  renroffr 
Bnmi.  n  fut  «xcommnnié  pour  la  tratat«ffl«  fMi,«ii  imî,  etpirlt  eoneito  de  PoiUcn,  le  f> 
▼emtir«  «MO.  On  rapporte  que  celle  eHoangualctttqw  etein  UM  antevlft.  h»  S  aécevare  im 
Philippe  rut  relevé  de  rbMerdiettM»apiéeefelr  Juré  4e  Miveea  de  eeMer  iralconiiefai<W 

Bcrirad«.  (fi.) 

(I)  Soi»  le  régne  de  Phfliitpc  on  Ont  A  ttûyn  vBè  eoBMIé  (1107)  qui  ooodeena  II  fl«rtlB>^ 
piréifeA  (II) 
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^nployés  è^tes  ibsithes  oMIIiInAi,  à  ée§  eëisMi;  (xiilUiiÉèl  éiittfa||K 
4illiMiliil  fahil  irai  leiflirtiioMidd  MMMMnéir^MM  (iiwi<teim<wtt)i 
€  n  Art  HM  iBiili  BOMf^f  Ml  vnôinrlftlodii  Ibiii|is  «  ê  ftopMÉRr  1  vnfn 
«  wnÊét  tei  Mlbi^Mi  d6  ttioil,  ifrt  dtt  AftgWAi  4ft  TbtbMrf,  emlle  éê  WUtè 
t  ^  dto  GbiifiMt  9I  MitQi  uoMtfB  é9  toh  foMiJtge.  DqiAis  ^  ponltirt 
«  OD  certain  tenpif  il  lil  MMuiMit  iirené  |ivr  sa  srilMnii  1       iib  fpra* 

•  nm  poiBÉ  S9rtird«  Mélmi,  ni,  quand  HiMléit  àMI^  le  leiidre  deeétte 
€  TiBe  à  (Meih  parce  qu'il  ét«ll«ieeee<M,  inineépvieitriivi^éni 
c  eotete  Odeifi  YotiMMI  allvr  4e  fmis  à  Étampes,  i(  en  éiiit  empêché  par 
«  les  forteresses  de  Montlhéri,  de  Château-For l ,  et  tit;  la  Ferté-Baudouin. 
«  Voulait-il  d  kiainpes  se  rendre  à  Orléans,  il  trouvait  un  obstade  dans  leâ 
«  troupes  do  chfttean  da  Poiset.  « 

Un  autre  écrivain  de  w  temps  dit  qne  ce  roipoiiveît  à  peine  sortir  de  Paris 
avec  sécurité,  tant  il  étaîl  tiarcelé  par  les  chevaliers  et  k»  barons  de  son 
TOieinage. 

Il  fut  le  premier  roi  de  France  qui  accorda  on  plutôt  qui  vendit  aux  habi- 
tants de  qnetqaes  vHies  on  bourgs  le  droit  de  commune^  ou  la  faculté  de 
régir  Mu-mômes  lenrs  propres  affaires.  Le  sonverain  veaiiH  ce  qu'il  a?all 
tmflf  oi  qi'il  aurait  dû  grataHenenl  reMitoer.  Les  seignaars  wpkaiaatiqBei 
s'élerèrent  aceoialciiKtttacot contrtf  cette  retititution  (1). 

IjOhM^^s,  te  premier  à  qui  on  attribua  te  fMnHé  BiiraealeBM  de 
gaérir  les  écrouelles  par  m  aiaipte  altoacUeiMiit,  newirt  te  i«'  oeAI 

im  {%), 

Ééillm  éê  PMêi  Dtt  nriNen  des  afllreÉws  ténètereB  ^ri,  dépote  pins  de 
'^ofe  aMfetea,  abnilteseteni  FelpèeeliiinMiM  ed  Franee»  amiarafeiilt  ioim  ee 
rdsne,  quelqueaétfiieèltee  de  tattière.  Les  pradueltemdtt  gênte  desaBotens, 
cadidea  dan  tes  cleitr69f  lk*élaieBt  aeeessftites  qu'à  vn  inès-pelil  nembre 
dTteontees  :  prèscpw  UMrtes  tes  parties  de  la  population ,  occupées  i  s*atta* 

(1)  LoBÎi-tMlriiy  wwyt  IMH  d«  rMtf«lfi<tr«  la  trop  gfand«  tiMurlIé  des  justice*  seigneuriales. 

S'oici  If»  tiioycii?  (]uc,  ^ms  lui  cl  snus  siicrcs^curs,  nn  •  mi|i!ii'.  i  pour  .nii  imlrc  rc  Ijiiî.  fin  ,  :i>uva 
4'abord  dans  les  provfncrs  des  commisse rrn»,  appelés  di-jà  auparavant  mixcl  domfnici,  «l plus  lard 
jnget  des  estemptt  :  ils  éclairaient  de  pr^s  la  conduite  dos  ducs  et  des  comtet;  lUreceTaienl  les 
plafntcK  de  ccui  qui  en  avaient  été  maltraités,  et  \\\%  (e  cas  où  ils  ne  jugeaient  pas  eui-ménies,  ils 
ie«  renvoyaient  ani  grandes  assises  du  roi ,  c*e8l-à-<liri'  ,iu  parlement,  appelé  dans  les  capitulaires  de 
Charlerl);l^nl-  inaUimi  impei  iU('ri\.  —  n.ins  la  Miili-  les  rois  créèrent  sucf <'^^n  iinenl  (jintrr  gr.iiuls 
kmiUif$  dans  l'éienduc  de  leurs  domaiacs«  lei^eU,  par  raitriboiion  de*  ca$  royaux,  devhiretU 
■eala  juges  d'un  grand  nombre  d'aftairea ,  i  l'escluflion  des  edgiieurs  piriicttllera  :  ces  mêmes  baatin 
éttrat  devenus  trop  pttî'î'fluts ,  on  donna  à  léurs  Houtenants  le  droit  de  Juger  S  leur  place.  K  cet 
exemple,  le  roi  obligea  les  seigneurs  de  céder  aussi  l'exercice  de  leurs  justices  a  leurs  ufliciers.  Enfin 
IM  appeU  de  ces  juges  »eignéuriau\  devant  les  juges  royaui  achevèrent  de  détrufre  le  trop  grand 
pBitTOH-  drsjusiioet  |Mrtlc(llièret:  «  AWI,  dit  Ix>rseati,  ce  droit  de  re«on  de  jmiice  ecuil  le  plua  fort 
«fien  qui  soit  pour  nMlntenir  (a  MMircrâioeté.  n  (  Yotj.  Bén.  40r.  ciroif.àreaeeRll  ifet  mtHim» 
lot»,  par  hambert.  etc.,  t  I ,  p.  «33.)  (  B.) 

(tj  Voici  lei  dernières  parole«  de  Loaia-le-Gros  à  son  flis  :  «Souvenez-vout,  mon  flii,    ayes  Ion* 

•  joart  deiMrt  le»  yen  qîie  l'attierilé  rofile  a'esi  qu'une  charge  publlqoé  tfonl  rodt  ttiént  éll 
•tmlÊfm  iriim  apHe  ««(te  nerL  »(  Hén.,      «ftreiiO  {M.) 
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quer,  àse  défendre  les  armes  à  la  main,  désolées  par  des  brigandages  coo- 
tinuels,  désolées  par  de  longues  famines,  par  d'borribles  maladies,  ne  m* 
geaient  guère  à  l'étude;  mais,  vers  la  tin  du  onzième  siècle,  des  droooslnm 
fortuites  firent  jaillir  des  lueurs  nouveùe^; ,  Taibles,  incertaines  et  sovfent 
ftiiuaes,  iiesl  vrai,  mais  qui  devaient  gradu^lement  tfêfimàtn^  iTépro, 
former  im  inuneiue  foyer  de  daité,  et  nefhi»  s'éteindre. 

Les  égHsfls  cathédrales,  les  monastères  étaient  ordinainnMBl  ponnw 
d'écoles  destinées  à  renseignement  de  œnx  qai  se  oonsacntieDt  à  réM 
ecdésiastiqne.  Les  pins  connaes  à  Paris  étaient  l*éoole  Éidscopale.  Fésofe 
de  SainMjermainHlesMs  et  celé  de  Sabile-Qeneviàve.  H  a  été  parlé  ds 
leor  orif^ne. 

ÉcoLB  Épiscopalb.  Son  existence,  douteuse  an  nenvième  siècle,  ne  Test 
plus  à  la  fin  du  onzième  :  on  connaît  les  noms  deccux  qui  y  professa  ient.Aa 
commencement  du  douzième ,  Adam  de  PeUt-Pont  y  enseignait  là  gram- 
maire, la  rhétorique  et  la  dialectique  ;  et  Pierrc-le-Mongeur  ou  Comesfor^ 
Michel  de  Corbeil,  Pierre- le-Chantre,  y  professaient  la  théologie. 

Ces  maîtres  donnèrent  à  cette  école  une  célébrité  que  hii  disputaient  celles 
des  é«;lises  de  Reims,  d'Orléans,  de  Chartres,  etc.,  et  (jue  par'\int  a  ]iii  ns«urcr 
Guillaume  de  Champeaux  ,  qui ,  à  la  tin  du  onzième  et  au  commeoceiDeiit 
du  douzième  siècle,  y  professa  avec  distinction  la  théologie. 

Cette  école  se  tenait  alors  dans  le  cloître  Motre^Oame.  Les  eolants  des 
rois  venaient  y  recevoir  les  éléments  de  la  grammah^. 

ÉCOLES  D'ABÉLAnn.  Outre  les  écoles  dont  je  viens  de  parier,  il  s'en  éls- 
blitàParis  qui  fàrent  indépendantes  et  pnrticnliéres.  Pierre  Abétsid, 
homme  rapérienr  à  son  siècle  par  sa  conception  ftcile  et  son  talent  pour  h 
discussion,  après  avoir  suivi  les  leçons  de  Guillaunie  de  Champeanz,  aspin, 
encore  adolescent,  à  l'honneur  de  proffeieer.  S'fl  prévoyait  alors  ses  sueeès, 
il  ne  prévoyait  certainement  pas  lâi  dangers,  les  outrages,  les  persécuttom 
qui  l'attendaient  dans  cette  carrière  nouvelle. 

Il  établit  d'abord  une  école  à  Melun.  Quelques  intrigues  de  prêtres  robli- 
gèrent  de  quitter  cette  ville;  il  se  rendit  à  Corbeil  et  y  transféra  son  camp: 
c'est  ainsi  (ju'il  nommait  lui-même  son  école,  souvent  tenue  cii  plein  air. 
L'excès  du  travail  lui  ayant  causé  une  maladie ,  il  se  rendit  à  Paris ,  où  sa 
santé,  devenue  îiicilleure,  lui  permit  de  suivre  les  leçons  de  rhétorique  que 
donnait  liuillaume  de  Champeaux.  11  ouvrit  ensuite,  dans  cette  ville,  une 
école  où  il  enseigna  la  dialectique.  Persécuté  à  Paris ,  il  retourna  à  Melao, 
et  y  trouva  de  nouvelles  persécutions  qui  l'obligèrent  de  revenir  à  Paris.  Ce 
Ait  alors,  vers  Tan  1118*  qu'il  y  établit  une  école  où  il  réunit  un  trèa-gnad 
nombre  de  personnes  qui  accouraient  à  ses  leçons. 

Abélard  jouissait  du  (irutt  de  ses  talents.  Jamais  professeur  n'avait,  à  Mii 
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obtenu  une  célébrité  si  éclatante,  n'avait  attiré  dans  cette  ville  une  aussi 
grande  affîuence  d'écoliers.  Il  y  était  considéré  comme  le  plus  grand  phi- 
losophe de  son  siècle,  et  comme  ic  seul  qui  entendit  bien  Aristote.  Au 
milieu  de  taiil  de  gloire  et  de  prospérité,  un  événement  fatal,  très-coonu» 
vint  dégrader  sou  exâteDoe,  et  empoisonoer  les  jouissances  que  lui  procu- 
nient  ses  succès.  Ses  amours,  l'affreuse  mutilation  gui  les  termioa,  ont 
afetana  de  la  postérité  on  intérêt  bien  plus  vif  qae  ses  tdents^qae  ses  écriû« 
ai^joard'hoi  oobliés. 

Cet  onlrage  que  Fkilbert,  chanoine  envieux  de  sa  lenommée,  exer^  sor 
la  personne  d'Abélard,  interrompit  le  cours  de  ses  leçons.  Vers  l'an  ilSO,  3 
qiritia  Paris,  se  retira  à  Saint-Denis,  où  il  se  fit  moine. 

CSependant  ses  écoliers  le  pressèrent  de  reprendre  son  cours.  Alors,  auto- 
risé par  ses  snpériears,  il  céda  à  leurs  prières,  et  transféra  son  école  loin  de 
Faris,  théâtre  de  son  malheur,  à  Saint- Aïoul  de  Provins,  où  il  enseigna  la 
dialectique  et  la  théologie.  Il  n'y  fut  pas  lonfçtemps  tranquille  :  accuse,  en 
1121,  d  avoir  répandu  quelques  erreurs  sur  la  Iriailé,  il  se  vit  obligé  d'aller 
se  justifier  au  concile  de  Soissuus.  Déterminé  par  celte  circonstance,  il  re- 
nonça à  l  enseignement,  et  se  rctirn  d;Mis  son  cloître  de  Saint-Denis.  Là,  il 
céda  de  nouveau  aux  sollicitations  de  ses  nombreux  élèves,  et  revint  t  iisoi- 
gner  à  Provins,  L'envie  l'y  poursuivit  encore  ;  il  fut  forcé  de  se  réfugier 
près  de  Nogent-sur- Seine,  dans  un  lieu  désert,  où,  quelques  années  après, 
il  fonda  une  abbaye  qu'il  nomma  le  Paraclet.  Ses  disciples  le  découvrirent 
dans  cette  solitude,  et  l'engagèrent  à  continuer  ses  leçons  ;  il  les  continua 
jusqu'en  Ita6«ép04iue  de  sa  nomination  à  l'abbaye  de  Saint-Giidas-de-Ruis, 
en  Bretagne. 

Il  se  rendit  dans  ce  monastère,  peuplé  de  moines  sauvages,  libertins, 
valeurs  de  grands  chemins;  tous  les  biensdecetteabbayeavaientété  envahis 
psrun  seigneur,  leur  voisin,  et,  pour  vivre,  ils  étaient  réduits  à  détrousser 
les  passants,^  plus  disposés  à  égorger  leur  abbé  qu'à  lui  <^ir.  Il  n'y  resta 
pss  longtemps  et  revint  à  Paris. 

Quelques  auteurs  font  monter  le  nombre  des  écoliers,  si  avides  des  leçons 
d'Abélard  Jusqu'à  trois  mille.  On  ne  trouvait  point  d'abri  assez  vaste  pour  les 
contenir;  le  maître  professait  en  plein  champ. 

Cet  homme,  extraordinaire  pour  s(uj  siècle,  qui,  dans  ses  nombreuses 
persécutions,  fut  suivi  avec  tant  de  constance  par  ses  disciples,  eut  h\  gloire 
de  voir  ])lusi(jurs  d'entre  eux  parvenir  aux  plus  hautes  digniles  de  1  Église. 
On  en  coni})t(^  (  ijiquante  qui  devinrent  évêques  ou  archevêques,  vingt  car- 
dinaux, et  un  qui  fut  pape,8ous  le  nom  de  Célestin  II.  Parmi  les  personnes 
qui  reçurent  h^s  leçons  d'Abélard,  je  ne  dois  pas  omettre  l'amante  OU 
l'épouse  malheureuse  de  ce  maître,  l'intéressante  Uéloïse,  qui ,  après  la 
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Jocclin,  qui  depuis  fut  «vôquc  de  Soissons,  professait  en  même  temps 

(a  dialcLtiquii!  a  Pans  il  au  moiU  du  Î34mlt;-GL;nevic'>e,  .Ulxîritî  de  Heit&i 
viut  au^i  yrpfpsger  dahb  le  même  lieu;  mais  leur  répiilaUuu  elail  Liiii 
iiilViieure  à  celle  d'Abélard.  Il  Uut  Ip  dire,  cet  homme  commença  la  ré- 
j)iitalîon  (les  écoles  de  Paris.  Sa  célébrité  attira  une  aillueucii  considérable 

çetté  ville. 

11  laissa  des  disciples  et  des  admirateurs  qui  soutinrent  sa  réputation  en 
propagent  ^  (Qé(i4o4(fr  ^cutât  après  lui ,  dit  un  écrivaip  du  dau^ieme 
li^cle ,  ^  multitude  des  éti|i;(iaflts  surpassa  dm  Paris  le  nombre  de$  (utlir 
Iputs  de  cette  v^le,  et  l'on  av^K  peine  à  y  trouver  des  logeropnU.  Un  apdeo 
écrivain  du  temps  4opiu^  è  oe^e  c^itale  le  nom  bébreu  de  Cariatk-Sâ^lm^ 
p'«8l-Miiip  1»  VUU-^a-UÊku  w  ^ceUence.  Sofia,  il  ^  6vidi^  qpi*«i 
ttul  Abélwd  bi  renoi|ïmé(»  des  écoles  de  Para,  e(  ^  io^ 
fiommée  ]irodiijatt  le        accroissement  de  la  po^iriatHm  de  celle,  ville. 

AtiATS  ÉCQP.V  TO  Saidt-Victqk.  11  exialsil  depiM^  tiNiflwpa»  fl|M 
r^mplncoiiie^t  occupé  par  les  bâtiments  de  ceUç  alillwyi^i  «n^  («Mte  ch^f 
pelle  dédi^  ^  Saiut-^'ictor  ;  elle  étaU  Jé]à  érigée  en  prienré  lof^iii'en  \M 
Guillaume  de  Cbampi>aux ,  épuisé  par  ses  efforts  pour  soutenir  sa  réputa^ 
tion  dans  T École  épiscopale  de  Paris ,  se  retira  dans  ce  prieuré.  11  y  avait 
établi  ou  avait  delenniitc  Louis  M  à  y  établir  un  chapitre  de  chanoines 
rej^uliers ,  avec  titre  d'abbaye  ;  cet  établissement  lut  doté  par  une  charte 
de  ce  roi,  de  l'au  llli,  conlirmé^i  par  une  bulle  dy  pape  Pai>cal  W.  Le 
premier  abbé  ne  fut  pas  Guillauqjiç  de  iiUîMn|)aauJV,  o^ais  (iiii^^imi 
disciple;  Thomas  en  fut  prieur  (1). 

En  se  retirant  à  Snint-Victor,  Guillaume  de  Champeaux  y  continua  d'en- 
seigner In  jeunesse.  Abelard  lui-même  assista  à  ses  leçons;  hieiU64  ^p^ès 
l'éçolç  de  Saint-Victor  devint  une  des  plus  célèbres  de  France. 

\a  désir  pMHtc\  <te  SHCP^sser  ses  sco^bles  par  une  supériorité  de 
connaissances  acquises,  n'était  pas  le  seul  stin^ulant  qui  portait  la  jeuoes&e 
à  rétudc  ;  un  mobile  plus  puissant  agissait  sur  elle,  et  lui  faisait  brav^loas 
les  dégoûts  l'érW  :  rauM»mon  et  Vo^éraoce  bien  (ondée  de  partcoî!? 
aui  dignités  ecclésiastif^cs,  ^  àfi  posséder  les  honneurs  et  lei  riciMW 
qui  en  dépepdaient. 

(I)  Ce  p:  I  ur  fri;  imMiiui  par  les  neveux  de  Thibaud  Noùcr,  archidiacre  de  l'é«liiede  Noire-Dame 
éB  Paris,  «i  4  lua  iaatisaiioa. Uabs le  UMmu (kl oMBura  de  celte  p^iode,  je  p«rter«l  de  cm 
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Depuis  les  premiers  règnes  de  la  troisième  raçe,  oa  avait  renoncé  à 
usage  antique  de  qc  conférer  dca  évt^chés  ^  de^  ^bbayes ,  etc. ,  qu'aux 
personnes  de  la  caste  nobiliaire  Les  évêques  de  cette  caste  étaient  SMgnP" 
rants  et  si  adonnés  a  ta  débauche ,  à  la  chasse  et  à  |a  guerre  (1) ,  qu'on 
sentit  la  nécessité  de  leur  préférer  des  roturiers  ipjttfMiU.  dernier» 
i'élaii€èrei)t  arec  ardei^<]j|f|s|^c$rqiire  lie  Vt  ffoUm^  qfA  ViPiM  ^  itW 
«tre  ouverte.  Aos^j  vit-oi|,       cette  éfmfii  V^m  Nf  WfiPWWI 

fl  Im  étudieiiM  fftitemr  de  rjc^ 

sîoo  iiécc»8alr«  deiveRt  ^  mMérti^  oeami^  IM  9ienH*m  epimpAtm 
qpp  fit  1^  dvUisAtîqii  «or  I9  hi(rlvtne. 

aujourd'hui  ^qr  métliede  vicieme,  leiifs  prindp^  tenfent  flirQpâ8,lfieMf 
Sto  enseignées  trés-ftitiles,  et  lem  comMMSMnces  trèsritoniées  *,  ces  éeolei 
«orent  à  traverser  i)oe  lougne  série  d'erreMrs  4vant  d'atteiodre  quelques 
vérités. 

Lei  maîtres  de  ces  écoles  étaient  cruels  :  ce  n'était  qn'h  force  tie  coups 
qu'ils  inculq}|$ûeut  ^  science,  dit  1  abbé  Lebeut  ;  çe  qui  febutait  beaucoup 
d'étudiai^ts. 

SAlBrr-JACQUBS-DE-LA-BorcnERïB  (î),  église  paroissiale,  située  rue  des 
Arcis.  Cette  église  est  pour  la  première  Cois  nommée,  eu  l'an  1119,  dans  une 
bulle  de  Cali3Lte  il.  «  L'éj{Use  de  Saint-Jacques,  avec  paroisse,  dans  k  San* 
%  bourg  de  la  ville  de  Paris,  porle  cette  bulle  ;  M  suUufbio  PtpMacm  wrèU 
%9eGitt^  Sancti  J^coèi  cum  ffmç^i4.  •  £Ue  devail  eiHle»  aupactvant; 
nuûs    n'a  rien  de  çertaUi  svr  lep  orjgiiie. 

Le  curé  de  cette  paroisse  était  du  umkn  dea  tfeiie  pipétui*carâkuuix  de 
réglise  catliédrale  de  Paiv. 

4e  Saînlnla^HM  (lerkil,  pmm  tant  d'autrai*  la  paeie  de  quel- 
VP.  Wïqtl^  piMSmts.  ytenee  Aidwmten  «p  éleit  propriétain  :  il  la  denoa 
lamQuipBt^  de  Saiet^Martitt-dea-Cbiamps.  donation  qui  devint  une  aonice 
de  procès  entre  ce  monastôce  et  les  curés  de  Saint-Jacques^  impatient^  de 
lenr  dépendance. 

Le  biitimeiit  de  œUe  tglise,  circonscrit  et  irrégulier  dans  suu  origine, 
s'agrandit  successivement  pendant  le  cours  des  quator^iènie  et  quiuzièuie 

(l|  ?<Offfs  AmtOfégoirv  d«  tvartt,  le  portrait  qaH  •  lUt  de  U  plupart  det  <vêqimde  la  Otule,  et 
■oUinmf  iiMa  lelire  que  sniiit  Hdiilfu-  ui.lf,  cti742,  à  Zacbarie,  évôquc  de  Rome ,  «ur  1r  nœurê 
de  ce  payt,  où  il  dit  que  U-»  hirget  cpiscopauk  (urcnl  "Tyr^  par  des  laïques  ou  pax  des  i^rélrea 

*|DDé»  k,  U  débauche  ;  qft^  çeux  qui  se  disaient  v^empU  4M  tfflUndi^  de  UbcrUiugc,  «'«dpnuaieol  â 
rQto<'*>'k;,  passaient  leur  temps  i  la  cbasse  ,  à  la  guerre,  et  nr  craign^jinil  p35  de  IrfOlpec  ICIUI 
miwdans  le  sang  de  leur  setntUblc.  (Itccuei/  ^«.'4  UiUoritiu      t tance,  L  IV,  p.  94.) 

WGearaamtfr^aBoucAcrieadlé  dnmé  i  «eue  église,  à  eau»» de eea voUaage de  l'ApporU 
airii,  Oà  se  lr<>i)\ ;iîl  la  pUlS  ancienne  cl  li  p!i!>^  i-'ran'tf  dfs  I  nurhorirs  d^-  U  ville.  Etic  parait  ne 
Bnok  rcfu  qu  a  i'éuQimB  d«  i'^rectwa  tk  aouii-iucuucA-du-iiaui-i^as  et  de  SaioinfacutiM-l'U^- 

piiiLta.) 
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siècles.  Quoique  sa  construction  ne  fût  pas  achevée,  l'évêque  de  Turio  tint, 
le  24  mars  1414,  en  faire  la  consécration.  Cet  évôque,  nommé  Gérard  île 
Monlaiga,  fut  invité  par  les  paroissiens  à  un  diœrqiii  oe  coûta  qoe  soiianfe- 
dfx  sons  parisis  (1).  • 

La  construction  de  cette  église  ne  Ait  terminée  que  sons  le  règne  de  Frsa- 
(ois  I*';  les  indulgences  accordées  à  ceni  qui  fournissaient  des  fonds  pour 
les  fiais  des  travaux,  et  les  libéralités  de  quelques  paroissiens,  et  notaiDneat 
de  Nieofat  fJamd,  qui  lit  oonstiulve  à  ses  fiais  le  petit  portail  du  oftté  de  Is 
rue  des  icrivains,  ooatribudrent  à  faelièvenient  de  cet  éiBfIce. 

Nicolas  Flamel,  un  des  bienfaiteurs  de  cette  église,  mort  le  S&  msn  1417, 
j  ftit  enterré  (2).  Quoique  simple  écrivain,  cet  bomme  par  la  rapidité  desa 
foi;luoe,  par  des  fondations  pieuses,  et  par  de  prétendues  merveilles,  oMbH 
une  certaine  célébrité,  et  devint  pour  plusieurs  personnes  un  être  mysté- 
rieux. Sa  fortune,  fort  au-dessus  de  son  état,  causa  de  réluniiemeiit,  et  tout 
ce  qui  étonne  les  ignumut?,  leur  semble  surnaturel  De  là  des  contes  debiita 
sur  Nicolas  Flamel  :  il  in  ait  découvert  la  pierre  philosophale  ;  les  inscriptions 
et  les  sculptures  (ni  il  a  fait  oxé<  utor  sur  Its  dillérents  monuments  de  Paris 
étaient  autant  d'hiéroj^^l}  j)hes  Dans  les  caves  de  sa  maison  on  a  trouvé, 
longtemps  après  sa  mort,  des  vases,  fourneaux,  matras,  et  autres  ustcnsiU  s 
propres  au  grand-œuvre  (4).  Nicolas  Flamel,  et  sa  femme  Pernelle,  n'étaient 
point  morts  :  il  feignirent  une  maladie,  s'échappèrent,  et  on  enterra  des 
bûches  à  la  place  de  leurs  corps.  Paul  Lucas,  voyageur  très-véridique,  qui  a 
vu  le  diable  Atmodée  dans  la  haute  Êgypte,  parla  aussi  à  un  derriche  qui 
connaissait  beaucoup  Nicolas  Flamel  et  son  épouse,  et  qui  lui  certàBa  que 
tous  les  deux  jouissaient  d*une  parfaite  santé ,  etc. 

Sa  figure  et  celle  de  sa  femme  se  trouvaient  sculptées  en  plusîeuis 
endroits  de  cette  église,  et  notamment  sur  la  porte  qui  s'ouvrait  du  côté  de 
la  rue  des  Écrivains.  Cette  porte  fut  murée  en  1781 ,  et  les  portralla  dispa- 
rurent. Une  inscription ,  faite  pour  ce  bienfbilenr,  placée  dans  les  demiefs 
temps  sur  un  pilier  de  la  nef,  était  ainsi  conçue  : 

(1  r.  r  ,  as  était  compoiè d»  poliwiw t Sline  ^wtlt  d^ypocwi.  (IWIr» 4k Sàbu^û^tim  ii- 

la-Bouclicrie,  p.  45.  ) 

[i]  Vi\  des  caveaux  de  cette  églite  renferœaUauMi  let  dépouUlei  mortelle*  du  OléJecla  deUlfl 
nommé  Fernel ,  à  qui  Catherine  de  MéSklÊ  dOBMk»  diKB ,  à  ChlHIHI  4»      €>IICb« ,  lâ  lOMH 

énorme  de  dix  mille  éciia  d'or.  (B.) 

(3}  Vojex  U  Biblioihique  de*  Philosophes  chtmtques. 

(t)  Qm  •  hità  pliHiaori  reprtww àm knÊUm ênu celto  huImni;  «Mm  m  mil  remniveMei  Jo*- 

qn'ett  47S«  Vn  homme  de  disfinriîon,  en  celle  annte,  >pr'}^  arntr  (Jr'gnist'-  son  vfrifable  molil^  oMal 
de  ta  fabrique  de  régtise  de  Saiiil-JocquesU  permission  de  réparer  la  vieille  maii^uu  Je  NioolM  fltowl, 
maison  située  en  face  de  celle  églite  et  au  coin  de  U  rue  dea  Ecrivains.  Cet  homme  fit  Touiller  le* 
MVMk  Mlevar  ptuaiewr»  kmrifÊkmu  §tmém  wm  dM  pienres,  et ,  ne  irouvrat  rten  d«  tm  cher- 
«bili,  Si  eiéniier  \m  répmiiaai,  «  dilpwl  nw  In  payer  va  iimc«bi.(  «•héii  ûê Sê^- 
Jarfiie*,  jp.4«^  161.) 
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c  Fen  HieolasFItiiiel,  jadis  écrivain,  a  laiflaé  fuir  son  testament  à  l'oenvrc 
ttde  cette  église  certaines  rentes  et  maisons  qu'il  a  acquestées  et  achetées 
«de  son  virant»  pour  faire  certain  service  divin  et  distribution  d'argent,  ' 
t  chacun  an  par  aumosne,  touchant  les  Quinze-Vingts,  Hdtel-Dlea,  et 
«autres  églises  de  Paris.  » 

Au-dessous  clait  gravé  un  cadavre  avec  ces  deui  vers  : 

De  terre  suis  veDU ,  «t  en  terre  retome  » 

L'âne  rends  à  toi  J,  H.  S.  qyile»  |»édiiét  pardome. 

Cet  écrivain  était  membre  de  neuf  confréries  ;  il  avait  la  mauie  des 
inscnplions,  il  on  plaçait  partout  où  il  pouvait  le  faire. 

L'(*i,'nMMÎp  Sainl-Jacques-de-la-Bom  litM  ic  avait  droitd'a^ilo.  En  1V05.  on 
fit  111  (oiisniuence  bâtir  sur  la  voûte  de  cet  édifice  ur>e  cliambre  pour  roux 
qui  venaient  s'y  mettre  en  fraiichise  ;  mais  on  a  des  exemples  qui  prouvent 
que  cet  asile  uc  fut  pas  toujours  respecté  par  la  justice  (1). 

Dans  les  solennités,  cette  église  était ,  au  quinzième  siècle ,  décorée  d'un 
tapis  qui  rep**ésentait  les  scènes  du  Homim  de  la  Itose ,  et  d'où  antre  tapis 
appelé  le  Ûieu  cTammtr  et  de  vieillesse ,  contenant  plusieurs  personnages. 
Ootronveun  grand  nombre  d'eiemples  de  cemélange  dosacré  et  du  profane. 

Quelques  usages  femarquaUes  avaient  lieu  dans  cette  église.  Le  Jour  de 
Noâ  on  offrait  à  la  curiosité  publique  le  spectacle  de  la  Qésine  Notre-ikime , 
e'oti-dlre  de  t'enfantement  de  la  vierge  Marie.  L'enfant  Jésus  yparaissait 
eoîiré  de  deux  bonnetsfourrés,  d'étoffe  d'or,  etvétu  d'une  robe  pareillement 
fourrée  et  brodée  en  or. 

Les  oanfessionaux  étaient  dans  cette  église,  comme  dans  plusieurs* 
aatres,  un  objet  de  spécnlatibn  financière.  Les  confesseurs  percevaient  sur 
les  pénitents  une  contribution  dont  les  marguilliers  de  Saint-Jacques  exi- 
geaient une  part.  En  1 VTG,  un  curé  de  celte  éjilise  voulut  forcer  les  confes- 
seurs 0  kur  remettre  la  contribution  entière.  En  1027,  les  marguilliers 
reçurent  onze  livres  de  quelques  cou  testeurs  qui  avaii  rit  sollicité  des  places 
dans  celte  église  pour  entendre  les  contessious:  point  d  argent,  point  d'ab- 

(t)  Biêlobre  de  Sainif^Jacques-de-la-Boucherie,  p.  »  et  siiir.  —  En  iWl»  Perrin  M«cé,  aaswiio  <!• 
Jesn  BaRlM,  trésorier  de  France,  s'éuii  réfugié  dans  celte  «église  ;  nuis  CSMiles  V  filors  dtapbiti  et 

réscnl  du  royaume)  lu  Ql arracher  de  e  t  .t-IIi^  n  cmuiiiiri' au  i;iht  t.  Ji-nn  do  Vlciilan  ,  t*v>Viuc  de 
Paris ,  irrilé  d'une  si  na;;ranle  violation  dis  privilèges  ecclrsiasiiqucs»  Ht  détacher  du  gibet  U;  corps 
t}u  supplicié,  cl  ordonna  qu'il  fût  inhumi^  avec  pompe  dam  Téglise IBtoed«  SsIfH-Jacquct-^e-la-Dou- 
t*erle.  Cn  dcml-iirclo  plus  inrd  ,  pareille  scène  se  renouvela  :  en  i4««,  Ult  »ulro  erlnloel  hit^le» 
nmlarraeiié  dk?  iciie  église  où  il  s.'éuit  réfugié.  L'évéque  d'Orferooot  fil  SUMIIM  cesser  to  servico 
<lt»in,*l  t»e  le  r«'pril  qu'après  quo  le  parlomenl  cul  condjrntiL- c<'IU"  profana  lion. 

Unto  XII  relira  ce  droU  d'asile  à  l'église  Saim-Jacqucs-dc-la-Boucbcric,  comme  a  ocaucoup  d'autres 
qsi  JoMiiHlcni  Ai  ««m  w^flUfK  (B.) 
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flolutioo.  Je  rapporterai  Texemple  d'une  jeune  fille  qni  le  pfoililw  peur 
payer  «m  confesseur  à  Pâques. 

Aux  fôtes  de  saint  Nicolas  et  de  la  Pentecfttet  on  faisait,  par  un  trou  ds 
la  voûte,  descendre  dans  cette  église  un  eoukm  biane  (  un  pigeon  )  et  d'antm 
petits  oiseaux;  on  y  jetait  aussi  des éioupes  enflammées;  on  dJatrUNiaiteB 
même  temps  des  oublies  au  peuple.  Le  même  usage  se  pratiquait  dans 
presque  toutes  les  églises  de  Paris,  et  notamment  dans  celle  de  Notre-Danie. 

De  celle  église,  démolie  pendant  la  révolution,  il  ne  reste  que  la  tour 
Irùs-élevée,  qui  et^t  devenue  la  propriété  d'un  particulier  (1}. 

Cotte  tour  est  une  des  plus  hautes  de  Paris  et  rivalise  avec  celles  ilc  Nutrc- 
I>;unc  ;  ses  IViiNloinents  furent  jetés  en  1508  ;  l'ouvrage  ne  fut  nchcvé  que 
ver-'  î'fHi  l.r2-2  ;  il  coûta  enviroîi  1350  livres.  Sa  bouteur,  depuis  le  sol  ik  la 
rue  jusqu'il  la  balustrade  fsf  de  155  pieds;  elle  r-1  cnrré»',  et  chacun  de 
ses  côtés  a  hors  d'œuvre  30  pieds  0  pouces.  Sur  ia  calotte  de  l  escalier,  s'éle- 
vait à  une  hauteur  de  30  pieds  au-dessus  de  la  balustrade  la  ligure  desaiol 
Jacques  sculptée  par  un  nommé  Rault ,  tailleur  d'images  (2). 

CuAPELLB  DB  Saint-Agnan,  située  rue  Chnnoirtesse  dans  la  Cité.  Elle 
fot  fondée  vers  l'an  1190,  par  Étîenne  de  Garlande ,  chancelier  de  Frsooe. 
Le  pavé  de  cette  chapeUe  offrait  un  des  témoignages  de  Teiliaufisement  con- 
sidérable du  sol  de  la  Cité.  Il  était  beaucoup  plus  basque  celui  de  la  rue (3). 

SAurrB-GBNBViÈVB-DBS-AftDBirrs,  dite  autrefois  SAUiTB-GBiiBviivB-u- 
Pbtitb,  chapelle  située  rue  neuve  deNotre-Bame,  sur  l'emplacement  de 
la  maison  des  Enfants-Trouvés. 

Péndaift  que  les  éeoles  commençaient  I  fleurir  à  Paris  «  les  guerres  pri« 
vées  ne  discontinuaient  point.  Les  longues  famines  et  les  maladies  conta- 
gieuses, et  notamment  la  maladie  des  ardents,  étaient  presque  conti- 
nuelles. Paris  ne  fut  pas  exempt  de  ce  dernier  fléau  ;  l'art  des  médecins 
était  impuissant  pour  en  arrêter  les  ravages  :  on  pria,  on  jeûna,  on  lit  des 
proi  e*;<ions  à  l'église  de  Sainte-Geneviève  ;  ou  implora  la  protection  de  celte 
sainte  ;  enfin ,  on  transporta  sa  cbftsse  dans  l'é^^lise  cathédrale.  Les  malades 
la  touchaient,  et  subitement,  assure-t-on ,  ils  étaient  guéris.  On  dit  eucore 
que,  depuis  la  translation  de  cette  châsse  et  la  découverte  de  sa  vertu  mi- 
raculeuse, ia  contagion  cessa,  non-seulement  à  Paris,  mais  par  tont  le 
royaume  :  assertion  démentie  par  les  nombreux  témoignages  de  l'histoire. 

(1)  UvllledeParii  vl«ot  <*ich<lw,  enlOt,  li  loar  de  8iiiitnlaeqiMf4Mloachmte.  0«a  la  pniftt 

do  détruire  le  tnarobé  de  friperies  qui  entoure  ce  beau  monument.  (B.) 

(t)  aiêtokt  de  SaiRf-iac4}ttetH(e-la-A)iicli«N«,  p.  W  ci  mir.  Au  quioiiéme  ûUkt,  qa  mmbbbiUIii 

(S)  Les  environs  de  cette  cbaprile  aTaietit  autrefois  servi  de  cimetière.  Rn  l'an  1799^  en  fondant  OM 
maison  voisine,  on  découvrit  plusieurs  petits  (>ots  de  terre  cuite,  tel$  qu'il  s'en  tnnn  r  daMVMl|M 
lombcaiu  du  moifcn  âge ,  ce  qui  laii  présumer  qu'on  calcrrail  aulour  do  celte  chaiKiic 
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Le  pape  înnocent  II  vint  en  France  en  1130;  instruit  de  ce  miracle,  il  en 
consnira,  ;ijoute-t-on  encore,  la  mémoire ^ar  une  fûte.  Ensuite  on  bâtit, 
près  de  Notre-Dame,  une  église  appelée  Sainte'Geneviève4a-Petile ^  ou 
Saifife-  G  en  rv  icve-  des  A  )  dents. 

Tel  est  en  substance  le  récit  qui  se  trouve  dans  la  volumineuse  histoire  de 
Paris,  par  Félibien  et  Lobiueau,  sur  la  fondation  de  cette  église.  Tout  ce 
qu'il  contient  de  merveilleux  parait  être  une  fable.  L'abbé  Lebeuf  soutient 
que  ce  récit  n'est  appuyé  sur  nocune  autorité  digne  de  foi  ;  que  cette  église 
oachapelle  existait  longtemps  avant  l'époque  des  prétendus  miracles  ;  qu'elle 
portait  et  qu'elle  a  porlé,  plusieurs  siècles  après,  le  nom  de  efaapelte  de 
SainU'Genetfiève  dans  la  Cité  ou  h  petite,  et  que  ce  ne  Aitqn*en  151S  que, 
pour  la  première  fois,  cette  chapeUe  eut  le  nom  du  mlracfo  des  ardents  :  ce 
savant  pense  que  cette  fable  Ait  imaginée  par  un  curé,  professeur  en  théo- 
fogie,  nommé  Geoffroy  Bomsarf. 

Cette  église  fut  démolie  en  pour  foire  place  à  t'édiflce  des  Enfant»* 
Trouvés.  L'abbé  Lebeuf  dit  avoir  vu ,  lors  de  cette  démi^tion,  à  une  pro- 
fondeur de  12  à  15  pieds  sous  terre,  plusieurs  fragments  de  toiles  antiques. 
Cette  découverte  donne  la  mesure  de  l'exhaussement  que  le  sol  de  la  Cité 
a  éprouvé  (  lepuis  la  période  romaine. 

Saint-Pierre-acx-Boecfs ,  église  paroissiale,  située  rue  de  ce  nom, 
dans  la  Cité,  On  ignore  son  origine.  Elle  est  j  our  la  première  fois  nienliou- 
née  dans  une  bulle  d'innocent  11,  de  l'an  .[ui  l'appelle  Capella  sancti 
Pelri  (le  D(phm.  Le  mol  if  de  sa  dénomination  n'est  pas  mieux  cornui.  Sur 
la  porte  on  voyait  deux  t)ceurs  représentés  en  bas-reliefs.  Ces  ligures  ont- 
elles  fait  ainsi  nommer  cette  église,  ou  est-ce  le  nom  de  l'église  qui  a  causé 
le  piacemeiit  de  ces 'figures?  Peut-être  le  nom  de  Bcmf  était-il  celui  du  fon- 
dateur (1) .  Ces  questions  peu  importantes  sont  restées  et  resteront  sans 
doute  longtemps  indécices. 

Cette  église  fut  reconstruite  au  treizième  siècle,  et  supprimée  en  1790; 
les  bâtiments  conservés,  ainsi  que  le  portail ,  sont  devenus  propriété  par- 
ticulière et  servent  d'atelier  à  un  tonnelier. 

Saint-Hartih,  église  paroissiale  du  faubourg  8aintrMarcel,et  dépendant 
de  l'église  de  ce  dernier  nom,  était  située  à  i'angle  septentrional  de  la  rue 
des  Francs-Bourgeois.  Elle  existait  en  1158,  avec  le  titre  de  chapelle  ;  vers 
1220,  elle  fut  érigée  en  paroisse,  et  dédiée  en  1480.  Son  ctiœur  fttt  bénit  en 
15ii,  époque  de  sa  reconstruction.  En  1678,  on  y  fit  exécuter  plusieurs  répa- 
rations. Vers  l'an  1808 ,  elle  lut  démolie. 

(  I }  s.iini-Foix  préieiMl  qm  le  mm  de  celle  égltie  lui  vient  de  ce  4pt*elle  étitt  ta  yitehil  d»  le*> 

cticndeUCiié.  (B.) 
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Cest  derrière  celle  église  qn^  ItM  on  janUuier  dléooiiviit  ioîi«ptft- 
quatre  tonibeaiix  anUqueB,  dont  fei  perié  ci-desii». 

âumvCioiXi  église  située  rue  de  kTkiUe-Dnpefie,  au  eoiii  delà  ru 
Sainte-Cioii.  Elle  est  menlioiiiiée  dans  la  bulle  d'iDooceiit  U,dQ  Tan  1196, 
bulle  ocolenant  le  dénambrement  des  églises  ou  cbapelles  dépeodantasds 
rabbaye  de  Saînt^Mauiv-dea^Foisés,  laquelle  iMissédait  tous  les  biens ,  et 
jouiisait  de  tons  les  droits  de  rantîque  abbaye  de  8eint-Éloi.  Celte  chapelle 
fut  érigée  en  paroisse  avant  le  quinzième  siècle.  En  1  '»50,  on  en  commença 
la  reconstruction , qui  ne  fut  termince  qu  en  1529.  On  y  avait  clal>li  Ucon- 
frérie  des  chiq  plaira  de  ISotrc- Dame- de- Pitié.  DiMUolie  ver»  l'an  i7'J7,«ille 
est  aujourd'hui  remplacée  par  une  muisou  pai  llrulière. 

Saint-Éi.oi,  église  et  monastère  situés  dans  la  Cité,  et  sur  rempUicomcirt 
du  ci-devant  couvent  des  Barnabiies.  Ce  monastère,  anciennement  abbaye 
de  Saiot-Martial,  avait,  comme  il  a  été  dit,  changé  de  nom,  d'habitants  et  de 
maîtres.  La  conduite  déréglée  des  religieuses  qui  l'occupaient  les  en  fit 
chasser. 

GerutGalon,évèquede  Paris,  qui  opéra  ce  changement.  «  Les  religieuses 
c  de  cette  abbaye,  suivant  la  charte  de  PbiUppe  V\  se  livraient,  saos  pré- 
«  caution,  sans  pudeur,  aux  excès  de  la  fornication;  néprisant  tous  les 
a  oonseils,  toutes  lea  corrections,  elles  persistaient  publiquement  dans  leor 
«  désordre,  et  prolanaient  le  temple  du  Seigneur  par  leur  libertinage  aocoo- 
«  tufflé.  « 

Des  lettres  du  pape  avaient  autorisé  ta  conduite  de  révèque  Galon;  et. 
en  l'an  1107,  il  ftit  eonvenu  que  cette  maison  serait  donnéeà  Tabbé  deSsIat- 

Manr-des-Fossés  ;  qu'au  lieu  du  titre  d'abbaye,  elle  rccevraitcelui  de  prieuré; 
que  douiu  moines  de  Saint-Maur  remplaceraient  les  relii^ie uses,  que  ces 
changements  ne  préjudicieraient  point  aux  anciens  droits  dont  l'évéque  de 
Paris  jouissait  sur  celte  maison;  et  (Qu'elle  fournirait  lomnie  à  l'ordinaire, 
aux  (  hanoiiies  de  Notre-Dame,  dem  icpas  par  an.  Ur,  voici  en  quoi  cousis- 
taienl  les  fournitures  de  ces  repas  de  chanoines  : 

Six  cochons  gras,  deuî  muids  et  demi  de  vin,  à  la  mesure  du  cloître,  et 
trois  setiers  de  froment  suftisaient  au  premier  repas.  Le  second  devait  se 
composer  de  huit  moutons,  d'environ  deux  muids  et  demi  de  vin  ;  de  plus, 
pour  ce  repas,  la  maison  de  Saint-Éloi  devait  payer  six  écus  et  une  obole. 

L'abbé  de  Saint  Maur-des-Fossés,  par  des  motifs  inconnus,  fut,  quelques 
aimées  après,  forcé  de  céder  le  prieuré  de  Saint-Éloi  à  l'évéque  de  Paris. 

Cet  évéque  en  jouit  Jusqu'à  l'an  lt34,  époque  où  il  fut  contraint,  par  une 
bulle  du  pape,  de  le  restituer  à  Tabbé  de  Saint-Maur.  Innocent  II ,  par  uae 
bulle  de  1136,  ooi^rma  cette  restitution. 

Il  parait  que  ce  fut  par  suite  de  ce  changement  de  maître  que  s'établirent, 
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sar  le  territoire  delà  meiMNi  de  SaiBl*Ék>i,  Iesd»|iellesdeSaiii|if]Pieimle8^ 
Arcts ,  de  Sainte-Croix ,  de  Seim-Ptevre-aux-Bœufs,  elc 

Une  partie  de  ce  monastère  tombeit  en  raine;  il  fut  abattu,  et  Ton  y  pra- 
tiqua une  rue  qui  porte  encore  le  nom  de  Saint-Éioi.  Du  cliœur  do  cette 
église  on  forma  celle  de  Suint-Martial,  et  de  la  nef  on  composa  une  nuire 
église,  sar  remplaeeiuent  de  laquelle  on  a  depuis  bAti  l'église  des  Jkrtiabites. 

Sons  le  règne  de  François  l",  les  religieux  de  Saint-Maur-des-Fossés 
s'avisèrent  de  tirer  un  parti  très-lucratif  du  vaste  enclos  de  ce  monastère 
de  Saliit-Éloi  ;  ils  y  ouvriront  des  rues  et  y  firent  bâtir  des  maisons.  Le 
revenu  de  ces  religieux  et  la  population  du  quartier  en  profitèrent.  Cet  enclos 
eomprenait  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  rues  de  la  Barillerio,  de  la 
Calandre,  aux  Fèves,  et  de  la  YieiUe-Draperie,  ei  a  porkô  losigleBipa  le  nom 
ée  CHiUurê  d0  Saint'Éloii 

Sàiin>NtciHLA»'DBS-CHAii»,  égUse  paroiaaiale,  sitaée  me  Sainl-Mtrfcliu 
anjoard'hiil  paroisse  dm  iixiàmê  mronâlmmêiU,  Elle  est»  poorla  prenière 
fois«  dans  une  bulle  de  Caliite  II,  de  l'aD  1119,  mentioanée,  eo  quattléde 
diapeUe.  Elle  ftit  ven  Fan  1176  érigée  en  paroisse,  rebAlie  vers  l'an  14i0, 
et  agrandie  en  IffTB.  On  constmisit  alors  le  portail  méridional ,  dont  les 
9CQ|dtitres  sont  estfmécs. 

Le  grand  aniel,  déeoré  par  nne  ordonnanoe  corinthienne,  offrait  un 
tableau  de  Vouet,  représentant  la  Sainte-Vierge,  et  quatre  anges  en  stuc? 
ouvrage  de  Saraziii.  La  chapelle  de  la  (lommunion  est  élégamment  décorée. 

f>n  voit  dans  cette  église  une  figure  en  mai  Ure,  représentant  la  Vierge, 
èxposèc  au  salon  de  1817.  Otte  figure  est  l'ouvrage  de  M.  Ds  laistre. 

Cette  église  ((intonait  k  (omtxnu  de  Laurent  Magnière,  sculpteur  habile, 
mnr(  (  fi  1700,  ainsi  que  ceux  de  qut  [([ik-^  morts  illustres,  tel  que  Guillaume 
Budé  ,  l'ic>rr(^  fifi'-'îeudi,  Henri  et  Adrien  de  Valois,  frères,  et  savants  his- 
toriens; Madeleine  Scadéri,  auteur  de  plusieurs  romans;  Théopbile  Yiaud, 
poëte,  brAlé  en  effigie  comme  auteur  d'un  recueil  intitulé  le  PamatM  stàt' 
figue f  etc. 

SAiiiT'DKNtt-im-PAa,  église  située  au.  chevet  de  Téglise  Nolre»Ilanie; 
elle  eiistait  certainement  sous  le  règne  de  Louis  VI ,  et  peut-être  aupam- 
tant  Son  bâtiment  tombait  en  ruine;  il  toi  reconstruit  apfés  fan  1148,  et 
ne  portait  alors  que  la  dénomination  d^Omtôire  :  Oraiorium  tane$i  DUm^i 
de  Pattu,  Lorsqu'on  1748  fut  abattue  Tégliaede  Saint-lean-le-Rond,  le  cha- 
pitre et  le  tKre  de  paroisse  de  cette  église  démolie  forent  attribués  à  cdle 
dé  SainM)enisHin-*Pas. 

Cette  église,  par  suite  des  événements  de  la  révohitton ,  (bt  affectée  au 
service  de  l'Uôtel-Dieu,  ainsi  que  le  palais  archiépiscopal,  et  convertie  en 
une  salle  de.  réceplioa  pour  l'admission  des  malades. 
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Ghapub  bb  Saint-Boii,  située  dans  la  rue  de  ce  nom ,  tt*  8,  teflàèm 
arrondissemeot.  On  trouve,  pour  la  première  Ibis,  en  1136,  dans  une  balle 
da  pape  Innocent  II,  la  mention  d'nne  chapelle  de  Saint-Bon,  appartenaat 
à  Tabbaye  de  Salnt^iaui^es-Foasés,  et  auparavant  à  l'abbaye  de  Saint-Étoi. 
On  croit  qu'elle  portait  primitivement  le  titre  de  SaiMh-Cùhmbe.  Petite, 
d'une  construction  fort  ancienoc,  son  sol,  beaucoup  plus  bas  que  le  pavé 
des  rues  voisines,  uiiiait  une  nouvelle  preuve  de  rexhaussemcnl  du  ^1 
de  Paris. 

On  y  voyait  une  lour  qui,  ]»iir  Sfi  construction,  appartenait  à  l'époque dn 
onzième  siècle.  Saint  Bon,  quoique  vénéré  en  quel(|ues  villes ,  e?t  très-peu 
connu.  On  croit  qu'il  se  nommait  primitivement  saint  Bonnet ,  ^nncUis 
Bonitus  ou  sanclus  Baldus.  On  trouve  dans  sa  légende,  rapportée  par  i'abbé 
Lebeuf ,  que  ce  saint  tua  son  père  et  sa  mère,  et  fit  pénitence. 
•  Cette  chapelle,  démolie  en  179â ,  a  d'abord  été  remplacée  par  on  coip»- 
de*garde,  puis  par  nne  maison  partionlière. 

ficLiSB  DB  MoKTBUinTBB.  Il  existait  alors  une  égUie  dans  le  village  de 
ce  nom  :  elle  était,  suivant  Panciett  abus  qui  s*est  perpétué  jusqne  800§ 
Louis  XIV,  possédée  par  des  seigneurs  laïques  :  un  nommé  Fsy en  et  soe 
épouse  Hodierne  tenaient  cette  église  en  fief  de  BureharddeMontmorend. 
Ces  deux  époux,  ayant  obtenu  le  consentement  de  Burchaid,  la  donnèreot 
ou  la  vendirent,  en  1096,  avec  les  produits  des  sépultures,  ceux  deFair 
tel,  etc.,  aux  rcligieui  de  Satnt-Martin-des-Champs  (1). 

Louis-lc-Gros  céda,  eu  U33,ii  ces  religieux  de  Saint-Martiti-des-Chiimp8 
l'église  de  Saint-Denis  de  la  Chartre  ;  et  les  religieux ,  eu  échange ,  lui 
cédèrent  l'église  de  Montmartre.  Après  cette  transni  lion ,  le  roi  et  son 
épouse  Adélaïde  fondèrent,  à  c6té  de  l'église  de  Itf oiitmartre ,  un  inooa&" 
tère  de  religieuses. 

Fortifications  de  Parts.  Jamais  roi  de  France  n'eut  plus  (|ue  Louis  VI 
besoin  de  se  mettre  en  garde  contre  les  attentats  des  seigneurs ,  et  de  for- 
tifier la  ville  de  Paris  où  il  faisait  sa  demeure  ordinaire.  Les  ducs  et  comtes 
voisins  de  son  duché  de  France  n'étaient  pas  les  seuls  (pii  rînquiétaient;  il 
avait  à  se  défendre  contre  les  barons  de  ce  duché ,  contre  ses  propres  vsa- 
saux.  11  avait  aussi  à  protéger  les  biens  des  églises,  les  mar^nds,  ssbb 

(1)  Les  seigneurs  laïques  potsédafcnt  un  grand  nombre  de  bénéflrei  ecclèslMtkitM's ,  des  évéeliéf  •« 
d<'S  abbajet,  des  prieures,  même  <  >jres.  Ils  .irfi-nn.iiciu  ou  fnis;iiiMii  valoir  le»  revenue f^'* 
bén^ftcoiiMir  des  prêtres  subalternes  qui,  pour  cnQcr  les  produits,  s'appliquaient  i  csploiter  U  trt- 
duUté  |NiMiqu«,  en  fnT«nlanl  loujoura  de  noaveaux  moyent  Mipeniitiemt  :  «*«tal«iil  d«»r«JK«9«» 
A<'i  confréries,  Ac%  f die  s  A  bâfnii.s,  «loî  »i  »r  rt  c/c*  op<^ri*s  pnr  dr?  sliitnrs  d^*  boi«  qui  picuraicnli 
baissaient  ta  lelf:  t'i  parUit  nl,  tirs  bcni ilicUons  mullipliocs,  des  teltquet  tJc^eouvcrles.  Les  drlcn- 
mirsde  ces  bén(^fices  les  vcndaionl,  les  échangeaient,  les  parU^Mtent,  les  Mguaienl  i  leurs  enranls, 
oomtnc  ils  auraient  Taii  d'une  propriété  ordinaire*  Un  seigneur  possédait  le  produit  des  sépultures 
d'une  église;  un  autre,  celui dMOifeaDdea;  mûtaie,  oelid bduédictloiia; d'ii<rw t  MoU** 
lions,  les  bapK  mcs ,  eic  Lei  céréiiKNiiet  de  rdgllM  dlaleDtdefetitte^  dans  ce  bon  tIcw  lenfip  uw 
TToio  marcbandise. 
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cesse  attaqués ,  dépouiltrs  par  d  s  seigneurs  ot  leurs  chevaliers,  lln'i^tait 
pas  même  en  sûreté  dans  Paris,  lieti  de  sa  résidence, 

î)ans  cette  position  embarrassante,  il  ne  dut  rien  négliger  pour  mettre 
Paris  en  état  de  défense  :  il  dut  l'entourer  de  murailles,  construire  des  for- 
teresses ou  tètes  de  pont,  poar  rendre  Taroès  de  celte  ville  plus  difficile. 

Un  écrivain  contemporain  nous  apprend  que  <r  Louis-fe*-Gros,  en  1122, 
ff ayant  valnco  ses  ennemis  et  rétabli  la  paix,  tint  one  assemblée  à  Paris 
«afec  ses  principanx  officiers,  régla  les  affaires  de  son  État,  et  résolat, 
cpoor  se  mettre  en  garde  eontre  les  événements  ftitars,  de  constmire, 
f  dans  on  lien  nommé  Karoli-Vana ,  nn  château  {eastmm)  destiné  h  pro-> 
•  léger  le  pays  parisien  contre  les  attaques  de  ses  ennemis.  »  Ce  château 
fM,  dit-on ,  ensuite  nommé  Saint-Germain-«n-Laye.  Ce  fait  sert  è  prouver 
qne  Louis  YI  s'occupait  de  fortifications.  On  peut  en  induire  q\u\  s'il  en 
établissait  hors  de  Paris ,  i!  devait  i  plus  forte  raison  en  élever  dans  cette 
ville,  où  il  faisait  sa  demeure ,  et  de  Inquelle  il  ne  pouvait  sortir  avec 
sécarilé.  C'est  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  fit  (  (instruire  le  grand  et  le  petit 
Châtelet,  et  comprit  U.»  faubourgs  de  Paris  dans  une  enceinte. 

iiHA.ND  ('UATELET.  11  n'cxistc  aucuue  noiion  certaine  sur  l'oripine  de 
cette  forteresse.  11  est  probable  que  I  nuis-le-firos.  à  la  place  d'une  tour  en 
bois  qui  s'^'levait,  sous  la  seconde  race,  à  l'extrémité  septentrionale  du 
PoQt  au-Change,  fit  construire  une  autre  tour  ou  forteresse  aussi  en  lx>is, 
mais  plus  considérable. 

Cest  sous  le  règne  de  Louis  VII,  fils  de  Louis-le-Gros,  qu'on  a  des 
preuves  certaines  de  l'existence  de  cette  forteresse.  Dans  une  charte  de  ce 
roi,  de  l*aD  1147,  on  lit  qu'il  fit  don  â  l'abbaye  de  Montmartre  de  hi  place 
ées  Pêcheurs,  située  entre  la  maison  des  bouchers  et  te  châlelet  du  ft»i, 
in^fymum  Camijfeium  ei  Begit  eastelhteium.  Ces  mots,  ekéielHduroi, 
qoi,  dans  aucun  acte  postérieur,  ne  se  trouvent  pfais  réunis,  portent  aussi 
i  croire  qu'ils  signifiaient  te  ehàtelet  bâti  par  le  roi. 

On  a  aussi  la  certitude  que  ce  Châtelet,  sous  le  même  règne  de  Louis  YII, 
était  la  demeuré  du  prévét  de  Paris.  Cette  forteresse  en  bois  ou  en  pierre  a 
po  être  construite  sous  le  roi  précédent,  Louis  VI,  prince  bien  plus  entre- 
prenant que  son  fils.  Voilà  tout  ce  que  la  disette  des  monuiiiciits  liistoriques 
me  permet  de  dire  en  faveur  de  ma  conjecture,  qui  est  bien  plus  vraisem- 
blable que  celle  qoi  fait  remonter  la  constniction  de  cette  forte n  sse  au 
temps  de  Jules  César.  Je  reviendrai  sur  cet  éditice,  sur  sa  pr»Mendue  anti- 
luité ,  et  SOT  le  tribunal  qui  y  fut  établi ,  lequel  reçut  la  dénomination  de 

Ckdtelet. 

PiXiT  Cpatelet,  s;ti!('!  à  l'extrémité  méridionale  du  Petit-Pont.  Je  pré- 
nme  que  ce  petit  Châtelet  fut  fondé  en  même  lempa  qne  le  grand.  Louia  VI 
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avait  besoin  de  protéger  Paris  du  côté  du  midi  eoimne  diicôlé  dm  nsnl.  S'il 
a  bfttile  grand  CbAtelet ,  il  a  d6  Mtir  le  j^it.  L'une  et  raotre  de  ces  léf- 
leresses  formaient  tdtes  de  pont.  Lte  fortificationt  de  cette  ville  esneut  éé 
inooniplèfes  si  t'nne  eût  eiisté  sans  Tautie.  Il  est  certain  qoe  le  petit  Chl- 
telel  existait  avec  ton  enceinte  sons  le  règne  de  Phflippe-Aognste  en  IM. 
Ce  roi,  dans  un  accord  fiiit  avec  révèque  de  Paris ,  en  cette  année,  psrk 
de  cette  forteresse  et  de  son  enceinte,  et  nomme  l'une  et  Fanire  {neeMm 
CasteM  Parvi  Pontis)  TcDceiote  du  château  du  Petit-Pont.  11  devait  exister 
avant  (rite  .époque. 

(  ïiait  au  passage  du  petit  Châtelet  que  se  percevaient,  du  temps  de 
saint  Louis,  les  péages  et  droits  d'entrée.  L'n  tarif,  rjU;  ]mr  S;uiit-Foix, 
porte  (pi'un  inarcliunil  qui  y  fera  entrer  un  ^in^('  iiuur  le  M'iidr*- paiera 
quatre  deniers;  (jue,si  le  singe  appartient  à  un  jongleur, cet  homme, enle 
faisant  jouer  et  danser  devant  le  péager,  sera  quitte  du  péage,  tant  dudit 
singe  que  de  tout  ce  qu'il  aura  apporté  pour  son  usage.  Delà  vient  le  pro- 
verbe p&if0r  en  mcnnaie  de  singe.  Les  jongleurs  seront  aussi  quittBS  da 
péage,  en  chantant  un  couplet  de  chanson  devant  le  péager  (1). 

Le  SO  décembre  1298,  une  inondation  eitraordinaira  de  la  Seine  absttit 
les  deui  ponts,  les  maisons  qu'on  y  avait  bâties,  et  abtma  les  moulias 
placés  au-dessous.  On  allait  en  bateau  dans  les  mes  de  la  Cité;  pWeins 
bâtimento  et  le  petit  Châtelet  forent  renversés  par  les  eaux.  Il  est  présn- 
mable  qu'à  l'exemple  de  la  plupart' des  forteresses,  ce  châtelet  n'était 
encore  bâti  qu'en  bois. 

Charles  le  fit  reconstruire  en  pierre,  en  1969,  par  le  prévét  de  Paris, 
llui^ucs  Aubriot,  dans  le  dessein  de  contenir  la  turbulence  des  écoliers  de 
1  <  iiiversit»*,  xlont  les  émeutes  se  renouvelaient  fréquemment.  Charles  VI, 
en  i>02,île.stjua  <  etle  forteresse  sombre,  ou  espèce  de  prison,  a  i.i  demeure 
du  prévôt  de  Paris,  comiiK^  un  logement  Imnoriible,  honorabtlis  mansio. 

En  1782,  cet  édifice  ,  qui  obscurcissait  et  attristait  le  voisinage,  et  sous 
lequel  était  une  route  étroite,  gênante  et  dangereuse  pour  les  passants,  fut 
enfin  démoli;  et  cette  démolition  répandit  la  salubrité  et  la  lumière  dans  ce 
quartier,  qui,  depuis  longtemps  en  était  privé  par  cette  vieille  et  hidsow 
construction. 

Sbgouub  BKCBurrE  Dft  Pamib.  La  Qté  seule ,  vers  la  fin  de  la  donûoatioo 
romaine  ainsi  que  pendant  la  première  et  la  seconde  iioe  des  rois  francs^ 
fol  fortifiée  par  un  mur  d'enceinte.  Louis  VI,  dit  U  Gfot,m  butte  aox 

M)  Voiri  te  leitr,  tir.'  dos  YtahUtï entente  (Jrs  ytt'lieri  de  Vartfi,  parEsUcnnc  Boislére ,  prcTÙI  dO 
celle  ville  :  «  Li  »jngM  au  marchani  doit  quatre  ilenicra,  se  il  pour  vendre  le  porle  ;  cl  te  II  singe  *• 
«  i  Ikmm  qui  l'ak  acheté  pour  son  d<^uit ,  si  est  quitcs;  ci  se  li  sioges  est  au  joueur»  joaer  en  dcKi 
«devant  le  paagior,  el  por^iijti  «loit  •tro  toute  Uelicae  qu'il  achète  à  RNI  Wif*i  Ct*"*" 

«HloM  U  Jongleur  »onlquile  por  un  ver  de  cii^uion.» 
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êtl^Êqam  diSsaifocmfeiTama,  futrje  cnl^th  pronîerqiiieAti^prit  de 
praléger  pir  HM  muraille  les  fMbmt|i  du  BOfd  el  d«  nudi*  Je  aai»  qa» 
dwéLiititae»  prodigue»  d'IBirtiatwwM^  eni  flié  répoque  de  cette 
coostniQlîoii  Âms  k  période  lomeiiie  ;  que  d'antres,  plu»  léseffés  et  moins 
$tÊènaXf  9d,9oni  bornés  à  la  plaeer  sous  la  fecoode  raee.  l'ai  d^  élafaU 
ifÊB  celte  derM&re  opinion  éliét  affaiblie  parle sttenee  d*Abbon,  auteur  d'un 
poëme  sur  le  siège  de  Paris  par  ic»  Normands ,  poëme  où  il  décrit  diverses 
attaques,  divers  comLab,  et  ou  il  ne  fait  nulle  merilion  de  reiiccinle  des 
faul>oi]ri^s  de  celle  ville.  J'ai  aussi  établi  que  I  unique  londeraent  de  celle 
opinion  cunsisUit  dans  les  expressious  d'une  charte,  et  que  ce  fondement 
était  ruiné  par  la  preuve  de  la  fausseté  de  cette  pire  e. 

En  outre,  li  c^t  certain,  aii  moins  iiour  \n  pnrlie  du  nord  de  Paris,  que 
Tégiise  Saint-Jacques-de-la-Boucherie  n  était  pas  encore,  en  l'an  1119, 
comprise  daus  la  seconde  enceinte.  Une  bulle  du  pape  Calixte  II,  de  cette 
muée  ^  qualifie  remplacement  de  cette  église  de  faubourg  de  Paris  (  m 
nbwràio  Parisiacœ  urbis  eccksiam  santi  /aco6i),  etc.  Si  le  quarlkr  de 
régUse  de  Sain^-Jacqnes  do  la  Boocherie  e6t  été  coAipris  dans  [renoeinte 
4b  cette  TJIte,ee  pape  ne  loi  «mil  sans  doate  pas  dénué  le  titre  de /pw- 

Vold  la  desoriptioB,  oertaine  en  qnebines  points,  ooqjeclninle  en  quel* 
fns  antres,  de  cette  seconde  eneeiste:  je  la  commenoe  par  la  partie  s^len- 
trianale. 

Le  nmr  derait  partir  de  la  r{?e  droite  de  la  Seine,  dans  le  voisinage  de 
fégHiede  Snint-Germain-l'Aiaenrois,  église  qui,  parce  qu'elle  avait  beau* 
coup  souffert  des  ravages  des  Normands,  devait  avoir  été  plus  spécialement 
mise  à  couvert  de  pareils  événemenls.  Le  mur  enserrait  cette  église  et  ses 
dépendances;  une  rue  voisine  atteste,  par  sa  dénomination  des  /'o^^cj- 
Sainf-Germain-rAuxerrois,  que  Cette  église  a  eu  longtemps  des  fortitica- 
lions  à  sa  proximité. 

La  muraille,  partant  de.  la  rivo  droite  de  la  Seine,  et  s'étendant  jusqu'à  la 
rue  des  ifossés-Saint-Germain-l'Auxerrois,  devait  suivre  la  direction  entière 
de  cette  rue,  de  celles  de  Béthisi,  des  Deux-Boules,  anciennement  nommée 
de  Male-Parole,  de  la  rue  et  place  du  CIievnlier-du-Guet,  enfin  de  la  rue 
lYrrin  ftOOTnlin,  et  abontir  à  la  rue  Saint-Denis.  JLà  était  une  porte  de  ville, 
«tnÉa  m  aoed »  en  faee  et  à  pen  de  dislance  du  grand  Chllelôt, 

Cette  porte  n*est  Indiqnéeqaepnr  le  sofnoaid'nn  diangenr  appelé Gme- 
béri,  i|nt  possédait  les  boucheries  et  nne  maison  qni  lenr  était  contifné  ;  ces 
propriétés «ttenaient  à  la  porte  de  la  ville,  et  ee  ftit,  à  eeiin'on  présume,  à 
csuse  de  cette  circonstance  que  ce  cbangeur  Ait  nonuné  Guekéi  de  la 
Porté,  Il  donna  sa  maison  à  l'abbaye  de  Saintf-ifurtin-des-CSiamps  :  les 
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religieux  de  ce  monastère  ta  cédèrent  à  Louis  YI,  qin,  en  11%,  en  lit  don 
à  Tabbeye  de  Montmartre,  qa'il  venait  de  fonder  (1). 

De  cette  porte ,  qui  devait  être  sUnée  an  point  oà  le  me  d'Avignon 
débouche  dans  celle  de  Baint-Denls;  le  mnr' d'enceinte  se  dirigeait  le  loag 
de  cette  me  d'Avignon,  le  long  de  celle  des  ficrivains,  enserrait  l'église  de 
Saint-JacijuesHle-la-Boucherie,  et  aboutissait  à  la  rue  des  Areis,  où  se  trou- 
vait une  porte  de  ville. 

Cette  [lorte  est  suni>amnientiiMliqU(''e  par  1  abbéSugor,  qui  déclare  avoir 
acheté  une  maison  au-ils  s^us  de  la  inirte  de  Paris,  du  cùlé  de  Saint-Woni; 
tlomum  quœ  suprrrsf  porta'  Pnrhi/  nsij  lersvs  Snricfum  Blcdericnm,  î>f  s  pro- 
duits de  cette  porte  avaient,  depuis  quelque  temps,  cle  concédés  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis  :  l'abbé  Snger  dit  que  ces  produits,  avant  d'appartenir  à  son 
abbaye,  ne  se  montaient  pas  à  plus  de  douze  livres  par  an,  et<|U*H  parvint, 
par  son  industrie,  à  les  élever  Jusqu'à  ta  somme  de  cinqua;.te. 

Cette  porte,  par  laquelle  on  passait  pour  aller  à  8aint-llerri,  Ait  nomaris 
la  portetm  PttnfhetdêSaini'Merri.  Raoul  de  Prestes,  qui  vivait  sonsGharles  V, 
dit  que  de  son  temps  on  en  voyait  encore  Jambages. 

De  cette  porte,  le  mur  d*enceinte  se  oontimialt  dans  ta  directioo  des  niai 
Jean-Pain-MoUet  et  Jean-4'Épine,  et  aboutissait  à  ta  ptace  de  Grève,  de 
cette  place  au  bord  de  ta  Seine,  et  ta  se  terminait,  dacèté  du  nord,  ta  saeaade 
enceinte. 

Ce  qui  me  détermine  i  adopter  cette  opinion,  c'est  que,  sous  le  règne  da 
Louis  VII  ta  place  de  Grève  et  le  quartier  du  Monceau-Saint><jervais  sont 
considérés  comme  étrangers  à  la  ville  de  Paris.  (]e  roi,  pu  une  charte  donnée 
à  CiitiUiau-Landon,  en  11 VI ,  vend  aux  bourgeois  de  la  Gi  et  du  Mon- 
ceau-Sa!nt-Gervai>  la  i>K!ce  de  Grève,  jiroclie  la  Seine,  laquelle  est  vide  de 
bfttinrîcnts,  et  on  se  ti(iii\aitun  ancien  marché.  Paris  n'est  point  nommé 
dans  fTtto  rliarle.  Quelques  maisons  situées  sur  les  bords  de  la  plai  e  et  au 
Monceau-Sainl-Gcrvais ,  formaient  un  bourg  situé  hors  de  la  ville.  C'était 
anciennement  à  l'entrée  des  villes  que  se  tenaient  les  marchés;  c'était  pour- 
quoi il  s'en  trouvait  un  sur  la  place  de  Grève.  Cette  vente  se  Ot  moyennant 
ta  somme  de  7§  liv  res.  Si  lu  place  de  Grève  eèl  fait  partie  de  taia,  Looia  VU 
n'eût  pas  manqué  de  l'eiprimer  dans  celte  cbarle. 

Cette  seconde  enceinte  se  terminait  donc,  en  tiki,  à  ta  pteee  de  Chèie; 
mais  dans  ta  snlte,  à  me  époque  inoonmie,  te  m«r  de  cette  eneainto,  pinH 
longé,  envéloppt  ta  boorg  dn  Mencean-Mnt-Garvata.  Sans  ce  bomf  «a 
trouvaient  féglise  de  Saint-Gervaia,  m  antbi  appelé  ta  viau  Tempta,  dis 
monHns  sur  ta  Seine ,  et  nne  tour  nommée  dn  Mthcn-IMaMe. 

(1)  Toulei  cef  trantactiona,  qui  conslaleni  reniplaconicni  bmidicrics  et  de  la  porta  dOVttibM 
trouvent  r^unïM  daot  le  Traité  de  la  poUct^  par  de  Laourc,  t.  Il,  p.  1306,  iao7. 
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(>peiidiiiilla  pvtie  méridiêMlede  Ms,  qoiooi^ 
religieui ,  restait  sans  défenae  et  ouverte  à  tow  kia  brigands;  eUe  sopporta 
cet  état  d*îiiqttiétode  pendant  Feapnee  de  vingt  amiàM.  Enfin,  il  fat  résolu 

que  cette  partie  de  Paris  serait  flose  d'une  muraille.  Yoîd  la  ligne  dedîreo* 
tk)ii  que  je  crois  devoir  doimcr  à  cette  clôture. 

Cette  ligne  devait  partir  du  bord  de  la  Seine  qui  avoisinait  les  bâtiments 
et  dépendances  du  coumîiiI  des  Grands-Auîîuitins,  aujourd  liui  marché  à  la 
Tolanie.  Sur  cette  rive,  il  a  L'\l^U  depuis  longtemps  un  vieil  édifice  qui  ne 
ftil  démoli  que  sous  le  règne  de  l  ouis  XIV.  Gel  édifice  ou  espèce  de  fortiû- 
fotion  était  remarquable  par  une  tour  ronde.  Il  a  porté  le  nom  de  Château- 
Gillard.  11  était  isolé,  et  l'on  ignore  le  motif  de  sa  construction;  on  ne  s'en 
senait  nullement ,  eieepté  Briœhé  qoi  y  a  donaégueliiiiefois  le  spectacle 
de  ses  marionnettes. 

De  ce  point  fortiQé  qui  correspondait  alors  à  la  pointe  de  l'île  de  la  Cité  et 
serrait  à  sa  défense,  la  Kgne  d'enceinte  atteigneii  li  me  ^  SaintnAndré-des- 
Aits.  Là  se  tANirait  une  porte,  indignée  par  le  nom  de  la  Barre;  deux  rues 
voisines  du  couvent  des  Augustins  portaient  le  même  nom  ;  c'était  &  la  barre 
que  Ton  percevait  les  droits  d'entiïe. 

Ce  mur  aboutiwait  ensuite  à  la  rue  de  Hautefeullle ,  qui  portait  ancien- 
nemeot  le  nom  de  la  Bnrre,  nom  qui  indiquait  une  autre  porte.  De  la  me 
de  Hantefenllie,  le  mw  deiail  suivre  la  direction  de  la  rue  Pierre-Sarrazin, 
et  tramer  la  rae  do  la  Harpe.  Cette  rue  était  coupée  là,  puisqu'elle  por- 
tsitdeui  noms;  depuis  la  rue  Saint-Séverin  jusqu'à  celle  des  Mathurins, 
elle  m  nommait  me  de  la  Ilcrpc  ou  de  la  Harpe,  et  depuis  la  nie  des  Ma- 
iliiiriris  jusqu  a  la  place  Saint-Miciiel,  elle  recevait  les  noms  des  I/oirs 
(i  Harcourt,  de  bainf  Cosmc,  etc. 

De  ce  peint,  le  mur  devait  se  diriger  à  peu  près  connue  la  rue  des  Ma- 
tliiiriiis,  v[  altniitir  à  la  riiu  Saint-Jacques.  Sur  cette  rue,  et  dans  l'espace  qui 
se  trouve  entre  l  extrémite  de  la  rue  des  Mathurins  et  celle  de  la  rue  du 
Foin,  devait  se  trouver  une  porte.  11  en  existait  certainement  une  dans  cette 
me,  qui,  depuis  longtemps,  était  une  voie  publique,  une  voie  royale ^  fa 
grande  rm,  Lorsqief  dans  sa  partie  supérieure,  fut  étaitlie  une  chapelle  de 
âaioi-Jacques,  cette  partie  en  reçut  le  nom,  ainsi  que  ceux  de  Saint-Benoit^ 
Saint' MaiheUn;  la  partie  infiMenre  conserva  celui  de  me  du  PetU-Pont. 
Celte  difiîirenoe  dans  les  dénominations  données  à  une  même  me  me  fait 
ooojectufer  qpe  la  partie  inférieure,  séparée  par  «ne  porte,  était  dans  la 
v|He,  et  la  partie aupérieun  dans  le  liinboorg  (4). 

I)  Ouc  conjecture  t'appul«  sur  c«  qae  la  môme  rue  porte  deux  nomi,  ci  s'appuie  aussi  sur  le  fait 
(uiiaal  :  il  e^Ulaitmirefois  pr^  et  au  dekwrs  dci  vUlea  une  inaiwo  reiigieuw  qui  lenrait  d'boiploB 
M  4'liAltUerl««is  étrangers.  L'égiiM  d«  S«lnlnluUeD-l«»Paam  ellcf  bftllai«Dto  qui  endépenddm^ 
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Le  mir  d'vuoMe  suivait  évideameoU  de  cette  porte,  k  diiectioo  d»  k 
m  det  Neyera,  jmqa'à  la  place  Haubert,  ou  ae  trouvait  une  autre  porte 
4|ul  s'ouvrait  a«r  la  voiaiiui  conduit  à  Saîat»4jeneviève,  à  Saint^areel,  etc. 
Be  là  le  mur,  se  proloogaant  entre  Jea  luea  Perdue  et  de  BIèvre,  aboulia' 
sait  à  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vers  le  point  de  cette  rive  appelé  te 
Grandi-Deffrés ,  point  qui  correspondait  à  Textréinité  orientale  de  1  Ue  de 
la  Cité.  • 

En  cet  endroit  la  rive  ctniL  une  tour,  nommée  Jour  de  Saini-Iiemîird 
et  Tourelle  des  Bernar<liiLs,  qui  devait  terminer  l'cuceinte.  Cette  tour  est 
indiquée  par  des  articles  de  deux  ( ompt»  s  du  liomaine  de  Paris,  l'un  de  l'an 
1%62,  et  Tautre  de  li75  :  ils  t  ii  fixent  In  |M)Mli{)n  sur  la  ri>ede  la  Seine,  près 
du  point  de  cette  rive  appelé  ks  GnuuU-JJegrét,  et  aui  extréoùtés  des  tm 
Perdue  et  de  Bièvre  (1). 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  seconde  enceinte  :  la  descriptioB 
de  la  troisième,  établie  par  Philippe-Auguste»  n'oflrim  point  de  pareillfls 
Incertitudes. 

* 

%  Yl.  Paris  sous  Louis  VII,  dit  le  Jeune. 

Le  1*'  août  1137,  Louis  VII  hérita  de  la  couronne  de  France  ;  il  avait  déjà, 
en  octobre  1131  ''i),  été  sacré  à  Reims,  ail  se  luUa,  dit  un  eoiii(  mporaio, 
€  de  preveiàii  !<  s  maux  qui  arrivent  ordinairement  à  la  mort  dos  rois,  c'cst- 
«  à-dire  les  éiiu'ules,  les  rapines,  les  scandales,  et  se  rendit  ]>r()  m  internent 
«  de  Bordeaux  à  Orléans.  Crttr  <lernièrc  ville  était  IroubKL'  pnr  (juelqnes 
«  hommes  insensés  qui ,  au  préjudice  de  la  majesté  royale,  demandaient 
«i  une  charte  de  commun^!;  H  réprima  ces  mouvements  audacieux  :  phisieors 
0  de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  furent  punis:  et  il  en  fit  UMNirirpln* 
«  sieurs  dans  les  supplices.  Il  partit  de  là  pour  Paris»  siège  de  son  fO|inilM, 
«  où ,  à  Texerople  des  rois  ses  aïeux ,  il  fit  sa  résideoee  ordinaire.  » 

Cet  exemple  et  plnaieurs  autres  prouvent  que  ce  foi»  enlièrenent  dirigé 
par  les  eccMastiques,  n*iaita  point  son  père,     avait  «ceordé  ou  philM 

avant  réUbtislciiMMil de U  tecoode  enceinte,  oUiicnl  dcsllnéti  cetusa^e, dan«  la  rue  Sainl^arquc», 
qui  prétenlait  mw  des  prlBCi|itles  ealrècs  d««  Taris  ;  lorsque  oette  sccoude  eoceinle  (iil  établie ,  uoe 
■vire  Mielerto  ou  boî|ilee  Ait  fondé  Mrwito  me,  an-dett  «  prie  de  IWelate  MBveHe.  CeOnipli» 
éuiii  l'aumdnerlc  de  Siliil-lMKdl. 

(I)  «  Halaoïi  aiae  au  pdri  SiUtl-UMiiard,  devanl  la  rue  Perdue  (  en  Isce des  OraDda^Degr^  )  tenasi 
•  par  derrière  i  ta  leur  dwilt  Setnt'ternûrd.  »  (  Aniiqtdté$  de  Perla,  par  Saurai .  i.  III .  p.  4ll>  ) 

■  llldaOfl  sise  en  la  rue  par  laquelle  on  va  du  pavé  de  la  j>1  n  r  M.inVf  rt  i  ta  TonrueUe  <!<  s  Ttcrrjn'- 
«  dtea,  ralsanl  le  colo  d'kolle  me ,  du  cM  du  pavé  de  ladiu)  place  Uaulwrt,  et  abouiisMoi  par  dcr- 
«riére  i  la  rivière  de  Seine.*  (  dnfffMfide  de  Mria, par  Smiel,  L III*  p.  411.)  VoieiPton  de  Vitfi* 

•ous  Pbnippp-Aiigv*te. 

(fkj  11  ne  fol  aatocto  an  Irène  qu'en  II3S.  (B.) 
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Tendu,  des  chartes  de  commune  à  diverses  yilles.  Louis  VU  détestait  autant 
que  le  dergc  ces  chartes  d'affranchissemeiit;  il  prit  même  les  armes  contre 
les  habiliiiits  de  Veielai,  qui,  ayant  obtenu  du  comte  de  Nevers  une  charte 
de  commune,  ne  purent  en  jouir  parce  que  les  moines  de  l'abbé  de  Yezelai 
s'y  opposèrent  fortement. 

Ce  roi  avait  pour  les  eccU  siasliqucsun  respect  ridicule.  Dans  les  cérémo- 
nies, il  leur  cédait  toujours  le  pas  :  Par  les  saints  de  Bethléem  !  (c'était  son 
}uron)^>  ne  marcherai  pas^  c^est  à  vous  à  passer  devant,  disait-il  au  moindre 
prêtre.  II  était  faible,  dissimalé,  facilement  irritable,  cruel,  et  pefl  propre  à 
arrêter  le  torrent  des  maux  qui  inondaientses États.  Iln'aiiraitpasesouteiiir 
sur  le  trône  sans  lescomeib  de  Tabbé  Sager,  q^i  tint,  pendant  son  etp^ 
dHion  dans  la  Palestine,  les  rênes dn  gonrememeiit.  Il  se  lironilia,  ponrile 
légers  motifs,  avec  le  pape»  qui  rexcommunia  et  mit  son  rojBmne  en  Inter- 
dit. Louis  VU,  pour  se  venger  da  saint-père«  pilla  la  maison  de  révé^ae  de 
Psris,  8*empara  de  ses  biens  et  de  ses  serfs  ;  pnis  s*en  prit  à  Thibaud,  comte 
de  Gliampagne,  ravagea  ses  terres,  brûla  le  bonrg  et  le  château  de  Vitry , 
et  fit  périr  dans  les  flammes  treize  cents  personnes  qol  s'étaient  réfugiées 
dans  le  chûteau  ou  dans  l'église  de  ce  bourg.  11  fit  bien  d'autres  maux. 

Quelques  années  après ,  il  partit  pour  la  croisade.  Le  succès  de  celte 
expédition,  malgré  les  promesses  de  saint  Bernard  et  ses  prédictions,  qui  ne 
s'accomp  lire  Fit  point,  fut  déplorable.  Sans  tuleiil,  sans  coura{];e,  ce  roi  fit 
presque  toujours  la  guerre  à  ses  vnisiiis  ;  iiuerre  où  l'on  dcvaslait  plus  qu'on 
ne  se  battait.  Il  fut  trompé  et  meprisi-  par  son  épouse  Aliénore,  qui,  après 
son  divorce ,  reprit  l'Aquitaine  qu'elle  lui  avait  apportée  en  dot ,  et  donua 
sa  main  à  Henri ,  duc  de  Normandie,  ennemi  puissant  de  Louis  Vit. 

Le  18  septembre  1 180,  ce  roi  mourut  et  fut  enterré  À  l'abbaye  de  Barbeau, 
près  Melun ,  abbaye  qu'il  avait  fondée  en  1147. 

PlasieQrs  écrivains  de  ce  siècle  attribuent  à  Lmiis*  VII  un  songe  qui,  vrai 
ou  supposé ,  est  toujours  propre  è  caractériser  son  règne.  En  1165,  peu  de 
temps  avant  la  naissance  de  son  fils ,  ce  roi  crut  voir,  pendant  le  sommeil, 
ce  fib  imani  en  main  um  antpe  d'cr,  remplie  du  eang  de  tes  stgeiSf  ro/fnmi 
tux  princes  de  ton  r<>tfàume;  il  les  vit  chacun,  tour  à  tour,  se  désaltérer  de 
cet  borrible  breuvage. 

L*aoteur  de  la  Chronique  de  Tours  dit  que,  sous  ce  règne,  plusieurs  vil- 
hges  furent  bâtis,  que  les  anciens  lieux  d'habitation  reçurent  de  l'accrois- 
sment,  que  plusieurs  forets  furent  coupées  ^  et  qu'une  grande  quantité  de 
monastères  de  divers  ordres  furetit  foiulés. 

L'auteur,  courtisan,  garde  le  silence  sur  le  i^rand  nombre  de  villages, 
bourgs,  châteaux,  villes,  éj^lises  dévastés,  incendiés  pendant  les  guerres 
continuelles  de  celte  époque  ;  toutefois  la  destruction  des  forêts,  considérée 
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alm  ooMne  «n  bimiik,  aembie  Maonoer  la  yraspéril6  ik  TagiieiiKHe. 

Sou  le  régM  de  ce  prince,  Fans  f^&Bonâ  par  le»  élahHMemeati  ranaali  : 

CouiaB  m»  hàmM  ob  m  Oiacb,  ailiié  d'abofd  me  Mste-Geneviftie, 
easaite  rae  Galaiide. 

Voilà  le  premier  collège  foadé  à  Parig;  toilà  w  heureux .  lésoltat  de  la 
célébrité  éê»  éœkê  de  cette  ville,  et  le  preouer  aieaple  d'ane  iastitalioa 
destinée  à  la  fois  aa  loflement»  à  la  naurritureet  A  l'enseigfieineiit  de  la  jeu- 
nesse. Les  Danois^  qui  donnèrent  cet  exemple,  eurent  bientôt  aprè.s,  parmi 
d  aiUrcs  cUaiigers  et  parmi  les  nationaux ,  pluMt:uis  imitateurs. 

Ou  ignore  les  détails  de  cette  fondât  ion.  On  sait  seufement  qu  lUn!  lut 
efi'octuée  vers  Tau  114-7  ;  que  ce  collé<ir,  d  i Lord  établi  rue  de  la  Moulagae 
Saiute-GeiK'vièveJut,  en  lii80, iorsqu  on  agrandît  le  couvent  desCarroesde 
la  place  Maubcrt,  transfcré  dnns  un  autre  bâtimenlde.  la  même  rue:  cl,  par 
un  échange  fait,  le  23  août  1430,  entre  les  écoliers  du  collège  de  Laoïi  et 
ceux  du  collège  de  Dace,  il  fut  accordé  à  ces  derniers  une  aiaiaoa.BtlaÉepràs 
le  Petit"Font,  sur  la  roe  Galande. 

^AjifT-LAiâEB,  rue  du  Faubourg  Saint-Denis,  n«  117,  était  une  andeaM 
léproserie,  ou  maladrerie,  nommée  autrefois  SakU-Laân^  etdooionigoore 
l'origine.  Lama  VII,  aTantde  partir  pour  la  croiaade,  etrovenant  de  Saint- 
Denis,  on  il  était  allé,  en  1U7,  prendre  roriOeOune,  visita  cette  lépfeaarit. 
laquelle  était  composée  d*un  assemblage  de  baraques  {o^lkinM),  11  y  pas» 
quelques  ioatants,  dit  un  écrivain  du  temps;  action  louable  et  peu  imités. 

Les  administraleurs  de  cette  léproserie  possédaient  une  foire  (1) ,  qtts 
Philippe-Auguste  acheta,  en  11B3,  pour  l'accroissenient  de  son  fisc,  et  qu'il 
transférai  Paris,  au  lieu  de  Cliampeaux.  Il  donna  à  la  léproserie  une  pea- 
sien  annuelle,  qui  fut  réglée  d'après  l'estimation  du  produit  de  cette  foire. 

Celle  léproserie  auiit  une  église,  qui  lut,  à  ce  qu'on  croit,  élevée  sur  l'an- 
tique basilique  de  Saint-Laurent. 

Dans  l  enclos»  tl(  Saint-Lazare  était  un  bâtiment  appdô  le  Logis  du  Roi^ 
où  se  rendaient  c  i  im  lirement  les  rois  et  les  reines  pour  y  recevoir  le  ser- 
ment de  Gdélité  des  habitants  de  Paris,  avant  de  faire  leur  entrée  dans  celte 
viiie,  et  où  l'oa  déposait  leurs  cercueils  avant  de  les  porter  à  Saint-Deois. 

Les  prêtres  chaigés  de  desservir  Téglise  de  cet  bépiiai  envahirent  les 
raveons  destinés  aui  pauvres  malades.  Paieila  abus  ont  eilaté  é  Paris  daos 
ptasienra  nlaisons  ho^talières  (i) . 

(11  Celle  foire,  qui  duraii  builjourf  eniien,  oonimcnçiU  le  lendemtlii  de  la  TonMini,  et  s« 
nr  la  rovl»  de  Pirb  i  Sahu-Denlt.  Cite  awill  été  «eeotdto  avt  reRgleiR  de  fiaisl4JM'« 

Louis  VI  :  son  »uccc>;?t'iir  iwii.i  la  durt'C  de  c<  \\e  foire  à  qiiinzi'  ;     m;    H  ) 

(<)  A  l'hôpital  S'ùni-Lmdrc,  à  I  MpiU!  du  Haint-Sépuiae,  à  I  hospice  de  Sninï-Zn/ie»»-»''*-'*™^ 
triert,  k  Sainl-Jacques-de-l' Hôpital,  à  Saint-Janiuet  -dH-Uimi-Pat ,  etc.,  le  bien  dos  p»"*'"'^* 
envilii  par  les  préiree  cbargos  de  desservir  l'église  de  ces  maisona.  L'kôpilalde  SalM'eer»t^*9^^* 
!•  nèM  MM  de  k  pirl  4«a  religieuses  qui  le  destenraleau 
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Let  désordre!  ètatent  eioeMtfs,  à  Stiot-Laare,  kn(|a*eii  IMS  eette 
iniboo  fut  donnée  aa  bienfeisant  et  respectable  Vincent  de  PumI,  qui,  après 
avoir  réglé  les  aiïaires  d'intérêt  de  cet  ètablissemeiit,  eo  fit  )e  chef-lieu  de 

sa  Congrégation  des  Missions. 

Sur  la  façade  de  l'église  était,  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
une  statue  eu  pierre  représentant  la  vierge  Marie.  Le  toiuierie  loiuba  sur 
cette  ima^e,  et  la  mit  en  pièces,  a  L'an  HOO,  le  jour  de  la  mi-aoust ,  dit 
«l'auteur  du  journal  de  Paris,  sous  le  règne  de  Charles  Vl,lisl  tel  louiioue, 
a  enh  e  rnuj  à  SU  heures  du  matin,  que  une  image  de  Notre-Dame,  qui  i  sU»it 
«  sur  le  moustier  de  Saint-Ladre^  de  forte  pierre  et  toute  neuve,  fut  du  ion- 
«  Boyre  tempestée  et  rompue  par  le  milieu  et  portée  bien  loin  de  là.  » 

Dans  cette  léproserie  se  retiraient  les  persoDses  atteintes  de  la  lèpre* 
Celte  maladie  conCafleiise,  résultat  de  la  malpropreté  et  de  la  misère  eitrème 
da  peuple  «  s'est  matuteane  à  Paris,  depuis  les  temps  barbares  jusqu'au 
dix-ieptièma  sièele.  11  j  eilstait  encore  beaucoup  de  lépreux  en  1682  ^ 
lofsque  Vincent  de  Paul  y  fut  Installé,  puisque  l'arcbevéque  de  Puris  iBî 
imposa  alors  l'obligation  d' j  receroir  les  i^reu»  de  la  TiUe  etdes  faubourgs. 
{ Voycs  ci-après  l'article  Prêtres  de  to  MieHen,  ) 

Ssiot-Lasare  a  servi  longtemps  de  maison  de  correctioD.  Aujourd'hui  on 
y  renferme  les  femmes  condamnées  à  ta  réclusion,  et  Ton  y  occupe  ces  pri* 
sonoières  à  des  filatures ,  à  la  couture  et  à  la  broderie. 

Celle  mai.<ion  fut,  ci)  juillet  1789,  pillée,  dévastée,  et  une  de  ses  granges 
incendiée  par  des  brigands  étrangers,  poussés  on  ne  sait  par  (|ui.  La  milice 
parisienne,  instituée  le  même  jour,  vint  le  soir  arrêter  les  progrès  de  ces 
dévastations. 

L'endos  de  cette  maisoii,  une  des  plus  vastes  de  Paris,  est,  depuis  1821, 
converti  en  rues  et  se  couvre  de  maisons. 

HÔPITAL  DE  SAINT-GeRVAIS,  OU  HoSPITAU&HES  DE  SaINT-ANASTASB* 

Cet  hôpital,  situé  d'abord  au  parris  de  l'église  Saiat^eiTais,  fat  en 
1171,  fondé  ]par  quelques  particuliers  pour  béberger  les  pauvres  fmÊUûlts» 
Tmi  qu'il  fuiffourumé  par  des  séculiers,  rintention  des  fondateuis  ftit 
renpUe  ;  mais  on  j  introduisit  au  quatonième  siècle  des  religieuses  bospir 
talières,  sons  le  titre  de  Soêni^Anoitoie^  qui  s'y  multiplièrent  à  tel  point, 
4«e  les  pauvres  n'y  trouvèrent  plus  de  place,  et  que  oes  religieuses  n'eurent 
pss  assec  de  bètinsenls  pour  s'y  loger  elles-mêmes.  Le  but  de  l'Institulion 
fut  entièrement  détourné. 

Bd  1655,  ces  religieuses  achetèrent  ThAlel  d'O,  dans  la  vieille  rue  du 
Temple,  abandonnèrent  leur  hàluiienl  pi  uTuiiJ",  le  vendirent,  et  ne  conser- 
vèrent que  la  chapelle  qui  était  située  rui  de  la  Tixeranderie.  On  y  voyait 
eQcore,du  temps  de  Féiibieu,  la  ligure  d'un  ancien  bospitaiier  de  cette 
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maiBon,  peinte  sur  la  nuntille  de  la  chapelle,  représenté  à  genoux  au  pied 
d'un  crucifix  :  il  était  vêtu  d'une  diape  et  d'un  chaperon  ou  capuce  de  coq* 

leur  verte. 

Quant  aux  hospitalité res  transférées  à  l'hôtel  d'O,  vieille  ru*  du  Temple, 
elles  s'y  maintinrent  justiu  en  1790,  époque  de  leur  suppression.  Cet  lioid 
fut  démoli,  et  sur  son  emplacement  est  un  marché. 

Le  Temple.  Des  expéditions  nouvcHes  amènent  de  nouvelles  iiislitu- 
lions.  Les  croisades  produisirent  Tordre  des  Templiers  :  association  bizarre 
de  deux  conditions  opposées  «  de  moine  et  de  soldat ,  et  qui  prouve  i'ei- 
trêmc  dérèglement  des  idées  dans  ces  temps  de  barborie.  Cet  ordre,  qui  fut 
institué  dans  dea  intentions  pieuses,  changea  bientôt  te  but  de  son  institu? 
tion.  Les  premiers  membres  éteient  tenus  de  servir  les  pauvres  malades  dans 
rhépitel  du  Temple  de  léruaalem  :  ces  garçons  de  salle  devhirent  des  che- 
valiers, les  plus  riches  et  les  plus  orgueiHenz  de  tontes  les  dievaleritt. 
^époque  prédse  de  rétablissement  des  Templiers  dans  Paris  est  ioconDoe. 
Gertainement  il  existeit  une  maison  de  Templiers  à  Paris  avant  1U7,  pais- 
qu'en  cette  année  ils  tinrent  dans  cette  ville  un  chapitre  où  ils  se  trouvèrent 
BU  nombre  de  cent  trente  ;  mais  il  n*est  pas  certain  que  ce  chapitre  fUttaon 
dans  le  lieu  aujourd'hui  nommé  le  Temple.  Les  Templiers  possédaient  une 
autre  maison  plus  ancienne ,  voisine  de  Saint-Gervais ,  où  iLs  auraient  pu 
s'assembler.  On  a  la  certitude  qu'ils  étnient  établis  dans  remplacement 
actuel  du  Temple,  avant  l  an  1182.  Je  reviendrai  sur  cet  article. 

Saint-Jkan-de-Latrax,  situé  rue  de  Cambrai,  en  face  du  collège  de 
France.  Pendant  le  même  re^iie,  une  autre  maison  de  soldats-moines, 
connue  sous  les  dénominations  d' Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem , 
de  CkewtlUn  de  Rhodês,  de  Chnaliers  de  Moite,  fut,  en  1171 ,  fondée  à 
Paris  dans  un  clos  de  vignes  appelé  C/os-i^nAnrnti.CetéteblIssement  porta 
le  nom  de  Commander ie  de  Malte;  il  consisteit  en  un  cloa  qui  s'étendait 
depuis  la  place  de  Cambrai  jnsqu'à  la  me  des  Noyers»  et  communiquait  i 
la  rue  Saint-Jean-de-Beanvaia. 

On  voyait,  dans  Tenceinte  de  cette  commanderîe,  une  ancienne  tour  des- 
tinée, dit-on ,  au  logement  des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusatem,  et 
une  église  paroissiale  desservte  par  trois  religieux  conventuels  de  Tordra. 

Cette  église  éteit  ornée  de  phisieurs  montimenis  sépulcraux.  On  y  remar* 
qunit  celui  de  Jacques  de  Souvré,  commandeur  de  S<nnt-Jean-de*Latrsn, 
et  j:r,ind  prieur  do  France.  C'est  lui  (jui  lil  bàUr  l'hcMel  prieural  du  Temple. 
11  mourut  (  il  KHO.  Sorï  tombeau,  qu'il  s'était  f;iit  rlevcr  de  son  vivant,  06 
reçut  pas  sou  corp>,  nHu>  seulement  ses  entrailles. 

Ce  tombeau,  remarquable  par  sa  masniln  rnre,  représente  la  figure  de 
ce  commandeur,  à  demi  couchée  sur  un  sarcophage  de  marbre  noir,  et 
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mtemitf  par  on  enfant  en  pleiirs.  Il  fut  composé  et  sculpté  par  François 
Aagkr,  ifllite  cétèbre  :  il  était  placé  «tans  le  dusnr.  11  folj>endaBt  la  ré?o* 
loliM  IfiiMftfé  au  Mviée  des  moiiDiiients  français,  et  fiMsait  on  des  orne- 
amto  de  la  nBe  de  Lflob  XIV. 

Dana  la diapelle  de  la  Vieripe,  on  Yojait  le  tomDeaa  de  Jaoqaes  Bethnn 
de  BilllD«r«  afchefèiiw  de  Ghncoir ,  ambosadeur  d'Écone  en  France  pen- 
dut  qnaffante-deax  ans.  Il  nrannit  en  1603,  après  avoir  éprouvé  la  dé- 
mence de  Henri  IV,  qui ,  à  cause  de  son  grand  âge,  l'exempta  de  la  pro- 
scription qu  il  a\ait  encourue  en  qualité  de  ligueur  très-actif. 

Prosper  Jolyot  de  Grébillon,  poëte  tragique,  mort  le  17  juiu  1762,  reçut 
des  honneurs  funt'[)rcs  dans  cette  église  (1). 

Leiirlos  (Je  (L'tte  commnnderip  était  rempli  par  l'église,  h  vieille  tour 
dont  j*ai  parlé,  l'hôtel  du  coramandt  ur,  *  t  \y.\r  [ilusieurs  maisons  particu- 
lières bâties  sans  ordre  autour  d'une  grande  cour  (2). 

L'ordre  de  Malte  ayant  été  supprimé  en  17fô,  cette  propriété  fut  vendue 
è  différents  partioBliers.  L'église ,  démolie  en       ,  servait  de  magasin  à 

00  tonnèlier. 

SAUTT-MinAan,  église  paroissiale,  me  Mooffetard,  était,  avant  l'an  1163, 
aae  cbapelle  dépendante  de  l'abbaye  de  Sainle^neviéve ,  GbapeDe  qoi 
dsHnt  réglise  paroissiale  d'un  bonig  ou  village  appelé  Mich^owrg,  viUage 
ie  Samt'Mard  on  Saini-Médard, 

Ce  bowg  ne  se  composait,  au  donziènM  siècle,  que  d'un  petit  nombre 
de  majsom,  et  ne  fût  peuplé  abondaounent  qu'au  seûéme  siècle.  On  y  troo» 
▼ait  tes  clos  do  Chardonnety  du  Breuil,  du  Mont-Cétard,  des  Mort-Fossés , 
des  Treilles,  de  Copeau,  du  Oiuiardy  des  Saussayes^  de  la  Cendrée,  ou 
Locm  cinerum,  rte.  On  ignore  l'époque  uu  la  chapelle  de  Saint-Médard 
fat  érigée  en  paroisse. 

Le  bâtiment  de  l'église,  réparé,  agrandi  en  divers  temp«i ,  présente  des 
ècbantittons  de  plusieurs  genres  d'ardUtccture.  Le  grand  aulei  tut  entière- 

(I)  U  •  Jitftat  mSunmi,  tai  ftdi>Mi  frtttf^  Srefel  eéMbnr  m  lanleB  ial«iiMl  pMr  I«  r«po»  J« 
nÎM  de  ce  polie,4«i,  dut  u  ingédte  de  Itrûtt,  mit  9té  èmel^o  ce  ter»  «dmifé  par  Uwb  XV  : 

U  cnfaM  fil  !■  dfau  I  Vt^tm  a  bit  lat  Mil. 

Cette  céréliMMiie  ftinébre  se  flt  srec  une  pompe  extraordinafre  :  TégllM  éutll  loule  lendne  de  noir  et 

Irrv-iîluruiné»'  ;  on  y  >it  mi  calafalcjur,  undaii,  une  drpulalion  de  l'Acadéniic  Fraiir.iisc,  rl  loua  Ich 
Ktevrs  el  acirices  de  TOpéra,  de  U  Coiuédie  Fraotaiic.  de  la  Comédie  lUIienoe,  qui  »<?  presiMiU-rcul 

1  VMfraBde  afee  digiliè.  Madenotoelle  Ctdnm,  en  long  inanieau,  nena^  le  deuil.  L'Arlequin  dea 

Italiens  no  manqua  pas  d'y  auisler.  On  ril  beaucoup  à  l'aris  de  celle  cérémonie  religieux'  rl  cuinî- 
que,  cl  surloul  de  la  colère  de  l'archcvcque  Chrisluphe  «h;  U<  aumonl ,  qui ,  n'ajanl  point  de  Juridio- 
lion  »ur  l'église  de  Sainl-Jean-d^Lalraii,  détermina  l'ordre  de  Malle  à  punir  le  cnié  de  eetlo  égliae. 

H  fkil  condaiim»'  à  trr<i*  mois  de  scniin-iir»'  et  à  dr»\  cents  francb  <!'.im<"iiLl<\ 

(X)  Le  comuuiulcur  pourvu  de  i-o  Ixtielice  avait  de  plu^  deux  maisoiu  d'agrt'iucnt  :  l'une,  »ilurc 
tee  de  Lourclae»  faubourg  Saini-Marcvl  ;  l'autre ,  dite  la  Tombe-isoire ,  célèbre  dAns  let  flialea 
renianuqucs,  «  t  située  au-iklâ  do  U  barriéro  Saint-Jacquet,  dans  le  bameau  dUaiitretois MaM^e- 

Wtirij,  aujouxil  hui  i.'onl-Soi<rJ4. 
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ment  feeoMtnItt  en  i65&.  Le  nnctaâire  est  entouré  de  cotonneifliiyniéti 
et  MHS  tom,  qui  snplioitent  des  aitadesè  plein  dfitre«  eekiiHiBS  et  arcaéM 
d*nn  genre  bien  différent  de  celnl  du  leite  de  l'édifioe.  On  •  dérehé  m 
]Nirtie  le  contraste  de  ces  deux  genres  d'architecture,  en  nittf  uant  eiee  di 
la  boiserie  les  pllters  de  in  nef  «  qui  sont  d'une  aidiiteetuie  aariMîne. 

La  chapelle  de  la  Y  ieige ,  au  rond^int ,  oflke  une  inutattaa  mgnpàâê 
des  jonns  célestes  «pi'on  admire  dans  les  églisea  de  Saint-MpieB  et  de 
Sainl-Roch. 

Dans  cotte  église  on  voit  plusieurs  tableaux  doitt  la  plupart  sont  très- 
niediocres.  On  doit  remariiiKT,  à  la  croisée  du  côté  méridioiuil ,  une  per- 
spective rçpn'sentiint  la  pt  iiituie  d'un  des  bas-c^^tes  qui  maoque  a  cette 
église.  Cctti'  (lerspective  fait  illusion. 

Plusieurs  hommes  célèbres  y  ont  reçu  leur  sépulture.  Olivier  Patru  (1), 
habile  a?ocat  surnommé  te  QuinHUeH  FrmnçaiSy,  qui,  en  1681,  mourut 
pauvre  et  honoré  ;  Pierre  Nicole,  conna  par  sc*^  Esmù  de  morale,  etc. 

Derrière  leehœnrest  un  petit  dnietière  où  Ton  voit  une  tombe  qui  s'élève 
un  pea  au-dessus  de  terre  :  c'est  celle  du  fameux  diacre  François  Piris, 
qui,  après  sa  mort,  excita  tant  de  convulsions  et  d*étFangfls  mincies,  dwt 
je  parierai  dans  la  suite.  • 

Cette  église  est  aujourd'hui  la  troisième  suooumle  de  kt  parotise  de  Mi^ 
Étlenne-du-Hont,  douzième  arrondissement. 

SAnrr-HipmrrE,  église  située  rue  de  ee  nom,  quartier  de  6ainl4llaicel. 
Elle  est  pour  la  première  fois  mentionnée  en  1178,  avec  le  titre  de  chapettl« 
Dans  la  suite ,  au  commencemeiU  du  treizième  siècle ,  elle  fut  érigée  en 
paroisse.  HeconstruiLc  au  seizième  siècle ,  réparée  nn  di\-«eptièmc,  elle 
n*en  fut  p;is  plus  régulière.  Elle  contenait  quelques  tombeaui  aocieii».  On 
l'a  démolie  pendant  la  révolution. 

SAT^TE-GE^EVIÈVE.  Cette  abbaye  fut  réformée  sous  ce  règne;  les  dérè- 
glements des  chanoines  devinrent  le  motif  de  leur  Déforme  :  l'événemeot 
suivant  en  fut  l'oornsion. 

Le  pape  Eugène  III ,  chassé  de  Rome,  vint  à  Paris  en  il|i»5.  Oueiques 
jours  après  son  arrivée,  il  vouhit  célébrer  la  messe  à  Sainle4jenevièYe.  Les 
chanoines,  pour  l'honorer,  firent  étendre  devant  l'hôtel  un  grand  tapis  de 
soie,  sur  lequel  le  pape  s'agenouilla  pour  prier.  Ce  pontife,  après  1* messe, 
s'étant  retiré  dans  la  sacristie,  ses  domestiques,  prêtres  ou  laïques,  s'empa- 
rèrent de  ce  tapis ,  prétendant  qu'il  leur  appartenait ,  par  cela  seul  que  te 
pape  s'en  était  servi.  L«s  serviteurs  des  dianotnes,  d'un  avis  contraire, 

(<)  L'évoque  BoênetYini  riilier  Patru  dans  sa  dernière  maladie.  «  On  voui  a  regardé  iwquTd, 
lut  «IIM1,  comme  nn  esprit  fort;  songez  i  détromper  le  public  par  des  discours  religieux,  —  f*^? 
tmetix  que  je  me  taite,  répmdU  k  mMb  ;  011  n*  jNifle 4it«  to  dvmfen  momnaipnptff'^ 
bl44$e  ouparvanité. 
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mtcbèwBl  le  tapis  des  mains  des  Talets  dQ  fiape.  Le  tapis,  objet  de  la 
querelle»  tiré  d'un  cdté,  tiré  de  Tatttre  avec  vîolenoe,  est  bienlAt  mis  en 
pièoes.  Anx  injnies  siMoèdent  les  coups  de  poing,  les  coups  de  bâton.  Le 
ni,  présent  à  ce  tumulte,  s'avance  pour  le  faire  cesser  :  son  autorité  est 
inpuissiole  contre  les  mouvements  furieux  des  combattants  :  ii  est  même 
fkvppé  dans  la  mêlée.  La  vfctofre  reste  aux  fiin^ien  de  Sahtte-Geneviève. 
Ceux  du  pape  vinrent,  les  habits  déchirés,  le  visage  ensanglanté,  se  pré- 
senter à  leur  maître»  qui  se  plaignit  au  roi,  el  lui  demanda  justice  d'une 
telle  insulte.  Le  pape  et  le  roi  convinrent  de  réformer  le  monastère  de 
Sainte-Oenevieve. 

II  fut  d'abord  résolu  de  reinoyer  les  chanoines  de  cette  abbaye  et  d*y 
substituer  des  moines  de  Clugny;  maison  abandonna  cette  résolution  pour 
adopter  celle^i  :  on  nomma  un  nouvel  abbé,  et  l'on  introduisit  douze  cha* 
Boines  nouveaux  ,  tirés  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  lesquels  furent  solen- 
nettement  installés  dans  Fabbaye  de  Sainte^Seneviève,  au  grand  déplaisir 
des  andensdianoines  qui  mirent  tout  en  mnvre  pour  se  débarrasser  de  ces 
éinngefs. 

Ils  employèreni  contre  eux  la  calomnie,  les  nNuaoes,  les  mauvais  traite- 
neals.  Dans  Texcés  de  leur  animosité ,  ils  diargèrrat  leurs  domestiques 
Mer,  pendunt  la  nuit,  enfoncer  les  poites  de  fégliae,  s'emparer  de  fa 
place,  et  empêcher  les  nouveaux  chanoines  d'y  chanter  matines ,  en  pou»-  * 
sMtdes  cris  qui  ne  leur  permettaient  pas  de  s'entendre.  Il  falhit  employer 
la  force  pour  soumettre  œs  chanoines  irrités. 

Ils  retinrent,  malgré  les  ordres  de  1  abbe  Suger,  une  grande  partie  de 
leur  iresor,  détachèrent  de  la  chAsst>  (le  Sainte -Geneviève  des  ornements 
d'or  qui  pesaient  quatorze  marcs,  dans  le  dessein  de  former  une  somme 
assez  forte  pour  l'envoyer  au  pape,  et  rengager  à  changer  de  résolution. 
On  répandit  même  que  ces  chanoines  furieux  coupèrent  la  tète  de  sainte 
Geneviève,  et  l'enlevèrent  de  sa  châsse.  Pour  détruire  ce  bruit  alarmant,  on 
fit  soiennellement  ouvrir  cette  châsse,  et  l'on  montra  le  corps  de  la  sainte, 
nud  de  sa  tête,  pois  on  chanta  le  Te  Deum.  Depub  longtemps  il  n'existait 
dns  sa  diAsse  ni  le  corps  ni  la  tête  de  sainte  Geneviève. 

Ce  monaslère,  fulné  depuis  trois  cents  ans  par  les  Normands,  n'avait 
<pi'imparfaitement  été  rétabli.  L'église,  brûlée  par  ces  barbares,  tombait 
CI  raines.  Étlenne  de  Toumay,  élu  abSé  de  Sainte-Oeneviève  en  ilTT ,  fit 
léfirer  les  nnrailles  dégradées  par  Incendie,  reconstruire  les  voûtes  et 
reeouvrir  ta  toiture  de  lames  de  plomb.  Le  chapitre,  le  cloître,  le  dortoir, 
la  grande  chapelle  intérieure  de  la  Vierge,  le  réfectoire,  etc.,  furent  pareil- 
lement rélal)lis  par  cet  abbé,  <faî  remit  la  discipline  en  vigueur,  et  divisa 
l'école  de  œ  monastère  en  deai  classes  :  Tuoe,  pour  les  religieux,  était 
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dans  l'itiiérieur ;  et  l'autre,  plaoée à  rentrée,  servait  aui  écoliers  du  deliors. 

Abbatb  bt  Écolbb  ob  SAun^Vicm.  La  ferveur  de  cette  insUtuUoa 
récente  Ibt  bientAt  amortie.  Fondée  i^eodant  le^règoe  précédent,  dleoQiwt 
déjà,  sous  celiii-d,  rimage  dn  désordre  et  de  l'iiniiioralité;  yincondiiilfet 
la  débauche  de  l'abbé  Bmeise,  pervertirent  presque  tout  le  monastère.  Cet 
abbé  se  montrait  le  protecteur  de  tous  les  religieux  qui  favorisaient  son 
penchant  à  la  dlssohitioo .  et  persécutait  les  hommes  instruits  et  attacbés 
à  la  régie.  Un  évèque  de  Danemark  lui  confia  trois  cents  marcs  d'argent. 
Ernoise  viola  ce  dépôt  et  mit  de  l'étain  en  place  du  précieux  mêlai,  tjîtte 
affaire  causa  beaucoup  de  rumt^ur.  L'abbé  fut  déposé  et  relégué  dans  un 
prieuré  prèb  de  Chevreuse,  ou  il  continua  de  se  livrer  à  ses  habitudes 
solues. 

Garin  fut  ensuite  nommé  abbé.  Il  rétablit  Tordre  dans  le  monastère  ;  mais 
h  cette  régularité  passagère  succédèrent  bientôt  le  relâchement  etia  licence. 
L'histoire  de  presque  toutes  les  maisons  religieuses  des  deux  sexes  n'offre 
qu'une  succession  alternative  de  régularité  et  de  débordeineoL 

É0U8B  DB  SAi]rr-GBniuiif*M!a-PnKS.  Cette  église,  dont  j*al. eu  occa- 
sion de  parler  plusieurs  fois,  fondée  par  Cbildebert  au  fixiéme  sîédOi  rm 
gée  à  diverses  reprises  par  les  Normands  au  neuvième,  fut,  at|  oommenoe- 
nient  du  onxième,  reconstruite,  comme  il  a  été  dit,  par  l'abbé  Morard.  Ss 
reconstruction  ne  s'acheva  entièrement  qu'en  1163«  époque  où  le  pape 
Aleiandre  III  en  fit  la  dédicace  et  la  consécration.  L'évèque  de  Paris  se 
présenta  pour  assister  à  cette  cérémonie  ;  mais  les  religieux  ne  voulurent 
point  le  recevoir,  eteii^aifèrent  le  pape  à  lui  ordonner  de  se  retirt:r,  parce 
que  lesévéques  de  Paris  n'a> aient  aucune  juridiction  sur  l'abbaye  de  Sainl- 
Germain-des-Prés,  L'évèque  fut  obligé  d'obeir,  et  le  pape  lit,  en  (.<)n>i> 
quence,  un  beau  scmion  au  public ,  non  pour  l'instruire  des  vérités  evau- 
géliques,  mais  pour  faire  connaître  les  droits  de  cette  abbaye.  Pour  justifier 
cette  iociviUté,  je  dois  dire  que  saint  Germain,  évéque  de  Paris,  avait 
accordé  en  l'an  ô66,  de  grands  privilèges  à  cette  abbaye  ;  il  l'affranchit  de 
toute  autorité,  eicepté  de  oeHe  des  rois,  et  vouhit  que  l'abbé  s'oppoiât  i 
ce  qu*aucun  évéque  métropiditain  ou  suffregant  entrât  dans  ce  monastère, 
qui  jouissait  de  la  jurldidion  temporelle  et  spûritnelle  dans  le  bourg  de 
Samt-Germain.  - 

En  1108,  Galo,  évéque  de  Paris,  avait,  par  des  moyens  de  séduction, 
déterminé  Guillaume,  nouvellement  éhi  abbé  de  Saint-Germain,  à  lai  soup 

mettre  ce  monastère.  En  conséquence,  cet  abbé  consentit  à  être  solennel* 
lement  institué  et  béni  par  l'évèque  ;  mais,  lors(|u'il  revint  vers  son  abbaye, 
il  en  trouva  les  portes  fermées.  Les  efforts  qu'il  lit  pour  se  les  faire  uuwir 
furent  inutiles  :  les  moines,  indignés  de;  la  coudesceodance  de  Guillaume , 
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ivaieDt  résolu  de  ne  pas  le  reconnaître  pour  abbé  ;  ils  nommèrent  à  sa  pltce 
Bahiald,  autrefois  abbé  de  SainHiefmain.qui  avail  renoncé  à  cette  abbaye 
ptrsim^€ité,  ou  plBtôt  poor  se  soustraire  aux  tracaMeries  qu'il  éprouvait 
de  la  part  de  Pévéqne  eldu  ebapitre  de  Noire-Dine.  Aiosi  Goillanme  per- 
dR  m  aMM^,  et  le  monastère  conaer? a  son  privilège. 

La  lotigueur,  hond'cBiivre,  de  l'église  de  Saint-Qennain,  y  compris  Te»- 
pace  occupé  par  la  tour  carrée  qpii  s'élèfe  à  son  entrée,  est  de  deoi  cent 
9iiatre-vingt'(fii>lniH pieds.  Sa  largeur,  sans  y  comprendre  les  cbapelles  qui 
Pentonrent,  est  de  sohante-dix  pieds. 

L'intérieur  présciUe  d'abord  une  nef,  séparée  des  bas-côtés  par  cinq 
{nliers  à  tiroile,  et  autant  a  i^auche.  Cii.iquc  pilier  se  compose  d'un  massif 
où  sont  engagées  quatre  colonnes  de  diverses  dUnensious.  Ces  piliers  sup- 
portent des  arc^idcs  à  plein  cintre. 

Vers  les  den\  tiers  de  la  longueur  de  cette  église  est  un  grand  autel,  et 
plus  loin ,  h  Textrémité  du  chœur,  en  est  un  autre  consacré  à  la  Vierge, 
derrière  lequel  s'élève  une  construction  en  pierre  de  Gontlans,  nommée 
contre-rcftable,  dont  le  dessin  est  d'une  belle  simplicité.  Elle  présente  une 
niche  couronnée  d'un  fronton,  lequel  est  supporté  par  deux  colonnes 
d'ordre  corintbien.  0ans  la  niche  on  a  placé  une  flgoie  de  la  Vieige. 
Les  travaux  de  cette  construction ,  commencés  en  1816,  ont  été  achevés 
en  1819. 

Le  chcenr  est  entouré  de  colonnes  isolées,  qui,  sur  les  oétés,  supportent 
des  arches  à  plein  cintre,  et,  au  rond^point  du  diœur,  des  arches  en  ogires. 
Les  fenêtres  du  nmd^pf^t,  et  même  du  choeur,  sont  aussi  en  ogives  :  ce 
qni  autorise  à  croire  que  cette  partie  de  Téglise  est  plus  récente  que  les 

autres. 

Lps  différences  de  caractères  que  Von  trouve  dans  l'ensemble  de  cette 
co[ibU  uction  indiquent  les  époques  diverses  auxquelles  ses  parties  appar- 
tîeiment. 

La  grosse  tour  carrée ,  simple  et  dépourvue  d'ornements ,  qui  s'élève  à 
l'entrée  et  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  forteresse  ou  d'une  prison ,  plutét 
qu'un  caractère  religieux ,  est  évidemment  la  partie  la  plus  ancienne  de 
l'église.  Quelques  savants  ont  cru  qu'elle  datait  du  temps  de  la  fondation, 
c'est-à-dire  du  sixième  siècle.  Je  reproduis  cette  opinion  avec  le  doute  qui 
doit  raccompagner;  cependant,  comme  elle  est  évidemment  plus  ancienne 
que  le  clocher  qn*oti  a  élevé  au-dessus,  et  que  ce  clocher  est  du  onâèmç 
siècle ,  U  se  pourrait  que  cette  tour  datât  du  sixièine  siècle* 

Les  deux  tours  latérales,  placées  à  Vautre  extrémité  deTégUse,  offtalent 
an  genre  de  construction  différent  de  eeini  de  rintérieor,  et  leur  archi- 
tecture était  plus  recherchée.  Elles  paraissaient  appartenir  au  temps  de 
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rabbéMoftrd,  au  commenoeiiient  du  onzième  aièGltt.  En  18^  U  ISS3t0ai 
tours  qui  menaçaient  ruine,  ont  été  démoiiea. 

Les  pfliera  de  la  nef  sont  aussi  du  même  temps  :  leurs  cokmues  engiHpéei, 
leva  dniitteaiix  imités  du  coriothieQ,  ei  chargés  de  figms  et  d'oneiiiSBli 
bizarres ,  leurs  bases  doriques,  les  doubles  «iceaux  séparés  et  souleiiiii  au 
milieu  f«f  une  eoloiiie  qiii  lew  est  commune,  aigualenfc  l'arcbitoctuie  da 
onzième  siècle, 

La  construction  du  fond-point  du  cbmur,  dont  les  aicbes  sont  en  ofl;ivsii 
est  d'un  temps  moins  ancien.  Peut-ètre  en  1163«  lorsque  cette  église  M 

consacrée  et  dédiée,  n'était-eile  pas  entièrement  achevée.  Nous  avons 

•  beaucoup  ti  *  xcinplos  d'églises  consacrées,  quoique  n'étant  qu  a  demi  con- 

struites. Ainsi,  cette  partie  du  vlui-nr  portant  ce  caractère  de  l'architecture 
sarrasitie,  appartiendrait  au  [i'my>  «Je  Louis  VII,  époijue  ou  se  fit  la  con- 
sécration (le  telle  ^Use,  et  ou  ce  genre  d'architecture  conuneoça  à  s'in- 
troduire a  i^aris. 

£n  1653  et  dans  les  années  suivantes ,  ou  fit  beaucoup  de  réparations 
au  bâtiment  de  cette  église;  des  murs,  des  voûtes,  etc.,  furent  reconstruits  : 
on  reconnaît  sans  peine  ces  parties  réparées  à  leurs  fomes  régulières  et  aux 
chapiteaux  pareils  à  l'antique. 

Cet  édifice,  aujourd*bui  le  plus  ancien  de  Paris,  a  éprouvé  quelqnes 
mouvements  dans  sa  partie  septentrionale.  On  s*est  empressé ,  au  moisda 
mai  t830,  de  faire  étayer  cette  partie  qui  donnait  des  inquiétudes.  On  a 
rétabli  avec  beaucoup  de  soin  une  partie  du  l>as-o6té  septentrional.  On  a 
démoli  en  la  tour  (ou  docher]  placée  du  eété  du  nord,  et  en 
celte  du  midi  ;  de  sorte  que,  de  trois  clocbers  il  n'en  reste  qu'un ,  celui  qui 
est  à  l'entrée  de  l'église.  Ces  deux  tours»  terminées  en  forme  d'obélisque, 
couvertes  en  ardoises,  n'étaient      d'une  égale  élévation. 

On  a  remarqué,  et  le  fait  est  ceruun,  que  l'axe  de  la  nef  et  celui  du  chœur 
ne  forment  pas  une  ligne  droite:  que  l'axe  du  chœur  s'érarte  de  cehu  du 
la  nef,  quoique  d'une  numn  ii'  jil'u  MeiiMlile,  et  incliiir  du  côté  du  suil. 

J'ai  parlé  des  rois  et  des  reines  enterrés  dans  cette  église.  Il  serait  Iro]» 
long  de  citer  les  noms  des  personoes  considérables  dont  on  y  voyait  les 
tombeaux. 

Dans  les  Journées  des  6  et  7  prairial  an  vii  (^5  et  26  mai  17U0),  des 
fouilles  furent  faites  sous  le  grand  autel  de  cette  église,  où  Mootfaucon  et 
dom  BooiUard  indiquaient  un  tombeau  intact  qu'ils  croyaient  être  celui  de 
Gfaaribert,  roi  de  Paris.  Après  avoir  creusé  i  sept  pieds  au-dessous  du  sol 
de  l'église,  on  découvrit  un  tombeau  de  six  pieds  de  long,  dont  le  converde 
en  marbre,  en  forme  de  dos  d'âne,  était  orné  de  formes  d'écaillés  depoii- 
soDSi  de  pakoettes  et  d'une  branche  de  vigne.  Ce  couvercle  levé,  oo  vit 
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VI  squelette  vôlu,  à  côté  duquel  était  une  longue  canne,  sceptre  ou  crosse 
eo  bois,  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  Une  pomme  (  ii  ivoire  en  forme 
de  béquille.  On  jugea  que  ce  tombeau  était  celui  de  l'abbé  Morard,  qui 
tit  reconstruire  le  monastère  iU:  l't  gUse,  et  qui  mourat  eo  990.  Yoîcî  ia 
description  du  vôtement  do  rot  abbé. 

li  était  double.  Le  premier  présentait  un  manteau  ample,  dont  les  extré*- 
mités  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Ce  maBlMa  était  de  satin,  d'un  tissu 
tré»4ort,  à  grands  dessins  et  d'une  couleur  rouge  foncé,  he  second  vèto- 
mt  consistait  une  tunique  de  laine,  touiear  pourpre  bnin,  nrnée 
d*ane  broderie  aossi  de  laine,  sur  laquelle  on  avait  gaufré  des  amementa. 
Des  espècei  de  pantouflea,  d'un  cuir  noir  et  bien  tanné,  lui  servaient  de 
diaasiure:  elles  n'avaient  ni  oreilles  ni  boucles. 

On  découvrit  un  second  tombeau,  et  l'on  conjectura  qu'il  était  celui  d'un 
abbé  Ingon,  mort  en  lOtf.  Bon  aqueletle  était  couvert  d'un  vêtement  de 
laflMas  violet,  resnmhlant  aaseï  à  l'habit  des  bénédictins.  Les  coulures  de 
chaque  pièce  de  cet  ample  vôtement  étaient  couvertes  d'un  galon  de  soie 
verte,  avec  des  étoiles  on  broderie  d'or.  Celte  espère  ih'  tunique  avait  pour 
tiordure  une  large  bande  d'étoffe  à  grands  dessins,  relevés  on  «hn tires  sur 
le  fond.  Sa  coiffure  consistait  en  une  mitre  de  soie  l)ianche  moirée.  Ses 
mains  étaient  couvertes  de  gnuts  d  un  tissu  do  soir  à  jour,  fait  à  raignille. 
U avait  au  doi^^t  une  bai^ur  il  uii  im  tiil  mélange  on  cuivre.et  argent,  dont 
le  chaton,  en  forme  décroissant,  renfermait  une  luRjuoise  déroloréo.  Sa 
chaussure  consistait  en  une  espèce  de  guêtres  d'une  étoffe  de  soie,  couleur 
fiolst  foncé,  ornées  de  dessins  trés-variés  et  du  meilleur  goût  :  on  y  voyait 
des  cartels  de  forme  pnlys^ono  où  se  trouvaient  tracés  en  or  des  lévriers  el 
des  oiseaux.  Ces  ikbes  étoiles  se  fabriquaient  en  Orient, 

Le  95  lévrier  1819,  on  transféia,  en'  cérémonie,  du  Musée  des  mono- 
menli  Ihmçais,  les  cendres  de  Montfiucoo ,  de  Mabilkm  «t  de  René  Des- 
esftes,  et  on  les  dépeaa  dans  la  chapelle  dite  de  8aînt*Francoi8-de»Salea« 
oA  des  tables  en  mari^  noir  portent  des  inscriptions  qui  attestent  l'époque 
de  leur  mort  et  ceHe  de  leur  translation  en  ce  lieu. 

LeseendieadeBoilean  Despréauz  fuient,  le  U  juillet  1819,  pareOlo^ 
nient  déposées  dans  la  chapelle  de  8aint>Paul ,  située  en  face  de  celle  de 
Saint-François-de-Sales.  Une  inscription  latine,  gravée  sur  une  table  de 
marbre  noir,  marque  l'époque  de  la  rnurt  et  de  la  translation  des  cendres 
de  l'auteur  de  VArt  poi-Uque  ot  du  Lutrin.  Cotte  chiiinUe  de  Saint-Paul  est 
destinée  à  contenir  ies  restes  de  quelques  aiiln  s  illustres  Fraisais. 

Vencîm  fin  monastère  contenait  plusieurs  éditlcesdont  je  parlerai  bientôt. 
Us'j  epéia,  après  l'an  1368,  de  grands  diaogeraent»*  Charles  V,  craignant 
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i'altaque  des  Anglais,  ordonna  que  cet  enclos  fût  forlifiéc.  On  rôparn  les 
murailles,  les  tours,  et  l'on  creusa  des  fossés  tout  nutom.  Pour  laire  ces 
réparations,  il  tiilliil  harrifier  plusieurs  bAtimerils,  démolir  In  chapelle  de 
Saint-Mar(in-drs-()i  r;f^ ,  et  faire  des  transactions  avec  des  voisins  auxquels 
on  prenait  ou  l'on  abandonnait  du  terrain. 

La  principale  entrée  de  l'enclos  du  monastère  était  située  à  l  est,  ver? 
l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  prison  militaire  de  l' Abbaye;  eo 
cet  endroit,  on  traversait  le  fossé  sur  un  pont,  et  l'on  arrivait  à  l'église  par  n 
porte  méridionale.  Une  autre  entrée  était  à  l'ouest  de  l'enclos,  dans  la  rae 
dépote  nommée  de  SainihB«noÊi^  pmqoe  es  ftce  de  la  me  des  Dcai»Aa|Bi; 
me  qui  n'eiistalt  pas  alon.  GeCto  entrAe,  nommée  PùrU  pmfàk^  immenk 
ouverte,  était  flanquée  de  deux  tours  rondes,  el  Ton  y  arrivait  par  te  majea 
d'un  pont-levis. 

Vers  l'endroit  où  la  rue  de  Forstemberg  aboutit  à  celle  du  Colombier, 
s'élevait  une  vieille  tour  ronde.  De  cette  tour  le  mur  de  détore  trés-éle? é 
s'étendait  en  droite  Kfne  jusque  vers  le  bas  de  la  rue  Sainl-Benolt;  à  l'angle 

de  cette  rue  était  une  seconde  tour  pareille  à  la  précédente.  A  ce  point  le 
mur,  retourjiaiit  presqiif  a  hiilMo  dr  oil,  suivait  la  direction  de  la  rue  Sainl- 
Benoît,  renconlrail  la  ^  ^v.  papale,  et  nlioiiUssait  a  une  troisième  tour 
ronde.  Là  se  présentait  un  anple  reritrnnl.  (lui  laissait  une  petite  place  dont 
on  voit  encore  un  reste  aux  extrémités  des  rues  Saint-Benoit  et  ^iaintc-Mar- 
guei  iti ,  Apres  cet  angle .  le  mur  suivait  la  direction  de  cett»^  dernière  rue 
jusqu'à  la  forteresse  où  se  trouvait  l'entrée  principale  du  monastère-  Ce  mur 
était  crénelé,  soutenu  par  des  piliers  buttants,  et, de  distaufie un  distaoce, 
garni  de  tourelles  élevées  sur  des  culs-de-lampe. 

Ce  mur  était  défendu  par  un  fossé  lumpM  par  les  eani  de  la  Seine,  Vi*T 
eonduisait  le  fomé  ou  canal  dit  p€f(te-Stine. 

'  L'intérieur  de  cet  endos  offrait  plusieurs  places  vides,  plusieurs  édiioes 
construits  à  diverses  époques,  dont  voici  la  notice.  An  sud  ut  à  l'entrée  dt 
régllse  exislilt  et  eiiste  encoie  te  ehapelk  de  StM^mpkortm»  quusstel 
Germain  avait  hH  construire,  el  oà,  en  l'an  576,  il  tat  enterré.  En  l'anTM, 
on  transféra  son  corps  dans  la  grande  église.  Cette  chapelle  de  Saint-Spn- 
phorien  fut  souvent  reconstruite  ou  réparée. 

Au  non)  de  l'église  étaient  la  sacristie,  le  cloître,  le  réfectoire  et  la  chapelle 
de  la  Vierge. 

La  .vrtrrr>ft>  contenait  la  relique  dite  fa  cemture  de  samLc  Mm  guerU€^f\^^ 
possédait  des  vertus  miraculeuses  dont  l'abbe  Thicrs  a  parlé  en  incrédule. 
Le  rr/ccioire,  remarquable  par  la  beauté  de  son  architecture,  ressemblai! 

plutét  à  uu  vasto  tempte  qu'à  une  salteà  manger;  sa  longnenr  était  de  cent 
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qiime  pMi»  sa  largeur  de  trente-deux,  et  m  banteiir  de  <|Mfapte-wpt 
pieds  lept  ponces;  H  fnt  Gomtmil  en  m  per  le  oMèbre  Pim9  dt  JfoN- 
«rmtl.  Il  iervit  de  pfieon  en  1798. 

in  e^piMsdSr  te  Viery^  litaée  an  nord  et  à  quelque  dManoe  de  Véglise, 
commencée  en  \Wk  snr  les  dessins  du  même  Pierre  de  Ifentreail,  remplaça 
une  chapelle  de  tiTierge  toariNMit  en  mines;  cet  édifice  avait,  dans  œuvre, 
cent  pieds  de  longueur  et  vingt-neuf  environ  de  largeur.  Sa  hauteur  élait 
de  quarante-sept  pieds  deux  pouces.  Dans  le  chœur  de  colle  chapelle  était 
la  tombe  de  Pierre  de  Monlreuil,  architecte  de  celle  cliapelle  et  du  rt^fec- 
toire,  lequel  enrK  lut  Pai  i>  de  plusieurs  beaui  ouvrages:  il  y  étnit  représenté 
avec  wuv  régie  et  un  compas  à  In  main.  Autour  de  cette  lomlieon  lisait  son 
épitaphe,  doot  voici  les  deux  prcwiers  vers  s 

*      Fini  pif  nu  s  mor^im  ^  vir  ilorior  In'omtHnm 

UuitenUo  natus  jacct  hic  Fetrus  tumtUalus. 

Tont  auprès  était  aossi  jnlmniée  son  époose  Àgnèst  a?ec  cette  épHaphe  : 
ki  gisi  Anmèêt/mmwjaéiifM  wi9$(n  Pian  de  MoiUreuU^juiêM  Dkupm» 
famé  é^éle, 

La  ciiapelle  de  la  Vierge  Ait  détruite  pendant  la  révolirtion.  Une  me, 

nommée  rue  Neuve  de  tÂblHvjc,  occupe  la  place  d*mie  partie  des  bétiments 
du  grand  cloître,  du  chapitre,  de  la  nouvelle  sacristie,  etc.,  et  du  côté  sep- 
tentrional de  cette  rue;  des  maisons  particulières  couvrent  les  lieux  où  s'éle- 
vaient le  réfectoire  et  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Aux  (pjinïLième  et  seizième  siècles,  il  s'opéra  de  grands  changements  «lans 
rintérieîir  de  renrlos  de  Saint-Germain  lies-Prés.  Charles  de  Bourbon,  car- 
dinal, archevêque  de  Houen  et  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  en  1585, 
cédâtes  fossés  aux  religieux,  qui  les  enserrèrent  dans  Tencios,  et  iirent 
élever  des  murs  sur  le  bord  extérieur.  Le  même  cardinal  commença ,  en 
fannée  suivante,  la  construction  du  palais  Cardinal,  orné  de  beaux  jardins 
que  le  cardinal  de  Fnrstemberg,  anasi  abbé  de  Saint-Gemiain,  fit,  en  IM, 
considérablement  embellir.  Ce  fot  lui  qni  Ût  construire  les  écnrîes  et  la  me 
qni,  de  celle  dn  Colombier,  se  dirige  en  feoe  de  ce  palais ,  me  qni  porte 
«wore  son  nom. 

La  bibliothèque,  qni  faisait  partie  d*an  des  corps  de  bâtiments  du  eloltre, 
et  dont  l'extrémité  septentrionale  était  adhérente  an  réfectoire,  ne  defint 
ooBsidérable  qa*ati  commencement  dn  dix-huitième  'siède;  eHe  était  mie 

des  phis  curieuses  de  Paris,  et  fut  enrichie,  en  1718,  de  celle  de  l'abbé  d*Es- 

trics  ;  eu  1720 ,  de  celle  de  Tabbé  Henaudol  ;  des  bibliothèques  de  M.  de 
Coa^Uu ,  évèque  de  Metz,  etc. 
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de  NiBl  Avfmtki  Mts  for  le  N^ynM,  au  «iiJèviie  lîActe,  Le  Mteif^^a»' 
établi  par  MonUaucoD^atteiiaît  à  IteaUe  deiUviea;  0  était piédeiu: 
an  y  treavait  HMColMioii  daaMMUiiieots  égyptien»,  grecs  «  étnn^, 
romaiwi  et  pateia,  et  we  awtfa  coHectioii  de  moieeaia  d'hietoirenaftifane. 
Cette  bibliothèque,  ouverte  tons  lef  jonti  au  public ,  fut  en  partie  détruite 
par  rexplusion  de  quinze  milliers  de  salpêtre  déposés  dans  le  bàUmeutdu 
réfectoire;  explosion  qui  se  maDÎfesta  le  2  irucUdur  an  n  19  août  1794), à 
neuf  heures  du  soir.  On  put  fauver  les  œaauscrils,  qui  lurent  trausférésià  la 
BibUolh«H]ue  roynlo. 

Ed  l'.iblie-i^arcinial  de  rurstcinlu  rg  uliCna  des  parties  de  son  t  ftclos 
abbatialà  divers  particulieri»,  pour  y  bùtir  des  maisons  à  leurs  frais.  Parsuile 
de  cette  aliénation  furent  établies  les  petites  rues  Abbatiale  et  Cardinale. 
Dans  l'enclos  des  religieux  on  fît  ouvrir,  ea  1715t  ^  Gliiklebert  et  celki 
de  Salote-Martbe  qui  est  en  retear^  établir  un  porcbe  et  un  parvis  devant 
la  principale  eotrée  de  TégUse.  Tous  les  fossés  étaient  comblés,  et  des 
masses  de  imisods  s'élevaient  A  leur  place.  fut  l'effet  des  chaDfenwnb 
de  l'état  de  la  France  et  dei  progrès  de  la  civilisation,  qw  lea  religîeiii  de 
Saiut4vennain,  an  lieu  de  faire  des  dépenses  pour  fortifier  leur  enclos,  dé- 
tmjsaieat  leur»  foHifiQitf  ans  pour  accroître  leur  revenu. 

Au  Keu  de  deux  entrées,  dont  Tune  ne  s'ouvrait  que  très-rarement,  on  j 
établit  quatre  entrées  publi(|ues  :  la  porte  <le  Bourbon-Château,  en  face  de 
la  rue  de  ce  nom:  la  porte  ^dinle-Mar^uerile,  sur  la  rue  du  même  nom; 
celle  de  Saint-Benoît  sur  la  rue  de  ce  nom ,  (jui  est  on  face  d(*  la  principale 
façade  de  l'église;  la  porte  de  Furslemberg,  sur  lu  lue  du  Colombier,  qui 
servait  d'entrée  au  palais  abbatial.  Depuis  longtemps  ces  portes  ne  se  fer- 
osent  plus. 

Pendant  la  révolution,  deux  rues  uouveUes  furent  percées  dans  cet  enclos: 
celle  de  i'AMaf»,  et  celle  de  Saint-Germain.  La  première,  partant  de  la 
seconde,  va,  en  longeant  l'église  et  le  palais  abbatial,  joindre  l'eitréroité  de 
la  me  de  Bourboo-CbAteaa.  La  seconde  natt  de  la  place  située  devant  i'eo- 
tiée  piincipalft  de  l'égUse,  et,  tnversant  l'ancienne  grande  cour  et  Tancien 
grand  jardiut  va  aboutir  à  la  rue  do  Gokunbier  en  face  de  celle  des  Petits- 
Augustins. 

Au  ddiora  de  l'endos  étilent,  an  quatundène  siècle^  divers  objets  que  je 
dois  faire  connaître.  A  Test  de  cet  enclos,  sur  hi  place  située  an-devant  ds 

la  porte  qui  alors  était  la  principale  entrée  de  l'abbaye,  on  voyait  quelque 
maii»ous  placées  sans  ordre,  l  une  desquelles  était  rhôtellerie  du  Chapeêif 
Hoi^fcAvL  milieu  de  cette  place  s'élevait  le  pUon,  construction  en  forme  ds 
tour  ronde,  n'ayant  qu'un  étage,  percé  de  grandes  ienôtres,  A  cet  io^' 


Digitized  by  Google 


sous  LOUIS  VIL  m 

mmaÊt  d»  «ippttw  «Moéda,  dans  latute,  ihi  eoryi-éfr-garde,  appolé  kmUn 
émSetfmUty  qui  ftit  déirnit loiu  Louis  XV. 

Au  sud  de  Feiidos était  un  terrais  ?ague,  od  ftm  pratiqua  un  chemin  qui, 
après  1635,  fut  converti  en  une  rue,  appelée  d'abord  de  Madame  l  alcnce^ 
et  puis  de Sainte-iUarguerile^èicmiii:^  Ue  l  u  hapelle  dédiécàceltc  sainte,  cha- 
pelle placée  à  l'extrémité  de  la  partie  septcii  Irionale  de  la  croisée  de  l'église,  et 
resliiurée  en  16Ï5.  En  IWo,  fut  aussi  cojistraite,  par  Farchitecte  (iaïuurl,  la 
pn.fon  drT Af)h(u/c,?\inée  à  ro\tri*mitr<>r?eidale  decetterue.  [Voyez  Prisons.) 

A  l'ouest  s  etendait,  <1(  |)uis  le  ims^ai^e  du  Dragon  jusqu'à  la  me  Jncob, 
un  clos  de  trois  arpents  et  demi ,  entouré  de  murailles,  appelé  la  LourliUe 
ou  /e  clùs  de  VAbbaffe.  Ce  clos  lut,  en  1637,  vendu  à  quatre  particuliers,  qui 
y  tirent  dans  la  suite  oufiir  la  rue  Taranne*  AiMleUi  de  cet  enclos  était  la 
diopelle  de  êaintrPierre,  qui  a  donné  WQ  DOm  à  un  chemin  voisin  qui 
«Midviiailà  la  rivière  ;  ce  chemin  est  devenu  la  rue  des  Saints-Pètes. 

An  Miid,«l  aiHlelà  do  fofsé,  était  un  cbeaûn  qui  longeait  le  petit  pié  aux 
Gtoi«a,ei4|iiî  racvt  ^  non  de  dimin  am  Ci$ret.  Vers  Tan  1640,  et  dans  les 
awidta  foinnles,  ce  chemin  fat  bofdé,  de  part  et  d*aatre,  de  malsons,  et,  à 
eauae  d'an  coiombier  élevé  sur  le  mor  d'enceinte  de  l'Abbaye,  on  lui  donna 
le  Eov  de  m  diK  CsIsaiMsr. 

Tel  était,  aa  quatorzième  siècle,  l'état  physique  de  l'endos  de  l'abliaye  de 
Saint-Germain-des-Prés;  tels  forent  les  changements  qui  s'y  opérèrent  dans 
U  suite. 

Les  religieux  de  cette  alibaye  s'étaient,  au  quatorzième  siècle,  alTranchis 
du  jouj;  monastique  ;  le  dt•^ordre  et  la  débautiu  avaii  nt  remplacé  la  régula- 
rité. L'abbé  Guillaume  briçonnet,en  1513,  voulant  établir  la  réforme,  intro- 
duisit dans  l'abbaye  de  Saint-Germaiii ,  (route  relif^ioux  du  monastère  de 
Chezal-Benoit ,  dont  le  régime  austère  déplut  aux  anciens  religieui,  qui 
préférèrent  quitter  le  couvent.  Une  bulle  du  pape,  de  février  1516,  déclare 
eseommaniéa  lea  moinca  fugitifs,  si,  dans  trois  mois,  ils  ne  sont  pas  rentrés 
tesrabbaye. 

So  lilt  ttoavette  réforme  :  oo  Introduisit  dans  ce  monastère  la  règle  de 
la  congrégation  de  Saint-Maor,  Cette  réforme  ne  s'opéra  pas  sans  iieaucoup 
de  résistance. 

Cette  abbaye  tenait  sous  sa  poimanee  féodale  la  grande  moitié  de  la  partie 
méridionale  de  Paris;  elle  possédait,  de  plus ,  sur  todle  l'étendue  do  fau- 
boff  (Baint  Germain,  la  juiîdicUon  spiritneUe  et  la  juridiction  temporelle; 
elle  perdit  è  peu  près  l'une  et  l'autre  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  L'abbé 

avait  son  grand-vi(  ;iire,  sou  oflii  ial,  était  iudépeudatil  de  l'évèquede  Paris, 
ne  relevait  que  du  pape,  (aii>ait  des  mandements,  enlln  exerçait  dans  son 
faubourg  la  puissance  qu'un  évèt^  exerce  dans  son  diocèse. 


■ 
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En  novembre  1667,  Hardouin  de  PéréGxe«  archevêque  de  Paris,  jMiia 
W^JnMi  d«DS  tous  les  Heux  de  sa  juridictioD  et  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain,  qui  n'en  dépesdaît  pas.  L'alarme  fut  au  iDonastére.  L'abbé  Heari 
de  Bourbim,  qui  voûtait  se  démettre  de  son  abbaye  pour  se  marier,  se  nft 
peu  en  peine  de  cette  Invasion  «de  pouvoir  ;  son  grandr-vicalre  s*y  oppon; 
nais,  n*étant  point  soutenu,  U  accepta  comme  tes  autres  religieux  les  pro- 
positions de  rarchevéque.  La  Juridiction  de  l'abbé  UA  homée  à  Tendos  de 
Tabbayc ,  et  cette  juridiction  fut  encore  restreinte. 

La  juridiction  temporelle  de  celle  abbaye  éprouva  un  sort  pareil. 
Louis  XIV,  par  un  édil  de  mars  167i-,  supprima  toutes  les  justices  particu- 
lières do  Paris  et  les  réunit  au  Châlelet.  L'abbave  de  Saint-Cîfrmniri,  (ioiît  ia 
justice  s'étendait  sur  (ont  le  faubourg,  qui  avait  son  [tn  ses  arrlu  r?,  sa 
police,  sa  prison;  qui  jouissait  des  droits  de  déshérence,  daubaine.de 
bâtardise,  de  coiitîscatioii,  et  autres  droits  féodaux ,  allait  être  dépouillée 
.  d'une  grande  partie  de  ses  revenus.  Pélisson  composa  un  mémoire  oà  il 
détailla  toutes  les  pertes  que  l'édit  du  roi  faisait  éprouver  à  cette  abbaye  : 
il  en  résulta  un  arrêt  du  conseil  d'état,  du  21  janvier  1675,  qui  laissa  la  haute 
Justice  a  Tabbaye,  mais  dans  son  enclos  seulement  :  on  permit  à  l'abbé  d'éta- 
blir un  bailli  et  autres  ofHciers  de  Justice.  On  lui  taissa  ta  haute  justice  sur 
les  seigneuries  qu'il  possédait  iiors  de  Paris,  etc.  Cet  arrêt  ne  Ait  mis  i  exé- 
cution qu'en  1692. 

Par  décret  du  13  février  1793,  cette  abbaye,  comme  toutes  tas  autres,  fat 
supprimée  :  son  église,  par  l'effet  du  concordat  de  1802,  devint  suceursale 
de  la  paroisse  de  Sainl-Sulpice,  et  l'est  encore. 

Grande  Boucherie,  située  au  nord  et  proche  du  Grand -ChAtelet.  Elle 
avait  exislé,  sous  le  régne  précédent,  dans  la  maison  de  Guélieri  le  chan- 
geur. Louis  VI  ,  en  donnant  cette  boucherie  à  Tabbaye  de  Montmartre, 
excita  le  mécontentement  et  les  rérlnmations  des  bouchers.  Aprèç  de  lon- 
gues contestations ,  ceux-ci  furent  rais  en  possession  de  cette  boucherie . 
moyennant  une  rente  de  30  livres  parisis,  qu'ils  convinrent  de  payer  aux 
religieuses  de  Montmartre.  Cette  boucherie  contenait  alors  vingt-trois  étaux. 

%  TU.  Tabiewt  pbyMfm  de  P«rii. 

La  description  de  ta  seconde  enceinte  qui  enserrait  les  faubourgs  du  nord 
et  du  midi  peut  donner  une  idée  d'une  partie  de  Pétat  de  cette  ville.  Yoid 
quelques  autres  traits  qui  pourront  en  compléter  ta  tabtaau. 

Les  événements  politiques  de  la  France  influafeot  puissamment  sur  ta 
physique  de  ses  vilks.  Lcb  guerres  privées,  les  révoltes  et  iet»  brigandages 
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des  aeigoears  exposant  les  produits  de  la  culture  des  terres  à  des  ravages 
continuels,  on  sentit  la  nécessité  d'enclore  de  mars  les  terres  cnitivôei. 
Telle  est  évidemment  la  cause  des  nombienses  clôtures  qui^aoïoB  le  nom  de 
CSfof ,  se  trouvaient  alors  aux  environs  de  Paris.  Voici  la  notfee  <te  ceux  qui 
sont  les  plus  connus. 

CtOS  DB  lA  PAETIB  «ÉBIDIOKAU  DB  PaMS.  LCS  do»  ée  Salll«^l?Ma* 

wiève,  de  SattU-Gemainrdes-Préi,  de  Saini^Yietiu;  contenaient  les  églises, 
bAtiments,  cours  et  jardins  de  chacune  de  ces  abbayes,  et  occupaient  «ne 
portion  considérable  du  sol  méridional  de  Paris.  11  faut  y  Joindre  les  clos 
Saim-Mét^râ  et  SaitU-Marcet,  et  plusieurs  autres,  dont  voici  la  nomen- 
clature : 

Clos  des  y  ignés, ou  Court  ilie.  11  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
dcs-Prés  ;  il  s'étendait  depuis  la  rue  des  Saints-Pères  jusqu  aux  rues  Saint- 
BtMinit  et  de  l'Égout. 

Clos  Saint-Sulpice.  Il  s'étendait  sur  une  partie  de  remplacement  du  jar- 
din du  Luxembourg. 

Clos  Vignerai.  Il  occupait  uae  partie  du  jardin  du«Luxembourg  et  de 
l'enclos  des  Chartreux. 

Clos  Saint'Ètienne-dcs-Grés.  Il  était  contigu  à  l'église  de  ce  nott  et  au 
dos  de  Sainte-Oeneviève.  Prés  de  ce  clos  était  le  Prestoir  du  Roi. 

Cht  de  Meawaiim  ei  de  Gariande,  lU  étaient  séparés  par  la  rueGabinde, 
qui  en  a  pris  son  nom  ;  avoisinaient  la  place  Haubert,  et  ont  appartenu  long- 
temps au  noéme  propriétaire. 
GÏof  FÉvéque,  Il  était  situé  près  du  dos  Garlande. 
Ùo$  du  ChardùnneijVitt  lequel  fut  construite  l'église  de  Salnl-llleolas- 
dn-Chardonnet.  A  Test  de  ce  clos  était  la  Terre  d*AUz^  dont  je  vais  parler. 

CAos  Bruneau.  Deux  clos  portaient  ce  nom  à  Paris.  Le  plus  coasidéraMe 
et  le  plus  ancien  contenait  l'espace  compris  entre  les  rues  des  Noyers,  des 
(iirmes,  dt;  Saint-Hilaire  et  de  Saint-Jean-de-Beauvais ,  1  autre  était  situé 
dans  le  voisimij^e  de  l'Odéon ,  entre  les  mes  de  Tournon  et  de  l'OdéoD.  La 
rue  de  Condé  n  été  ouverte  sur  ce  dernier  clos. 

Clos  Saint-6ymphoricn.  11  était  planté  en  vignes  et  compris  entre  les  rues 
dcsCholets,  de  Keinis,  de^  Sept- Voies  et  de  Saint-Étienne-des-Grés. 

Ctos  Tyran.  11  appartenait  à  l'abbé  du  monastère  de  ce  nom,  et  était  conir" 
pris  entre  les  rues  des  Fossés-Saint-Victor  et  des  Boulangers. 

dos  Saint-Victor.  Outre  lesenclos,  bAtiroents,  jardins  de  l'abbaye  Saint- 
Victor,  il  existait  un  clos  de  ce  nom,  compris  entre  les  mes  du  FariMurg- 
Saiot-Viclor,  Neuve-Saint-ÉUenne,  des  Boulangers,  et  l'empiaeement  do 
clos  des  Arènes. 

Le  bourg  de  Soint-Médard  contenait  les  eios  du  BreitUréa  MwieiêÊeâ^ 
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Morsfosxh,  des  Treilles  ^  de  Copeau  ,  de  Gratarà,  des  Saussayes,  de  la 
Cendrée  [locus  cmerum,  dont  on  a  fait  le  nom  de  Lourcine) ,  etc. 

Clos  des  Arènes.  Il  était  compris  entre  les  rues  Copeau»  des  Fossés^nt- 
•    Victor  et  de  Saint- Victor. 

Clos  le  Roi.  C'est  sur  son  emplacemeat  qii*ODt  été  cooslmits  TégUso  et 
i'hépitttl  de  MMwctpm^n^vi'Vn, 

Clai  det  JfwMmr,  CM  fttaïU'MumaaSf  plus  aneiennemeiit  nommé 
C^NWMi,  liiné  liiniHHirg  SabtJacques,  lU  sud  du  Clos  le  Eol.  La  me  de  1i 
Bowbe  était  sa  limite  méridioiiele. 

Clot  dm  Menrgwii  ou  de  Xs  Cotrf^ériê  éu  Btmrgm^  de  PorU,  Il  était,  je 
*  crois,  situé  entre  les  rues  d'Eufer  et  SalnWacques,  an  nord  du  Clos  le  Roi. 

Clos  des  Jacobins.  Au-delà  des  murs  de  Tenceinte  d«î  Philippe-Auguste, 
les  jacobins  possédaient  un  terrain  assez  vaste,  entoure  de  murailles;  il  était 
situé  au  nord  Ju  Clos  des  iiourgeois,  boruépar  les  fossés  de  la  vilJe,  par  la 
rue  d*Enfrr  rt  lu  rue  Saint-Jacques. 

Clos  des  Potcrirs ,  nu  dfs  Mrtairies.  On  y  entrait  par  la  rue  île»  Postes, 
qui ,  comme  oi»  le  etinjecture,  doit  son  nom  de  Postes  à  celui  de  Pois.  Le 
cui-de-sac  des  Vignes  a  été  ouvert  sur  son  emplacement. 

Il  existait  eueore,  dans  cette  partie  de  Paris,  le  Ck»  Drapeleit  le  Chs 
Enfechelière;  mais  OU  ignore  leur  emplacement. 

La  Terre  d*Aless  était  un  faste  territoire  qui  s'étendait  depuis  le  dos  do 
Chaidonnet  jusqu'au  point  oA  la  BIèvre  se  Jetait  dans  la  Seine.  Il  compre* 
nait  originairement  remplacement  de  Tabbaye  Saint-Yîctor  et  ses  dépen- 
dances, remplacement  du  lanfin  des  Plantes,  etc.  Il  eiistaitt  an  quatoi^ 
aime  siède,  une  rue  parallèle  à  celle  des  Fossés  Saint-Bemard ,  depuis 
ouMe-sac,  qui  portait  le  nom  A^AUz,  nom  qui  signifie  terre  limUanie, 

Clos  i>b  la  VAnT»  snrrEirrRioffALE  de  Paris.  On  trouvait  à  Test  de  la 
6mT,donl  remplacement  était  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  Test  aùjoai^ 
d'hui,  k:.s  clos  suivants  : 

Clos  de  Saini-Genais,siiaécutrQ  les  rues  Saint-Genrais,Coultures^iut- 
Gervais,  du  Temple,  etc. 

Clos  ou  Cimetière  Sninî-Éloi^  et  ses  dé}»oiiflfinres ,  situé  dans  l'eiiiplace- 
ment  où  l'on  a  depuis  bâti  l'église,  la  rue  et  rhûlel  de  Saint-Paul,  ainsi  que 
l'ArsanaL 

Au  nord  de  ce  clos  se  trouvait  le  Clos  Margot^  sur  lequel  on  a  ouvert, 
en  i4Si ,  la  rue  Saini-Ciaude  au  Marais. 

Les  Ent4o$  du  Tew^  et  de  VMoge  Saint-Martin  ^  de  Saint^Mmi  et  de 
SKkU-Magloire,  etc.,  oecnpaient  une  grande  portion  de  Fespace  qni  m 
trouve  entre  la  me  Saint-Bcûiis  et  la  portion  orientale  de  Paris. 

As»  Clleafpstt«a;,en  latin  CampetH,  qui  ocaqiaieiit  l*espaoe  oonfenn  entra 
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h  rae  Saint-Denis  et  le  ^lais-Royal  :  les  flalles,  f  église  de  Btiat-fins- 
tsdie,  les  roes.  CroiiHles-Petits-ClMiiq»  et  KeiiTe-des-PetlIs-Gliamps, 
forent  établies  sur  ce  vaste  territoire. 

Grtmdt'Marait»  Au-delà  et  an  nord  des  ttenx  que  je  viens  dindiqner, 
était  tm  vaste  marais,  situé  entre  Paris  ^  Montmartre  ;  il  s'étendait ,  sui-  \ 
vanl  une  charte  de  l'an  117(>,  depuis  le  Pont-Pétrin  { Pont- Perrin  y  rue 
Saint-Antoine]  jusqu'au-dessus  du  vina}:^e  deChaillot.  (  e  marais,  arrosé 
par  les  eaux  pluviales  venant  de  Paris  et  par  le  ruis>(Mii  .^^L'Ili!^non^ant, 
fut,  en  115»,  concéd(^  par  les  chanoines  de  Saintc-t  )p|)iirtuhe  à  divers  par- 
ticuliers, pourùtre  défriché,  à  raison  de  dou/c  deuiers  par  arpent. 

La  Mllc-l'Évcquc,  ferme  ou  séjour  champùUe  de  l'évêquc  de  Paris,  qui 
devint  dans  la  suite  un  village,  était  situé  au-delà  de  ce  marais.  On  voyait 
aussi  entre  Paris  et  Montmartre  les  dos  suivants  : 

C/oi  de  Ifaiètar; ,  depuis  connu  sous,  le  nom  de  la  Courtil/e, 

Ctot  Geargeauy  situé  au  l>as  de  la  butte  Saint-Roch, et  dont  une  rue, qui 
comauBique  de  la  rue  Traversiére  à  celle  Sainte-Anne,  a  conservé  le  nom. 

eu»  Gauihiêr  on  de$  Matum,  sur  lequel  a  été  ouverte  la  rue  Salnt-Pierre- 
HoDtmartre. 

Ctot  du  BatUer,oilL  se  trouve  aujourd'hui  la  ruednFaubonrg-Poissonniére. 
Tels  étaient  tes  clos,  les  territoires  et  l'état  du  sol  des  environs  de  Paris 
sor  lequel  cette  ville  s'est  depuis  étendue  ;  il  s'y  opéra,'  pendant  cette  période, 

on  chan{^emont  dont  je  vais  parler. 

Ca.nal  ofc  liihvuii.  Le  cours  delà  rivière  de  ce  nom  avait,  justpi'nu  régne 
tic  Louis  VIT,  suivi  son  lit  naturel;  et  ses  eaux  se  versaient  dans  In  Seine 
au  point  ou  elles  s'y  versent  aujourd'hui,  lorsqu'en  lliS  les  chanoines  de 
Sainl-Victor,  désirant  avoir  dans  leur  endos  un  mouHn  à  farine  et  un  cou- 
rant d'eau  pour  le  faire  mouvoir,  parvinrent,  par  l'entremise  de  saint  Ber- 
nard ,  à  déterminer  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  à  leur  accorder,  pour  une 
somme  d'argent,  la  permission  de  creuser  un  nouveau  canal  à  cette  rivière. 
Ce  canal,  large  de  neuf  pieds,  recevait  les  eaux  de  la  Bièvre  à  cent  quarante 
toises  environ  aunlessous  du  |>oint  où  le  cours  de  cette  rivière  est  traversé 
par  la  rue  du  Jardin  des  Plantes.  Li,  une  digue  arrêtait  les  eaux,  et  les 
Hilsait  entrer  dans  le  nouveau  canal,  qui,  traversant  tenclos  de  Saint-VIetor, 
panait  au  nord  et  prés  de  Tèglise,  y  faisait  tourner  un  moulin  ;  puis,  sottant 
éerendos,  traversait  l'emplacement  de  l'extrémité  méridionale  de  la  rue 
des  Fossés-Saint-Bemard,  se  prolongeait  parallèlement  à  la  rue  Saînt- 
Tlclor,  derrière  les  maisons  qui  la  bordent  au  nord,  passait  devant  Téglise 
deSaint-Nicolus-du-Chardonnet,  puis  entre  la  rue  des  Bernardins  et  celle 
de  Bièvre  qui  a  retenu  le  nom  de  ce  canal,  et  allait  se  jeter  daiii  la  Seine, 
vers  l'endroit  dil  des  Grands-Degrés» 
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Ce  canal,  malgré  les  injustes  (jui  relies  que  les  abbés  de  Snintc-Gciicvicve 
firent  aux. chanoines  de  Saint- Victor  pour  leur  en  ôter  la  jouissance,  malgré 
l(!  mur  d'enceinte  que  dans  la  suite  lit  élever,  à  travers  soa  cours,  le  roi  Phi- 
lippe-Auguste, subsista  jusqu'au  seizième  siècle;  mais  au  quatorzième, 
tons  le  règtie  de  Charles  V,  une  partie  de  sa  direction  était  changée;  et,  au 
lieu  de  verser  ses  eaux  daos  la  Seine  à  l'endroit  des  Grands- Degrés,  les 
eaux ,  détouroées  vers*  la  partie  méridionale  de  la  rue  des  Fo88é»<Saint- 
fiemard»  se  fendaient  dans  la  Seine  vers  l'extrémité  opposée  de  cette  me.  Je 
parierai  dans  la  suite  de  ee  canal,  de  sa  nouvelle  direction  et  de  sesgFSTci 
inconvénients. 

RoBS  DB  Pams.  Des  mes  étroites,  tortnenses,  telles  qu'on  en  voit  encore 
dans  les  plus  anciens  quartiers  de  cette  ville,  et  notamment  dans  celui  qui 
est  au  nord  du  parvis  Notre-Dame,  bordées,  si  l'on  en  eicepte  les  édifices 

publics,  de  tristes  chaumières;  des  rues  qui ,  dénuées  de  pavé,  jamais oet* 
toy('?es,  devaient  être  bourbeuses,  pleines  d  iinmondices,  puantes,  hideuses 
à  voir,  pctiiljles  à  parcouriret  malsaines  à  habiter, oiTraieut  l'unique  mojeo 
de  communicalian  qu'eussent  les  l'arjsiens. 

Leurs  noms  gros^ers,  ridicules,  même  ob<;cènes,  se  trouvent  vu  lirirnKH  io 
avec  leur  mauvais  état.  Les  uns  désignent  la  malpropreté  de  ces  rues,  comme 
les  noms  de  Merderais,  Merderet,  Merderiaux^  Mcrderely  Orde-Rue,  rue  Bre- 
netise:  il  s'en  trouvait  plusieurs  de  ce  nom  :  Tnm-Punais,  ce  dernier  nom 
était  celui  de  plusieurs  cloaques,  ainsi  que  ceux  du  Trim-Bemard,  de  la 
f<uiê-aia>Ch(&iu,  autrefois  nommée  FosM^NX-CAiran;  nies  Tirt-Peit  d» 
Pêi,  du  Petit-Pet  t  du  Gm-Pet,  du  Pêi-»DiMe^  du  CuMe-Pet^  etc. 

D'autres  dénominations  ne  sont  que  ridicules,  comme  celles  des  jues 
Pwé  d'andouiUei,  Trop-va^-durCt  ou  Qui-mt^rmofu-ii-dure;  du  PuUt- 
^uUPark^  Sertraud-fui-dart,  Brise-Miehe,  mUe-Putu,  Jeum-Puin-iÊ^ei* 
Troutêe-Voekef  etc. 

D'autres  noms  indiquent  les  intentions  ou  les  habitudes  malfaisantes  de 
ceux  qui  les  habitaient.  De  ce  nombre  sont  les  rues  de  Maadestour,  Mai^ 
conseil,  Maldésirnnt,  MaleparolCy  Malivaux,  Mauvoiséii  oik  Slauvais-Voisint 
et  deux  rues  dites  des  Mauvais-Garçonx ,  etc. 

D'autres  noms  de  ruescarncfêrisaienl  «langers  qu'y  cournieiil  i<'>  P**^^' 
sants,  ou  les  événements  fûcheux  dont  elles  lurent  le  théâtre  :  telles  sont  la 
rue  dite  du  Coup-de- Bâton ^  les  rues  Tire-Chappe,  Vide-Goutiei,  Co^P^' 
Gorge ^  Coupe-Gueuie^  etc. 

Il  en  était  d'autres  qui  attestaient  la  misère  publique,  comme  celles  de  la 
Grande-Truanderie,  de  la  PetUe-Truanderie  :  on  sait  que  le  mot  truanderk 
indique  l'action  de  demander  l'aumône;  ia  Vatiée-dê-Mixère^  etc. 

Plusieurs  autres  rues  Indiquaient  par  leurs  noms  la  débauche  dont  elles 
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(!(aient  les  repaires  ;  telles  que  les  rues  Putc-ij-Muce,  Putif/nrnsf,  le  cul-de- 
hàc  Vuligneux ,  etc.  Ce  serait  blouser  toutes  les  bienséances  que  de  repro- 
duire les  noms  orduru  :^  que  portaient  anriennenient  les  rues  i'/ans- 
Nonain,  Tire- lioudin,  J)eux -Pories-Sainl- Sauveur ,  du  Pélican,  de 
Marie-Stuarty  etc. 

Ainsi,  les  malheurs,  les  désordres  et  rimmoralité  des  siècles  passés  af  aient 
laissé  leur  empreinte  jusque  sur  les  noms  des  rues  de  Paris  (1). 

Petit-Pont.  Ce  pont,  en  grande  partie  détruit  en  l'an  885  par  on  débor- 
dement de  la  Seine,  fut  sans  doute  rétabli  dans  la  suite  et  détruit  de  nou- 
veau. Puis,  suivant  Geoffroy  de  Saint>Victor,  Jean  de  PetU-Poni  et  ses  dis- 
ciples ie  reconstruisirent  en  plem»  de  taille,  à  leurs  frais  et  de  leurs  propres 
miiiis,  vers  la  lin  du  doutièroe  siècle. 

Ils  construisirent  de  plus  pour  chacun  d*eui ,  de  petites  maisons  situées 
aorte  même  pont;  ils  y  demeuraient,  et  y  enseignaient  le  peuple.  Geof- 
froi  de  Saint-Victor  fait  un  grand  éloge  de  la  magnificence  de  ces  construc- 
tions qui  n'étaient  pas  toutes  en  pierres  de  laillc,  puisque  cet  écrivain  dit 
que  dcs>piles  recouvertes  m  airain  le  soutenaient;  donc  il  rentrait  du  bois. 
Il  ajout»  qiii-  Il  route  de  ce  pont  était  pavée,  et  prédit  qu'il  durer.»  long- 
temps; inai»  eeUe  prédiction  ne  s'accomplit  poii^t.  Le  Pelit-Pont  lut  encore 
akttupar  un  di  lmrdemerit  et  reconstruit  en  1185.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

Jean,  surnonimé  de  Pelit-INuit,  parce  qu'il  l'avait  construit,  et  qu'il  y 
demeurait,  était  chef  d'une  secte  philosophique  de  ce  temps.  Ses  sectateurs 
et  ses  disciples  étaient,  pour  la  môme  cause,  nommés  Parviponiaim, 

Paris,  pendant  cette  période,  s'accrut  de  quelques  églises  ou  chapelles, 
d'un  hôpital  et  d'un  collège  qui  fut  le  premier  établissement  de  ce  genre. 
Cette  ville  fut  détruite  deux  fois  par  des  incendies. 

Le  premier  se  manifesta  en  103^ ,  la  troisième  année  du  règne  du  roi 
Henri.  Les  chroniques  disent  le  fait^  sans  parler  de  ses  causes,  ni  de  ses 
TésQltats. 

Le  second  incendie  eut  lieu  en  1069.  Une  des  chroniques  qui  annoncent 
cetévénement  semble  faire  entendre  que  les  maisons  de  la  Cité  fVirent  seules 
dévorées  par  les  flammes.  Une  autre  chronique,  plus  récente,  porte  que  la 
Cité  fut  brûlée  par  accident,  par  feu  de  mcschcj.  Ces  chroniques  s'accordent 

(t)  M.  l'abbé  Lebeuf,  la  fln  du  tonio  U  de  son  tttêMfé  la  vilt9  et  du  diocite  de  Paris,  a,  to 
premier,  publié  le  Dj7  dei  mes  de  /'ori.ï,  par  Gaillol,  stxcc  «les  noies  explicatives  ;  mais  il  a  lais'ic  m 
Maoc  le«  endroit!  trop  indéconts  de  cette  pièce.  M.  Méon,  moins  timide,  dans  sa  nouvelle  édition  des 
rri6;iri((jr  '.v-  Hdrhrtsun,  l'.i  piii>ii<<  i.ui»  lacunc;  otM.  I.aiyjiiia,  dwi lon  oUla  JMcilonnafre tfet rvev 
lit  fortt,  a  roonLr>-  le  nanif  crHiragi'. 

Troi»  autres  norm  ricbiurii)  ancicmu  s  dos  ruft»  de  Paris  se  trouvent ,  l'une  ,  dans  le  niome  volume 
l'^Llic  I.pliciif,  (•(ipifc  d'après  un  ii)aiiuî><,rii  ilo  S.iintr-dtn.i,  ii\r  tiu  ijiiiii/ième  sit^cle  ;  l'autre  , 
plus  aoiplc,  datu  la  seconde  édition  dc&  ÀntiquH^  de  farUf  par  Corozci,  publiée  en  Ijitfl  ;  ci  la 
MUtee^  qui  n*Ml  i  peu  prés  que  la  rélm|ireaiIoii  d«  la  liai»  donnée  par  Corotel,  eal  contenus  dant 
«•  MTrafe  puWlé  en  MIS,  intiiulé  /ea  CrU  de  Paru,  elc. 
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àdiPBfBe  11  France,  te»  la  nAnM  tuée,  foi  iiioiéii  parw  Mm 
«ceiBife  qoî  dora  pendanl  lefit  annéei. 
Bani  l'hiver  de  lti9,  la  Seine,  déiioidéa  pir  las  pldei  mtÊlmÊm, 

dévasta  ses  rivages,  engloatit  les  maisons  et  les  cultures  qui  sYtnaiiieot, 

Paris  et  Koueii  éprouvèrent  de  grandes  pertes.  Quelques  mois  afirès,  «s 
ouragan  furieux  dessécha,  pendant  quelques  moments,  les  eaui  d  la 
Seine,  de  sorte  que,  si  l'on  avait  osé,  ou  aurait  pu  franchir  à  pied  sec  k 
largeur  de  celte  rivière.  «  Paris,  dit  ûrderic  Yital,  fut  témoin  du  ce  SfKt- 
t  tacle ,  et  en  fut  épouvanté.  » 


§  Ylil.  État  civU  de  Paris. 

Les  comtes  de  Paris,  devenus  rois,  ftirent  remplacés  par  un  prhâtj  p 
résidait  dans  la  forteresse  du  Grand-Chàtelet.  Les  prévôts  s'occupaient 
moins  alors  de  leurs  devoirs  que  de  leurs  prétendus  droits  ;  ils  achetaiest 
cette  fonction  des  rois,  et  en  retiraient  le  prix  par  le  moyen  des  veiatioM 
arbitraires  qu'ils  exerçaient  sur  les  habitants  de  Paris. 

Louis  VI,  ou  le  Gros,  avait  concédé,  ou  plutôt  vendu  à  plusieurs  n'IIc> 
et  bourgs  de  France  des  chartes  de  commune  ou  de  franchise  (1]  :  sod  Ql5 

(I)  La  plus  ancienne  e»Ha  charic  de  Noyon  ;  elle  est  perdue  :  on  n'a  que  le»  lelires  de  confirmaJiM 
de  PhtIIppe-AugusIc,  en  I1f»l).  La  villr  de  Noyoïi  donna,  selon  M.  Hcnrion  de  Faiix.-f,  l'eiemple* 
se  Tormor  en  commune  ;  M.  .\iii;iisliii  Tlm  rry  pn-lcnd  que  les  promiOres  en  dale  furoul  cor- 
munc*  du  Mans  el  de  Cambrai;  mais  ces  deux  villes,  i  l'epoquc  de  leur  alfraocbissemeoutctr*^* 
▼airnil  bon  do  royinine  de  Pratw«,  lime  mui  la  atueralaelé  des  duca  de  lîonnandie,  rautrena 
celle  des  empereurii.  Quoi  qu'il  en  soll,  SI  est  à  remarquer  que  les  communes  comineiicér«nlâ 
blîr  dans  le»  villes  cpiscopales  :  ainsi  l'on  Yoil  quel.aonel  Dcautais  ne  lardt  rent  pas  ^  suivre  l'eiOBlils 
de  Noyon.  Cela  s'explique  en  ce  que  les  évèqui  s  ilc  ces  irols  ville»  en  étalent  siniuluneuieni  iMItl- 
Sneura,  de  aorte  qu'ila  joignaieDl  à  raacendanl  de  leur  puissance  s>piriluelle  loua  les  BtofflMdV 
Invasion  que  leur  doimafi  la  pulannce  féodale. 

Les  mots  libei  u'^i,  franchisa,  eonsign<^s  dnns  li  s  chartes  ilfs  commune*,  produi-ircn!  «ur  I-i 
esprits  un  effel  presque  mogique.  A  l'instant  se  firent  apercevoir  le*  premiers  line.imenii  àc  la  ciïi.c 
satlon  à  laquelle  nous  sommes  parvenus.  Dans  plusieurs  de  ecairfllM  de  communes,  nn  vil  \» 
lanu ,  flers  de  Cindépendance  qui  leur  était  aiaiirée,  ne  prêter  senaenl  de  fidcUié  4  leurtseit;i>nin 
que  sous  la  condition  qu'ils  jureraient  de  maintenir  leurs  privilèges.  Ainsi  dans  la  charte  actordérpir 
Iliiinherl,  st'it;iieur  de  Bcaujeu,  aux  habli  ini^  M.'  ilri;.  ville,  ceux-ci  exigèrent  qu'il  y  fût  slip<il*f9* 
(luoiiMsrl  ei  ses  succcsaeura  jureraient  d«  conserver  leurs  iii»«rl«s  et  leuca  francbtaei ;  el,  po^ur  jlM 
grande  garantie ,  lia  demandèrent  qne  vingt  geniilaboniiN,  Taaaaux  du  seigneur,  pr^ttiWl  fc 
même  sermi-nl.  De  même  un  seigneur  de  lioirans,  en  Danphiné,  fut  obligé  de  fOOralmcWMl 
nombre  de  garants  de  sa  fldelitt'  à  observer  la  charte  de  commune  de  cette  ville.  "  *" 

Toutes  cea  précautions  irmipéchaicnt  pas  toujours  la  rèToeation  des  privilèges  communaux  ^^i-- 
vent,  ainsi  que  Duiaora  le  (kit  obaerver  dana  une  noie  ci«aprés ,  on  vit  le  roi  octroyer  à  nnc  villr  ta 
permiaslonde  a*érlgMrett  eoararana,  pois  le  aelgneur  acheter  à  pris  d'argent  l'mnéladon  des  fnn- 
chises,  fine,  de  leur  cftté,  les  habitants  avaient  qu'-Iquefois  p-iyres.  Ainsi  la  charte  de  taon,  #liWt« 
maigre  l'opposition  de  l'evéque  et  en  son  absence,  fut  achelt  e  par  les  habitant».  Au  retour  du  préUt , 
on  apaisa  sa  colère  afee  de  l'argent  ;  puis  ou  ai^ia  la  concession  du  roi ,  en  ttlO.  L'èvéque  Belar<i3 
paa  à  la  bire  révoquer  pour  700  livres  qu'il  paya  au  roi.  Les  nobles  s'étaient  joinisà  lui  ;  les  baliusa 
révoltés  Ira  massacrèrent  :  la  ville  fut  en  combustion.  Enfin  on  obtint  le  rèublissemenl  de  «M 
tbartc,  en  tl*8.  Pluj  tard,  sous  le  n^gne  de  Pbilippe-le-Bel,  elle  fut  de  nouvciu  n  vu  iuiV .  pw 
cause  de  rébellion,  par  un  arrêt  du  parlement,  qui  remplaça  les  atticiera  de  vUk  par  ub  pr«>4M.  i 
eeiie  èpoqiM  de  nolro  Uiloire,  oea  Tidailludei  élaienl  IMi|iUBiea.  (B.) 


Digitized  by  Google 


sons  LOUIS  Tii.  m 

Louis  Vil  no  l'imita  point  (1)  :  il  refusa  cet  avantage  aux  liabitants  d'Or- 
léans, et  ijï'ti  accorda  point  à  la  ville  de  Paris  (21.  Les  rois  ses  successeurs 
fie  furent  pas  plus  généreux  envers  les  habitants  de  cette  capitale,  qui  n'eut 
jamais  de  charte  de  franchise.  Les  finances  du  roi  et  son  autorité  en  auraient 
souffert  ;  il  se  serait  privé  des  produits  de  plusieurs  exactions:  les  Parisiens 
teraiit  donc  maintenus  dans  leur  étatde8erYitiide.lfêi8Ce  roi, sans  doute 
pour  les  dédommager,  leur  accorda  par  une  ordonnance  de  l'an  1134,  des 
droits  dont  ib  ne  jouissaient  pai,  et  qu'on  nommait  alors  des  priviiégei.  En 
Toid  les  principaux  articles. 

Lonia  YI  concède  à  la  partie  des  habitants  de  Parfe  qui  sont  aes  Jnati- 
diMes  (3)  et  non  aux  justiciables  des  seigneurs  ecclésiastiques,  la  facnité 
de  ponrsnim  leurs  débiteurs ,  de  saisir  leurs  meubles,  et,  dans  le  cas  oè 
cas  ParisienB  ne  pourraient  pas  prouver  leur  créance,  fls  étaient,  malgré  ce 
difrat  de  prenTe,  exempts  d'une  amende  envers  la  roi ,  qu'ils  auraient 
aneourue  sans  ce  privilège. 

Les  Parisiens  justiciables  du  roi  ne  pouvaient  en  outre  recourir  au  prévôt  de 
Pnris,  qui  devait  luur  fournir  des  secours  dans  leurs  poursuites  contre  les 
débiteurs. 

Os  articles  semblent  prouver  qu'avant  celte  ordonnance  de  Louis  VI, 
1  autorité  du  roi  et  celle  de  son  prévùt  n'agissaient  sur  les  sujets  que  pour 


(I)  On  trouvp  crpondanl  dans  1c  necueil  des  anciennes  Lol«  ft  Ordonnanett,  par  MM.  lumbert» 
Decnisy,  Pic,  i{Uf  lijur^  irliros  de  Luui^le-Jeune,  portant  coiiceHion  de  privili^ges  i  divercei eoiii- 
tuonfj.  Jr  cilt  r.ni  \rs  sijivaiilos  :  I»  lires  aux  liabilaiiU  d'Elamp«s  (  <I57  )  ;  2°  Icllrt'S  à  la  ville 
f  Ortéêiu{  quoique  Dulaure  dUe  le  conlralro  1;  tulres  leUret  à  U  même  rille,  poruni  remiic  du 
MàéB  iMln-morle  («147);  I*  lelirea  portant  eonflmiitioD  àf  conUiae*  aceordén  ptr  Lottii  Vl  A 
lî eontnunc  dp  Manies,  dans  lo^fjui  Ih  s  les  priii!"!iori  turs  «^mit  qualifiés  de  pairs  de  la  commune,  et 
iMiileol  le  priJv.M  (  nriO  )  ;  5"  cliarh'  de  cmilirnialiun  i!<  s  coutumes  de  Lorris  (  1155)  ;  C»  leUref  por- 
tnl  eonfirnulion  du  privili<ge  accorde  atu  bourgeois  de  Paris,  par  Loui»-le-Gros,  d'amener  ICS 
■tWfciMllw  1 4  Paril,  A  l'eicliiiton  de  tous  autres  (  1179};  7»  charte  d'affrandilMeiDent  dea  eadiTW 
MUnuMfl  que  feniDca,  de  corps,  rMdant  i  Ortéauf  et«iii«avinNit(1IS0),  «le.  Onpovrrail 
HDi  doute  f  n  citer  d'autres.  (B.) 

M  riia  LudovUi  VU,  ad  initium  ;  heeueil  des  HUtoriem  de  Framee,  L  XII,  p.  m.  La  féodalité 
'  pwdia  première  atteinte  à  la  Téodalité  ;  les  excès  dea  seigneurs  contre  le  trAne  appauvrirent  les  rois; 
i*  pénurie  de  leurs  nuances  fit  naitn*  l'idée  de  vendre  i|uel(|ues  portions  de  liberté  aux  habitant  des 
boiifi»  al  des  villes.  Loui»-tc-<iroa,  preué  par  le  besoin,  Tut  uu  dea  premiert  roia  qui  leur  Tendit  lo 
1  *dtji«i  franchlM.  n  nigeallqttelqaeMa  des  liaMIanto  d*ni«  vHIe  dM  wniMf  coiMidénbles  pour 
'  FtMf  ^concession  d'une  charte  de  commune,  et  recerail  ensuite  une  somme  plus  considérable 
'  (nOMde  réTëque  de  celte  ville,  |>our  retirer  cette  charte.  M  vendait  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ; 
il  reieoait  quelquefuis  U  marchandise  i  l  son  prix.  C'est  notamment  ce  qu'il  fit  à ré|«i  4«l blMtMMl 
de  Seuct  d'Auxerre.  (  ««cueii  dêi  HtMrieiu  de  France,  i.  XU,  p.  128»  304.) 
I  Otfwiafcamii ,  Loiila-le-flr»a éMt  pomé^v»  ature  moMlc  i  coaeéderoB  imétt  d«t  durtw 

de  communei.  Il  croyait,  dit  l  liistorien  des  évéque"!  d'Auxerre  ,  que  toutes  les  villes  auxquelles  il 
tnitcoQcède  ce  droit  lui  apparteuaicot,  reputant  civiiatet  omms  suas  esse,  in  quitus  communiœ 
ettent.  L'oppoëiloo  dea  wlgacara  eodéalailiqiim  i  l'étabHawnMnt  dM  «ommaDM  cmm  beaueoap  «ta 
troubles. 

(3)  U  (aut  remarquer  aussi  que  le  roi  ne  donnait  ce  privilège  aux  bourgeois  de  Paris,  que  contre 
l  ttimtickiblee,  el  nom  «obM  Im  jmUciables  dea  wlgneurs ,  parce  qu'en  maUire  nolrtllére,  Vwett 
^  tmponoit  l'hommu  qui  estait  puticiable  de  corps  et  de  chàtel  où  il  levait  0teameluMit»9an» 
[  Si"^  les JasHdablea  des  seigneurs,  dont  les  effeU  auraient  été  arrêtés,  auraient  dédlné  ht  Jarfdiclloii 

du  prn6i  do  Paris,  et  dmuBdè k«r  rcsToi  d«iii  la Juttce de  towtNlaiMan,  par  qnlUiie  «ratent 

Uu  reTcudiquw.  (B.) 

18. 
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lever  de»  amendes,  et  exercer  de  violentes  exactions  dont  je  vais  parler;  ' 
qae  ces  autorités  ne  se  mêlaient  nullement  de  la  justice  distributive;  qiiV 
vant  Tan  113(  les  Parisiens  n'avaient  pas  le  droit  de  poursuivre  leoisdébi- 
leurs:  et  que,  lorsqu'ils  s'avisaient  de  réclamer  sans  preuves  ce  qui kv 
était  dû,  on  les  condamnait  i  une  amende  envers  le  roi. 

Par  cette  ordonnance»  le  roi  autorise  en  môme  temps  ses  bourgeois  josti-  ' 
ciables  à  saisir  eux-mômes  les  biens  de  leurs  débiteurs,  partout  lUle  quclqae 
manière  qu'ils  pourront  le  faire,  tibn  imuiuc  cl  (juoci/mquc  îtiodo  poferunl. 
pourvu  qu  ils  ne  saisissent  pas  dfs  v'drnrs  excédant  leur  créance.  Voilà  li> 
l)ui  ir:^^(îois  de  Paris,  érigés  eu  seryeuls,  sai>issunt,  sans  jugements  préfilabb, 
tout  ce  quMts  pourroal  saisir  de  leurs  créances  ;  voilà  l'arbîtraire  et  telles- 
ordre  érigés  en  loi. 

En  accordant  ce  prétendu  privilège  à  ses  justiciables  de  Paris»  Louis-lc-  , 
Gros  se  garda  bien  de  les  exempter  du  droit  d<î  prise,  vrai  brigandage  qa'il  ! 
exerçait  sur  eux ,  et  qui  livrait  les  habitants  de  cette  ville  à  la  merci  d'oie  i 
bande  de  pillards  royaux  appelés  chevauehewn  et  prmstff».  QtApmmf^  . 
lorsque  le  roi  rentrait  dans  Paris  après  quelque  absence,  enlevaient  dam  les  | 
maisons  des  Parisiens,  pour  le  service  du  roi,  de  la  reine,  des  princes  etdes 
grands  officiers,  les  meubles,  les  denrées,  les  provisions  qu'ils  y  tronvaient,  ; 
sans  paiement,  sans  compensation.  Louis  VU  rendit,  en  1165,  une  oïdiNi-  ! 
nance  où  il  restreignit  cette  exaction  féodale  :  il  défendit  d'enlever  lesneor , 
bles.  Voici  une  partie  du  préambule  de  cette  ordonnance  :  c  Chaque  fois  | 
«  que  nous  venious  à  Paris,  nos  sergents  étaient  en  u>agc  d'entrer  dans  plo-  | 
«sieurs  maisons,  et  d'y  enlever  pour  notre  service,  les  matelas,  les  lits  de 
«  plumes  qui  s'y  trouvait  nt.  n  I 

Malgré  eette  ordonnarue,  le  droit  de  prise,  que  Louis  VII  qualifie  de 
mauvaise  coutume ^  d'r.racdon  iUicitc^'^a  maintint  encore  longtemps; cl 
j'aurai  ocx:asion  d'en  parler  dans  la  suite  avec  de  plus  grands  détails.  ' 

Pendant  cette  période  fut  établie,  surtout  dans  les  justices  ecclésiasti- 
ques, la  coutume  barbare  des  combats  judiciaires ,  c'est-èt^ire  la  couturoe  | 
de  se  battre  devant  les  juges  au  lieu  de  plaider.  Je  parlerai  plus  en  détail  | 
de  cette  jurisprudence  brutale.  *  1 

Cependant  quelques  traits  de  lumière  commençaient  à  briller  au  nSkn 
de  ce  chaos  de  désordres  et  d'erreurs.  En  1135,  on  découvrit,  à  Amalfi,  un 
vieux  mannscrit.des  Pandeefes  de  JuUinien  (1). 

(I)  Lp  prèsiilfnt  H«'naiilf,  -liis  son  Abrfqê  chronoloqiqur ,  f.iil  n1tflorvf*r  que  rc  fut  vPrtï'wné* 
1137,  qut»  le  code  publia  par  Ju^Uoicn,  eu  5*),  fui  Irouve  dans  la  Fouille,  et  apporté  enPrtBt*' 
Les  p»  res  h^néiiirtins.  dans  leur  Hiitobre Utt4rair« 4e France,  pensent qu*tl  ftuiâT«nc#fee»*' 
couTfrte  au  moins  d'un  siècle. 

nouant  1  l*<!t>oqiio  à  lnqu<>tlo  le  4roitfoin«ln  Ait  piihUqacment  enseigné  etreculftnteile  W»m 
n'apcrçoi»,  au  douiièinc  slôcio,  aucune  Imcc  do  t  i  i  smcc  IrgUlniive  àcclégard.  On  cntrounr 
quelques-unes,  dans  les  deux  «écles  suivant*,  qui  le  bup^voseni  en  vigueur  daus  te  midi  de  la  FrtDC«> 
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L'étude  de  la  jurisprudence,  déjà  en  vigueur  â  Bologne,  reçut,  par  celle 
découverte,  une  forle  impulsion  ;  le  droit  romain  fut  enseigné  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie,  et  môme  dans  qn  lques-unes  de  la  Gaule.  Les  moines, 
et  presque  tous  ceux  qui  savaient  lire ,  se  livrèrent  à  cette  élude  lucrative  ; 
et  l'on  vit  figurer  au  barreau  un  grand  nombre  d'habitants  des  cloîtres.  Cette 
nouveauté  excita  les  pluintes  de  sauit  Bernard;  et,  eu  1  ICI,  le  |)ai)e  Alexan- 
dcelll,  dans  le  concile  de  Tours,  (il  défendre  aux  moines  d'étudier  le  droit. 

Le  droit  romain  futenseigné  à  Paris;  mais  un  décret  du  pape  UoDorias  III, 
d'environ  l'an  1220,  y  prohibe  cet  cnseigDement  (1),  et  re  no  fut  qu'au 
Mttrrier  1563  qu'il  fut.  établi  dans  cette  ville  une  chaire  spéciale  de  ce  droit. 

Si»  au  dooiième  siècle,  le  Gode  de  Justinien  résista  aux  déclamations  de 
saint  Bernard,  aux  prohibitious  des  papes  et  des  conciles,  il  ne  put  échap- 
per à  rignmuce  de  ses  commentateurs,  ui  à  Tusage  établi  par  les  légen- 
iWre»  d'eovelopper  de  mensonges  merveilleux  les  plus  simples  vérités.  Les 
fremîers  commentateurs  crurent  illustrer  ce  Code  en  l'accompagnant  de 
eoBles  ridicules  (2). 

$  IX.  Tableto  mortl  de  Mi. 

Il  serait  d^dle  de  trouver  dans  les  annales  des  nations  un  état  social 
plus  désordonné,  des  opinions  plus  fausses,  des  malheurs  plus  grands,  plus 
soutenus,  des  crimes  plus  graves  et  des  mœurs  plus  corrompues  que  chez 
les  babîtants  de  la  Gaule  pendant  cette  période.  Les  ondème  et  douzième 

D  bni  ai  eondareqwd'aliordtef  imii|i)m  de  t^irape  ne  reçareot  \m»  légalement  ledralt  romatn, 

■abquedaiis  U  suile  il  <  irfïltrn  dnn»  Iriir  li^pislntion  rt  Irur  jurisprudence,  et  1|U'I1  triompha  de 
•*un  usages  par  la  sagesse,  l  liununité  et  la  sagacité  de  ses  deciwoti».  (U.) 

(t)  H.  BetvIal^alnt'Prix  (Blafoiredkdroil  r^m^  114)  dll  aeulemenl  que  le  pape  Uonoriua  lU  d^ 
^iii  (en  42S5)  ivtude  de*  leiaronudnet  ain  ceeléiiaattquea,  dam  la  cralale  qn'elks  ne  hnaenl  nul- 

stUesaudrotl  caoon.  (B.) 

f9  f^r  peraHre  lavanis,  ces  prenlm  commenlatoun  éerMrent  que  la  toi  Bortmaa  BTafI  pour 

îQlfur  un  «  crlain  roi,  apiu'lc  Uvrlt  uiins  ; 

Que  la  lut  Furia  Caninia  se  rapportait  à  un  chien  de  jardinier  qui  ne  veut  pas  permettre  i  d'autre» 
a&imaax  de  manger  des  berbea  donllui-méme  ne  peut  w  nourrir  ; 

Que  la  loi  des  Douxe-Tablea  araii  pour  orlgne  l'aventore  tuiranie.  Les  Romains,  désirant  avoir 
dalanncs  lois,  firent  demander  celles  des  Grecs.  Ceut-cl,  avant  de  satisfaire  A  cette  demande,  en- 
TOrfrent  I  Ti  m  sagf,  chargé  de  pn-tidrc  des  rfriM-igtirmeiiUi  sur  Fi'lal  civil  i*l  religieux  de» 
h»bi(ania  de  cette  ville.  Les  Roauuoi  opposèrent  «u  Mgc  grec  un  fou  de  leur  pays  qui  parvint,  par 
todgnca,  i  lui  démontrer  le  miaiére  de  la  sainie  Trinité.  Aient  ce  lage  édlSé  Jogea  les  Koanalna 
dignes  d'avnir  les  lois  des  Grecs.  KabHnis  a  pamdié  ce  eenlO  dlM  SOtt  cbqillre  Intitulé  :  Comnwnl 
ftaiurqt  fil  ^uitiaiid  iÀitgloit  qui  argnoil  par  .signes. 

Au  quatorzième  siècle,  Barthole  imagina  de  décrire  un  procès  fort  extraordinaire,  et  dont  VOM 
[««posé aiiccipct.  Le  diable  intente,  derant  le  tribunal  de  Jéam  Christ,  une  action  contre  le  genre 
maiala.  tatierse  Marie  plaide  pour  les  hommes  «t  gagne  sa  eauae.  La  sentence  qui  intervient,  datée 
'î"  G  avril  tl^ll  ,  evt  rédigée  par  saint  Jean  rovaiig(^iibU',  qui  remplit  les  fondions  de  greiner.  Le 
dutilÊ,  condaiiiiK  âu  supplice  éternel ,  se  désespère  ,  décblre  se»  habita,  el  se  relire  au  fond  des 
calitt».  Lts  auges  joyeux  viennent  Kliciter  la  viergo  Marie  aar  an  ftelolcei  clcluuileiitMicbmiir  ta 
MivrifiMa.  {lUhmgu  d'Jilafoire»,  eU;.,  par  V.  TamNOD»  p.  ili  et  Mhr.) 
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siècleSf  qa'oD  a  nommés  siècles  de  plomb,  seraient  plus  ciactemeoi  cind^  ; 
risés  si  on  les  qualifiait  de  sièeks  de  ÉénéùrM^     bouê  «I  de  êomg. 

Les  rois  n'offraient  aux  seigneurs  et  aoi  penpiei  t|iie  4ei  exmfk»  d'iuh  ' 
moralité,  qot  ne  furent  que  trop  imité». 

Hogoes  Gapet  lait  la  guerre  aux  demien  flofioeBseura  de  CharlemaiM, 
s'empare  par  perfidie  de  leur  trône,  de  leufTpenonnea,  et  lea  laisse  périr 
dans  une  prison. 

Robert  fait  la  guerre  ft  son  père,  fait  la  guerre  à  Brunon»  évéque  de  Ln-  i 
gres,  et  dévaste  la  Bourgogne  pendant  plusieurt  années.  Par  aes  rapiaei  el 

ses  incendies ,  dit  on  éert?ain  du  temps ,  il  dépeupla  et  ruina  plnsiean  , 

villes  :  maib  la  fortune  lui  fut  contraire  tant  que  révOquc  Urunou  prolcgea  la  | 
Bourgogne. 

Ce  roi  n'obtenait  des  succès  militaires,  disent  quelques  écrivains  crédules 
ou  menteurs,  qu'en  chantant  au  lutrin  cette  formule  de  prière  :  Àgnus  Dei^ 
dona  nobis  pacem  (1).  j 

Il  avait  (ait  la  guerre  à  son  père;  ses  lieui  fils  Henri  et  Robert  suivirent 
sou  exemple.  £n  1030,  ils  levèrent  une  armée,  ilcnri,  quoique  déjà  sacré 
roi,  ravage  les  domaines  de  la  couronne,  pille,  incendie,  et  prend  le  diâteau  I 
de  Dreux.  Robert  son  frère  commet  les  mêmes  dégâts  en  Bourgogne.  Ueori  I 
se  réconcilie  avec  son  père,mais  Robert  résiste,  et  le  roi  est  obligé  de  mar- 
cher à  la  tète  d'une  armée  eootre  lui. 

En  1081  >  BandoiiHio-risIe ,  fils  de  Baudoin-le^Barbu,  duc  de  Flandre, 
gendre  du  roi,  fiât  pareiUemeot  la  guerre  à  son  père  ;  Il  soulève  contre  lui  i 
loM  to»iei0tteur>  flamands ,  et  le  chasae  de  aes  terres.  Ce  père,  banni  par  | 
son  fils ,  Tient  Implorer  le  secours  du  duc  de  Normandie  ;  celui-ci ,  qui  ne  ' 
marehait  qu'au  milieu  des  ruines ,  dea  massacres  et  des  Incendies,  désola 
tout  sur  son  passage.  Le  flb  rebelle  qu'il  allait  combattra,  effrayé  par  de  ai 
horribles  exploits ,  se  soumit  à  son  père. 

Le  roi  Henri  est  att;ii|iir  par  son  propre  frère  Eudes,  (jui,  quoique  Dis  et  | 
frère  de  roi,  ne  pDssfdaii  aucun  grand  fief  dans  le  royaume,  et  ne  jouissait 
que  de  quelques  domaines. 

L'histoire  de  cette  période  offre  un  grand  nombre  d  autres  exemples  d  uu 
fils  armé  contre  son  père,  ou  d'un  frère  contre  son  frère. 

Le  roi  liobert  avait  épousé  en  secondes  noces  Constance,  femme  très- 

(t)  Pendant  que  Robert  asBiégeaii  un  chdioau  qu'on  ne  nomme  point,  11  abandonna  ceai^pBV 
M  rendre!  Pèglise  de  Saint-Aignan  d'Orlrans;  trois  fois  et  à  haute  voix  il  entonna,  en  Séeliâiaiil  ta 
penoii ,  VAiinut  nci,  >■{  aussiidt  les  mure  de  |«  fbrtsrcae  tamil  nmwnt»»  (CArmfc.  tmntm>^ 
cutil  des  Ulsiorleiu  <ie  Fnmct,  t.  X,  p.  «2.) 

en  Jour  de  I»  tt»  de  Mlnl  Hippoly te ,  saint  quit  aRlMaoB«iait  pm-&HÊm  Imn  1«t  «alm ,  U  vf>» 
le  sirge  d'un  «ulrc  château,  qu'on  ne  nomme  pas  non  plus,  pour  vrnir  à  l'abbaye  de  Sainl-Dcni», 
pr^  Paris.  Li  li  chanta  courageusement  son  Agniu  Dei;  .«omJain  le  cbileau  assUfé  s'écroula.  [ChrW^ 

si/Aieiw.,     ai»  «iowa  diwJMrfM»4«  itaNM,  k  X,  p.  an.) 
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beOe  et  pins  méchante  encore.  Lorsqu'elle  vint  ponr  épouser  le  roi ,  ette 
amena  avec  elle  des  Aquitains  dont  les  maiilèreB  de  vivre  et  de  s(>  vôtir  parib 
ttat  fort  étranges  aux  habitants  des  pays  a(»pel6s  ia  Fnm«e  et  ia  Bfmryoffnû. 
La  surprise  que  causèrent  ces  nouveaux  venus  prouve  la  rareté  des  contmo- 
nieatioDs  entre  les  peuples  yoIsîrs,  et  prouve  aussi  la  dilKienee  des  nuBurs 
des  faabitanls  de  la  Gaule.  Toici  ce  que  dit  Giaber  Raoul. 

€  La  protection  de  la  reine  attira  de  l'Auvergne  et  de  fAquitaine  des 
«  hommes  remarquables  par  leur  caractère  léger,  par  leur  vanité  eitrème, 
«  par  lem^  mœurs  eC  lèiirs  costumes  étrangers  et  rMieules.  On  fht  choqué 

•  en  voyant  la  bizarrerie  de  leurs  vétemenls,  de  leurs  armures  et  des  har- 
«  nais  lie  leurs  chevaux;  leur  téte  à  molUû  tondue,  leur  menton  rasé  à  ia 
t  m<iiH»Te  des  liistrions,  leurs  liauts-de-chansses.  leurs  souliers  (rès-dif- 
«  formes,  attirèrent  sur  eux  le  mépris  jrénérnl.  Sans  foi,  sans  prol)i(é,  ils 

•  parvinrent,  hélas  î  par  leurs  r icmples  détestables, à  corrompre  ies  nations 
«française  et  hourj^uif^nonne,  nntiorjs  autrefois  si  pure«  et  -^i  Itnnnôtes.  Si 
«quelques  hommes  de  bien  et  cTaifjnant  T>ieu  s'avisaient  de  blâmer  ces 
«  mœurs  nouvelles,  ils  devenaient  alors  Tobjet  des  railleries  et  des  insultes 
«  de  ces  étrangers ,  etc.  • 

Glaber  Raoul  a  de  pins  exprimé  son  indignation  contre  les  Aquitains  et 
contre  la  reine  qui  les  avait  attirés,  dans  une  pièce  vers  où  11  déplore  la 
oondition  d'un  peuple  gouverné  par  une  fémme  ;  il  attribue  à  la  présence 
et  aux  manières  de  ces  étrangers  la  guerre,  la  peste  et  la  famine;  et,  dit-il, 
t  si  la  colère  de  Bien  n*était  contenue  par  sa  grande  bonté,  la  terre  s'en- 
f  tr'oQvriralt  avec  éclat,  et  ces  misérables  seraient  abîmés  dans  l'enfer.  * 

Mauvaise  épouse,  Constance  tyrannisa  son  ftilble  éponx,  qui  se  cachait 
dTelle  pour  donner  Tauméne  aux  pauvres  ;  elle  le  tourmenfo  jusqu'à  sa  mort. 
Vauvaise  mère,  elle  persécuta  ses  fils,  les  arma  les  uns  contre  les  antres,  et 
lit  armer  les  nobles  contre  eux.  Il  ne  fallait  compter  sur  sa  parole  que  dans 
an  seul  cas,  dit  Tévêque  Fulbert,  c'est  lor<5(|u'elle promettait  de  faire  du  iiud. 

Lorsque  les  pères  d'un  concile  tenu  à  Orléans  condamnèrent  à  être  brûlés 
vilb  treize  (  iianoines,  prétendus  manichéens,  (  «'tte  reine  se  plaça  à  la  porte 
de  l'église,  et  pendant  qu'un  de  ces  malheureux,  iiomnu-  Klieunt',  son 
ancien  confesseur,  était  poussé  deliors  i»our  être  traîne  ;iu  supplice,  elle  se 
jeta  sur  loi.  et ,  avec  la  caone  qu'elle  portait,  elle  lui  arracha  un  œil. 

Henri  1*',  Ris  de  cette  reine ,  devint  roi  de  France  apr^  la  mort  de  son 
jère  '.Savait  un  frère  nommé  Robert,  qui  fut  duc  deDourgonme,  et  un  autre 
frère,  appelé  Odo  ou  Eudes,  f3^\  ne  jouissait  d'aucune  autorité  et  se  trouvait 
réduH  à  la  vie  privée  :  «  Ce  prince ,  n*ayaot  que  pen  de  biens,  cherchait  è 
•envahir  celui  des  autres,  et,  dit  un  écrivain  du  temps,  il  vivait  de  brlgaih 
t  dages  et  de  vob.  Un  jour,  assMé  de  ehavaKera  du  château  de  Sully,  ayani 
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«  mis  au  pillage  des  terres  du  voisinage,  et  revenant  chargé  de  dépouilles 
«  et  d'objetâ  volés,  nu-niu  sur  les  pauvres  de  l'église  de  6aiiit*llenolt,ttfliitii 
«  dans  le  village  de  Germigny,  et  employait  violeiioe  pour  y  avoir  luikg^ 
«  meot  Les  chefs  lui  repcéseDlérent  que càlàmeppaftmutiiàiaiwt  BmoUt 
«  el  que  ee  grand  saint  ne  inanquerait  pas  de  se  Tenger  deseï  iimdiai 

c  Eudea  méprisa  ces  lepiésentationa,  onlonoaqve  toDtle  butinqu'i  awil 
«  enlevé  aux  pauvres  fiU  renfermé  dans  TégUse  de  Germigny,  qui^aioij  qae 
«  Je  cimetière  qui  Tentourait,  était  fortifiée  par  un  fosaé* 

«  Bientét  après  les  serfc  de  Sainl<Benott  vloreat  réclamer  les  objets  que 
c  ce  prince  leur  avait  enlevés.  Il  refusa  de  les  restituer,  et  menaça  ces 
«  hommes  de  les  faire  cbar^^cr  de  coups  ;  il  était  d'un  naturel  très-allier  et 
«  très-féroce;  il  oriloima  qu'aux  dépens  des  pauvres  uu  ample  repas  serait 
«  préparé  pour  lui  v\  pour  ceux  de  sa  suite  (2). 

«  luminaire  viul  à  manquer  pour  éclairor  le  repas:  le  princcdemaodi 
<c  s'il  n'y  avait  pas  de  cierge  dans  l'éfjîiise;  on  lui  répcnulit  qu'il  ne  s'y  Irou- 
0  vait  que  le  cierge  pascal...  il  se  le  lit  apporter,  et,  sans  respect  pour  on 
«  objet  consacré  au  Seiî;neur,  il  le  divisa  et  en  fit  un  grand  nombre  de  j 
Cl  cierges  ;  puis,  lui  et  les  siens,  après  s'être  gorgés  de  vin  et  de  viandes  de 
cloute  espèce,  et  avoir  passé  la  veillée  eu  discours  frivoles,  ils  aUèfoat 
n  dormir.  » 

L'auteur  de  cette  relation,  qui  voudrait  que  saint  Benoit  fU  un  miracle 
pour  manifester  sa  puiasanoe  et  punir  ce  prince  sacrilège,  nous  apprend  qu'il 
fut  malade  pendant  la  nuit  ;  que  sa  maladie  s'aggrava  le  lendemain,  etqu*il 
ne  tarda  pas  i  mourir.  Cet  auteur  est  convaincu  ici  d'une  fraude  pieuse.  Il 
est  certain  que  ce'princé  ne  fut  point  puni  de  ses  vols,  et  qu'il  vécut  enosrs 
plusieurs  années.  L'événement  que  je  viens  de  rapporter  doit  être  placé  ca 
1037  ou  1038,  au  plus  tard  ;  un  monument  historique ,  digne  de  foi,  noas 
a[)prend  que  le  roi  Henri,  avms  l'aide  de  Bieu^  prit  les  armes  contre  son 
frère  Eudes,  et  mit  sa  troupe  en  déroute.  Eudes  se  réfugia  dans  un  certain 
chùleau  ;  le  roi  son  frère  l'y  lit  prisonnier  avec  ses  complices,  et  tous  furent 
traduits  dans  les  prisons  d'Orléans.  Eudes  était  encore  vivant  et  invw  i»orl;]iil 
,eti  105'f,  pui>qiu'  k  ini  >un  Irere  lui  conlia  le  commamlemeut  d'uiic partie 
de  son  armée  qu'il  dirigeait  contre  1<*  duc  de  >ormandie. 

Voilà  UD  prince,  tils  de  roi,  frère  de  roi,  qui  suit  le  torrent  de  la  corrap- 

(1)  Lct  pr6lrc«  cl  les  moiBM  «vaienl  élabii  en  principe  que  le»  biens  dci  églises  cl  inoDa»lér« 
élaieni  la  proprMié  des  Hlnts  palront  de  ces  (église»  ei  de  ees  monmlfirrs.  Aussi ,  dans  les  chariot  de 
donations,  on  ti>>  lit  pni*  :  1c  ifùimeaiix  préiret  de  telle  église,  aux  moines  de  tel  cornent;  maisw 
lu  :  Je  dotait,  a  u  /  mhui  ,  a  ulle  sainte,  olr.  Les  ecelésiastiqncs,  par  ce  moyen ,  voulurenl  inspirer 
un  grand  respecl  pour  leurs  biens,  les  faire  cun&id<^rcr  comme  sacrés,  (k  tlc  ruw  i  nndOHMdli 
inspirée  par  les  fréquents  brigandag'-^  que  les  noble?  eicrçaient  sur  ces  biens. 

(2)  Les  sorts  des  monastères  ei  des  églises  sont  toujours ,  dans  les  moDumcnts  bistoriqaei  de  ccM 
période,  qualiSé*  de  pmvrtê;  etcMM  déBottlnattoa  Icor  convcoail*  ' 


.    Digitized  by  Google 


sous  LOUIS  VU.  M 

fleo  générale,  et,  txmm  tm  les  «nlmi  nobles  ei  princeede  ton  tmpe 
«DoWl  la  ttrafenîmi  de  brigand  et  de  veleor.  Son  nefen,  PhiKppe  I<«,  roi 
ds  Fiance,  ajouta  nn  noutean  hutre  à  cette  pniiMon. 

On  a  fQ  cHdesmaqne  Miilîppe  deooooeit,et  sans  doute  par  les  ûui* 
Maliona  de  son  pré? dt  Étienne,  fil  dans  féglise  de  Tabbaye  de  SaintrOer- 
■rindeaMs  ,  nneletaialive  de  vol  qui  n*ent  pas  de  soooès.  On  va  voir  ce 
fsi,  il  lesonveiein  ponlife^e  Rome  n'est  pas  an  calonuMenr,  renouveler 
les  mêmes  tentatives  sur  un  plus  grand  théfttre,  et  avee  un  succès  plus  réel. 

Le  pape  Gii  î^oire  VII  adressa  à  tous  les  évôqucs  du  royaume  une  lellre, 
datée  du  19  septeiiibrc  1074,  dans  laquelle  il  esquisse  letablciui  des  mœurs 
corrompues  de  ce  ro\  unt  e  et  de  son  roi  :  c  Toutes  les  lois  y  sont  m^'con- 
«  DUfôi,  toute  justice  «-^t  loulee  aux  pieds,  «lit-il.  Esl-il  quelque  infamie , 
«quelque  espèce  de  (  ruauté ,  quelques  actes  vds ,  intoli  lants,  qui  ne  s'y 
«  commettent  impunément?  Depuis  un  certain  temps,  la  puissance  royale 
t  affaiblie  n'a  plus  de  lois  à  opposer  aux  délits ,  n'a  plus  de  force  pour  les 
c  punir.  Les  Francs,  ennemiaentre  eux,  usurpant  cbacan  le  droit  commun 
ides  nations,  lèvent  des  troupes  et  se  font  la  guerre  pour  venger  leur 

•  propre  in|nre.  Ces  querelles  particulières  désolent  la  patrie,  la  remplis- 
<  sent  de  nenitres,  d'incendica ,  et  d'autres  calamités  que  prodnisent  les 
f  gaerres.  Chose  étrange  et  déplorable  I  la  pervenité,  comme  une  maladie 
•centagiense,  les  a  tons  frs]^.  Souvent,  et  sans  y  être  contraints  par  la 

•  aécemilé,  ils  se  rendent  coupables  de  forfaits  horribles,  eaiéerables.  Ils 
«  méprisent  également  les  lois  des  hommes  et  celles  de  Dieu.  Sacrilèges, 
claoestueux,  parjures,  ils  lont,  pour  le  moindre  intérêt,  disposés  à  se  trahir 
«  réciproquement.  On  voit  parmi  les  Francs  ce  qu'on  ne  voit  point  ches  les 
t  autres  nations  de  la  terre  ;  les  uns  sont  en  guerre  contre  les  autres ,  les 
«parents contre  leurs  parents,  les  frères  même  contre  leurs  frères.  C'est 
«  par  cupidité,  c'est  pour  extorquer  les  biens  de  leurs  adv  ersaires,  c'est  pour 
«  les  plonger,  le  reste  de  leur  vie,  dans  une  misère  extrême,  qu'ils  prennent 

•  les  armes. 

e  Ils  arrêtent  les  pèlerins       >r  icndi ni  ;i  Honic  pour  y  visiter  les  tom- 

•  beaux  des  apôtres,  ils  les  plim^enl  dan^  ïl'>^  (vk  Imts,  leur  foui  éprouver 
«  les  tortures  les  plus  douloureuses  pour  les  obliger  de  payer  des  rançons, 
«  dont  kl  somme  surpasse  souvent  tout  ce  que  ces  malheureux  possèdent.  » 

Grégoire  vient  d'offrir  le  tableau  tidèle  des  mœurs  de  la  noblesse  et  des 
excès  da  régime  féodal;  Jusque-là  il  ne  mérite  aucun  reproche;  mais  en 
cst-41  exempt  lorsque,  comme  on  va  le  voir,  il  se  permet  de  diffamer  un  roi 
aapiis  de  tous  les  évèques  de  son  royaume?  Quand  Philippe  I*'  se  serait 
rendu  coupable  des  bassesses  et  des  crimes  dont  il  raccttse,étaMI  régulier, 
eoaveoable  de  le  dénoncer  &  ses  propres  sujets?  Grégoire  en  avait^  le 
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droit?  Sous  le  règne  de  Charlum^gne,  ie  pepe  de  Rone  se  serait-il  peroM 
un  procédé  aassi  indéceoU  £t  d'où  les  papes,  qui  ne  sont  eertiiiieiwill  pu 
exempte  de  reproches,  tiennent-ils  le  droit  de  rekncer  lei  roi»?  NtJu§vtfÊt 
iei  Mulre$i  dit  rÉvanfite  »  de  peur  que  ie$  aufm  ne  vou$ju§md, 

«  Voire  roi,  continue  le  pepe,  ce  roi  que  l'on  doit  plutôt  «laaiffierde 
a  votre  tyran»  insplié  par  le  diable,  est  le  principal  auteur  de  ces  dii- 
«  ordres.  11  a  soviUé  de  débanches  et  de  crimes  tout  le  cour»  de  sa  m  Ce 
«  misérable  a  pris  les  rênes  du  gonTernemenl  sans  savoir  les  tenir;  B  s, 
«  par  sa  trop  grande  faiblesse,  Avorisé  la  dépravation  de  ses  sujeb,  et, 
a  par  ses  exemples,  les  a  autorisés  anx  attentats  que  je  viens  de  signaler  (1). 
a  N'est-il  pas  évident  que  ce  roi ,  par  la  ruine  qu'il  a  causée  aux  éi^Uses, 
«  par  ses  adultères,  par  ses  abominables  rapines,  par  ses  parjures  et  ses 
«  fraudes  rnullipiiees  dont  je  l'ai  souvent  réprimandé,  a  mérité  la  colère  de 
«  Dieu?  De  plus,  lui ,  qui  devrait  ôlre  le  défenseur  des  loi:»  et  de  la  justice, 
«  n'a  pas  eu  honfp  d'nL'ir  comme  uii  (  hef  de  voleurs.  Dernièrement,  (i- > 
<T  marchands  de  divers  pays  se  rendaient  à  une  foire  qui  se  tient  en  Fraïu  t-, 
0  lorsque  ce  roi ,  en  vrai  brigand,  les  arrêta,  et  leur  enleva  une  smm 
«  considérable  d'argent.  » 

Grégoire  VH  dénonce  encore  les  turpitudes  de  Philippe  I*' À  Guillaume, 
comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine  ;  et ,  dans  une  lettre  du  13  nevembia 
107 il  lui  écrit  :  «  Je  ne  doute  point  que  les  iniquités  de  Philippe^  roiés 
€  France,  ne  vous  soient  connues  ;  mais  je  crois  devoir  voua  témoigoar  toat 
«  le  chagrin  qif  elles  me  causent.  Ce  roi  semble  vouloir  surpasser  par  m 
«  crimes  tous  les  princes  chréttena,  et  même  cev  qui  professant  le  psfS^ 
«  nisme.  Il  a  répandu  la  confusion  parmi  les  églises,  en  a  détruit  phisisur»; 
c  et ,  poussé  par  une  cupidité  que  rien  ne  peut  excuser,  il  n'a  pas  reogi  ée  ! 
«  souiller  la  majesté  du  tréne  en  pillant  les  raarcbanda  d'Italie,  qui  se  | 
«  vendaient  dans  vdre  pays.  » 

Ce  pape  écrit  enfin,  le  8  décembre  de  la  même  année,  à  Manassès,  i 
archevêque  de  Reims  :  «  Voici  une  nouvelle  que  vous  devez  recevoir  avec 
«  prudence  et  précaution  :  Plulippe,  roi  de  Francc,ce  loup  rapace,ce  tyran 
(  ini'iue,  cet  ennemi  de  Dieu,  de  la  religion  et  de  la  ^jnife  Église,  vient, 
«  au  mépris  de  Dieu  et  à  la  honte  de  sa  couronne,  de  Loiiimcttrc  contre 
aies  marchands  d'Italie  et  d'autres  provinces,  un  crime  inouï,  w  '^mc 
«  détestable,  et  plusieurs  autres  attentats,  dont  les  plainte»  parvienneut  | 
a  fréquemment  à  mes  oreilles.  »  i 

11  est  certain  que  jusqu'alon  l'histoiie  n'avait  accusé  aucun  rei  de  France  i 

(I)  Ce  pap^»  fêtait  fort  ignorant  rn  lilstoiro;  il  aurait  dii  w  ^ir  que  cm  déwrilr^'s,  cotlP  dépriT»liO« 
donl  il  se  plaint,  <^takiii  bien  antérieurs  au  règne  de  PtMlii»|M;  l*"^  ;  qu'ils  datait  nt  de;  temps  où  lai 
4v«q«tde  laOMle  tnUniitlmrMomate  m  tatraMMil  teFkiiM  ell»  Mtff»  duttaUnS» 
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de  frire  le  métier  de  foleur  et  d'arrêter  lei  marchanda  sur  les  ehcmti»; 
nafe  on  aTait  vu,  pendant  la  i^reniière  H  la  seconde  nioe,  ploaieiiri  per^ 
MDiMsnobleiiieDt  quaHiées , adonnées  à  eette  haMtsde  inAnnante;  et, 
pendant  h  troisième,  on  a  vn  anssi  an  fils  et  ftère  de  roi,  H  presque  toute 
la  noblesse  française ,  sui?re  fet  exemple.  Grégoire  VII  devait  le  savoir,  et 
ne  pas  accuser  avec  tant  d'orlat  le  roi  de  Frnncc  d'un  vice  qui  lui  était 
commun  avec  ses  principaux  sujets  et  avec  la  plupart  des  seigneurs  de 
l'Europe. 

Quelques  années  apr(^s,  en  1097,  un  dur  de  n'inruogue,  prince  pii  sr]t!(' 
nussi  pujssnnt  que  le  roi,  et  prinro  i]c  sofi  sjing ,  croyait  cerlainemcril 
qu  iimHer  les  passants  pour  les  dépouiileri»'était  point  un  exercice  indigne 
de  son  rang.  Odon,  ou  Eudes  I",  surnommé  ie  boucher  ou  le  bourreau 
{camifex) ,  duc  de  Bourgogne,  instruit  qu'Anselme ,  archevêque  de  Cnn- 
torbér)',  traversait  ses  États  ponr  se  rendre  à  Lyon,  et  qu'il  portait  avec  loi 
de  grandes  richesses ,  vint  avec  mie  force  suffisante  s'embusquer  snr  son 
passage.  L'archevéqoe,  avec  eeni  de  sa  suite,  s'était  arrêté  dans  nn  Ken 
commode  ponr  se  rafraîchir;  lé  duc,  escorté  d'un  grand  nombre  de  che- 
valiers armés,  fond  brusquement  sur  ces  voyageurs,  en  disant  :  LêqutI  dû 
9<mt  ê$t  Carchevéqut?  Le  prélat  monte  aussitôt  sur  son  cheval,  8*avance 
veis  le  doc,  et,  d*un  ton  fier  et  imposant,  loi  dit  :  Cat  moi.  Alors  le  duc, 
salai  de  confèslon,  rougit,  baisBe  la  tète,  reste  Interdit.  Anselme,  pioftant 
de  son  embarras,  loi  dit  :  Sdgntwr  duCf  voui  plait-U  que  Je  wui  embruife  ? 
Leduc,  entraîné  par  raccneil  de  rarchevèque,  y  répond  par  ces  mots  : 
Seigneur  f  je  suis  prêt  à  vous  embrasser  et  à  vous  servir  y  et  me  réjouis  de 
votre  arrivée. 

On  voit  ici  rinnueiu  c  de  l'audace  montrée  à  propos.  Le  duc  et  le  primat 
se  retirèrent  bons  amis  en  apparence.  Ce  dernier,  content  d'avnir  (  (  liappé 
au  danger,  donna  sa  bénédiction  au  prince,  et  alla  promptemeot  coucher  à 

Clugny. 

On  ferait  des  volumes  si  l'on  recueillait,  dans  les  monuments  historiques 
de  ces  temps  barbares,  toutes  les  notions  qui  constatent  les  expéditioos  que 
les  nobles  faisaient  sur  les  chemins  tontes  tes  marchands  et  les  voyageurs, 
et  surtout  celle»  qu'ils  dirigeaient  contre  les  églises  et  les  monaatères. 

Les  moyens  variés,  mais  toujours  inutiles,  qui  ftaient  employée  pour 
arrMer  ce  débordement,  pour  corriger  eea  habitadca  vUes  et  subversives 
de  tout  ordre,  le  récit  des  nombreuses  et  continuelles  goerrss  privées  de 
seigneurs  entre  en,  les  cnmutés  qn*ll»  exerçaient  tes  uns  ooutru  les  autres, 
*  les  ravages,  les  pillages,  les  massacres,  les  incendies,  en  tous  temps,  eu 
toos  lieux,  les  calamités  causées  par  cette  dévastation  générale,  offrent, 
pendant sti  ou  sept  siècles,  les  exploits  ordinaires  des  hommes  poîaaants, 
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la  matière  principale  de  m  Uo  (iéplorable  liistoirc,  et  les  traits  les  plus 
caraclérîfitiques  do  l'anarchie  ft otlalo.  C'est  sans  doute  parce  que  le  tableau 
de  ces  temps  passés  est  horrible, ou  dans  la  crainte  d'être  persécuté  parles 
faniiNes  qui  ne  tireot  teor  iUiiâtration  que  de  rancîeoneté  de  leurs  aïèia, 
qu'aucun  écrivain  n'a  osé  complètement  le  tmcar. 

Je  ne  reotreprendiii  point.  Je  vais  me  borner  à  parler  de  la  conduite  de 
quelques  sei^ueurs  habiteirtt  des  environs  de  Pans,  ei  à  offrir  quel^M 
résultats  propres  à  donner  une  juste  idée  des  crimes ,  des  désordres  et  As 
maux  eaÛBés  par  la  féodalité. 

Burchard,  dit  le  Barbu ^  tige  de  la  maison  de  Montmorenci ,  possédiit 
un  fort  dans  THe  de  la  Seine,  aujourd'hui  nommée  Ik  Sainte DeiUt,  U 
partait  de  ce  fort  pour  faire  des  incursions  sur  Tabbaye  de  Saint*Deois, 
qu'il  pillait  et  dévastait  fréquemment.  Vivien ,  abbé  de  ce  monastère,  s'en 
plaignit  au  roi ,  qui  ordonna  au  noble  baron  de  mettre  (in  à  ses  brigan- 
dages. Le  noble  baron  n'obéit  point.  Le  roi  lit  ;i battre  le  fort  lie  l'île.  Bur- 
chard,  plus  furieux  que  jamais,  se  vengoa  sur  les  propriétés  do  l'ybbayç, 
sur  les  pauvres  habitants  qui  les  cultivait iil.  Le  roi,  trop  faible  pour  con- 
tenir ce  brigand,  imagina  de  lui  faire  consentir  un  accord  avec  l'abbé  de  , 
Saint-Denis.  i 

11  fut  convenu  que  Burchard  serait  autorisé  à  construire  un  château  dans  'i 
un  lieu  appelé  MotUmorenci ,  près  de  la  fontaine  de  Saint- Valeri ,  à  trois  ' 
milles  de  Saint>Denis;  qu'il  ferait  hommage  à  l'abbé  pour  le  fief  qu'il  pos- 
sédait dans  rile  ;  que  ses  chevaliers,  habitant  son  château  de  Montmoieoci, 
seraient  tenus  de  se  rendre  deux  fois  par  an,  le  jour  de  PAques  et  le  jour  da  | 
Saint-Denis ,  dans  l'abbaye  de  ce  nom,  et  d'y  rester  en  otages  jusqu'à  ce 
que  les  objets  volés  par  k^t  Burcbard,  les  dommages  faits  par  lui  aux  biens 
de  Tabbaye,  fussent  restitués  ou  réparés.  Cet  accord  est  de  Tan  1008. 

Ou  voit,  par  sa  teneur  et  par  les  précautions  qui  y  sont  prises,  que  Bo^ 
chard  était  un  voisin  fort  dangereux  pour  Tabbaye  de  Saint-Denis. 

Les  monastères,  pour  se  préserver  des  attaques  des  seigneurs,  emp1(^ 
rent  un  grand  nombre  de  moyens  :  entre  nulrcs  ils  payaient  un  ou  plusieurs 
chevaliers  charges  de  les  protéger  contre  les  brigands.  Ces  chevaliers  por- 
taient le  titre  d'atnjués ,  de  dèfcnsetirx,  olc.  ;  mais  la  plupart,  brigands  eux- 
mêmes,  rendirent  cette  foin  lidii  liereditaire  dans  leur  fainiUc,  usurpèrent 
Tautorité,  opprimèrent  les  rooiues,  et  pillèrent  les  monastères  qu'ils  étaient 
chargés  do  (irlVrnlre. 

Le  comte  Drogon  jouissait,  en  qualité  d'avoué  de  Fabbaye  de  Saint-Ger-  | 
main-des-Prés,  des  revenus  de  plusieurs  villages  des  environs  de  Paris,  I 
appartenant  à  cette  aUtaye.  Ce  comte,  comme  plusieurs  autres  défenseurs, 
■  possédait  cette  fonction  par  droit  béiéditaiie.fies  pères  .avaient  usurpé  l'aor 
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torité  suprême  sur  les  halntaiite  de  cm  Kem,  et  les  accablaient  de  oontri- 
hDtions  injustes,  d'exactions,  4e  mauvaisea  contâmes,  dont  le  poids,  quoique 
insapportable,  fitit  encore  aggravé  par  le  eoMfe  Brogon»  Le  roi  Robert, 
en' 1031 ,  fit  défénse  au  comte  de  continuer  la  perœftion  de  ces  iniques 
servitudes;  mais  ce  roi  ne  se  faisait  jamais  obéir. 

En  10^3,  le  roi  Henri  rendît  une  sentence  à  pea  près  semblable  contre 
un  chevalier  appelé  Nivard,  défenseur  des  biens  de  Tabbaye  de  Saint-Maur- 
des-Fossés,  chevalier  qualifié  dans  cette  sentence  de  très^inique  voleur 
{iniquissiniîjs  prœdo) ,  qui,  pendant  les  fréquents  séjoars  qu'il  faisait  dans 
un  village  appartenant  à  cette  abbaye,  en  sa  qualité  de  défenseur,  écrasait 
les  pauvres  cultivateurs  de  ce  village  par  des  vexations  nombreuses  et  insup- 
portables. 

Louis  VI,  dit  le  Gros^  du  vivant  même  de  son  père  Philippe,  combattit 
la  plupart  des  brigands  qui  désolaltot  ses  États:  tels  étaient  Èbles  de  Aouci, 
IHs  de  Guischard,  qui,  poussé  par  un  esprit  de  démence  ou  de  cupidité,  et 
|Nir  là  méchatocelé,  dit  Tabbé  Suger,  ne  cessait  de  dévaster  et  piller  les 
campagnes.  Le  jeune  prince  parvint  à  réduire  ce  tyran;  mais  le  remède  fut 
aussi  funeste  que  le  mal;  ses  troupes  volèrent  ceui  qui  volaient;  si  furênt 
mhés  eU  çui  teuloient  roder  les  autres ,  portent  les  Grandet  Chroniques  de 
Froncé, 

Borchard  IV,  seigneur  de  Mootmorenci ,  à  Feiemple  de  son  aïeul  Bur- 
cliard  dont  j'ai  parlé,  exerçait, en  1101, des  brigandages  contre  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  L'abbé  qui  existait  alors,  et  qu'on  nommait  Admu,  défen- 
dait les  propriétés  de  son  monastère  les  armes  à  la  main,  et  avec  le  courage 
de  ce  temps;  c'est-à-dire  que  les  doux  ennemis, à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
brûlaient  les  villages,  les  récoltes,  massacraient,  emprisonnaient,  torturaient 
dans  leurs  cachots  les  malheureux  cultivateurs ,  qui ,  étrangers  à  ces  que- 
relles, en  étaient  toujours  les  victimes.  L'un  brûla  ia  terre  de  l'autre,  disent 
les  Grandes  Chroniques  de  France.  Le  prinœ  Louis  ordotma  au  seigneur  de 
Montraorenci  de  se  rendre  auprès  du  roi  son  père  à  Poissy.  Ce  seigneur 
refusa  d'obéir,  et  ftit  condamné  par  la  cour  du  roi;  il  ne  se  souBiit  point  à 
cette  sentence,  et  rassembla  au  contraire  quelques  seigaeuie  de  ion  vcjsi- 
nage  pour  résister  aux  forces  royales.  Le  prince  Louis  vintaaiiéger  Mont- 
morenci.  «  H  entra,  disent  les  Granêe»  Chttmiques,  dans  la  terre  de  Bur- 
a  diard,  et  gasia  tout  par  feu  et  par  glaive ,  fors  son  chaatel  qu'H  prit.  »  Le 
seigneur  rebelle  fut  forcé  de  se  soumettre. 

La  forteresse  de  Montlhéri,  occupée  par  Milen  et  par  son  fils  Gantier  de 
'  Troussai,  de  la  famille  de  Montmorencl,  presque  toujours  en  état  de  révolte 
contre  le  roi,  et  chez  qui  se  réunissaient  plusieurs  brigands,  était  reffroi  des 
campagnes  méridionales  de  Paris.  Ces  brigands  s'étaient  emparés  de  tout 
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Ymp»ù^  qat  s'étend  depuis  Goiimà  jusqu'à  CbAleanfort,  et  déteMeul  tout 
ees  paji,  iulerceptaieRt  toutM  loi  eommuiilcatioM,  de  sorte  ifu'on  nefov- 
vaît,  saus  risqnsr  d'être  pillé,  fait  prisonnier  ou  taé,  se  rambede  Paris  à 
Orléans.  La  roi  Piiilippe  naria  un  Ûtard  qu'il  af  ait  eu  de  tacomtease  d'An- 
gers, avec  la  flUe  de  Gautier  de  Tioassol;  par  ce  mariafle,  il  eUinl  la  fkaw 
toresse  de  IfontHiérit  et  son  fiU  Louis  eu  eut  la  garde.  Ce  prinoe  bàtaid  y 
fit  le  métier  de  vetev,  oeoune  avait  (Ut  son  bea^-père. 

Hugues  de  Pompone,  seigneur  de  Grécy,  chftteUiiR  de  Gouniay*  fila  4e 
Guy,  comte  de  Koohefort,  favori  du  roi  Philippe  l'%  volait  les  bateaux  des 
marchRiidsi^ui  uaviguaieot  sur  la  JUai  uc,  et  iiaa&férait  le  fruit  de  rapiites 
dans  la  forteresse  de  Gournay. 

Un  jour  il  enleva  à  des  marchands  phisieurs  chevaux  sur  le  chemin 
royal  (1) ,  et  les  c<Midi)i«i!t  dans  la  m^mo  f^rten  sse  .  alors  le  prince  Louis 
assiégea  le  ctuUeau  de  Gournay. Guy,  cotiite  de  Bochefort.  père  de  Hugues 
de  Pompouef  et  Thibaud,  comte  de  Champagne,  vinrent  au  secours  du  noble 
volear  ;  mais  le  prince  Louis  mit  ces  auxiliaires  en  déroute,  etyrit  te  dièteMi 
de  Gournay. 

Ce  prince  fit  plusieurs  autres  exploits  dans  d'autres  parties  de  ses  Étete, 
et  continua,  dès  qu'il  fut  roi,  à  pourchasser  les  nobles  qui  dépooittaieat  lea 
pauvres,  les  monastères  et  les  marchands.  Il  prit  le  cbéteau  de  Cocheil,  né 
Guy  de  Trouasel  (2)  tenait  son  fils  en  prison  pour  avoir  refusé  de  se  révollor 
contre  le  roi ,  et  délivra  ce  prisonnier. 

En  1109,  un  de  ces  événements  atroces,  si  fréquents  dans  ka  annatas  de 
la  féodalité,  eut  lieu  au  diéteande  La  Roche-Guyon  situé  sur  les  bords  de  te 
Seine.  Guy,  possesseur  de  ce  chAteau,  y  résidait  avec  sa  famille.  Voici  te 
singulier  éloge  que  l'abbé  Su^^cr  et  les  (hcnxhs  Chruni^pK  .^  fonl  de  ce  seh- 
*;tuHir.  «Son  père  et  son  ^rand-père  r  elaient  reiuliis  faiacux  par  leurs  bri- 
«  gandagps  et  lein>  \  <>ls,  mais  Guy  de  la  Hoi  he  Guyon,  jeune  bachelier, 
«  nvait  renonce  aux  lèlonies  et  traliis(n(S  de  ses  aïeux.  Il  était  enclin  à  se 
«  conduire  en  homme  probe  et  honnête,  et  s'abstenait  du  pMujc  et  du  roi: 
«  peut-être,  disent  les  Grandes  Chronvfues^  se  serail-il  Udsaé  aller  aux  habi- 
«  todes  de  ses  pères,  s'il  eût  plus  longuement  vécu.  » 

Guy  avait  pour  beau-frère  un  seigneur  appelé  GuU/aume,  qui,  suivant  les 

(1)  Regin  strata,  d'il  Sugcr.  Code  rouU*  royale  ^lail  la  voie  romiiiiic  qui  conduisit  do  Purbà 

CelUf,  C.ht'Wfs.  [Snrjrri         Iwlnvirl  Crn^ni.  I\cciiiil  r/»  «  Uixinrieii'i  dt:  rnuf  r,  t.  XM,  p. 

(î]  Guy  de  irousi^cl  Taif^ail  partie  do  1.1  première  <  \[).  il»uon  des  ti  ttiMdi  s  Lor>quc  les  Francs ,  en 
lOÔtf  curent  pris  Anliocho,il9  f  hirent  bientôt  détrniis  par  une  innombrable  amn^e  frnuc*  de  la 
Pone,  cl  de  plus  par  l.i  raminc  et  la  contagion.  Guy  de  Trou'-scl ,  oubliant  »es  scrmenlf  tr^c  plusieurf 
■•itrrs  îlluslres,  Trancliit  les  murs  de  celle  ville  ,  et  d'Serta  l'armée  chrétienne. (îuillatimc  de  Tjr  dit 
quu  les  noms  de  ce» df^sertcurs  sont  effa<-(^sdu  livre  de  vie.  (iuill.  Tyr.,  lil.  (;.) 

Svroni  Mn>  doute  vtùcH  du  même  livre  de  vie  le$  nonu  de  cvux  qui  comrairont  des  criin«t 
ènormcf  en  llmnl  AnUoebe  «iis  crolt^». 


Digitized  by  Google 


sous  LOUIS  Vil.  m 

Grandes  Chroniqups,  était  un  des  plm  deloijaux  traUres  qu'il  fût  possit^e  de 
trouver.  Gttiilaume  vint  un  maUn,  aci-anipâgné  de  piusieim  chevalien, 
s'embiMqser  dans  la  chapelle  du  château  de  La  Hootie-Guyon  :  et ,  lorsque 
Qmf  s'y  feudit,  ib  foodiMt  ensemble  sur  lui  à  coups  d'épée,  le  tuèreut, 
liiàrsut  fmae  qui  raoconpaguit, taèrent  kan enfants  et  touslas  habi- 
tante éè  ee  ehâleaa. 

Les  barons  du  voisinage ,  eraignant  qae  finiHaune  ne  litrèt  La  Bedie«* 
Q«fo»aiu  ▲«glsb,  Yioient  assiéger  ce  loit  Gfoillauaie,  effirayé,  entra  en 
néffaoietiem  vrac  les  asiaillaots,  et  annonça  qu'il  était  disposé  à  psndre  ce 
cMftaen,  si  on  M  ganmtisBait  la  vie.  PInsienrs  firsot  serment  de  le  laisser 
sortir  librement;  quelques  Français,  en  petit  nombre,  ne  prireat  point  part 
à  cet  engagement.  Guillaume  ouvre  ieb  porleb.  Les  chevaliers  enlieot  et 
tombent  à  coups  d'épée  sur  les  assiégés.  Leurs  corps^  morts  ou  vivants,  jetés 
par  les  fenôtrcs  du  château,  sont  revus  sur  les  pieux  et  sur  la  pointe  des 
lances  des  rlie\a!itTs  placés  mi  bas  de  la  tour.  Quant  à  Guillaume,  il  est 
traité  plus  cruetieriieiit  :  ou  lui  arrache  les  entrailles  et  le  cceur,  et  on  les 
place  au  bout  d'une  pique  élevée  sur  un  lieu  apparent,  pour  démanurer  sa 
wtartel  (raison  (1). 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  les  p^fidies,  les  brigandages,  les  rébei^ 
liODS,  les  vols,  les  incendies  de  Hngnes  de  Puiset,  ni  les  excès  du  prince 
IWlippe,  fils  du  roi  Philippe  I*',  et  de  la  dicbesse  d'Angers,  qui,  avec  sas 
cbevaMers,  descendait  de  sa  tour  de  HontibérI,  pillait  tes  passants,  et  dévas- 
tât les  eampagnes  du  voisinage. 

Panni  une  in6nité  d'autres  traite  qui  peignent  les  crimes  et  les  mattieurs 
de  ce  temps,  je  ne  dois  pas  omettre  celui  qui  signato  rorgueO  excessif  d'un 
comte  de  Corbeil,  appelé  Burchard,  de  la  maison  de  Montmorenci.  L'abbé 
Suger  le  qualifie  de  superbmime  comte,  u  Sa  fierté,  sa  présomption  extra- 
«  vagantes.  ne  lui  permeUaicnt  l  as  de  rester  en  n^pos;  il  fut  le  chef  des 
«  scélérats  qui  troublaient  le  royaume;  il  aspira  même  à  la  couronne  de 
«  France.  Un  jour  qu'il  se  disposait  à  faire  la  guerre  au  roi,  dans  1  intention 
«  de  le  détrôner,  il  refusa  de  recevoir  son  épée  de  la  main  de  ses  chevaliers; 
«  et,  d'un  ton  sotenoel,  adressant  la  parole  à  son  épouse  qui  était  présente, 
•  il  dit  :  Donnez  avec  joie^  nokh  eomiouot  oelU  ma§n^ifHO  au  noblê 
t  comte  qui  la  recevra  en  ee  moment  comme  comte ,  et  gui ,  aoant  la  fin  du 
•jour^  vous  la  rendra  comme  roi»  Grèce  à  Dieu,  ce  seigneur  eut  un  sort  tout 
«  contraire  à  ses  espérances.  Dans  le  même  jour  il  tai  tué  d'un  coup  de 

i^)  On  a$i  i«sinjii  alors  dans  les  i^gUsrs.  Guy  Uil  lue  dans  l'église  de  La  Roche-Guyon  ;  Cbirles-le- 
SoBtCOinle  (le  Flandre,  le  fut  dans  Céglisc  de  Urugt  s;  (iuillauinc  lU,  comte  de  la  DoQrgflfoe 
•pérleur*" ,  fm  pareilicineni,  el  dans  la  nièuie  anutv,  assassiné  dans  une  {'glise,  elc.,  etc.  SoyS  11 
prcma-ru  race,  iH'l  usig"'  clait  i-Uibli  ;  nu  y  prt-n.iil       cmiciiii  au  dépOUrVU.  Gr^iKde  TtNinclItt 

P^usicuri  exemple»  d'iMaisinaUcomniu  par  les  Fraucs  dans  les  églises» 
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«  ItDeepar  tiitiiM,  CMileëeBklis,  <|ut  combattinlpour  le  roi»  etipii,  pv 
«  ce  coup,  rétablît  la  paii  dans  le' royaume»  et  envoya  le  comte Cortiefl 
c  eontenir  tes  f  enfer  une  ^fftem  iotennleable*  » 

Il  eut  d*AMtt4le  de  Créoy  m  flb  nomaië  Oda»,  fiii  fttt»  après  lai«  eoak 
de  Gorben.  Céfait,  dit  aorai  l'abbé  fiyger,  «d  homae  étranger  à  l'espèce 
homaine ,  dépourvu  de  toofe  ralaen  :  il  leisemMait  au  bètea  brutes. 

Voici  ce  que  rapporte  Guillaume  de  Poitiers  ,  sous  l'année  10G5  :  a  Le 
«  {^tnie  de  ravarice  avait  fait  établir,  dans  plusieurs  pro\iiici  s  de  la  Gaule, 
«  une  coutume  b.irlKire,  exécrable  et  diunirlicilement  opposée»  prinupi» 
0  de  l'équité  et  du  chrislianisnie.  Elle  consisle  à  attirer  duus  un  piège  dei 
«  hommes  richesoupiii>>:iiils,àse  saisir  d'eux, elàlesje(prdansun  bachot, 
«  Là  ces  malheureux  captifs  sont  accablés  d'insultes,  on  leur  lait  endurer  le^ 
<  supplices  les  plus  recliercbés  ;  lorsque ,  succombant  à  la  douleur ,  ils  sont 
t  piés  d*expirer,oa  les  jette  hors  de  la  piisoa  et  le  plus  souveait  mi  iaa  tmà 
«  à  des  seigneurs  opulents,  n 

Goillaïune  de  Poitiers  parle  de  cette  eontiuae  atroce  à  prapas  de  roriè» 
vement  et  de  remprisonnement  du  Jeone  prince  Hérald,  rafenaal  d'âiK 
gleterre,  et  débarquant  eii  Normandie,  fut  pris  par  Guy,  oonle^ietartlyaik 
Les  exemples  de  ces  crimes  féodaux  raniplisâent  une  graada  plae»  4m 
rbistotre  des  oniième  et  dounème  siècles. 

On  sait  que  les  seigneurs  araient  dans  leurs  chAteaux.des  lita  de  teieu 
des  grito  sur  lesquels  ils  attachaient  leurs  prisonniers,  qu'ils  les^iposirient 
de  temps  en  temps  à  un  brasier,  et  ne  les  retiraient  que  lorsqu'ils  avaient 
obtenu  du  patient  la  rançon  exigée.  Ce  supplice,  dont  je  parierai  bientôt,  se 
nommait  ca/as/a.  Telles  étaient  les  mœurs  des  châteaux. 

Les  environs  de  Paris,  sous  Louis  VU,  qui  succéda,  en  1137,  à  son  pere 
Louis-le-Gros,  tontinuérent  à  être  troublés  pur  la  n'bellion  des  seiiineur5, 
et  désolés  par  leurs  hri«j;anda^es.  Peu  de  temps  après  son  avènement  au 
trône,  Gaucher  de  Montjai,  parent  ou  allié  de  la  maison  de  Montmorenci, 
se  révolta  contre  le  roi,  et  dévasta  une  partie  de  ses  terres  par  des  pillages 
et  des  incendies.  Le  roi  Tut  obligé  d'aller  assiéger  en  fimcfii  le  cbàtoaudeca 
nom,  qu'il  prit  et  fit  entièrement  démolir,  n'en  épargnant  qne  la  grande 
tour.  Gaucher  fut  conduit  prisonnier  à  Paris. 

Le  frère  de  Louis  VU,  Henri,  éfèque  de  Beanvais,  voulut  aussi  prendre 
les  armes  contre  ce  rei.  Il  en  Art  détourné  par  les  remontrances  dé  Tabbé 
Soger,qut  loi  dit  qu'il  était  trop  faible  pour  une  telle  entreprise,  et  qu'ilne 
convenait  pas  i  un  évéque  de  faire  bi  guerre  à  son  frère. 

Louis  Vil  soutint  plusieurs  autres  guerres  qui  n'eurent  qu'une  inftoenee 
éloignée  sur  Paris  et  ses  environs.  Je  ne  dois  pas  les  décrire,  mais  je  m*»- 
rêtcrai  sur  le  caractère  des  seigneurs,  sur  les  moyens  employés  parledsfgé 
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pour  contenir  le  torrent  de  leur  brigaudage ,  enfin  sur  les  effroyables  cala- 
nités  qu'ils  produisirent. 

Pleiii!»  d'orgueil,  de  présomption,  et  sa ii^  prévoyance,  ils  entreprenaient 
areuglément  des  expéditions  mititaires  (l()[it  ils  ne  calcnlaienl  jamais  les 
suites  :  aussi  y  étaient-ils  souvcut  malheurein.  Ils  faisaient  la  guerre  sans 
la  iJé(  larcr ,  tombaient  furtivement  sur  les  terres  et  les  villages  de  leurs 
enuemis,  brûlaient. ce  qu'ils  ne  pouvaient  piller,  détrtiisaient  les  récoltes, 
enlerâeet  i6ftkiiK>ureurs  et  len  bestiaux,  incendiaient  beaucoup,  et  se  bat- 
tefent  pea.  La  ptpe  Innocent  II,  dans  le  couette  qu'il  tint  à  Glermont  en 
11S0,  témoigne  fon  indignation  contre  les  nombreux  incendiaires  qui  déso- 
Itet  In  Innée, -ooDire  VhakUnÊi»  ertm^MOé^  âMtmellm  H  horrible  4u 
lÊtmUrê^  et  nenaee  lei  eonpeUee  de  graves  cUtiments. 

U  piRâge  était  rebjet  prinHpal  de  la  plupart  des  guerres  :  lorsque  les 
wignsTi  leihiept  dévaster  les  propriétés  d'un  voisin  ou  d'un  monastère, 
fli  frisaient  k  la  Jiâte  eonstniire  une  forteresse  en  bois  qu'ils  entouraient  de 
twaéi.  On  newait  ees  coustruelioos  en  lafio  rtetpiaeuhm,  et  en  firanfais 
ftmL  Là  le  krtin  était  dépoaé  et  eonM  à  la  garde  des  cberallers.  Le  sei- 
gneur  volé  poursuivait  ordinairement  et  atteignait  quelquefois  le  seigneur 
voleur  :  alors  un  combat  b'engafeait.  Malheur  au  vaincu  !  Il  ne  pouvait 
obtenir  son  pnrdon  qu'en  faisant  des  concessions  considérables,  ou  en  se 
soumettnril  a  la  ]ilus  humiliante  des  r<^porations  {!). 

On  voyait  alors  le  vaincu  se  courber  par  terre,  se  rouler  dans  ia  pous- 
sière, pleurer  et  se  lamenter  en  demandant  pardon  ;  ou  bien  il  était  obligé 
de  se  présenter  les  pieJs  nus,  en  chemise  ,  une  selle  sur  la  tète  uu  sur  le 
dos,  et  quelquefois  de  marcher  sur  les  mains  et  sur  lesgNU>ux,aûnde  ser- 
tir de  monture  à  son  vainqueur. 

Bo  1036,  G^qffroi  Mnrtd,  comte  d'Angers,  prit  les  armes  contre  Foul^ 
^'Néra ,  son  père.  Gekii-d,  pour  punir  l'audace  de  son  fils  qu'il  venait 
ds  vaincra,  tad  ordonna  de  parcourir  un  espace  de  pinsieun  milles,  por- 
tât nne  sdie  de  dml  sur  le  dos,  et  puis  devenir  en  cet  équipage  se  pro- 
ilamevdevMft  hdslellls  ftitforoé  d'obéir.  Le  péro,  en  le  foulant  eut  pieds, 
criait  :  2\i  nsilà  wrinoi.  Le  lUs  répondait  :'/«  ne  mU  entfnen  fus  pair 
«MU  père ,  et  non  par  d'anfrsf. 

(I)  LeprlMNinkrqui  ne  miIiMnH pM fironpItatMain  d«MBMles S« foo  Tainquew»  ^  M  tel 

cédait  pu  les  lerret,  les  chiteaux  qu'il  exigcsit,  subissait  df s  torlnm  horribles,  noUmmenl  eHIe 
ffifwï  fMimintit  enlasta.  Elle  contlsult  A  placer  le  prisonnier  dans  une  cage ,  ou  &  l'cncbstner  sur  an 
lit  fi  r;  I  l  il  i-unii  r\|fOié  au  fcu  d'un  brasier.  Thibaud  V,  comte  doBlois  et  de  Chartres,  faisait  une 
faerre  acharnée  i  Sulpice  II,  d'Amboil»»  leisneur  de  ChaaiBont;  il  parvint  à  le  prcndref  et  le 
MOMdaM  sa  prison  I  OiiltMMNii.  Clwîq«e  jowr Sulpiee *4alt »ipoié f  feu;  il  i»«mII  «n  vidn  en 
iriTîde*  tommes  pour  se  racheter.  Son  enni-nii  \  mînil  qu'il  cédàl  le  bourg  et  le  chiteaii  do  Chau- 
moni;  il  y  cAoseotlt. enfin  ;  mais  *m  chevaliers  refusaient  de  rendre  celle  plaee.  Sulpieo  deperlMiit; 
Il  succoinbi  bieniAi  àcel  affreux  supplice.  (Cesfa  ambafk/K^Mm  dont^omm  ;  BMttCil  éu  VUt«H«M 
et  rranc*^  (•  XU,  p.  >»,      «t  l«  olomin  4e  OecM^e  ta  aol  Cauuie,) 
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Bègioald,  oomia  to  BoivguigDODi  et  gendre  de  tMmà  Ih  ihK  ée 
■MMi«t«6e  émemmik  mÊÊmk,  W  nawfci  ewitw.  Mipw, megt  Icwt. 
Mto  lei  f  illiiit,la»cMÉM«t,  iMelii  bfnneevliiaiami  €i  l«  «IMi 

«iftt'y  trevfwl*  iinfiie»,  effrayé,  mil  eft  lil«né  B^jiwfcK  et  » foMrtiraé 
de  faiii  setisfieUeii  fl«  due  ëe  NenModîe.  VeefivéMlle  à  leweii  ésfMff 

son  fier  vainqueur,  ckins  un  état  trè»-huntiliant,  portant  mr  le  dos  une  setie 
Ue  cliovnl ,  se  met  à  genoui  devant  lui ,  mplore  sa  grâce  et  l'obtient. 

Dau»  le  Glossaire  de  Dueange,  on  trosve  OQ  9Ma  giacui  uonibfe  û'enem- 
j»ks  de  ce  cMlimeni  ridii  nie  el  dviiis:*<ant. 

Les  vaincu^  é!aient  souvent  forcés  Uo  suliir  une  peine  lont  mm  hurni- 
lianfe,  celle  de  beîaer  te  jmka  du  Taioqiieiii  2  iious  en  avooB  plmiem 
téffi&igDaiies. 

Lea  seigneurs,  en  attaquant  les  voyagwsy  les  mirchaifd»^  sor  les  gvmdi 
chemins,  eicitaient quelquefois  les  fileinlffe  d'antres  seigneurs  (fiif  joui»' 
eeient  du  produit  dee  foiiee,  jpesee  mm  cm  fiednilB  dMnaient  en 
aond»  danger  fiiseifl  lÉoiPi  gnad  ^nn  feneertieiaiit  lee  wmchiidB  yd 
ttj  rindiise»(t)  )  miia  kmqn'lli  |tfleicat  eiddiiUriom  iee  Mem  dgiégNsi» 
el  daiMeneilèfea,  «lersk  cjergi  éieriileBrtrtienn  dmdaMemtieiwNfciH 
à  inléfeiier  à  ai  défBnw  le  tUk  et  leteifif  et  MtMt  en  jev  leMePlrtlH^ 
rie  sacerdotale. 

'  L'eKeenMRMieilion  fat  le  prearier  lemide^  poli  finfent  leeetcMflMi* 

ideations  aggi-avées  et  réa^igraTées  :  ensuite  on  proMnidan^  les  égHm^, 

contre  les  profanes  spoliateurs,  diverses  formules  de  prières  nppc-léos  cris  à 
Dieu,  cris  de  thbulafioft ,  el  diverscsformuleï»  de  roalédictloris  des  plusém^f» 
giques.On  Sdfinait  les  cloches  à  chaque  heure  de  h  j- uni»  f»,et  not^mnient 
la  clorli(>  du  rhneur,  nommée  rhrhe  n?i  colore ,  cnrnputi a  mU'i  (2^  On 
déposait  par  iene  les  reliques  des  suiiils  et  le  crue ifîx  ;  on  les  pinçait  sur  des 
épines.  Bans  In  <?uite  oti  donna  de  l'extension  a  rrite  rérémonie  sacrilège  : 
OH  jeta  par  terre  avec  effort  les  reliques^  les  images  des  saints,  de  la  Vierge* 
le  crncifii,  le  livra  daa  Évangiles  ;  on  alluma,  on  éteignit  et  on  jeta  à  terre 
des  cierges^  en  prononçant  les  malédictions,  les  imprécations  If^*^  plus  hf>r- 
riblea ,  les  plus  racberchéei ,  contie  les  brigande  Itednaf  Od  «Ha  phi»  Mn 

« 

(I)  En  1148,  Thibaud,  comte  do SloUjCcrirU  i  l'abbé  Suger  potir      pJainHro  deccquf  le  T>cmnl« 
d«  Sens,  nommé  SaIo,  cl  »on  Oit  Cîarin,  «ratant  *trélA  mr  io  cb(<min  rofal  drt  clMnçcur^  qui 
randaient  à  la  foire  de  ProvUu»  ci  leur  araieni  eiUeré  la  Titoar  ét  a^tonta  lirrra.  «Je  ne  aouffrtrji 
«  solat  4|«'iin  tot  attantal  mte  impuni ,  dit-il  ;  nM  Mm  w&nÊxià  r«hié«a<  »  (  K/S^olw  SMT^ 

cueU  des  HiiiorietiMde  France,  U  XV,  p.  aos. 

(i)  Olouairê  de  Ducange,  aut  mm  PtÊêkamH»  M  Ctonwr  aâ  Bèm,  fàmgê  dé  dtux  BUtédlC' 
(tiia^li«laMnMptrae,p«sesM,  oùrm«r«iiv«m»llMMl«  fflutfSuBii— 1  killée  HiyngMftwm 
contra ptrtmutim, t  B$ mM^Êit  mlSrtw atnHit i,UKVb.%npé9;  et  otaMrt^MhK 
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eocore,  on  (rats»  tes  atelêfeg  4e»  siiitts,  der    Yievge ,  et  le  cru^ifit  autour 

«4e  l'église  ;  et,  suivant  1  antique  usage  des  païens  qui,  lorsqu'ils  souffraient 
de  quelque;»  calaimtés.  injuriaient  et  frappaient  leur;?  dieux,  on  injuria,  on 
frappa  les  sUiUies  tits  âuints,  mi  frnpjin  leurs  tombeaux  et  les  oufels  qui 
rontennient  leurs  reliques,  atin  de  réveilif  r  leur  vertu  a!5soupîe,  ou  d'eitci- 
Wr  leur  câiére  eoBtM  les  eavaluMesn  des  luens  des  églises  où  ils  reoeraimC 
«Aciilte. 

Raoul  Itfflaife  laeanl»  qo'MiieigBear  noMai  Adahrâ,  m^oué  dierégHse 
d) AiviMiarlr  au  Uea  de  protéger  cette  église,  en  pillait  tous  les  biens,  et 
faTune  fiaMMua  oac  Hao,  IndSgaéa  éa  aaHat  iflhfolli,  aMa  à  Pégltaoi  levalea 
vapvnaa  oawvrweOT  i  ainei  «  ci  w  mpim  Tigwrvuaanenv  «  apuauv* 
fhaai  aîMi  1»  pataa»^  aaial  Bamit  :  BenoU^  tiewif  panuetut  ,'u4»  tombé 

nraiNl  Mrimd  «maèMr  étwUragêsftib  ielgneiir,  ajoate  cèl  detffain,  fM 
biealAt  puni  de  aon  l)rigaiida9a  impie  (1). 
Imeaa  mxsftm  ne  gwérlftsawt  pas  te  mal ,  on  ima^imi  de  i^unir,  dans 

diverses  églises,  un  grand  nombre  de  reliques  les  plu^  renommées  ;  on  invita 
les  seigneurs  à  s'y  rendre.  Ils  aimaient  a  ii^'ureren  magnifiques  équipages 
dans  les  grandes  réunions.  Ils  s'y  rendin  nl,  et  jurèrent  sur  ces  reliques 
qu'ils  renonçaient  à  leurs  brigandages  arr  riiilniiif^.  Ils  juraient  volontiers; 
yois,  sortis  de  l'église,  ils  oubliaient  lpijr>  sermenls. 

Un  évêque  de  Limoges,  appelé  Aiduin,  imagina  le  premier,  pour  épou- 
vanter les  nobles  brigands,  de  faire  cesser  tout  service  divin  dans  son  dio-» 
eése.  Cet  exemple  foX  mM  par  plusieurs  évêques.  #W»efr,  éfÉi|iie  de  . 
Chartres,  fui  éa  aar non^;  veid  én  4«eild  eecaaton. 

Cs^Ûhtf  yfioani»  de  GInrIraai  afeit  eonMda  plosieera  criinea  qui  porièraiit 
MlsN  à  KeiMMjnuwMder.  Le  vienuia  inllé  ddfaala  «  plBa^,  iiKendla  ttie 
IMria  partie  da^doniaiitea  de  révêdié.  FOibert  paicomt  fans  tes  degrëa 
^MiMaiaieiieieeiiie,eiaaiiiwiQa  aieceMiwiBeindflaaewHifga  laiBoen 
«él»eaaMpMil;  Mda  m  Umm  preCeetten  imite  pait.  t  lé  m'adre^ 
«Mi^dll-lldaM  «m  étaii  tallMa»  a«eomteMaa  (eemie  du  eHartm)  ; 
«1*9  aM  refcne,  dit-il,  j'invoquerai  Tautorité  du  roi  ou  eelle  dH  d«e 
«Wchord  (duc  de  Normandie),  mes  patrons.  Si  ces  derniers  ne  viennent 

pas  à  mon  aide ,  je  ne  vois  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  d'adresser 
«  secrètement  mes  prières  à  Dieu.  » 

Fulbert,  comme  il  l'.ivnif  annoncé .  afirp'isfï  ses  plaintes  au  comte  de 
Chartres,  puiftà  Hugues,  iils  du  roi  Robert,  euûn  au  roi  Robert  lui-même 

(i)  Cr  Miraai»*  iomH  Bewdieti.  Meewai  de*  WUtùrtent  de  mince,  t.  XI,  p.  IS4. 

aom  CirpcDlfpr,  dans  «on  StippliUnan  nu  dnssalre  de  Ducangr,  cil'MinHquc;  .inlrM  PT»*mplef 
pmlque  trèt-ancicnne  cl  irévabsurdc  «juc  Ici  Romaliu  appelaient  incusare  de9i.  Koye»  c« 
■nUMiV  m  Mil  4if «re  «t  aefifiif «. 

19. 
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«t  à  la  reîne  CotiMuce  «m  éponae:  il  De|Nit  oMcmir  d'eu  mem  Moom 
.  Dam  une  aecoiide  lettre  adressée  au  rQii»ee  prélat  annonoe  que  le  Ttoonte 
Geoffiroi  accroît  mi  m<»vëh8  4e  penéeiitfoir  contre  lui,  et  ({n'Il  •  slirtoatfrit 

eoffistraire  plnsienn  forteresses  menaçantes  ;  il  ajoate  que,  pour  manifester 

l'état  de  désolation  où  se  trouve  son  église ,  il  vient  d'ordoimer  qûe  le  sei^ 
\ice  divin  n'y  soit  cél6bré  qu'à  voix  très-basse,  et  d'une  manière  qui  approche 

•  du  silence  :  «Nous  vous  en  prions,  oontinue-t-ii,  le  cœur  navri^,  les  larmes 
«  nnx  yeux,  les  genoux  eri  terre  :  veiic/  au  secours  de  rnon  église....  priei 
«  le  comte  Eudes,  ordonnez-lui  impérieusement,  par  votre  autorité  rovale, 
«  de  venir  faire  cesser  les  persecalioîis  diaboliques  dont  mon  église  et  moi 
o  sommes  les  viclimes...  Si  je  n'obtiens  rien  de  vous  ni  de  lui,  que  me  res- 
«  tera-t-il  à  taire?  J'ordonnerai  la  cessation  de  Tofûce  divin  dans  toute 
«  Téteudoe  de  mon  diocèse  (1).  »  L'évêque  Fulbert  dut  effectuer  cette  der- 
nière menace,  car  il  n'obtint  rien  de  satisfaisant.  Ainsi  une  population  im»- 
cente  Ait  punie  pour  les  crimes  d'an  seul  homme. 

Les  mêmes  désordres  se  manifestaient  danstootis  les  parties  de  laFrsace.» 
Ponr  les  faire  cesser,  on  assemUa  pMeon  conciles  :  à  C!liamiii«  en  M8; 
à  Narfaonne,  en  990;  à  Reims,  en  998;  à  limoges,  en  904;  A  foHien, 
en  1900  ;  à  Airy,  diocèse  d'Anxerre,en  1090;  A  Heim8,eR  lOVT  ;  à  BDVCes, 
en  1031.  Ce  fot  dans  ce  dernier  concile  que  les  éréqnes,  en  pfononçsot 
anathème  contre  les  ravisseurs  des  btens  ecéiésiasiiques,  qui  troaUaient  Is 
France  par  lenrs  guerres  et  leurs  brigandages  contHraels ,  jetèrent  k  terre 
les  cierges  qurilslenaient  alhunAs.  Alors  le  public  s'écrie  :  AinH  MHmt  iMp^ 
la  lumière  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  recevoir  ta  paix.'  A  la  fin  de  la  radms 
année  fut  tenu  un  autre  concile  à  Liraôges,  où  l'on  proposa  d'interdire  le 

,  culte  à  tous  les  habitants  de  ce  diocèse,  de  les  excommunier,  de  les  priver 
(le  la  Mpulture,  à  quelques  exceptions  près;  de  célébrer  roffice  en  secret, 
de  dépouiller  les  autels,  de  susiicndre  les  mariages,  de  tlrtcndre  aux  per- 
sonnes qui  se  rencontraient  de  se  donner  un  baiser  en  se  saluant ,  enfin  rte 
défendre  aux  hommes  de  se  raser  la  barbe.  Le  concile  adopta  docilement 
ces  propositions  vaines  on  ridicules  :  inutiles  remèdes  à  des  maux  fortement 
enracinés;  faibles  correctifs  employés  contre  des  vices  autorisés  par  la 
nature  du  gonvernemeot,  contre  les  effets  dont  la  cause  était  respectée. 
Les  guerres  privées,  les  brigandages,  les  vols,  les  massacres,  les  incendies, 
les  fiunines  et  les  maladies  pestiientièlles,  reprirent  leur  cours  onilDti>C' 
En  l*an  1034,  an  évéque  qae  l'on  ne  nomme  pas,  imagina  de  pûMter 
qn^une  lettre  tombée  du  ciel  lui  était  parvenue  ;  Il  en  comanmlqna  le  coih- 
tenu  à  tous  les  évéques  ses  confrères.  Dans  cette  lettre.  Bien  ordornisitaox 

(I)  Futherd  Epixlolœ.  Jîcniell  def  Wslorienfdr  Froncr,  i.  \,  p  i^G,  *57,  458,  4lM,  DansIcdiSnrt 
d«  protecliuD  qu'cprouva  Fulbert  k  moiilre  un  des  vices  Ip«  plu«  •^Mltncnt•  du  régime  f^d- 
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gPKÔMS  éà  déposer  toiirmiw>«ujL^ctînM  4»  ]wbri0iuRdiifie  feuoncer 
è  tontes  poaniiiles  eontra  «ox;  au  panais  île  ne  ppiot^wooflec  les  oatvtges 

faits  à  leurs  parents.  Enfin  il  recomiiHUMlait  de  jeûner  tôt»  leaveadreiUsaii 

pain  et  a  i  eau,  et  de  s'abstenir  de  manger  de  la  chair  le  samedi  i  etc. 
Ktruiige$  remèdes  à  de  si  grands  maux! 

Les  évôques  saisirent  avec  chaleur  ce  nouveau  moyen  de  répression  .  plu- 
sieurs conciles  furent  alors  convoqués  dans  la  province  d'Arles,  dans  la 
Bourgogue  et  ailleurs;  on  y  rcriouvcla  la  (MTéinoniL'  qui  consistait  à  faire 
jurer  surdos  reliques  réunies.  Li  ^  st  igueurs  se  rendirent  a  cv^  assemblées, 
prêtèrent  tous  le  sermeut  qu'on  exigeait  d'eux,  tandis  que  le  (Jieuple,  levant 
k»  mains  au  ciel ,  criait  muuûiQiement  :  ia  paix/  la  paixf  la  paix!  Dans 
qadi|ue»-UDS  lie  ces  conciles,  on  fit  jurer  au  seigoears  d'observer  une 
6èvede  cinq  ans.  Ces  tentatives  furent  inuttles,  et  ces  serments  bieotdit 
violés  :  «Hélssl  s'écrie  un  écrivain  de  ce  tempst  qn'U  est  donJoumu  d'y 
«  penser!  Tespéce  humaine  est  trop  enclin^  an  mal..*.  Ou  oublia  les  pfo-» 
«  aeiies  qa*on  aTaii  £ules.  » 

On  crut»  en  Tan  10^1,  avoir  enfin  tvonvé  la  solution  d'nn  problème  Jos»- 
qa'eloie  innMleBient  checefaée  ;  on  crut,  en  imaginant  nne  légiilalioD  non^ 
vsUe,  ponvoir  déraciner  des  hiAltades  invétérées,  et  poser  one  digne  amei 
forte  pour  contenir  le  torrent  du  brigandage  de  la  noblesse. 

xVu  diucùse  d'Elne,  à  trois  lieues  de  Perpignan  et  dans  la  prairie  de  1  ulujes, 
se  tint  un  concile  mi-parti  composé  de  lauiucs  cL  d  cvôques.où  1  On  décréta 
^mï  la  première  fois  la  Trêve  de  Dieu,  monument  éternel  des  forlViils  de  la 
barbarie  et  de  la  féodalité  :  témoianagc!  irrécusable  de  lu  curruption  des 
mrpiirs,  de  l'excès  du  désordre  générai  1 1  de  la  malheureuse  condition  du 
peuple;  législatioii  étcange»  où  la  loi  compose  avec  le  crime,  et  lui  fait  sa 
p«rL 

Dans  ce  concile,  il  fnt  arrêté  que,  pendant  trois  jouis  et  deOx  nuits  de 
chaqae  semaine,  les  nobles  étaient  autorisés  à  faire  la  guerre,  à  piller,  à 
maaiacier,  à  incendier  :  le  brigandage  leur  était  interdit  peadant  leé  anties 
jonra.  Uans  d'antres  oefwUas  lenns  par  la  snlle,  on  Iroava  qne  respaee  de 
lenqwacoprdé  ans  brigandsétait  insuffisant,  etronpemltleiirs  dévastations 
fendant  qoatre  Jours  et  trois  nuits  par  semaine,  elméme  pendant  près  de 
iii  JewB  et«inq  nnils. 

lene  ferai  ancnne  féflexion  sortes  déeiels delà  T^iétreée  Dieu ,  je  ne  dois 
pas  ici  en  décrire  l'histoire  :  il  faudrait  exposer  les  moyens  subtils  ou  vio- 
lents que  les  seigneurs  employèrent  pour  s  y  sousUaire,eL  les  variétés  que, 
dansdivers  diocèses,  éprouva  cette  étrange  législation  qui  ne  fut  point  géntv 
ralement  adoptée  dans  le  royaume ,  et  (lui  parait  ne  pos  l'avoir  été  dans  le 
diocèse  de  Faris.  11  suffira  d'aunoncer  que,  dans  ceux  où  cettie  trêve  fut 
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reçH6MMM«M  W ,  des  aaigaen  demandèrent  et  obtiBreoi  le  ^mUèfe 
vf'S  pasobék;  ^vtw  vigueur  pendant  pkwé'aB  iiècle,  et eoMtmnwat 
TkAée  par         wHmm  <fià  favafaat  profoyiéCt  ^  rataient  Mlenad- 
laaMaft  Jwpte  f  ^lla  4aiiAa  en  déauita^B  ftarta  da  foiaas  paw  asBOMr  mm 

exéeution. 

miw  4fa  lN«ti  oppoaa  ^pnlfM  dUgnca  au  loffent  4a  MgMdige 
flobMaira,  «la  ôa  9«t  iaBMis  «u  aifélir  la  ooun. 
lia  alapf{6  essaiya  aussi  i  faur  l/ompéper  la  %ai'liafia  des  naMas  «  la  uméNb 

de  la  confession;  et  cette imtalive,  qui  s'opéra  au  <HizlèB]e  siècle ,  «Teut 
^'un  succt's  éphémère. 

Une  chronique  du  temps  s'exprime  ainsi  :  «Les  princes  qui  ju-îqu'alors,  à 
€  cause  de  leurs  cruautés  et  de  l'effroi  qu'ils  causaient,  s'él.tii m  motifrés 
<(  soml)laltles  à  des  lion^,  sciiililables  h  de>  léopards  par  1«»urs  inn'wnî^iMbles 
«  iniquités, en  faisant  liutuMement  leurcoufessioiitt  &e  souineUaiii  aux  mor- 
a  tificirtions,  furent  put  ities  et  rendus  plus  blancs  que  nei^j^e.  »  Il  ajoute i|ae 
quelques  seigneurs  se  tirent  moines  et  donnèrent  do  bien  aux  églises. 

Ne  pouvant  offrir  ici ,  sur  l'abîmt!  da  tnaux  ai  la  itarbaria  des  Francs  et 
ia  régime  ftaéai  avaient  plongé  la  France,  que ées  aperçus  rapides,  il  fai- 
4rattae  borner  aux  résultais  de  ce  viaiaui  réflna:  mats  le  fédtdacssiésid- 
lats,  c'est^Hiiiia  tes  fanîinas,  lat  eontagloi»  peatHentfiaHaa  qui,  peadantlss 
afx  rtgiiia4saA«atla  péiMa  ait  aampoaée,  ont  sdHifé  et  dépeuplé  1^ 
^fÊ/fêf  umdt  «Booia  trop  4l*étoiidua  pour  être  entièrement  contenn  dMS  Isi 
IMtif  ^ua  ja  na  véê  piuseritoi.  BamaBaHious  à  nu  exposé  suedactdsi 
asIaHlIés  aa  aoirt  wuaifcstéas  paudan^  las  régnas  da  Hugues  Cspct ,  de 
fli^Aafl^  f  da  Hcuvi 

A  peine  Hugues  Oap«É  ««t-41  tenté  d'emralHr  le  trône  de  France,  que 
d'horribles  famines,  résultats  des  guerres  et  du  gouvernementf  vinreat 
désoler  la  population. 

En  987 ,  il  y  eut  une  grande  faniine,  accompagnée  de  pestilence. 

En  989,  ^ratKk'  famine. 

En  990  <*t  992.  une  autre  famine  suivie  de  la  contagion  ff^K  ardents,  qui, 
4aas  les  années  993  et  99V ,  §t  péiir  plus  de  quarante  mtHe  hommes. 
Ën  tOOi ,  grande  famine. 

Famine  et  mortalité  qui  commença  en  1003  et  se  termina  À  la  fin  de  1008. 
CNatMflMe d'une  maladie  pe^lentieMequi  fit  péiirun  grand  nombrsde 
pawaunas,  <M  enfèrratfl  miifméÊi$«ni  himéfaâeivfwmtt  wec  ftt  morts. 

Las  ravages  de  ae  4(NAIe  fléaur^aecrurent;  ts  étaient  axeesiMiB  à  la  cte- 
^rfèUM  auBiée*  4rCisa  faanimas  ftuuut  réduits, dft  Raocd  Glai)ef1«  à  se  nemiir 
«  da  fapMas,  d'animaux  imnaiidaB,  et,  ce  qui  est  plus  IhorriMe  anoorsi  t  ss 
41  nawrfr  da  ta  cUmAt  daa  hammes ,  des  fScnmu^  et  des  enfiints*  Oe  jeunes 
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Ifle  fe  cooftiBiia  tas  le»  wté»  tMO.lMI,  lMt,Mi*,  pi 
gnéedeeonlta^(ms,4e  r«ffre«9e  MMIe  lio.  <wfawtf  >  M  d'ut  éapwro 

mortalité. 

compiis  16S8  ;  elle  fut  accompafnée-ét-imlfi^es  eoniagieuseeet  <i6  «ortft- 
Uté.  Presque  tous  les  habittuits  de  la  Gaule  furent  e«  dan^  de  mourir  de 
faim,  dit  un  conteinporaiu ;  et  il  en  mourut  en  très-graud  nombre. 
Dans  les  années  1027,1026,1039,  Camlne  ezc^ve,  «ouiUée  û'utUkropo' 

phagie. 

En  1031,  famine  atroce  :  los  habitants  dévorai<Mil  les  chienfe,  les  souris;  ou 
avait  bien  de  k  peine  à  empêcher  4e8  hommes  de  s'entrc-tuer  pour  assouvir 
leur  faim  de  leur  propre  chair.  «  Les  hommes,  dit  un  autre  éeriyaio*  forcés 
f  de  se  noorrir     charognes,  de  eedavres,  de  rndnee  dee  léiéli,  étk&Am 

<  des  rlilèrea,  ne  tardèrent  pM  à  mewrir...  C'est  avec  honewr  qm  {e  me 
'  détafflofoci  le  ^Mf e  t  des  Iwmmea  aason  viMeicBt  teuf  ftim  a¥ee  la  cfcehp  dee 
•  liommea.  Oa  arfdtait  les  voyageais  sur  fesfoirtes,oB  les  éfoffeait;  m  ee 
a  pertaserft  leors  membies  qsef  en  ftisaft  enffe,  «t  fm  asseiwirniftsa  fcim 
€  par  ces  «fftenx  repas.  Les  perseoMs  qoi ,  pov  AAr  la  Aminé,  4'eipa- 
«  IrfÉient,  étalent,  pendant  la  wiit,  par  eenx  mânea  ^  lenr  donnaient  flwa- 
c  pitatité ,  poignaidées  et  dévorées.  PkteieMS  attiraient  des  enfants  de  lenr 
«  voisinage  par  de  petits  présents  ;  et,  si  ces  enfants  se  la^swient  prendre  à  ce 
«  piège,  ils  étaient  tués,  et  leurs  corps  servaient  de  Jiourriture.  La  rage  de  la 
«  faim  était  arrivée  à  ce  point,  qu'on  était  plus  en  sûreté  dans  un  désert,  an 
«  milieu  des  bêtes  féroces,  que  dans  la  société  des  Iwmmes.  On  faH  en  vente, 
«  au  marciié  de  Tournus,  de  la  chair  humaine  cuite  ,  etc.  » 

Le  m^mc  écrivain  rite  ensuite  des  faits  qui  prouvent  que  ia  famifte  avait 
accoutumé  quelques  hommes  à  V anthropophagie,  l'hargne  à  mes  lecteurs 
planeurs  antres  traits  de  ce  tabteau  hideux,  et  me  borne  awieiiivanls  :  «On 
«  ne  voyait paitovt que  des  visages  pâtes,  décharnés  on  très-bonffs.  La 

<  Yoh  de  oea  nudlieiireiix  était  altérée,  et  rappeiaitleaerisdes  elaeau  «ip»^ 
t  rauls...  Leseadavres^trés-nombrewi  et  qu'on  ne  pontÉlt  aitfreéeMtoiver, 
«  tenaient  ta  proie  des  toaps*  » 

L'eotenr  qne  Je  die  n'est  pas  le  eeiA  qid  altdéerit  eetle  erfamlté«  La 
Ckrmiêfue  de  Yerdum  reproduit  à  pen  prés  les  mêmes  ffriCa,  et  djtqnelaa 
kwps,  acQOiitsniésàsenonrrlf  des  cadavres  hranains,  attaquèrent  les  lionimes 
wanU,  et  que  la  peste  fut  la  suite  de  cette  horrible  famine. 

Après  avoir  dare  imis  aimées  consécutives,  celte  laniitie  ressa  pendant 
l'année  ioa^,  qui  tut  ubondautc;  mais,  en  1035,  eUe  reparut  i^bcartée  à  me 
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makulie  oootagieuse,  appelée  la  peste  dans  les  Chroniques,  Celle  de  Fonte- 
nelle  nous  décrit  les  désastres  de  ce  double  fléau.  Les  viU^^  les  boiii|i,l8f 
villages, devinrent  déserts  et  n'offrirent  qae4es  ruines; àpeioe  j  troanil- 
OD  qitiekpBs  habitants;  ïesoès  de  la  faim  |iorta  plnsiem»  poimes  à  Iner 
lenn  semblables,  afin  de  se  novRir  de  leur  cbctr, 

La  miladle  ooslagieiise  atteigiiidfls  lionmeset  tosaoimtiii.LBS  cbeaini, 
les  canefom,  les  eimetières,  les  égU8es,élâil  remplis  de  malheiiieai  qai 
répandaient  des  eihelaisons  InsopportabJes,  et  qui,  de  tontes  parts,  rwimH 
chercher  des  remèdes  à  Jenrs  manx. 

Vn  antre  momunent  historique  signale  cette  famine  de  1035,  et  atteste 
que  plusieurs  personnes  moururent  de  faim.  Elle  dura  sept  anncus  con^ 
culives,  on  pourrait  dire  huit  et  neuf  années;  car  on  la  voiteierccr  sei 
ravages  en  10^2,  où  elle  enleva  uue  partie  de  la  population;  en  10^3,  où 
elle  tît  périr  un  ^rand  nombre  d'individus  et  fut  accompagnée  de  la  conta- 
gion, ou  maladie  des  ardents i  elle  durait  encore  vn  10'»V,  et  fut  suivie  de 
mortalité  parmi  les  hommes  et  les  bestiaux  :  venait  on  de  rassasier  un  horame 
aliamé ,  on  le  voyait  un  instant  nprèfi  dévoré  par  le  môme  besoin,  et|i^îl 
mangeait  de  nouveau ,  il  mourait. 

En  1045  et  1046,  grande  famine  en  France  et  en  Allemagne. 

En  1053,  nouvelle  famme  accompagnée  de  maladie  pestilentielle  et  de 
mortalité.  JSUe  dura  pendant  cinq  ans.  Des  villages  devinrent  eotièremeat 
déserto;on  fit  des  prooeasions,  on  eiposa  des  leliqnes,  onordomudttjiém. 

En  1059,  nouvelle  fiunine  qui  dura  sept  ans  :  elle  est  comparée  à  la  fonaaa 
d*Égypte,  dn  temps  de  loseph.  Bile  se  fit  sentir  en  France  etnotanawBt 
à  Paris. 

Cette  fiunineprodnisît  une  maladie  contagieuse  qui,  pendant  les  aonées 
1000, 1061  et  1062,  Ot  pqrir  un  grand  nombre  de  personnes.  Elle  se  ralentit 
pendant  Tan  1066. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que,  pendant  la  durée  des  trois  règnes  de  Uugaes^ 
Capet,  de  Robert  et  de  Henri  1'  %  qui  comprennent  un  espace  de  soiianle- 
treize  années,  on  compte  quarante-huit  années  de  famine,  dorrt  trois  au 
moins  furent  si  violentes ,  que  les  hommes,  poussés  par  la  faim  ,  devinrent 
anthropt)|)liages,  et  dont  presque  toutes  étaient  accompagnées  ou  suivies  de 
grande  mortalité  et  de  cette  contagion  affreuse  appelée  mai  des  ardents  (1). 

Il  résulte  aussi  de  cet  exposé  que,  pendant  les  soixante^treiic  ans  qu  ont 
duré  les  régnes  de  HuguesnCapet,  Hobert  et  Henri,  on  compte  viDgtrciaq 

(1)  Voici  quel  remMe  onapporUK  i  ces  maladies  dans  l'abbaye  de  Salnl-Vanne<!  ;  révèque  de  cet» 
ïfllte  faisait  tremper  le«  reliques  de  son  patron  dam  de  l'oau  bénite  et  dans  du  vin  ;  i  ce  métans* 
ajouUii  ut)  peu  de  ràclur*-  il  un  morceau  do  pierre  du  Sain i-S(*pulcri-,  qu'il  faitail  infuser  Jani  do 
vin  :  il  mêlait  le  tout  et  l'orTrait  aux  malades;  il  en  remplissait  un  vaK  qu'il  laissait  â  la  port^  '''' 
Ikulillt.  {Êtemitéu  muùrtm»  it  Fnuut,  l  Zl^  i».  MS^ 
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aaiiéeB  où  te  peiqile  a  im  K  proam  des  aliaarfs,  et  qov^^ 
momitffolUm.<^i'«ppotei«iità€e8rénHalila^  les  aveoglBs 

paitiMns  (ht  régime  iMal«  les  npologMes  dn  trâips  passé? 
Sous  les  trois  règnes  snivaiili,  ceux  do  Philippe  r%  de  Loois.  VI  et  de 

Louis  vn,  dont  l'interyalle  est  de  cent  vingt  ans,  le  mal  diminue  et  l'his» 
toire  j)e  uouî»  tait  coiiimître  qui;  trente-trois  aiiiiéoi*  de  famine»  dont  deux 
seulement  furent  caractérisées  par  de;»  anthropophagies.  Il  faut  attriliuer 
cette  diminution  de  mal  a  di verses  causes  :  le  gouvernement,  tout  vicieux 
qu'il  était,  avait  reçu  de'î  règles  el  de  l'aplomb;  le  temps  aynnt  donné  un 
caractère  de  légitimité  aux  usurpations ,  on  les  respectait  un  peu  plus  ;  les 
lumières  commençaient  à  faire  quelques  progrès  ;  mais  la  cause  puissante  de 
eel  ftilégeoieiit  esl  la  foreur  des  croiiades,  cpô  éloigoaient  de  notre  pays  la 
plupart  des  selgoeors,  auleiin  de  ces  hmui. 

Ce  n'était  pas»  comme  le  rapportant  les  clvoniqnem,  Tapparilion  des 
eomètes,  des  aoforss  beféales,  les  écUpseSi  etc.,  «jol  cawaient  ces  famines  ; 
ifMt  ratroeè  régime  dctla  léodallta  qoi,  essentiellenent  destroctaor,  aoto- 
linit  le  désoidm  etlea^eifnies,  et  tarlMsIt  toutes  les  sonroesde  proiq^té. 
Les  seigneurs,  en  vertn  de  ce  régime,  entretanaient  des  guerres  presque 
eontinnellcs  sar  tontes  les  parties  de  la  France,  guerres  oè  ils  s'appliquaient 
plus  à  enlever,  à  torturer  dans  leurs  prisons  les  paisibles  lalraurenrs,  à 
brûler  les  villages  et  les  récoltes,  à  piilci  et  a  dévaster,  qu'à  combattre  :  de 
sorte  que  souvent  de  vastes  étendues  de  pays  restaient  pendant  plusieurs 
années  sans*  culture.  Ils  ruiiiaioal  l'industrie  et  le  commerce,  en  pillant  les 
voyageurs  et  les  marchands  sur  les  chemins  et  sur  les  riviî  ros:  ils  étaient 
les  ennemis  de  tout  le  monde.  D'après  cet  état  de  (  hoses,  ou  ne  doit  point 
s'étonner  des  affreux,  résultats  qui  viennent  d'être  exposés, 

Les  écrivains  contemporains  de  tant  de  calamités  appréhendèrent  l'e»- 
linetion  totale  de  l'espèce  humaine  dans  la  Gaule.  La  CAront^tf(/«  Vmkmt 
•près  avoir  offett  un  taMeau  déplorable  de  la  famine  des  années  1096  et 
IM,  dit  que  dans  un  concHe  on  cheitlia  m  feméde  à  tant  de  nianx,et  un 
DMyen  è'enipécber  hpopiêhtian  éTéin  «nK^mMnl  déinUeeikptiifi  é'iin 
réduU  en  détéri. 

On  crut  que  la  fin  du  monde  était  prochatae;  que  rantocfariil  allait 
paraHre,  etdans  féglise  de  Paris  un  jeune  homme  monta  en  chaire  et 

prédit  cet  effroyable  événement  :  la  peur  s'empara  de  tous  les  esprits;  les 

riches  s'empressèrent  de  donner  aui  monastères  des  biens  qui  désormais 
leur  devenaient  inutiles.  Les  moines  ne  partagèrent  pas  cette  peur,  mais  en 
profilèrent.  Les  chartes  qui  constatent  les  donations  faites  à  cette  époque 
MX  monastères  commencent  par  cette  formule  sinistre  :  La  fin  du  monde 
<^oche,sa  désastres  s'accroissent i  d^à  on  en  voit  des  signes  certains,  La 
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uuiiid  '  di'Mwi  liiur  au  dimaïu-he  de  Pâques  de  l'an  1000.  Ce  joOCMÉPit^ 
k  peuple  lic  vUjii  U  Ùu  du  moiid^j  ni  lu  im  de  ses  maui. 
Plusieurs  év^uef     êl^èim*  cmi-è^^e  4^  m^fxi^m  eccMMlipi^,  \ 

lévraetit ces  dt  rni^fli &i% eim guern)» i^i^ôm jùmm  «M, i|B 

éuêkmêM^fm^émkmifkikitmM  toti.iliiiiiWti»itiB»iytiihiti<i> 
Yicionieg.  GMer  giMil  411  qu'apin^i  l'iimMée  iaAoe  60  Vm  f^,  où  lu 
évè^iMt  gfcBjèiiff  nt  lai  aaifinii»  à  yirer  «tr  àe$  mm»  4»  wfegues  de  c^wer  k 
fverre ,  «  ies  seigMiirs^  tafii  kïques  qu'ecelé»iiiftUquo§ ,  entr^loé^  par  leur 
ft  cupiiiité,  se  livrèrent  à  leurs  \nk^ml»%&iof4wm*iii,*ii»}î  ià^jèfnuimit 
u  plufi  d'ardeur  qu'uti|nuavaitL  , 

l/inj»LoifC  de  ce>  Iciiips  (léî»asLr<;u\  ulïio  .1  l;i  vci  iîr  qucliiiir^  ('\(  itipli^ d-' 
prelals  érlairés  et  n  fidu  u\  ;  niai^  elle ^ (iduriiJi Ufi  plu»  ^rand  iionibri  tlunL 
lu  <  onduite  était  eu  opposiMon  totale  avec  lewi  é^yoifi,^  tlMi.*y#  JV*Y 
Itfêelié  la  paix ,  Catsaierit  eux-ioèaieti  la  guerre  (1). 

Gérard,  évoque  de  CaMlHrai,  écrivait,  an  10i3tta  «  Leduia,  aJi>bé  M IM» 
Vaast  d'Arras  :  «  Vaiaiee^u'on  dit  de  mm^  «laiitres  <k  régii«B  :  Cem^ni 
«  ir ofifn^  k0  pmiêm  dtt  peuple  ne  tatU  jwta/  4e  9r$i0  ptaimms  ik 
m  Mai     ioups ,  ili  «ému  dt$  pétàé$  du  pmi^i  iimfét  pf§H4in  fa'4it 

4  emââ  mMb  wi  dâpt^Mfrf  tl»9^m  éhmMeat  aifayar yia#,  àniyt>l4l  palfM» 
a  aal—ltéi»  na^^wa  awwtilité .  w tilnnun^  fawiia»  c'ait  à  iioiisi|ii*aBifV 
«attribua.  C'est 4ail»  la  aanftwM>»4ia*trt  Taiiiîaa da  a» oiavi. Jiaiii aa 
«  pouf  aaiiailîiiîanilfirippt  ygunai  tes  reprQohagamaiKyi'aa  jioiiiadfa«e 
«  cbaqne  iawr,  il  en  est  boaiicoup  fw  aoot  ménléi,  et,  comate  ie  dit  MÎai 
«  Gfégoifie,  /0  mmde  est  rempli  de  prélreSf  mais,  iors  (U  h  moim^  Â^ii- 

^  • 

(!)  Giùfrrd,  archevéqae  de  Itarbonn»,  prétlda  le  conrtle de  Tulujcs ,  où ,  pour  la  pranlért  Ib^ 

cil  ion,  fut  rUlilio  lit  Ti  •■>.  r  iMrn.  Il  sfiust  rivit  les  nrliiii.s.  jura  tic  les  m.iiiili-iiir,  H  Ail  !<'  premiff 
itof  rU4M'*i^iMii«(ltctwi«  inkS>tm*éi  k  umom  éu  UM^micc,  ^êeu  qu«  ce  |M«iat,  «  a|>rèi avoir 
«  préiidé  au  coneile  de  Toinjee.  Ail  «n  des  premiers  gui  en  violèrent  lo»  di-crels.  Il  ne  <;e  flt  aocuo 
A  MTupnl'*  il'.-ivoir  recours  .lux  »nn«>4,  et  d'employer  la  force  durant  Ica  différeoda  qu'il  eut  peodwt 
«  u>ui  sou  ipiM  Qi>*i,  avec  Bor.«iigcr,  vicoiutc  de  S'arlMnnc.  »  [Histoirt  génCrale  du  Languedoc,  tl'i 
p.  En  1043,  1c  roémc  archeTétfue  présida  le  eoncHe  de  Flarbonne,  où  fut  rcnouTc^é*  ta  Tréu 
àê iMen. Ji#r  fréjqy»  M  faaMtiD|ii4«ir«:  ei, (mmit  4mm  4ef  arttffti àit  ccpeolir  am  lë  ci«^l J* 
violation  de  Befiernienla,  il  se  dépouilla,  en  plefne  «aaemblee,  de  «et  têlemeni»  de  guerre,  pro- 
«oiira  anallif'nic  ronlrc  liil>«a«jne  s'il  lei  reprenait  eoeore,  et  contre  àe»  fv{'i\oes  do  fa  prorloec  fit 
fcraieoi  la  jucrre-  o  JUais,  disent  les  hialorieus  ri-Jessus  cttéa,  peu  fi«t«-l«  a  sa  i>rujia*sc,  il  prit 
«  Menlèl  «prie le  métier  auquel  M  aMril  fenoneè,  et  *  •  <  'tnMMOfa  la  guerre  contre  le  yicomie.  •  ta 
l'an  jcîl,  cet  arclioM'qiic  Tuit  on  Ijroiaièoie  rotn jU-  à  Naritoniic  couvre  le»  violateurs  de  la  Tr^ieM 
titcu;  il  Gt  de  paruiilet»  promesses,  et  les  viuU  aus»i  cITroulémciit.  (INitoire  d»  Languedoc,  L 

a.ti^t 
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Lu  érèfMi  m  —rirfwrt,  at  kmn  îammm  pnriiiwi^  ini  %ODt#,  te  lite 
ëéiéfmtÊii  (1).  SegeofMd,  évè^  4a  Mmm,  éppiiHiy  Imu  tn  l^e «laiMi, 
IMMitMirBe  éontile«t|<Mie«fieiilMite,t«4iiritfl4ttBM 

Orderic  Vital,  deng  son  Histoire  ecclésiastique,  dit  :  «  Après  l'arrivée  des 
a  Normands,  les  mœurs  du  clergé  furent  tellement  dépravées  que  leseoclé- 
«  siastiques,  les  prêtres,  môme  les  évéques.  >ivaient  publiquement  avec  des 
«concubines,  et  se  glorifiaient  de  leur  gratid  nombre  d'enlanls.  Le  pa|Mî 
a  Léon  vint,  en  dans  la  Gaule...  ii  défendit  aux  prêtres  de  porter  les 
«  armes  et  de  se  marier,  a  Cette  double  défense  fut  reproduite  souYent  et 
MM  fliiceès.  Les  évèques ,  prêtres ,  les  chanoiaei,  ne  cessèreot  pour  la 
ikipirt,  depuis  cette  épogac  jusqu'au  temps  de  lum»  1LI¥,  de  porter  Its 
armes,  4«  léiv  tofwewe^  tfifgk<iaoa  4»  éyoMtit,  Mnwiat  4^  et»- 

OBârefo,  tel  le  ëêtmn  ^  Mem.^Iiacrt,  mimb^r  pepeLéen  IX, 
pmm^  daw  te  ^weiede  Mm,  ptesteon  Mte  4pM  evaeteiteeot  les 
MMiéicteceé«leAi4teslautiiet.Il  eœMe  te  eteïféiMi  féoéni,4a 
fHe  teeveUe  4te  te  eHMMte,  tef  iMtees  et  tes  prttfos  4* AendOMier  teufs 
tetUli  Pitf^ieiii  pow  te  Ikrer  au  métier  de  la  guerre  et  au  pfltefe  ;  il  leur 
reproche  de  détenir  iniustement  les  pauvres  dans  leurs  prisons.  11  se  plaint 
de  ce  que  les  seigneurs  laïques  s'emp  irent  des  églises,  des  autels,  et  en 
P''i\f»ivcnt  les  revenus;  qu'ils  établissent  de  mauvaises  coutumes  sur  le 
peuple,  et  des  exactions  rigoureuses  jusque  dans  les  enceintes  des  é^Mises; 
de  ce  qu'ils  abandonnent  leurs  femmes  léc;itimcs  pour  commettre  des  adul- 
tères ;  enfin  il  accuse  les  prêtres  et  les  laïques  du  crime  de  sodomie. 

Ge  éeniter  vke,  éont  Abbon,  auteur  du  iiége4e  ¥$sm  per  les  Normeacte, 
tome  tes  sefgnesrs  de  France,  leur  est  encore  4spaii  fepredié  par  divers 
■iwnHii  fcjstwiyws.  tteoM,  aUié  de  £teirvaux,  dans  mb  tettm^'ii 
idresse  en  liTT,  au  pape  AtoMiee  m, M  lateMsMi  éessBonra  ds  MUe 
pqri  :  « L'wkàiBeiedem, iiNI,  tmàiéB «Moé»^,  jSte. e 

■b  f ta  fM,  M  «eiieae  ftt  ttsenfete  4hM  rahiMre  4e  «i^^ 

(4)  Hovi  mnm  vu  plus  haut  qu'un  ooncHe,  Mwi  àTrorM,  «s  MOV,  «ou  l«  rêgm  de  PbiiiptM 

probibail  le  mariage  des  iMclrcs.  Dt  jà  d'  puis  looglcuips ,  à  la  priùrc  du  pape,  i'cmpcrcur  Henri  II 
STait  fait  un  Odit  pour  donner  Torcc  de  loi  dans  rcmpirc  i  un  décrci  de  Pavie ,  qui  av«il  décide  que 
l««  clercs  u'auraient  ni  fennea  DioM«uU«e»#  el  fveteawCMil*  dca  clercs  acrai«iii«eftb  dpl'^sUae 
dans  Uqucllc leurs  ptTcs  serviraient,  quoique  leurs  pùr<'S  Tiissenl  lilires.  (!fiii'  iiileri)i(  iir)n  «li  s  con- 
rabinrs  aux  clercs  prouve  qu'au  ilou/iènie  siècle  elles  ii'étaivut  pas  Icili-s  qu  un  ciUcud  aujour- 
dluii,  puisque  l.i  loi  de  Dieu,  qui  les  défend  à  tous  les  chréliens,  aurait  sufll.  Ainsi  chez  les  Romains, 
w  pouvait  «Toir  une  (énune  ou  une  concubine,  pourvu  que  l'on  n'eûi  pas  ks  4euK  à  k  fBla.  L'état 
ilo  concubinage  n*étail  en  aucnnc  manière  déshonorant  pour  l'homme  ni  pour  la  femme.  C'était  une 
Wrion  consacn  e  pir  les  lnj>  ;  ulciueiil  b  Temme  concubine  ne  jouissait  pas  ih  s  riicme>  droits  que  la 
IwuL  marUe.  Le  cuncubina^  ainsi  entendu  subsista  tort  longteiups  ehea  tous  Ica  peuples  4v  l'Eu- 
rope.  Cujas  aawire  que  les  Gaieoiis  et  d'aiiiw  peupla»  viiMm  ém  9jtMm  n*r  wnàÊtA  vmno 
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de  Paris;  était compoié  d'un  giand  nombre  d'évéqiiea^,ptiir ne  acnir 
dea  expresaîoiiB  d'Afanon,  moine  de  Fleori,  ca'oocnpèrent  pins  da  hHi 
f  intérêts  qnede  s'édÉfersurla  puictédeli  foi,<|ne4eréfoiiiier  léinnui 
c  d^yniTéeadeaprékds  et  de  iewa  8nlionloiwés;et,onmoieditleproiiilai 
«  ik  fwenaletii  ûft^<mn  mx  éImM  40  kmt  égMm»  Ils  propaatont  ilr 
c  dépouiller  tes  lalM|nea  et  tes  moinea  aerrant  Dieu  dea.dtefadoat  Us  Jaaii> 
«  salent.  Le  TéoéraMe  AUon^  akbé  de  Fleari,  ne  vonlant  paa  a*alte|i 
«  haine  publique, parla  contre  cette  proposition.  Aussitôt  se  fit  entendre  uo 
a  tumulte  avaiit-courcur  d'une  sédition.  Les  ev^;ques,  effrayes,  levèrent 
«  brusqaemetjt  la  séance,  et  prirent  lu  fuile.  ranui  prélats  épouvauitîs, 
«  on  dibtin^iiail  Seguin,  arcliev*  ([ne  de  Sens,  qui,  dans  ce  (  oniili',  awiii 
«  usurpé  le  titre  de  primat  de  la  (jou/c,  et  on  lui  larira  inir  hache  qui  fat- 
«  teignit  entre  les  épaules;  le  j)t'U[)lL'  le  ftHivrit  de  boue  :  i.l  eut  betucoop 
.«  de  peine  h  s'échapper.  La  peur  prêtait  des  ailes  a  ces  prélats,  qui, couraut 
«  se  réfo^erdans  les  murs  de  Paris,  eurent  le  regret  d'abandonner  un  dioer 
c  copieui  et  splendide,qui  lenr  était  apprêté  à  &ainN>enis;  »  c'étaieotdes 
moinea  qoi  répondaient  à  une  proposition  par  cette  maniéfeivnlale.  Mar 
sienrs  en  farant  ponts.  Le  célèbre  Gerbert  ftit  ua  dn  lanre  mndaMnalniff 
JLe  roi  de  France  seidajinitdesasévérilé,ellemaiiaaa  deaacalteOB 
voit  par  la  lettre  qu'alors  11 adieaaa  à  AmaUt  éiréqw  d'Ortéa«a»qaiCailisit 
méprisa  lea  menacea  da  roi. 

Lea  évèqMa,  lea  abbéa,  exerçaient  la  aouforamaii  aor  lava  mjfM; 
avaieat  leva  aerfo ,  levra  eheveliers ,  lenra  vaasaux ,  leurs  graods-oMisi, 
leurs  prisons,  lenrs  bonrreanx  ;  ils  ètolaient  un  fasfe  royal,  a  II  est  certiia, 
Q  dit  saint  Bernard,  que  j'ai  vu  un  abbé  marcher  a  la  tôte  de  plus  d« 
«  soixaiile  cavaliers  qui  lui  servaient  de  cortège.  Au  faste  qu'étalent  les 
«  nbbés,  vous  les  prendriez,  non  pour  des  supérieurs  de  monastères,  mais 
«  pour  des  seigneurs  de  cliAteanx;  non  pour  des  direciems  de  consdeocfiS 
a  mais  pour  des  gouverneurs  de  provinces.  » 

Mabilloo  pense  que  l'abbé  aux  soixante  chevaux  était  le  célèbre  Suger, 
abbé  de  Saint-4)enis.  Dana  one  de  ses  lettres,  saint  BacMrd  klicite  fiagtf 
d'avoir  enfin  renoncé  aux  mondanités  et  au  luxe  des  cours. 

Lea  eoclésiaatiqiiaa  en  dignité  asetteient  de  ToigoeU,  de  rofsniàtsalé.  i 
défendre,  Josqne  dans  les  occaaiooa  lea  pins  IndifTérentes ,  ce  qu'ils  apiie' 
talent  leiirs  prérogatives, leora  droils,  à  lea  défendre  avec  une  dorelé,aBe 
grossièreté  dignes  dn  temps  (1). 

Au  eiemplea  qoe  fai  déjà  dtéa  sur  cette  ardenr  i  défendre  lanif  bîtas 

(I)  Lu éTÂques  da  cette  période  n'éMMl  jm  pAM cMHiét  qfÊ»mn &ê  U fVwnMf*  «StilMHi'' 

«KB  :  Yolei  un  «chaDiillOB  de  I«ur  politeiae.  ...^ 
aMal,ireiMr4(|t(e  de  Tours^  dans  dc«|e(lrei  qu'ii  «dfMtaU  é  Arnaud,  cvèquc  dMVlVt^ 
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tco^oidi,  je  fti»  Joindra  TaMoiote  mkwM^  qui  «a  ofGn  me  preuve 
MiiTelle. 

LejfÀhmàêYU,  serendaiitè  Parâ^Msarpris  fitr  It  nnil;  il  soapaet 

eouoha  dans  le  Tiilagc  de  Créleil ,  aux  dépens  des  habitants.  Ce  village  et 
ses  habitants  apparteoaicnt  au  chapitre  de  .Notre-Dame.  Les  chanoines, 
irrités ,  résolurent  de  se  faire  restituer  cette  dépense ,  et  de  se  venger  avec 
éclat  de  ce  roi  coupable  d'avoir  ainsi  attenté  aux  propriétés  de  leur  église. 

Le  lendemain,  étant  h  Paris,  Louis  \  Il ,  suivarit  son  usage,  se  rendit  à 
l'église  de  Notre-Dame  pour  assister  aux  ofiices.  A  son  arrivée,  il  vit  avec 
surprise  que  les  portes  de  cette  église  lui  étaient  fermées  -,  il  dcaïaada  la 
cause  de  cet  affront  ;  des  chaMînes  lui  firent  cette  réponse  : 

a  Quoique  tu  sois  roi,  te  o'en  es  paamoîee  cet  iiomae  qui,  contre  les 
«ItliertéBet  leacmiiinNs  sanées  de  la  laiiile  ÉgUie,  a  earaodaoe  de 
iKMVoràOréleil,  iiODà4esd4ieef,  maieàeenzdei  kabitBnladeGevilF- 
<  tag»  :  veilà  poeiquei  Péglise  a  siMpenda  le»  offieee«  et  l'a  femé  flafiorte. 
c  Teos  les  chaiioîMs  ont  fris  la  rèwItttkMi  de  se  sowMie  à  ton  atttoril^  ; 
■«t,  plntM  que  lie  loiiflHr  la  moiwlie  atteîale  em  lois  de  leur  église,  ils 
«mt  prêts,  s'il  est  néeenalre,  à  endurer  toole  sorte  de  teuniients.  » 

A  ces  mots,  le  roi,  frappé  de  terreur,  gémit,  soupira ,  versa  des  larmes, 
et  s'excusa  en  disant  aussi  humblement  qu'il  lui  fut  p()3^ib]e  :  <c  Je  ne  l'ai 
«  point  fait  exprès:  la  nuit  m'a  surpris  en  chemin;  il  ctail  trop  tard  pour 
«  que  je  pusse  continuer  ma  route,  et  aller  jusqu'à  Paris;  les  habitants  de 
«Créti'il  se  sont  empressés  de  fournir  h  mes  dépenses;  je  ne  les  ai  point 
t  forcés,  et  je  n'ai  pas  voulu  repousser  leur  accueil  obligeant  ;  qu'on  fasse 
«  venir  l'évèque  Thiband  et  le  doyen  Clément  (1),  tout  le  chapitre  et  même 
«  le  cbanoiiie  prévôt  de  ce  village  ;  si  je  suis  déclaré  eoepable,  je  ferai  satls- 
«  faction.  Je  m'en  rapporte  à  leur  décision  sur  mon  innocence.  » 

Gipeodani  Louis  Vil,  resté  à  la  perte  de  l'égike,  attendait  le  résultat  de 
Nsdemandes,  et  rédlalt  déToCement  ses  prières.  L'éféqns  faisait  des 
itaerelies  aiipiés  des  cfaenoines,  sollicitait  en  hnm  dn  roi,  et  offrait 
d'Un  eavtiaB  de  ses  proiaesies.  Les  chanoines,  iotialiables,  ne  se  oon- 
ièientnl  aux  paroles  dn  rot  ni  à  ceHss  de  leur  éréque;  Ils  ne  Cédèrent  qne 
IsfifM  «kpiélat  leur  eut  remis  deux  chandeliers  d'argent  pour  gage  de  la 

(raiié  Kus^be,  évéque  d'Angeri ,  de  cochon,  et  l'avaii  mène  excoauttWiM.  Maiélw,  qui  en  ftet 
i&Mrull,  composa  une  pièce  de  cinq  rers ,  dont  voici  la  Adèle  tradaclion  : 

•  T«  du  que  je  nilf  un  eocbon.et  moi,  ari^  plus  déraison,  }e  dis  que  ttt  M  un  tolMTlttM 
«  rcîpi'CU'S  aupunr  î'ifTRonnp;  et  t^i  j'en  émis  Irs  hruhs  qui  l'nur-  ni,  hi  ne  rcspccles  pat  mémp  ta 
'P^pre  iCBur»  L'avarice  le  rend  aveugle,  ei  u  colère  te  cbange  eu  seqwot  (urilNMMl  :  tetiacrlOcet 
«McrlWget  foMi  aeqttia  des  riebeaet  et  le  lunoai  de  ffntenfa^ue.  Quant  à  loo  anaUièine,  Je  m'es 
■  MMKie  comme  de  l'cicrément  d'un  chien.  •  L'écrivain  qui  rnpporlc  ces  vers  d{|q|M  llMBlear  aVill 
la  toptem  d'une  c^doaobt.  ffiecutU  de*  ttutwriens  de  t  rance,  i.  XII,  p.  44iO.) 

0)  TUbeoS  «m  TbcobiMttt  hit  «««que  de  Perte  denai»  r«ilt43  Jniqil'M  IMRf;  CMneat  SKdorea 
fchwSiWrHe  deptdi  lt«t  Jnqii'einlron  IWI.  (OeÎNa  C*riMI«ig,  I,  Tll,  «ok  dl«l  Ml) 
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IMB^HH^^MAA  I^H^AA^     A^^^Mltt  j^^l^^^^^^^^^A  A^^M^MMnA  IjhA  ^^^^^^^^  ^^^^^^^^^ 

église. 

LMrti  Tlf  )  ttprèt  flvtff  fMtttté  tetf  ftnifl  ^  HM  MHiper  à  Cfélcil«  tnl 

étfmel  éa  respect  dû  aux  biens  des  prftre*»,  une  baguette  sor  laqveUe  éUA 

inscrit  le  récit  sacdnct  «lu  délit  et  de  i  i  t  paration. 

Les  seigneurs  eccléshwtiffues  «faicnl  l'or^ei!  des  seitrnenrs  laiqu«»«,  et 
partft^aîprtt  arec  eux  les  autres  vices  des  dominatears  féodaux  :  en  ¥oid 

des  preuves  : 

En  l'nn  1133,  Etienne,  évèque  de  Paris,  accompagné  de  ThcMnas,  abbé 
de  Saint- Victor,  el  <te  qnclqnes  aotret  ecclésiastiques  de  cette  »  se 
teoM  à  CMiet  pear  rétablfr  le  bon  ordre  et  la  décence  dans  Tabbaye  de 
€8  nom.  A  mm  fMnr,  fnmuà  éemtk  le  chMean  deGewMl,  il  fut  assaiffi 
pur  les  iNMMBes  4e  ce  cbAteeQ  t  ^68^'A*4lve  per  les  seveHi  ThttMt 
Netior,  ef^fdficfû  de  Fsiis^  cen^  «  enbescpiée  de  !■  lenfeit  fcn^ 
feiil  rar  Féfêtffte  etsof  mu  escorte  ?  cHow  mefcMone  en  portant  la  ^efiv  fl]^ 

drt  févé^fM  ANohiio  deiie  nvie  de  sea  latlvea  t  et  nées  éifkiM  seiv  wtwêê^^ 
9  pHlMiM  c'éfiif  on  joof  de  (ttuienclw;  Hs-ae  jettent  enrneos,  leonépéci 
c  une»  à  la  nnfn  ;  et ,  sans  respecter  Dieu ,  le  jour  saint ,  ni  moi ,  ni  les 
«  personnes  vénérables  qui  m'accompa^rnaicnt,  ils  percent  de  coups  mor- 
«  tels  (ct  innocent  (  Thomas,  abbé  de  Snint -Victor  ) ,  niOidciinent  de 
«  îii  éloigner  promi  trnicnt,  si  je  veux  éviter  In  mort.  Nou;»  n(iu>  jclon>  d 
a  travers  les  ép(  t  ^ ,  noii^  tirons  des  mains  de  ses  bourreaux  le  corps  de  ce 
«  mnllH'urciix  a  denn  mort  et  cruedenieriL  drcldré,  etc.  (-2)  » 

L'éx^quo  se  plaignit  de  cet  assassinat  à  plusieurs  prélats,  au  pape  Inno' 
cenl  II,  aox  pères  du  concile,  assemblés  à  ienare,  pnis  il  se  retira  à  Clair' 
vaux  ;  mais ,  sfant  de  partir,  il  exeommunia ,  anathémntisn  ,  fit ,  par  set 
arcM-prétres,  eiconminnier  et  «laflièmatiser  l'arehidiaGre  TlUbaiid  Nelier, 
M  GonpKce»  et  tooa  ceni  qofi  eommitnkiaalent  afee  kti. 

En  il36t  Ificeto,  éTêifaede  €anifarai»  MsanC  la  goerre  eentieGIrafd  dr 
9aint-Aubert ,  dIC  MmdHfttre,  se  tlrra  à  plosienr»  actes  infemnains ,  ^  81 
amelMT  tel-  yen  à  ton»  ta  iial»ftittts  serfs  de  la  terre  de  flatel^Aotert? 
maf»  cette  «etion,  nelgié  son  aferodté,  n'est  qn'uoe  gentiBesse  Médite^  si 

M'  nr  (Innnntt  ro  imrn  h  un  tJ<liMisi1<^  do  saorfltiCi  poUiar  et  «H  Métai1,qid  iMeBllMi  i  tSk  It** 

quatre  ;  on  l'offrait  ;iu\  Imist  rfi  (1rs  dcvol*. 

(S)  Slephatil  epistol.  ud  Guufiidum  CurtHolennem  tpncaimm  ;  Recueil  de»  His  loriot  t  de  fiante^ 
I.  XV,  11.  %5.".,  350.  Cn  p.i»$agc  de  celle  lettre  cl<-célt'  IV-xisu-ncc  d'u»agt  s  peu  «  oruius.  t<  iNrui"  msr- 
«  cbiont,  j  cfl-U  dit,  mm  armoi,  patique  «'était  le  Jour  da  diipâiiciio,  ci  bqus  porUons  la  pis-  * 
ÏÏotintrmtM  utpote  die  domitrito  et  paeem  ferentet  ine^erewna.On  peut  en  candore^to 
prélats  et  .iulre<5  prrlt-si.iïtiqnrs  voyapo  ti'  Hi  ori!iii.iir'MiP  nt  armi^s,  à  l'oxceplion  du  dimancbf ,  jwr 
auquel  ils  poruient,  comme  un  prëtervaUf  ou  un  indice  de  leurs  dltpMilioitt  paciOques,  le  livre  o>u 
un  petit  MMem  en  métel,  qni*  a*liiii|ci  ailDl«»efi  tef^teUef,  orauné  te  pais»  (  VcfU  U  ÛtMÊÊft 
de  Diwwia,  au  Aol  Pm.) 
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on  la  oampltre  à  cc^tles  dont  ic  tûMrreni  coopaMes  MhêfiéBW&fm,  frt« 
gnenr  de  Goocy,  Thomas  de  Ifarkr,  Robert  de  BatteRine,  Baguer  d* 
GréGy,  efti. ,  tnoflstrm  de  ftfofffé  i|irf ,  pendM  ceftar  péfMe  y  t'aeiMirant 
Qfte  affreuse  fépufaAioii,  et  dont  lea  eipleMs  fiMléa>  taPiieal  fMMnMr 
dlk^rreor. 

Pour  avoir  tme  Idée  )M(e  de  ltrd4l»a(i(fte,  de»  aWaaiata  el  dai  Mmm 

Ms  êc§  étèqiies,  on  pent  ffn§  ce  qoe  Outbert,  «W»é  de  Nofent,  a  écrit  sur 

les  prélats  de  la  villo  de  Laoi»,  et  l'on  se  convuificra  que,  ioit)  (I  ptagérerles 
mœurs  dépravées  du  liaut  clergé  de  cette  époque,  je  me  su»  mmitré  réservé 
h  âon  égard. 

Dans  le  mt^nie  temps,  i)lu<;îenrs  monastère'»  de  Parh  offriront  dm  exent-» 
pies  (lo  (k''sordre«!,  de  n^hr  llion  et  rie  débauche,  On  a  vu  les  moines  deSaint- 
(ierniain-des-Prés  cliasser  l'évèquc  de  Part»  de  leur  monastère;  ceti%  de 
Saint-Victor  prenérc  ponr  modèle  de  conduite  la  prolaode  iiiiiaomltté  de 
leur  abbé;  ceux  de  Sainte-Gcneriève,  dans  leur  église  «  en  présence  du  roi 
et  da  pope,  se  battre  contre  des  IMfien  de  ce  deraier,  dépeaMer  tof«ft« 
«nuire,  et  profener  les  lefiqoes  de  teor  petroime;  o»  a  m  las  MiiieaKs 
dv  monastère  de  8alnt-ËIoi  scandaliser  te  pnbfie  par  f  eiaêf  de  km  WbÊÊ* 
tfn^e,etc.  ^ 

Oa  rtt  aussi,  pendant  cette  période,  desaionaslèfea,  daaégNsead^lMs 
St  dé  ses  etiTfrons,  S€^tfdter  mie  instttetion  <pii  caractérise  fortement  le 
dégradation  de  la  raison  humaine  et  Véint  d'avilissement  où  l'ordre  social 
était  tombé.  Je  veux  parler  de  cette  jurisprudence  barbare  consistait  à 
mettre  an  rang  des  preuves  les  plus  (  or(ninp«î,le^  phis  projjres  à  étlairt  r  la 
conscience  des  juges,  l'agilité  du  corps  et  la  force  niusrufnirc  des  plaideurs. 
On  leur  ordonnait  de  se  hntfre  en  champ  clos  ,  tir  (h'diiirr  Inir?  moyens 
(fâcnisation  ou  de  défense  à  grands  coups  d'épée.  b  grands  coupa  de  bâton. 
Le  vaincu  perdait  son  procès,  de  plus  on  lai  infligeai!  une  peine  très- 
gra\e.  On  donnait  à  cette  plaidoirie  bratak^  les  noma  de  ehan^Mêàff  da 
dae^  ou  de  eombtUjndieiairgj  de  çmçê    bataille  et  mêta»éèJugm0iU  de 

Cette  oontnme  barbare,  née  dans  les  forêts  de  la  Genmmie»  fat,  à  la  fin 
da  eînqnième  siècle,  introdiifte  parles  Bottrgnignona  dans  la  partie  ortan- 
Itle  de  la  Gaule,  appelle  Bourgogne.  tJne  loi  de  fan  501  (f) ,  pabUée  par 
Goodebaad,  roî  de  cette  contrée,  mit  cette  coutume  en  vigueur.  Avitns, 
^^qnc  de  Vienne ,  cl  dans  la  suite  Agobard ,  évêqUe  de  Lyon  ,  s'élevèrent 
Mus  succès  contre  les  jugements  de  Dieu.  Vers  la  fin  de  la  secondo  race 

» 

(l)  Le  cipiiulc  ia>'  de  colle  loi  (diic  loi  Gombcttc ) , qui  élablitle  combotjiidictaire,  Mt  dmé  ainsi: 
^^".  5  dcscilendct  de  Juin  50-2  Voyez  U       dnAMMl  4ei  mtitmm  Mr  fNafMMrr,  fV 
Iteinbcri,  Dccrtuj,  cic,  p.  i9.  (B.) 
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Mlle  coutame  péoéln  dam  lei  mtns  parties  de  la  Gaule,  «I  y  MgéaénK 
lement  étaMie  Ion  des  comnenoements  de  la  troisièiiit. 

Lei  moines  de  Mit-Heiiis,  près  Paris,  pandnentétrs  leapKarim^dMif 
le  territoire  pariaient  qui  aient  soOieité  pour  leurs  seignewies  TélaMia»- 
ment  des  coînbats  Jodidaires.  Le  rot-Robert,  par  nn  dipiftme  de  Fan  l€86b 
ienr  coneéda  sans  difBeidlé  cette  inique  et  kaiïmre  prérogative  (1  ). 

Les  noines-de  SalnfrOemiain-desMs  étaient  anssi  en  possession  de  es 
prétendu  droit.  L'an  l<Nir7,  dans  un  diplôme  dn  roi  Robert,  on  Ut  qo*» 
nomme  Gariii,  dit  Pipinelle.  étant  vicaire  ou  vicomte  des  villa-io^î  d'Antooy 
et  de  Verrières,  près  Paris,  accablait  Its  habitants  de  contributions  arbi- 
traires, nommées  exact iv 71  s  ou  maltétes.  Les  moines  de  S«int-(jormaio-<!es- 
Prés  s'en  plaigiiircut  au  roi  Uobcrt«  qui  ordonna  que  Garin  ,  pour  ('(ablir 
son  droit»  se  battrait  contre  les  serfs  de  ces  villages.  Ces  habitai  t^  ét  nt 
préparés  au  combat  (  regcUi  conftictu  du  cil  i  erani  resistere  parât  i  j.  Garni 
refusa  de  se  présenter,  et  le  roi  le  destitua  de  sa  vioairie;  mais  cette  des- 
titution fut  sans  effet  :  on  n*obéissail  point  à  ce  roi. 

En  1169,  les  chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris ,  jaloox  de  «s  méflM 
pférogalives,  obtinrent  de  Lools  VI  la  facnlté  de  fsire  plaider  tas  serfc 
à  conps  de  bâton,  et  ceUe  de  les  admettre  en  témoignage  :  AotenliMi^ 
fhandt  H  bdlândi  lleeniUm ,  porte  le  diplAme.  La  Iteallé  de  téno^. 
aeeordée  à  des  serfo ,  fait  soupçonner  dans  ceux  qui  la  sollieitèrent,  dss 
intentions  déloyales  :  les  serfs  ne  pouvaient  déposer  que  eonfonnéneot  i 
la  volonté  de  tenrs  seigneurs. 

Le  pape  Pascal  II,  par  sa  letlre  du  9  des  calendes  de  février  llii,  eut  fat 
complaisance  de  conQrmcr  ce  droit  absurde. 

Un  écrivain  du  douzième  siècle,  Pierre-le-Chantre ,  dît:  «Il  est  des 
«  églises  qui  ont  le  droit  de  duel ,  et  pensent  que  les  combats  doivent  être 
«  ordonnés  entre  leurs  serfs  ;  elles  les  font  battre  dans  la  conr  de  justice  de 
«  l'église  ,  ou  daris  le  parvis  de  la  maison  épiscopale,  ou  de  celle  de  i  archi- 
«  diacre,  comme  on  fait  à  Paris.  Le  pape  Eugène  III ,  consulté  sur  l'usage 
t  de  ces  combats,  répondit  :  Contmw&M  à  mivre  voire  «onAmw  i^uammicoÊt- 
«  sueiudine  vestrd).  » 

En  1118,  Lonis  VI  confirma  aux  abbayes  de  SainMSermaîn-des-Prés,  de 
SalnlFlfaur-des-Fossés,  etc.,  le-droit  de  fiire  vider  les  procès  de  tas  waj^ 
à  la  manière  qu'emploient  les  bètes  pour  décider  leurs  querelles. 

«  Chapitres,  prieurs,  aùiés,  prélats,  tels  que  le  chapitre  de  Notre-Dame  et 
«  celoi  de  Saint-Merri ,  les  abbés  de  Saint-Denis ,  de  Sainte^eneviéve,  ds 

il  )  Voici  la  formule  ridicule  de  cette  conceMion  :  «  Roue  donnons  i  Dieu  et  i  saint  Denis  la  loi 
dite  Tttlgairemetti  te  ehâmp.  (  PaMiw  Deô  ef  tanet»  Dfonyiid»...  legem  dteeltl,  wl§9 

«  diriiur  computer,  i>n>u  rt  cnint  T)  nis  furent  sans  doiilf  bien  rcconnaitsanis  d'une  pHtlDSCOflCM* 
MOU.  (Aofrerii  régi*  Diplomata.  Hccueil  det  Uittorient  fie  France,  t.  X,  p.  S9I.J 
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ftSaïut-Genuiio;  eo  un  mot,  tous  les  seigneurs  hauts-justiciers  d'église 
«  ou  autres,  ordonnaient  par  leurs  sentences  les  combats  à  outraooe  ei  les 
«duels,  ce  qui  s'appelait  |»to<^ù21f  m  ensis^  le  procès  de  l'épéc. 

dkttUa  toutes  les  claiMS  ife  la  société  furent  soumises  à  cette  élnuigc 
{irocédore.  Les  fieîUards,  les  femmes,  les  riches  binéficiers,  trop  faibles 
00  craignant  ^tm  leur  pemoone ,  prenaient  des  champions  à  gages,  qjui , 
pour  quelque  argent,  consentaient  à  se  faire  aasommer,  et  s'ils  étaient  vain- 
cus, à  perdre  un  pied,  une  min,  on  bien  à  être  pendus  (1).  Les  ecdésias^ 
tiimes  n'hésitaient  pofait  à  entrer  ^ns  le  champ  dos ,  et  à  s'y  distinguer 
par  leur  courage  ou  leur  force.  Geoffroi  de  Vendôme  parle  d'un  combat 
juduiairc  qui,  de  son  temps,  se  dontia  entre  un  moine  et  un  chanoine. 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques  retiraient  des  profits  considéra- 
bles de  res  combats;  ils  avaient  les  amendes  et  autres  iiu'mis  droits  f2].  Les 
prêtas  Irouvaient  aussi  dans  les  duels  plusieurs  aianiages;  les  conibat- 
tanls,  avant  la  lutte,  prêtaient  serment  sur  les  évangiles  ,  faisaient  bénir 
leurs  armes  :  ces  cérémonies  leur  étaient  payées.  Les  champions  faisaient 
sUH^pour  de  l'argent,  dire  la  messe  qu'on  nommait  mis$a pro  éueiio.  On 
en  trouve  le  titre  dans  quelques  anciens  missels. 

fiiUàvai  dît  que  Jean ,  duc  de  Bouriwn,  établit  une  chevalerie  dans  une 
chapelle  de  Uéglise  de  Notre-D^me,  appelée  eheq^  de  grâce  Nobn-Dame^ 
où  tous  les  dimanches  se  disait  une  grand'messe,  tous  les  jouis  une  messe 
bisse ,  et  en  outre  un  service  et  dix-sept  autres  messes  pour  chaque  con- 
frère mort  en  duel. 

Quelquefois  il  seprésentaitdes  cas  oà  un  plaideur  pouvait  appeler  an  com< 
bit  non  seulement  sa  partie  adverse,  mais  aussi  tous  les  témoins  et  même 
tous  les  juges  ,  et  les  battre  les  uns  après  les  autres;  c'est  ce  qui  arrivait 
îorsqu  un  plaideur  voulait  appeler  de  toute  la  procédure ,  ou ,  comme  on  le 
>  du>ait  alors,  vouiait/auMer  la  cour  (3). 

(I)  On  avait  imaSliièCM  supplices  pour  empêcher  que  les  cb  vnii  i  ne  se  laissassent  gngncr  ri 
laiocre  par  leur  adversaire,  ei  pour  qu'ils  eussent  le  plua  gr<ind  inlérél  ^  bien  défendre  leur 

(ij  La  fureur  des  ducla  Judiciaires  était  tellr,  que  Louis-lc-Jeune  se  vit  forcé  de  prohiber  \c  combat 
•laos  les  coflirautioni  au-dessous  de  cinq  sous.  On  sait  que  l'inlérèl  des  seigneurs  les  poruit,  de  leur 
cMé,  i  hvorlwr  cette  déplorable  cfwtunie  ;  enai  ne  durenMis  |>u  respecter  acrupuleuMmenl  la 
probibllion  du  roi.  V\w  lartî,  5.iint  Louis  essaya  dp  déraciner  cet  usage  absurde,  et  ordonna  que  la 
preuve  par  toinoins  »eraît  substituée  aui  combats  judioiaires;  mais  son  orilunnauce  ,  observée  scnic- 
tncDtdans  Icsdontaincs  royaux,  resta  sans  effet  partout  ailleur?.  Les  barons  refusèrent  de  t'y  sou« 
aMture  dans  leurs  Misneurte*,  parce  <|tt'clto  les  privait  de  binéflces  énormes.  En  effet,  lorsqu'il  f 
■fait  gagn  de  batatlle,  l*aniend«  4tt  vaipeu  raiurlar  élall de ■obMH»  lei»,  ei  celle  du  Tatncu  génttl- 
homnip  de  soixante  livres.  —  C'est  sans  dOttle  eette  coulnmc  qui  a  donné  aaiisance  au.  provertte  : 
Cm  te  battu  qui  paie  l'amende,  (B.) 

(S)  Des  Français,  ayant  établi  un  Btat  dans  la  Palestine ,  flront  écrire ,  en  1009 ,  les  coutumes  qu'ils 
iiitTaient  en  Franci-  ;  c<'  codo  est  intiliilr  :  Attises  et  bons  usnga  du  royaume  de  JCrnsalcm.  S'oici 
ce  qu'on  y  trouve  (  cbap.  ttJ,  p.  77  )  sur  £Cs  bons  usages  :  «  Celui  qui  vraul  la  cour  (ausaer,  il  con- 

•  vient  que  II  se  deffcnde  ei  que  il  se  combaiie  à  Ions  ceaui  de  la  cour»,  ou  que  11  ait  teste  coupée  se 

•  il  nf  >'rn  vr.iiit  h  tous  roinbattre,  l'un  aprea  raulrejeise  II  s'en  combat  et  que  11  ne  les  vainque  tous 

•  il  Hfti  pi'udu  {ur  la  goule.  • 

1.  ao 
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'Ces  lottes,  presque  toujours  sanglantes,  presque  loujours  terminées  par 

un  supplice,  étaienl  les  spectacles  que  les  seigneurs  ecclésiastiques  offraient 

journellement  aux  habitants  de  Paris  ^1].  Ltitlcnlioii  de  ces  habilanls était 
aussi  de  temps  en  temps  réveillée  par  de»  processions  où  (ifiuraient  forcé- 
ment, <îes  hoiriiiics,  des  lemines  en  (  heniise  ,  ou  enlièrement  nus.  Parmi 
ces  rondnTîinés,  les  uns  portaient,  dans  leurs  «  hemises,  des  pierres  ciu  li-iî- 
nées,  d'autres,  sans  chemises  ,  étaient  flai^ellés  ou  pitjiu's  jiui  loise;»  avec 
des  aiguillons.  Ces  scènes  étaient  la  partie  intéressante  de  la  marche  jtrd- 
cessionnellc. 

Mais  un  spectacle  qui  s^ffrait  moins  fréquemment  à  la  curiosité  des  Pari- 
siens, et  qui  par  cela  même  devait  la  piquer  davantage,  coDsistait  dans  une 

(t)  Voici  ({uclques  di^Uils  que  donne  Moiitcsquien,  d«m  VBtpiritde»  Uil$,  sur  les  régies  éiafali«t 
dan^  l'eTcreico  de  -wUe  ^trango  vrf»c<'dtirp.  —  On  ne  pnnvaîl  dr-mandcr  le  combat  que  poar  soi  « 
pour  fuiclqu'un  de  son  lignage,  ou  pour  *»>n  *eiatiei»r  li^e.  l^irsif  iM!  y  svall  |>ln«ieuni  •ePWMMW» 
îl  r;ii):H[  "i'arcnrd.issenl  pour  que  l'.if'M;  ■  I,,,  p^mr^iiivic  p.ir  <i:  --i  ni  ,  i  l   -      i , p.".tivnirnl  ea 

conrcnir,  celui  dorant  le<|«ol«o  fiiaaUte  ^laiii  nomin«it-<m  d'«i»nre  «tn^i  pmirsuiimU  li  qu<it1te. 
Quand  un  fi«niilliomme  «ppclail  un  vlta1n«  H  dcvaU  k  préaentor  i  p{«d  avec  T^u  al  le  Mton  ;  ei  t'n 
renaiià  rh<n"nl  m-rr  le*  arme?  rtVirt  ppnlîîhomnic ,  on  tui^^tnUsa  rlK  inisr- ri  ses  armes;  nTe»laltett 
chemise  cl  tUil  ublij^L  Uc  euiisbaUrc  eu  col  étal  contre  le  vtkitu.  ▲vaui  te  conibal,  on  finbHait  iroë 
bans  ;  par  l'un ,  il  était  ordonn«^  aux  parents  f|«'s  parties  de  se  retirer  ;  par  l'autre ,  on  aTcr!l^•Jll  1' 
peuple  de<flanlar  te  aiitSMe;  ei  par4o4roiatôaic,  UéliU  déTendu  de  donner  i««B«oiinéraae  da 
parties,  Mui  de  Toriet  pcinti ,  ol  ntftmo  soui  celle  de  mon,  »i  par  re  secours  IHm  d«»coaibitt«* 
avait  i-ir  vaincu.  T.f>  i^rw  lie  justim  lardaient  le  parc,  et  dans  le  r?s  j  rune  dos  parties  sursit 
parle  d«>  ils  avalent  grande  a  lieu  lion  i  i 'étal  où  elloa  se  iroavateui  iaut«a  les  deux  d^u»  et  mo- 
ilRBt,^nur  <)a*cnes  taMBitl  tvmtoea  dans  la  même  sTlualion,  si  la  paix  ne  se  Iktsait  pas.l}iiin^ 
gages tHaicnt  reçus  pour  crime  ou  p^r  faux  Jugement,  la^paitoe  pouvait  se  AiIreaaM 
ment  du  seigneur.— Xors<i»e,  d.nis  un  rrinie  capital,  le  combat  se  faisait  par  champions,  onmetwl 
les  parties  dmij  un  lieu  (J  tiù  cUi  s  m-  pouvaient  pas  voir  le  champ  de  bataille,  PtChatHtn-  rt'ill»'-  ■  >i^l 
ceinte  de  la  corde  qui  devait  servir  à  son  $upj)Ucc,  si  «on  champion  était  vaincu.  On  ne  ac^^i^'| 
p«  esna  toufc «npèec  temnt).  Si  telMtdhrft-ndlotre.pdr  exemple  sî  un  liomme avait élSiMMitot 
i-n  plein  marché,  on  n'accordait  ni  Upr<  uvr  pur  témoins,  ni  In  preuve  pat  le-  combat;  le 
nonçait-sur  la  pubticité.  Quand  un  accuse  de  mctirire  avait  élé  absous  par  un  parent  du  mort  de 
rnction  tnlMriée  ennimini,  un  autre  parent  ne  pouvait  demander  IcvoRilNrt.  Si  ceiui  rionl  le«  V^''^ 
vottlaicni  venger  ta  mort  venait  à  reparaître,  il  n'était  plus  question  dr  comliai.  Il  en  était  deaiwae 
•1,  par  nne «haence notoire ,  le  ISHt  d«  r«»ft»**tinn  ne  tnnrraii  impossible;  si  uîi'howwne 
avait,  nv.int  >U;  mourir,  diiculpi!' celui  qui  étati  .jrrusr,  *  l  ipi  il  rùt  nommc^  un  Jiiirc  nicuilrier,  oo  b« 
procédait  pas  au  combat;  mais  a'il  n'avait  nommé  personne,  ou  ne  regardait  sa  déclaration  que 
comme  un  pardon  de  sa  norl;  on  conilnnaft  las  poursuites,  et  ro^mc,  enir«««nti1»lMMainNt4> 
pntivnii  »p  faire  In  gnrm-.  —  homn»e  nppf«lc  en  chrmip  clos  pour  un  crime,  montra  i 

ttsibli^mcnt  qne  c'i*laii  l'^ppclani  même  qni  |*nvflit  commis  ,11  n*y  avait  plus  de  gages  de  bataille;  car 
il  n'y  aurait  pas  eu  de  coupable  qui  n'eût  préféré  un  combat  douteux  à  une  mort  certaine. 

Beaumaanir  dit  qu'on  homme  qui  foynit qu'un  témoin  alhit  déposer  contre  lui ,  pon^^léluder 
déposition  en  disant  am  juges  que  «an  udvonuire  produisait  un  témoin  ftun  el  cahnmdeuxî 
témoin  voul.iii  soutenir  la  qncrcllf^,  il  donnait  de»  gag»  s  cl<  lni.iille.  Si  ce  témoin '"l  ui  vnirni,  « 
partie  qui  ravaiipruduil  perdait  son  preeé*.  Le  témoin  pouvait  quclque|iDisf«  dispenser  de   ni  battre  ; 
mils  pour  oela,  il  Mlalt  qu'il  dit d sa  {NrrUe»«uini  de  déposer  ;  «lenemebéepatàcomiKii  n  i  '  >>r 
«  voirr  qiif^rclle ,  ne  à  entrer  au  plot  au  mien  ;  nints     mf  vmito^  flffRyndrO»  VOJOUllcrs  dirai 
u  vente.  "  La  partie  se  Irouvail  alors oldigéc  de  eombaUrc  pour  le  l«  inoin. 

ha  miiure  de  la  décision  par  lecombal,  élan!  ili'  ti-rminer  la  querelle  pour  loujours,  et  n'étant  P 
compatible  avec  un  nouveau  Jugomeol,  l'appel ,  tel  qu'il  est  établi  par  les  loi»  canoniques,  c'^s'*^ 
dire  h  un  trllmnal  supérieur,  était  Inconnu  i  celle  époque,  m&la  on  pouvait  prendre  ses  Juges  i  V^wt 
cl  fiitis^rr  1,1  cour:  on  combattait  alors  contre  i  ;  in.iisil  fallait  les  vaincre  tous  |K»ur  proiiv'*''*!''- 
le  jugement  qu'ils  avaient  rendu  ëtaitfaun  cl  inique.  Si  la  partie  était  vaincue,  elle  payait  une  J'^f 
lorsqu'il  ne  s*aglssait  qu«  d'une  alTalre  ordinaire»  mais  lorsgne  l'afllalre  éiaii  capitale,  allewaiMMi 
la  peine  de  mort.  ^ 

Telles  étalent  les  principales  régies  établies  dans  les  combats  judiciaires  ;  on  sent  qu'elIrtOM 
recevoir  des  cliangemenis ,  «.cii.ii  It  s  <'piii]nf5  divcr^ves  pendant  !<'m|iii  II('«  celte  élnuige  proeed*»* 
îté  en  usage.  ToulcfoU  cllci  oal  (le  presque  toujours  obaerv^ci  ainsi.  (B.) 
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cérémonie  eccIésiasUque  nommée  Fête  des  Fous,  En  voici  !a  description. 

Dans  réglise  de  Notre-Dame  on  célébrait  d'abord  UFéie  des  Som-Diaeres, 
qu'on  nommait  par  dérision  Féic  des  Diacres  soiUs;  pnîs  suivait  celle  des 
Foms.  iM  première  avait  lieu  le  26  décembre.  Jour  de  Saint-^ticnoc,  ancien 
patron  de  cette  église;  elle  servait  de  prélude  à  la  seconde,  dont  la  célébra-* 
tion,  commencée  au  1"  janvier  suivant,  se  continuait  jus^iu'au  jour  des  Rois. 

Dans  la  première  fête  on  sWupaît  a  élire,  parmi  les  diacres  et  les  sous- 
diacres  de  cette  capitale,  un  évèqoc  des  fous  ;  on  le  bénissait,  et  cette  céré- 
monie consistait  en  aclions  et  en  paroles  grossières  et  ridicules;  ensuite  le 
clergé  s'avançait  pioi essionnelleinent  vers  l'église,  portant  la  mitre  et  la 
crosse  devant  le  nouvel  élu,  qui,  arrivé  et  inslalK'  sur  le  siège  épisoopal, 
donnait  ivfcuiu'  Ceinte  gravi !é  >a  benédietion  aux  assistants,  béoédictioil 
dont  la  foniiule  boulfoiiii''  ctni!  une  vérilable  nialtdiction. 

Lu  seconde  fêle,  cell<  li  tous,  qui,  (ommc  je  l'ai  dit,  se  célébrait 
le  i"  jour  de  janvier,  oUi  ait  un  spectacle  bien  plus  scandaleux  que  la  pre- 
mière. Le  clergé  allait  en  procession  cbcz  l  evèque  des  fous ,  le  condiitsatt 
solennellement  à  l'église  ,  ou  son  entrée  était  célébrée  pnr  le  tintamarre 
des'cioclies.  Arrivé  dans  le  «bmur,  il  seplaC'ait  sur  le  siège  épiscopal  :  alors 
csoMBaBciitt  la  paud'inesse,  et  commençaient  aussi  les  actions  les  phis 
eitravagantes,  les  scènes  les  plus  scandifleases. 

Leaeoclésiastiqaes  figuraient  sous  divers  costumes  :  les  uns  vélns  en  liabîis 
de  baladins,  les  autres  en  habits  de  femmes;  leur  visage  était  barboolilé  de 
mie^  ou  couvert  de  masques  bideux  etbaibus,  masques  qui  ont  fatt  donner 
i  eella  fête,  ou  à  des  fêtes  pareilles,  le  nom  de  Battatolm  {[]. 

àkoê  les  ecdéslastiques,  au  milieu  du  chcaur,  se  Uvralent  à  toute  espéœ 
de  foUes  et  de  désordres  :  les  uns  y  dansaient,  sautaient:  d'autres,  pendant 
b  célébration  de  la  messe ,  venaient  sur  l'autel  même  jouer  aun  dés,  ji*u 
alors  sévèrement  prulubé;  y  buvaient,  y  mangeaient  de  la  sonpe,  des  bou- 
liins,  des  saucisses;  les  offraient  au  prêtre  célébrant  sans  les  lui  donner; 
faisaient  brûler  dans  un  encensoir  de  vieux  souliers^  et  le  forçaient  à  en 
a^spirer  la  désnççréable  fuiut 

▲près  ceUe  messe,  le  désordre,  les  eiktravaganoes,  les  profanations  pre- 

■ 

(I)  Si  !a  féîc  tlU-'  liiii  lutoirr  »'sl  la  nirmr  quo  r  f1i"i  Fous,  elle  rsl  for!  anrirnnr  ;  c.ir,  flnns  !f 
jii"t  tnti.l  |>i  oin/iiiv,  iin  siiii  lur  sit  cli".  roiitri'  lo<i  ii  ligieiisos  (iv  VoUivVi,  rcligit  UMS  doiil  le  (kvcr- 
gorid.ije,  Ir  dcsurdre  cl  la  rcbclli'>:i  .•i.;,t'iit  p<nlo>  au  dernier  icrmo ,  on  voil .  cnlro  aiilrci  délits, 
^'«Ud  MOI  aoculéc»  de  Célébrer  ici»  BarlMiuir's.  {Gregor.  Turon.  nist.,Wtt,  3L,  cap.  «G.)On  nommail 
«Ml  cet  mncaradet  SorAolrer  ;  on  y  reprchcnialt  dw  faunet,  que  te»Clirèdei»  appclidwi  ém 
dlaMw.  PtdlipfK  de  VoiMkc»  <ii  parle  tlnif  : 

1  n:  >l'nptv*  Jiii  «ut  B«iè«i»t» 

Com  dialilt  cornu  «I  unJr*.  • 

{f:lot*nir€  de  D«€angtf  au  mol  Bar^torUh] 
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naient  un  iKMiveau  earBctèrè  de  gravité.  Les  ecclésiastiques ,  enhardis  par 

l'usage  et  par  les  fumées  bachique^;,  se  limient  au  déUre  dîne  joie  gros- 
siùro  et  bruyante,  et  offraient  rimage  des  antiques  saturnales,  qui  se  célé- 

■  biairnt  à  la  nit^me  époque.  Des  sauts,  des  danses  lascives,  des  luttes,  les 
gestes  de  la  luxure  ,  les  cris ,  les  clitiii>()iis  ohs  èncs  cl  titMit  les  principales 
actions  de  cette  orgie  ecclf^siastique,  mais  n'en  étaient  i^i'-  les  seules, 
On  voyait  des  diacre*,  d  s  sous-diacres,  enflanmies  par  le  viu,  se 

'  dépouiller,  et  se  livrer  entre  eux  aux  débauches  les  plus  criminelles. 
D'autres,  chez  lesquels  la  colère  avait  succédé  à  la  joie,  augmentaient  le 
vacarme  en  se  querellant,  en  se  battant.  Il  arrivait  quelquefois  qne  le  sol 
deTégiise  était  ensanglanté.  Cet  accident  était  alors  considéré  comme  très- 
grave;  il  exigeait  de  notables  expiations,  étant  regardé  comme  le  plos 
grand  des  crimes.  L'Église ,  qui  a  fait  répandre  tant  de  flots  de  sang,  VatH* 
boirait  lorsqu'il  était,  même  involontairement,  répandu  dans  le  lieu  saint: 
on  avait  moins  d'horreur  pour  les  infâmes  sacrilèges  dont  le  sancluaiK 
était  le  théâtre. 
*  La  fête  ne  se  bornait  pas  là. 

Les  ecclésiastiques,  sortis  de  l'église,  se  répandaient  dans  les  mes  ;  les 
uns,  montés  sur  des  tombereaux  chargés  de  boue  et  d'ordures,  s'amusaient 
à  en  jeter  sur  la  foule  du  peuple  qm  1*  ^ui^ait,  et  marchaiei.'t  ainsi  en 
triomphe  dans  les  places  et  les  rues  assez  larges  pour  le  passage  d'un  tom- 
bereau. • 

D'autres  ecclésiastiques,  ronftmdus  avec  des  séruliers  libertins,  dressaient 
des  tréteaux  en  forme  dv.  théAtre,  et  représenlaîcul  les  scènes  les  plus  scan- 
daleuses. La  plus  ordinaire  était  très-digne  du  temps.  Des  acteurs,  vôtus  on 
moines,  attaquaient  d'autres  acteurs  vôtus  en  religieuses  :  ces  derniers  suc- 
combaient, et  alors,  à  la  honte  de  ce  siècle,  on  les  voyait,  dans  des  pos- 
tures indécentes,  simuler  des  actes  dont  la  publicité  est  interdite  chez  tous 
les  peuples  civilisés  (i). 

Ces  fêtes  profanes  et  oidurîères,  qui  attestent  Ut  profonde  ignorance, 
rêxtrème  corruption  du  clergé  et  du  peuple,  se  célébraient  non  seulement 
h  Paris,  mais  daps  presque  toutes  les  cathédrales  et  collégiales  de  France. 
Quelques-unes  portaient  des  noms  différents,  tels  que  la  Féie  det  Kafende$, 
la  Féte  des  Sots,  la  FéU  des  innocents,  la  Féte  de  VAne^  celles  de  VMé 

(1)  La  repréfentilloii  d«  cet  «cénei  llbidincuios ,  où  l'on  voil  des  noincf  aui  priaet  «vfc  des  rali- 
gleinet.  se  rencontre  assez  frequenimcnl  dans  les  vignellcs  cl  autres  minialurcs  dus  anciciu  naati- 
tcrils.  J'ai  vu  rhex  le  »aranl  aniiqu.-ijrc  abbé  de  Tersan,  le  collier  et  la  celnUire  do  pemonage 
oomiqiic,  .ip\)<'li  /r;  t/n  rt  voHe.  Ce  collier  cl  celle  celniure  i  iaiL  ol  r(itiip<jsis  dr  plaques  de  hols , 
liées  entre  elles  par  des  cbaiiiuns  de  métal.  Sur  chaque  plaque  étaient  sculptt'-es  en  bas-relief  des 
ie^net  touiet  part^nif  »,  très-^artée« ,  très-otaeên«f ,  et  e6  aganieiil  tooioan  des  moines  «i  des  rcll' 
i;icus('s.  l.'iii(it  oonr<'  de  ces  bas-reliefs,  cl  surtout  d'un  pballiu  i  rtnorl,  ad«pK  i  la  ccinlnrf,  déin^ 
mina  c«  savant  abbe  à  se  défaire  de  ces  objets  curicus.  "* 
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im  Comar4s,  de  YaUé  du  Etcl^ffardt^  etc.,  etc.  Dans  cfaaciiiie  on  obser^ 
vait  4le8  rîtes  particnUen.  Ces  fêtes,  qui  se  signalaient  toutes  par  des  actes 

ridicules  et  par  une  extrême  licence,  étaient  imitées  de  plusieurs  orgies  dn 

paiîaiiisme.  Les  nations  de  l'antiquité ,  qui  avaient  admis  fa  rdigion  a>tr(>- 
uouiique,  ct'lébraicnl,  a  luiuéme  é|)oque,  par  des  fêtes  joyeuses ,  la  nais- 
sance du  hit  u  liu  jour. 

QuclqiHs  lkommc>  siges  (car  il  s'en  trouve  jnnne  dans  les  temps  où 
regiieut  i  erreur  et  la  ioiie)  firent,  à  plusieurs  repi  ix'S,  de  vaines  tentatives  • 
pour  abolir  cette  ft^te  scandaleuse.  Plusieurs  coiu  ilcs  la  (  nndamnèrent;  d^ 
ordonuances  royales  la  proscrivirent  :  elle  e\i^tait  encore  au  quinzième 
siècle^  où  elle  trouva  des  défeuscurs,  môme  parmi  les  ecclésiastiques.  Son 
entière  eitinotioo  n*est  duc  qu'au  progrès  des  lumières;  car,  comme  Tex- 
périence  Ta  prouvé,  ce  n'est  point  avec  des  lois  faiblement  exéditc'cs,  nvec 
des  écrits  et  des  sermons  que  l'on  parvient  à  déraciner  les  habitudes  invé- 
térées. 

Puisque  à  Paris  on  pouvait  publiquement  offrir  en  spectacle  des  scènes 
aussi  luxurieuses,  le  libertinage  devait  y  être  excessif,  et  surpasser  celui  des  • 
autres  villes  de  France.  La  rareté  des  écrivains,  aux  onzième  et  douzième 
lîècles,  laisse  à  désirer  un  plus  grand  nombre  de  témoignages  sur  l'état 
nfbrai  do  cette  ville;  mais,  quoique  j'aie  réuni  plusieurs  traits  sur  cette 
matière ,  je  dois  en  ajouter  d*autres. 

Pierre,  abbé  de  Celles,  représente  Paris  comme  un  séjour  fort  dangereux 
pour  les  mœurs  ;  dit  qu  il  s'y  trouve  en  abondance  du  pain,  du  vin,  des  plai- 
sirs et  des  sociétés  joyeuses,  que  la  débauche  «jt  la  lu\ure  y  dominent,  et 
's'écrie  :  «  O  Paris,  que  tu  es  séduisant  cl  corrupteur!  de  pièges  tes 
«  propres  vices  tendent  à  la  jeunesse  imprudente!  que  de  crimes  tu  fais 
«  commettre  î  » 

In  naturel  pervers,  des  passions  fortes,  des  exemples  entraînants,  l'ab- 
sence, la  partialité  ou  la  faiblesse  des  lois,  la  misère ,  l'opulence  et  la  ser- 
vitude ne  sont  pas  les  seules  causes  du  dérèglement  des  mœurs  et  des  crimes 
des  hommes;  l'ignorance  et  les  impostures  qu'elle  engendre,  auxquelles 
elle  fait  croire,  sont  aussi  une  source  féconde  d'immoralité.  L'ignorance 
était  extrême  k  Paris:  et,  dans  les  écoles  qui  commencèrent  à  s'y  former, 
'  00  n'enseignait  à  peu  près  que  des  erreurs.  Paris ,  comme  le  reste  du 
rojaume,  ne  présente  à  cette  triste  et  nébuleuse  époque  que  crimes  et  cala- 
mités ,  et  le  flambeau  qui  dirigeait  les  études  parmi  ces  ténèbres  était  un 
flambeau  éteint. 

Passons  aux  superstitions,  aux  croyances  absurdes. 

(  hatpic  phénomène  de  la  nature,  dans  ce  temps  d'ignorance ,  était  con- 
udéré  comme  un  présage  sinistre,  comme  Tannonce  de  malheurs  nouveaux. 
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Les  comètes,  les  éclipses  de  lune  vi  «le  suieil  dévouaient  des  signes  incon- 
testables de  moit,  de  désastre  et  de.  calamité.  Apparaissait -il  uno  nui  .re 
boréatc,  les  |>eii[)l<s  y  voyaient  louL  ce  que  leur  imagination  lu^uhtect 
facile  à  effrayer  leur  faisiiit  craindre;  ils  y  > osaient  des  lances  menocantos, 
des'arméed  se  Combattant ,  d'éiiormcs  dragons  prêts  à  tout  dévorer.  Us 
chroniques  de  ce  temps  abondent  en  rôcib  de  ces  présages.  Pins  un  conte 
éteil  biBurre,  épowvMtobto,  pUi»  ià  était  facilemeDt  adopté.  Oa  n'cianioflîl 
'  rien,  Ofi  eroysMl  tout 

U  ^lemraU  des  pief m:  il  eû  plut  pèadant  keis  jours  sttr  la  maison  dïm 
RoUe  de  Bonrgogae,  et  à  Un^of  une  <{iiaDUté  énorme  de  petites  et  de 
grosses.  AHIeurs  H  pleuvait  du  blé,  de  petits  poissons,  de  petites  étoilei, 
étt ijM,  de  la  laine,  etc. 

nîeii  nfétait  pins  eoBiiinin  alors-que  de  voir  tomber  des  pluies  de  sang. 
Le  roi  Robert,  à  la  nottveUe  d^uoe  semblable  pluie ,  an  lieu  de  faire  vén- 
flerlc  fait,  écrivit  à  plusieurs  évoques  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  penser  de 
ce  prodige.  Fulbert,  évéque  de  Chartres,  et  Gduziin,  archevôque  de 
Bourge»,  répondirent  à  ce  loi  en  citant  cliacun  une  longue  série  de  pro- 
diges de  celle  esj;èce. 

Adbémar  de  rh?U);iî]i!es ,  en  parlant  des  êvèques  qui  élurent  Conon  em- 
pereur, au  prejuiiiie  «i  un  autre  Conon,  surnomme yt'</?i^' ,  dit  que  r^- 
taincmcnl  cea  prélats  Jurent  dirifjcs  dans  leurs  r/ioij  p  'r  ra^pecldcs  eiodfj. 

Jamais,  dans  ces  temps  barbares,  aucun  personnage  ne  lut  plus  souvent 
rois  eu  scène ,  ni  plus  calomnié ,  que  le  diable  :  on  lui  attritmait  tous  les 
erimes  des  homnoes.  Hugues  de  Crécy,  fameux  par  ses  vols  et  ses  crimes, 
en  lliS,  saisit  par  trahison  son  cousin  Milon  de  Mont-l'ilerri ,  le  promeoa. 
de  prison  en  prison,  puis,  pendant  la  nuit,  Téirangla  lui-même,  et  jeta  son 
corps  enchaîné  par  la  fenêtre  d'une  tour  de  bois.  C'était  le  diable  qui  ranit 
poussé  à  celle  action  atioce4  « 

Ce  fut  encore  le  diable,  Tennenu  du  genre  bumain,  qui  sema  la  discorde 
entre  les  chanoines  d'Étampes  et  les  moines  de  Moriguy,  et  qui  suggéra  à 
ces  premiers  l'Idée  déjouer  aux  seconds  le  tour  le  plus  perfide,  de  les  accaser 
d'acte»  scandaleux,  et  d'envoyer  leurs  concubines  au-devant  de  Henri,  anAe- 
vé(]ue  de  Sens,  aOn  de  séduire  ce  prélat,  et  de  le  disposer  à  condamner  ces 
moine»,  leurs  ennemis.  I 

Si  le  roi  Philippe  répudia  sa  femme  Berthe,  s'il  la  relégua  à  Montreuil-  i 
sur-Mer,  s  il  eIlle^a  Rertrade ,  épouse  de  Foulques- l\crhin,  comte  d'Angers, 
ce  (ut  le  dinble      le  porla  à  ces  deux  mauvaises  al  lions. 

F.nnéuokle.  Breton,  homme  méchant  ,  sema  la  division  entre  le  duc  do  ; 
ÏSorniandieetles  seigtieurs  decepays.  Voici, suivant  la  Chronique  de  V'rrdun,  j 
la  cause  de  cette  mécbanceté  :  £rméoolde  s'était  donné  au  diable,  et  il  avait 
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des  ooDfitoaiceft  Mq/usak»  aveccafc  eBfueit>iiialiit,qiuthâiikMiaaît  ifcw  conaciU  * 
ei  la  dirigeait  dana  aes  mt''ipiftff>  On  eut  des  fNuves  terlaiiuss  dfs  m  oon- 
fenattoni.af«c  te  dialile  :  le  pauwe  EcménoMe  pitraôculâ  M  oliligâ  de  m 

Oe  croyait  an  enchaiiteiBeiita,  auxaofiiléges^  k  la  aosie  et  aubes  oyé- 
latioiis  (aitatf  pâr  le  seeowe  du  dialile.  Uniioinaie  étaîi  il  sui^érieur  |^  se» 
talente  et  soo  savoir ,  il  était  Borcier.  Ainsi  Gerbert,  qui  devint  ^ye  sous 

le  nom  de  Sylvestre  U,  cl  Bérangcr,  qui  eut  sur  r-EuchacisUc  Ucâ.  opiiûoua 
extraordinaiies,  iui^ut  luus  deux  liaiLùs  dv  nocrumanikiii». 

Uichiklc,  Glle  de  la  coinlcsse  du  .^laiis,  poursuivie  par  le  conatc  KobtTl, 
liuiça  sur  lui  et  sur  ceux  (1(î  s;i  troupe  une  poudre  eiiciuuRûe  qui  devait  les 
faire  périr;  mais  alls^itùl.  par  la  vertu  di\  iiie,il  s'éleva  un  veut  cou  trairu  qui 
fU  tomber  surccUu  liileel  sur  îiasuitelapoutlr(^  malfaisante;  elle  fut  vaincue. 

Guillaume  Passa vaiit,  évùcjue  du  Alaus.qualilié  par  uue  clu-o^iique  de  véné' 
raùkf  yosaédak  im  umieau  qui  portait  ie  mm  d'uu  certain  roi  Gui/enui» 
Avec  cet  anneau  ce  prélat  guérissait  un  grand  nombre  de  maladies  (1). 

£n  Tan  106&,  Éberhard,  évéque  de  Tréves-t  persécutait  ccueUeinent  les 
puis  de  son  diocèse.  Un  de  ces  Israélites*  pour  se  teeger  de  cette  pecsécur 
liaa,  forma  en  cire  une  ieaage  de-ce  prélat»  la  ût  dûment  t>aptiser  par  un 
piètre  du  monastère  de  Saint-Paulin,  appelé  Ctréiim^qpiîR  prêtait  à  cette 
pratiiiDe  snperstilieuse  pour  quekpie  argent  Cette  inagfei  avait  sans  doute 
une  mèche,  puisqu'elle  fut  employée  comoM  on  cierge;  oa  Valluma,  ou  la 
plaça  dana  la.  lampe  de  l'éj^lise.  L'é^ôque,  en  célébrant  l'office^  se  sentit 
défaillir  à  mesure  que  l'image  ardents  se  consumait^  et  ej^ira  lorsqu  ele 
s'éteignit. 

Voilà  le  premier  exemple  que  je  e  t  unisse  de  cette  pi  aUque  sui)crsti- 
lii'use  et  criniiueUe;  il  a  éLé  suuvcnl  iimle.  Les  images  de  cire  joueat  un 
grand  rôle  dans  notre  Uisloire  ;  on  les  y  truuve  eu  tout  tcmps^  ^usq^e  sou» 
Louis 

£u  11*23,  les  juils,  dit-on,  formèrent  à  Rouen  une  image  en  cinc;  on  ne 
sait  contre  qui  cette  opéraliou  majjrpqpp  {j^  diiigé& 

Ëi)  1 128,  Guillaume,  comte  d'AngouIème ,  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte, 
(oini>a  malade.  On  crut  que  sa  maladieétaitVeCfet  des  oiAlélkQS'd.'uue  sor- 
cière qui  avait  fabriqué  des  images  en  Un  ou  en  cire,  sous,  le  'non  de  ce 

(li  Rccj/fi7  des  llislnriens  de  France  t  t.  XU,  p.  556.  CcL anneau  élail  cvi«Ieinnionl  le  in^-m;  qiin 
celui  dont  il  est  bil  tncnUoo  dam  la  cbronittue  d«  Gtiorfroi,  prieur  de  Vigeoit.  Voici  ce  qu'ette  portr  : 
<Mp*criittoaeoiiller«»l4tiiHir,  ptudflM  U  guerre  d»  J«Miiloni,fllL'MqiiliUi«Qd*BiiantiMii 
Ws-prccieux  ;  Adhi^mar  UI ,  vicoinlo  «le  Liuiogcs,  oMisr.i  (iulplirrius  à  le  lui  céder.  Gui,  m>h 
««■Ti-u.  aussi  vicomle  de  Limoges,  en  hcrila  el  le  donna  â  son  frère  Atlhoniar,  qui  mourui  à  AuUvM:iir. 
Gui  le  rapporta  Uansic  LiiQOitin.  (Aea<e<l(/c4  0iUorî>».5  de  France ,  I.  XII ,  p.  437.)  On  ne  sail 
çonimiiiMt  Mineau  pa«M  à  l'évéque  du  Mans.  Il  n'ètall  que  prHivtu  lorsque  eiiipMriw  l'acquit  : 
I  dwiit  aimwl»»  mire  teatfnideoeiiféqaas. 
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comle,  et  les  «vait  cadiéM  dans  des  fontaines,  dansdes  Ueoi  «rides,  «w 
les  meinesides  arbcea  et  dans  lenoaler  de  qoelquca  cadavres  hwniaîns,  la 
femme  accusée  nia  le  fait;  on  ae  pot  la  convaincre;  et,  comme  H  étstt 
d*usage  dans  les  cas  douteui,  on  eut  recours  au  jugement  de  Dieu»  Deai 
diampions  furent  choisis,  l'un  pour  le  comte  malade,  et  Fantce  pour  la  sor- 
cière, ib  86  batUrent  longtemps  à  grands  coups  de  bâton.  Le  cham|H00  dt 
comte  fut  vainqueur  ;  et  celui  de  la  sorcière,  moulu  de  coups,  et  couvert  de 
sang,  lie  pouvait  se  mouvoir; il  vomit  un  breuvage  magique  qu'il  avait  piis 
avant  le  combai.  On  l'empui  U  a  dcua  mori,;  ses  partisans ,  tous  magiueus 
ou  cucliauteurs ,  s'enfuirent. 

Quand  les  chefs  d'iiiio  nation  donnent  des  ex(niijilt.>  d'une  aussi  slupidc  * 
crédulité,  tous  les  indnidus  de  celte  nation  doivent  les  imiter;  toutes  les 
têtes,  vides  de  vérité,  rie  peuvent  alors  se  remplir  que  d'idées  inetiH/ii^^t  rc-s, 
ffrayantes,  que  de  principes  absurdes;  une  vicieuse  éducation  détruit  et 
/eroplace  dans  l'bomme  jusqu'à  l'instinct  anîouil;  elle  ne  lui  laisse  que  de» 
erreurs  et  des  vices. 

Toutefois, pendant  cette  période,  il  se  trouvait  à  Paris  et  eoFranOequol- 
qnes  hoaunes  estimables.  On  peut  citer  Cbarles,  dit  ie  Bm^  comte  deFlandrs, 
et  quelques  prélats  qui  connaissaient  les  vertus ,  le^  pratiquaienk  sias 
doute,  et  qui  se  sont  distingués  par  leurs  préceptes,  par  leur  droiture, plm 
que  par  tour  raison  :  ils  ne  sont  pas  nombreux.  Plusieurs  prêtres  profitsioat 
des  excès  contre  lesquels  ils  dédamaient;  quelques  autres  ne  dédamaisat 
point,  porteient  les  armes,  allaient  à  la  guerre,  et  se  montraient  doués da 
tous  les  vices  des  militaîrea  de  ce  temps. 

En  1100,  on  avait  introduit  dans  les  écoles  de  Paris  un  livre  sur  la  méta- 
physique, venu  de  Coustantinople,  traduit  du  grec  en  latin  etattribuéà 
Aristote.  Craignant  que  ce  livre  ne  doiuicil  iiuii»ancc  à  quelque  hérésie,  le» 
théologiens  le  condamnèrent  au  feu,  et  défendirent,  sous  peine  d'excom- 
muuicaliou,  de  lo  transcrire ,  de  le  lire  et  d'en  conserver  des  copies.  C'est 
ainsi  que  la  barbarie  éteignait  les  lumières. 

Les  chevaliers,  dont  la  valeur  et  la  générosité  sont  si  exaltées  dans  les 
romans,  figurent  dans  les  monuments  historiques  d'alors,  cooune  des  bri- 
gands cruels,  des  voleurs  et  des  tyrans  exécrables. 

Nulle  raison ,  nulle  justice,  nul  désintéressement  :  partout  on  n'agit  que 
par  des  motifs  bas  et  vils  ;  beaucoup  de  dévotion  aux  reliques,  beaucoup  de 
cruautés,  beaucoup  de  mauvaise  foi,  et  des  moeurs  très- corrompues  :  tels 
sont  les  traits  que  nous  présente  l'bisteire  de  cette  tenébreuse  et  misénUe 
période. 

Cependant  les  écoles  de  Paris,  acoéditees  par  tes  teîento  d*Abélard ,  fin- 
salent  naître  quelques  étincelles  de  lumière  qui,  encore  trop  faibles  pour 
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triompher  des  ténèbres  de  l'erreur,  ne  servirent  d'abord  qu'à  égarer  ceux 
qui  suivaieiit  leur  direetion.  Mai;-,  s'accroissant  dans  la  suite,  ces  lumières 
firent  apereeToir  la  route  par  laquelle  l'homme  pouvait  sortir  de  son  état  de 
dégradation. 

Il  iniportL  de  connaître  la  marche  qu'a  tenue  l'esprit  humain,  en  passant 
d'un  état  de  barbarie  à  un  état  meilleur  :  il  est  intéressant  de  signaler  les 
premières  voies  par  lesquelles  la  civilisation  s'est  introduite  dans  Tortlre 
social,  et  les  causes  qui  lui  ont  imprimé  te  premier  mouvement 

Le  besoin  Tut  la  principale  cause  de  cet  heureux  diangement:  il  ouvrtl 
4etti  voies  à  la  civilisation  naissante  :  elle  les  suivit. 

La  première  fut  offerte  par  le  régime  féodal  et  par  J*état  peuforUmé  des 
fois  de  Fraoce.  Sans  cesse  harcelés,  appauvris  par  les  attaques  continuelles 
des  boUes,  les  roîs»  pour  subvenir  A  leurs  besoins  pressants,  vendirent  aux 
habitants  de  plusieurs  villes  et  1)0urgs  des  chartes  de  communes  [1].  £n 
cédant  quelques  libertés  A  ces  habitants,  ils  accrurent  leurs  finances  épuisées, 
et,  en  diminuant  la  servitude  de  leurs  sujets,  ils  diminuèrent  la  puissance 
nobiliaire.  Des  seigneurs,  pressés  par  le  môme  besoin,  imitèrent  l'exemple 
des  rois.  Dès  lors  la  féodalité  s'alïaiblit;  dès  lors  des  hommes  dégradés  par 
la  servitude  s'habituèrent  à  e:iercer  des  droits,  et  à  raisonner  sur  leur  con- 
dition civile. 

La  seconde  voie,  moins  connue  que  la  première,  ne  fut  pas  moins  efficace. 

Vers  lé  même  temps,  l'ignorance  des.  nobles  étant  extrême,  il  ne  fat  plus 
possible,  comme  sous  les  première  et  seconde  races,  de  les  nommer  aux 
éféchés,  aux  abbayes  et  autres  bénéfices  ecclésiastiques;  alors  on  com- 
mença à  conférer  ces  bénéfices  A  des  roturiers  instruits.  Quelques  exemptes 
de  pareilles  nominations  suffirent  pour  enflammer  l'émolatlon  de  hi  jeu* 

(1)  Lonjtfcmi»?  Ip8  hî<!torifn«  ^nt  nt'ritm»'  ^  f  oui  -1r.<;ros  l'honneur  rî'nvnir  inventa  rnffrandiiw- 
BKnl  des  COinniu lies  On  tnanUi-naiU  a  (|ii(n  i^'cii  tenir  a  ceti-ganl,  et  I  uiioinc  Louis  VI  est  le  pâre 
it»  communes  e.'i  .ip^nfclé  par  Irs  historien!)  moiieniMi  M jlisl«-  vah-ur  l'ertonne  n'ignore  en  rfliel 
vrira  asset  grand  nombre  de  villes  s'érigèreni  en  communes  araul  le  rèsne  de  ce  prince ,  cl  que  la 
•ente  part  qui  lui  appartienne  dans  cette  innovation  politique,  n'est  tout  an  plus  que  rimlUtton  de  ce 
qui  te  pratiquait  alors  nx'^nK'  hors  lu  r  )  lunic  de  Franco.  Ce  n'flail,  dis-j<'.  l^i*'  p'"^  quOiu  im;- 
Ulioa,  car  l'établissement  des  communes  résultait  de  la  force  ntâme  des  choses  et  des  l>csoitis  de 
ftpoqoe,  Uen  plut  que  de  la  folenté  d*Un  seul  homme,  qui  souvent  au  eimlralre  ae  Irouvall  eutniné 
malgré  lui  par  le  torrent.  Prcsqin'  kMijnrirs  l't  inbUsîirmfint  d'iinp  commune  avait  lieu  sponlan^^mrnt  : 
la  révolution  commençait  d'urdiiuirc  (ur  une  querc)l<>  entre  la  viUc  et  sua  «eignciir  laïque  ou  »on 
rvéque.  Tantôt  la  ville  triomphait  samaiMM  ieoottrsquc  le  patriotisme  de  ses  habitants,  tanlât  il  lui 
Isilall  acheier  la  protection  du  roi  pouraisureriOfi  triomphe.  Quelquefois  aussi  la  royauté  intervenait 
itn»,  et  octroyait  taeharte  de  eemniMte  dans  un  but  d'égoYstlle ,  et  poarrifllrafioblr  eHMndiiM 
di's  entrari  s  de  la  TéodaliK'.  L'esprit  •le  libéralisme  avait  raromcnl  p^n  i  (  tut  cela.  (Koyei  les  I^llre* 
iitr  i'Atiroire  de  Frame,  et  0  x  aum'et  d'études  historique» t  f*f  M.  Augustin  TÎiierrf.)  Ne  cher- 
chrns  done  pas  A  attribuer  i  Leyia  VI  un  mérlM  qaH  B'airall  fiaa  ;  nais  saebom  hil  roeonnaltre  les 
qualités  r^fllf^*  ijuil  Jaii.  Son  vrai  mcritf  est  d'avoir  commencé  contre  la  féodalité  cette  lutte  que 
ruiippe-Augiiito  con'imia.el  que  lerniina  presque  Louis  XI.  Son  vrai  nit'  rite  est  d'avoir  été  l'horome 
de  son  époque  a  moitié  barliarc ,  à  moitié  civilisée  ;  d'avoir  devine  la  royauté  par  instinct,  de  l'avoir 
^étadue  arec  courage  ;  «on  vrai  mérite  enOn ,  ani  yeux  de  Thislorlen ,  est  d'avoir  une  pbyiionomre 
oncMriUliat  et  orisiDale ,  entlireiMit  dUKresIe  de  oello  do  l«gl  do  roii  quiaorotwhiaat  presque 
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nesse  non  noble.  Les  écoles  se  remplirent  d'étudiants  de  cette  classe;  l'es- 
poir d'Olrc  uu  jouriulinis  à  un  prieuiéj  à  une  abbaye,  à  un  L'vt^clu' ,  leur 
lit  braver  les  dégoûts  de  letude,  lu  misère  des  collèges.  Cet  espoir  cou- 
Iribua  i)ui>>riiimK'ii(  à  rarcroisseinonl  des  lumières. 

A  CCS  raiu>cs  S  i  II  joignit  une  (roisirîno,  (jui  na(iui[  s  événements.  La 
folie  des  croisades^  en  ciuiynaat  les  seigneurs  de  leurs  tortcressos,  en  h'iir 
montrant  dans  des  pays  étrangers  des  scènes,  des  mœurs,  des  oinnions 
nouvelles,  rompit  les  liens  de  leurs  habitudes ,  exerça  leur  jugemcnl ,  et 
recula  les  étroites  limites  de  leurs  pensées.  SMls  ne  gagnèrent  rk»  ei 
moralité,  ils  reîioreot  la  mémoire  chargée  d'objets  de  comparaison ,  et 
un  changemeot  heureux  dut  oécessairemeat  &*o]^rcr  dans  letus  («caftés 
inieUectuèUefl. 

Des  souverains  qui  ventent  maintenir  leurs  sujets  dans  leurs  habitades 
et  leurs  croyances  originelles  doivent  bien  se  gardOr  de  permettre  à  os 
grand  nombre  d*cn(re  eux  de  séjourner  longtemps  en  pays  étranger.  Oes 
déplacements  sont  toujours  fùnestes  aux  vieilles  babitudes. 

Telles  ftirent  les  causes  des  premiers  progrès  de  la  dVilisation ,  de  ses 
premières  conquêtes  sur  la  barbarie.  Le  mouvement,  une  fois  donné, 
quoique  ralenti  par. les  partisans  des  anciennes  inslitutious,  et  contrant 
par  l'ignorante  puissante,  se  fortifia,  s'accéléra  ,  et  ne  devînt  jamais  plus 
rapide  qu'après  avoir  surmonté  les  ubstaeles qu'on  lui  r  [  [  osait  [i]. 

Pendant  cette  période  d'ignorance  et  d'erreurs,  ou  commença  à  rendre 
un  culle  aux  imagos  des  saints  ,  culte  que  Charlcmagne  avait  rejeté.  La 
confession,  qui  n'était  imposée  qu'aux  moines  et  aux  membres  du  clrr^îé, 
devint  on  devoir  pour  tous  les  fidèles ,  et  une  ressource  financière poar  les 
prêtres ,  qui  vendaient  leur  absolution  (2). 

(I)  Dès  que  les  progri^*  d.-s  IcJlros  eurent  n'-p^TTlu  quelques  lumières  inconnues,  il  s'elcva  pour  In 
étoindrc  uoc  nuéa  deparli&aus  de»  lén^brcs.  I  n  |»rofoMeor  de  l*aris,  auquel  par  dérbioo  un  donna 
le  nom  de  Geriéficiu^  «n  ft'«)cvanl  couu-e  les  doctrines  nouvcUes  et  contre  ceux  qui  les  proibnaicnli 
•I  rn  qnalîBant  ces  derniers  do  boeufs  d'Abraham,  d'ànes  dv  Dalaam  ,  se  di&lini;iia  dans  celle  IsM 
hoiil  ij-.'  .  Jr  III  I  SalLsbiri  (  Méiulmf.,  Ul>.  i  )  frappa  rudctncut  le  pédant  Coi  iviirius  ci  loussespIN 
liMn»,  qu'uo  Donuiut  alor»  curmtficUiu;  U  Qi  jailUr  sur  euxtka  Qols  de  ridicule  vl  û*'  mépris. 

Le»pwllieMdae  vlelltee  doctrines,  tMjjMirs  bafoués ,  toujours  battus»  se  sont  reproduits  i  dlTefM 

époques.  Aucoinnn-nc  tnr?!'  iht  il  ia -bni'ii-iDi'  sit'clr  ,  ot)  !i  [>  noiniiinilfc  réQtnteHl  *te  ta  CùtotttfUlM 
coameDcenMNil  «lu  du.-ueuvtviu(i,  ixs  abscuramit,  les  diciynoirt. 

(S)  La  eoatesslan  est  phtt  anelemio  quo  le  ebrtollmlsfn».  Lninllitsà  la  plupart  des  mjBièiw do 

pf)lytli(''î<i!iie  «c  conresMÎml ;  el.  'l  ui'  nx  Sm  i  hrnce,  !«•  pr«lr«  cbar,;é  de  rcti  voir  le»  confc*- 
&io(is  ëutt  nomme Xoej.  (Voyei  \c  inctiomi  i  i  d  Hpimiiiu^,  nu  utolKoes  )  Lrschrt  ûwtis  adoplirenl 
cvl  usage;  il  7 eut  parmi  eui  des  eonft»sioiis  puMiques,  des  oi»n(«»ions  auriculairis.  Les  prèlro>,dés 
qo'd  j  «n  mi,  se  confessèrent  entre  eux;  les  aJabés  confesseitut  teura  metaes»  k* alihf tseï  katt 
roligteuses,  et  quelquefois  les  taïqtie»  des  tafqiif's;  on  se  conh>ssai(  aussi  i  Dieu.  La  eeoftssinii  êliit 
conseillée el  non  (►n'scrilc.  Ile^i  ct  riaincmc  snivanl  Grégoire  dr  lour^  011  adminlslr.iil,  ju  septième 
sn^le,  l'eucliarisiie  saos  contesiioii.  {Voyei  l'exemple  dmcoMtc  iùiUUus,  L  I»  p.  3ôl.  56»,  la  note.) 

Om  aaiè^Mla  reine  Constaace  aisall  uu  euafe«ear«  pvitqttc  daits  sa  oolére  elle  lui  creva  un  œil 
de  su  propre  main.  Louis  VI ,  dU  lefiro?,  mort  m  1157,  paraJi  l'ire  le  premier  roi  Je  France quiie 
soll  eoofesaA  avant  de  mourir.  Tous  les  hisloriens  du  lenips  aIttcLcut  de  citer  sa  coufckSioB  cuflUUS 
un  f.ti I  i'\lr,i(>n!inalre. 

Au  dousivote  siècle,  k  ooBfMSéoa  fut  ordoBuée.  Deux  coq«Um  do  ToulQuie,  l'un  do       l'uls*  ^ 
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Dans  k  môme  période,  en  1 1 l'iiisloim  nous  offre  le  premier  exemple, 
Je  croiâ,  d'une  armée  rangée  métbodiquemeDt  en  bataillât  et  k  bupidle 
on  fait  exécuter  des  évolntions  militaires.  C'est  Alltéron ,  arefaevéque  de 
Trêves,  qui  instruisit  ses  troupes  à  ces  manœuvres,  dons  la  guerre  qu'il  se 
disposait  à  soutenir  contre  HérimaiK",  comte  palatin. 

Dans  Itf  même  année,  Geoffroi  Piantageiuist  lit,  au  siège  de  Montreuil- 
Bellay,  usa^e  ân/eu  ffrégeois ,  qui  sans  doute  était  une  des  acquisitions 
des  croisades.  I.e  môme  prince ,  pendant  ce  siège ,  consulta  un  mannscrtt 
(!c  Vi'^èce  sur  les  mcjcns  d'attaquer  inu;  brèche;  mais  il  ne  pouvait  ni  1^; 
lire  ni  l'entendre.  Il  se  trouva,  parmi  les  moine»ïde  Mannoutier,  un  liomnic 
habile  dans  l'art  de  lire  les  manuscrits,  qui  lui  expliqua  ie  pat»sage  dont  il 
avait  Desoiii  (1). 

raiiDécMivanle,  firent  une  obligation  aux  liXqucs  de  se  soumclU'e  i  Uconfessioo  auriculaire  et  lacra. 
n«nteU*.  Gfl^ontr»  ne  s^éicndail  que  sur  tes  habiuntt  du  dioctoe  de  cette  ville.  Bndes.  éréque  de 

Paris,  donna  eu  1207  dr-;  si.iur.- qui  rnjoI^'M.iicni  .lux  furi'sd'fxhortci  smiv>Mil  Inirt  ^)1r^i^sit•Il!i  iralier 
tcoataêCt  «urtuul  aa  coiQinenccmcql  dir  carvme.  Ct$«6latB(s  n'éiaiool  obligaloircAque  liaits  son 
dlM(w.Lo  premier  eonclto  général  qui  ordonne  i  tous  les  fldéics  de  l'un  et  do  rautremedese  eon- 

tntrr  au  moîns  une  fois  l'an  ,  «l  Ir  ffiiatHèmc  i-oncitr  de  I.,i'ran,  tmn  en  t21^.  (  Traité  dct  supfr- 
iUlioiU  t  |MJ  i'jbtitj  liiîurï,  l.  111,  cliap.  5.  Vwjez  ausisi  lluiuna  conicnioius  uuricuiai ta ,  aulore 
lacoboBoileau.) 

M;  Ali  rnmrnoncf  ni«''nl  tic  ccltc  période,  j'ai  cbcrcliè  à  faire  coniiailre  les  causes  dr  la  chute  des 
vieux prçcttlt'iuca  iljiu»tifs,  cl  celles  do  l'élc  valiuii  la  lroi6ii!-iiio  race.  Vojm:i>  inaiiUcHaiil  quel 
(Aaatla  nous  nvuns  panrouru  d<'puis  IIugurs-CapclJiHqtt*i  PhUIppcyAugustc. 

Lê premier  de»  CapciteaSi  aiusi  quu  je  t'ai  raUreimri|iicr»  vriva  d'autant  plus  facilcmeni  au  irùnc 
que  la  race  carloviiigicnne  n'éi.nit  plus  en  haï  monte  arec  le  nouvel  ^lai  et  les  nouveaux  pouvoirs  de 
U  société.  Sorti  «raill.iirs  du  raiii;  ilfs  sfi^niup*  fi  ouniix  ,  il  (Irv.iil  porter  nioias  d'ombrage  à  ceux 
dont  il  avait  ele  l'égal,  puisqu'ea  lui  se  trouvait  eu  quelque  sorte  persounilié  le  trioiupfao  de  la 
Hodatité  sur  le  |»otiTOir  rofal.  Cependant  II  reneeoire  tout  tTiAord  un  prenter  eèalael»,  ce  ftit-  le 
principe  d«  la  légitimité;  rr  principr;  lui  ?t«ril;i  q-iclquis  dirticulli-s,  mais  (|ui  ne  Turcol  ni  longues 
ni  HTicu-x-s.  Ce  qui  «  i.iit  plus  grave  cl  plus  ombarrasyanl,  c'clait  di:  lr<4iver  une  base  solide  pour 
iouteiiir  le  pouvoir  nouveau.  HaLperveiiii,  HiMgne»-6apet  ne  pouvait  te  dire  ni  le  desceoilliil  dei 
anciens  btVrosBCriiiaias,  ni  le  sueeetieurdea  empereurs  romains  :  aa  royauté  était  d'origine  nouvelle, 
il  lui  rallait  on  nouvel  appui.  Il  reeherelit  l*allliiie«  du  dergé  :  c'est  pourquoi  II  combla  d«  fkvewi 
'es ecclésiastiques ,  et  leur  proili^ua  les  donations  cl  l'  s  iiriviKgi.'?.  fui  donc  î-ur  la  bijsi'  i  hre- 
Ueone  que  s'affermit  la  rofaulù  des  Capétiens  ;  et  quoiqu'on  ait  exagéré  l'insisniflance  des  rois 
loterl,  Beorl  i«'  et  Philippe  e*esl  4  cette  servilllé  envers  le  elet^é  qae  le  ptaperl  ées  MUotImis 
modernes,  cl  ctiln"  nuucs  M.  cîc  Si^niondi ,  altrlbuent  rinerli»*  n  In  innlli'<i^ç  de  cypHriees.  En  vain 
autour  d'eui  l'i  sprit  guerrier  »c  dùveloppail,  en  vain  s'agitaient  la  féodalité  et  la  chevalerie  ;  Hs 
éuicnt  les  rui<  des  firttrtt,  soutenus  cl  gouvernes  par  leur  influence. 

Louis-le-Gros  changea  cet  état  de  choses.  H  comprit  qae  la  rofiuté  devait  prendre  une  autre  aiti- 
lade,  et  se  conquérir  une  position  plus  indépendante.  La  féodalité  couiniençail  a  menacer  la  royauté 
jorlic  de  ?«n  sein  ;  il  sonpoa  à  la  d;  r  ndrc  <  t  i  1 1  riin'  respecter.  Pour  arriver  A  i  c  liui ,  il  r.ijlui  n-  n 
pas  sliaqucr  de  front  tcsscigncurs  féodaux  dans  leu  rs  d  roils,  mais  placer  lo  pouvoir  royal  au-dessus  des 
aaim  pouvoirs,  et  le  faire  accepter  comme  médiateur  et  pondérateur  entre  lom  tes  antres.  Ce  fttt  à 
«etlê  tichc  que  se  livra  Louis  VI ,  jins  r  'nt-  -(r'-  In  rl»>nnlr  bien  esartement,  sans  rnnt;nlrr  à 
Tavance  un  système  bien  arrête ,  uiaii)  en  douiaiu  comme  par  iui>Uuel,  ittu&i  que  je  i'at  dit  piii^  iiniil, 
que  c'était  li  le  besoiu  de  l'époque.  Aussi  lo  caractère  religieux  commeace-t-il  un  pou  à  s'effacer 
»NMMMiré(p)e;  t^toOtteMedu  ele^è  dimtsue ;  ht  roi  esll'eni  de  riisUtB,  asais  U n'en  est  plus  le 
HmtL  n  tonls^te' Oros  avait  si  Ueweewprie  en  eela  Peéprii  de  son  siéele,  que  le  pouvoir  royal 
fui»il  cetlp  mil I.- nouvelle  wos  r^Rnc  de  son  fils,  prinou  faible  et  indolenl,  et  même  cnire  lei 
mains  de  l'abbc  Suger,  qui,  pcndaiii  la  longue  croîiadv  du  Louis  VU ,  poru  vraiment  la  couronne. 

A  compter  de  cette  époque ,  il  n'y  a  plus  en  trauce  ni  de  royauté  impértale,  Ml»  «pie  la  rivait 
Qnrleinagnr ,  ni  de  royauté  ecclésiasUque,  udlequo  la  rêvaient  Ifs  préirci.  Il  y  a  un  pouvoir  publie 
Aliflet,  indf pendant;  toutefois  ce  pouvoir  est  à  sa  naissance  :  il  Tuul  qu'il  graiidissie  et  se  furliûc. 
^esi  on  grrineqni  n'a  p:is  encore  p<jiis»c  de  pruroiidcs  racines,  ci  qu'un  rien  peulélouOer.  Mais  il 
Mdevciopi>cra  sous  Piiilippe-Augusie,  et  ne  tardera  pas  à  porter  des (ruiia^  {^i«f»ÊtêLééknML 
«Phmrs,  t.  IV,  P.M1  alMiiv.}  (D.) 
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S  l",  Paris  tout  PbiUrpe>Auguste. 

Le  29  mai  1180,  Philippe  H ,  surnommé  Dieu- Donné ^\>uïs  Augmff, 
parce  qu'il  *      ué  tltuis  le  mois  d'août,  succéda  a  son  père  Louis  VU  il). 

Ln  puissatifp  royale,  depuis  llugues-Capet,  Irès-faible  cl  toujours  en 
butte  aux  altaiiiics  de  ln  i)iii>sanrc  féodale,  prit  sous  ce  rècne  une  consi- 
slance  plus  lespe»  laLle.  Philiitpe-Aumiste ,  par  SOS  conquêtes,  recula  le^ 
limites  do  ses  Etats,  et  leur  donna  une  étendue  que  les  précédenls  rois  de 
la  troisième  race  n'avaient  pu  obtenir.  Dans  le  système  de  la  féodalité , 
accroitre  l'étendafi  de  ses  États,  c'était  diminiier  te  pouvoir  de  ses  rivaui. 
La  royaoté,  sous  ce  roi ,  commença  à  reoevoir  im  caractère  monarchique. 

Les  monuments  historMfiies,moiDS  raies  pendant  cette  période,  laissent 
moins  de  place  aux  conjectores.  L'histoire  marche  avec  pins  d'assurance, 
et  commence  à  éclairer  toutes  les  turpitudes  de  ces  temps.  Les  étaMisse- 
ments  d'utilité  publique  se  multiplient  et  rivalisent  avec  ceux  qui  ne  sont 
pas  d'une  lUtilité  spéciale*  On  s'aperçoit  que  la  vérité  dierche  à  s'afftwcbir 
des  erreurs  qui  l'entraveni,  et  que  la  civilisation  fait  quelques  pas  en  avant. 

PbiUppe*Auguste  partagea  les  opinions  et  les  vices  de  son  temps  ;  nais 

• 

(I)  Voici  à  quelle  cause  uu  écrivain  du  ii-mps  .iitrihuo  sn  nnissaace,  con*ldéréc  comme  miraculeuse. 
Son  péro  avait  déjà  allcini  l'igc  ilc  quaranir-cimi  nn$  ,  s.ms  avoir  eu  d'curanlmilc.  Pour  en  obtenir, 
H  fc  renriil  an  monastère  de  Cltraui ,  dam  le  temps  oïl  \m  abt>és  de  cet  ordre  s'y  étaient  mssembl^ 
Uaus  !<■  char)itr<>  et  en  préseiiee  de  tous,  il  s'étendit  i  terre.  Les  alabés  le  prièrenl  avec  instance  de  M 
relever.  ('.••  roi  rcpondil  qu'il  ni'  SP  rHrvrr.ùl  jxnnl,  cl  qu'il  rr«lrrait  .litisi  «•ictulii  juMUi'.^  ce  qu'oa 

lui  eAt  promis  que,  dans  peu  de  lcmp«,  il  aurait  un  enfant  mile.  Ces  abbcs  se  rerusalcnt  â  la 
deiiimd«  do  TcHt  disant  qu«  de  Mllca  ohoves  «pparlentient  I  IHeu  muI.  UnaUt  Vit  eonlimuift  «MM» 

ment  i  rester  étendu  sur  le  pavA.  .4lorslcs  abbi^flront  il  -.nirmcjit  leur»  yri.  rr^  m  y'fiir.îni  ;  pui». 
inspirés  par  la  grâce  divin** ,  ils  se  levèrent,  ci  lui  prumin ut  fju'inccssauinK'iit  il  aurait  un  lils.  Aus- 
sitôt le  roi,  plein  de  charik-  cl  d'espérance,  ne  leva,  rendit  griccs  â  Dieu  ;  cl,  dans  la  même  année, 
malgré  son  âge  avaoei^  U  n'amitqae  qwrttil»-ciaq  «mJ,  il  eut  de  son  «épouse  un  flls  qui  fut  appelé 
Philippe-le-Magnanime  ou  Mm-Ù^mf.  {  heenelt  âet  Uittùrteiu  de  France ,  L  XII ,  p.  J  Oii 
pasaer  r'^tii'  nai^^jnrr  ]»mt  un  mir.irif.  \  <  [ti  n  rjnte-cinq  ans ,  mène  i  ciliqttnil0-cliiq  «(  éioitfil* 
•Oi,  comlM«o  df  ioaris  fècondeai  leurs  épouses  bien  porlanleal 
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il  se  distingua  par  une  volonté  forte,  une  énergie  de  cariu  tùre  que  soutliil 
coftstammeal  sou  anobition  démesurée.  11  fil ,  avec  plus  de  sucrés  que  ses 
prédécesseurs,  la  guerre  contre  la  haute  noblesse.  Dés  son  jeune  Age,  il 
montra  rontrc  rlle  des  dispositions  hostiles.  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
son  père,  il  éclata  contre  lui  une  conspiration  tramée  par  les  hommes  de 
celte  caste.  A  cette  nouvelle ,  Philippe ,  sans  s'étonner ,  dit  en  présence  de 
SI  cour  :  Quels  que  soient  leurs  ouiragts  et  leurs  vilenies  Je  suis  maintenant 
tùntraintdefout  endurer  de  leur  part;  mds  Ht  vieillirwt,  Us  â*inffaibiironif 
et  moi  Je  entttrai  en  fofee  et  en  pouvoir  ^  et,  à  mo»  tour,  sHl  plait  à  Dieu^ 
ie  me  vet^genU  deux  tunt  que  je  pourruL 

Philippe  parvint,  eo  effet,  par  des  voies  que  la  justice  et  la  loyauté  ne 
peuvent  pas  toutes  approuver,  à  vaincre  plusieurs  comtes,  et  à  sVmparcr 
de  leurs  États.  Il  ne  savait  pas  qu*en  cédant  à  sa  passion  ambitieuse,  it 
portait  les  premiers  coups  au  régime  féodal,  à  la  barbarie,  et  qu'en  sub- 
stituant sa  propre  tyrannie  a  la  tyrannie  de  plusieurs,  il  commençait  à  ouvrir 
«us  générations  futures  une  caniere  moins  calaniiteuse. 

Les.  successeurs  de  Phiiippe-Autîusle  se  trouvèrent  assez  forts  pour 
repousser  avec  avantage  les  attaques  des  grands  vassaux,  et  les  contenif 
dans  le  respect  et  la  crainte. 

Ce  roi  eut  pour  les  constructions  un  goût  qui  tourna  au  proût  de  Paris , 
et  ooiitribufli  à  dimiooer  l'état  misérable  de  cette  ville. 

Soos  ce  règne ,  un  nouveau  genre  d'architecturè  s'établit  en  Europe  ;  et 
Paris  vit,  pour  la  première  fois;  s'élever  dans  son  sein  un  vaste  édifice  dans 
le  style  sarrasin.  Ce  nouveau  genre,  improprement  appelé  ^o/A/^,  fit 
oublier  Tarchitecture  grecque,  introduite  dans  la  Gaule  par  les  Romains , 
anihilectnre  dont  la  pureté  avait  reçu,  vers  la  Ou  de  Tempire  d'Occident, 
plusieura  atteintes,  et  qui  acheva  de  se  dégrader  pendant  la  dotmination  des 
UnacB.  Sous  les  rois  de  cette  nation,  les  églises,  les  palais  offraient  de  lourds 
nsssib  de  maçoimerie  assez  généralement  dénués  de  goût,  de  formes  et 
d'ornements  caractéristiques.  Les  colonnes,  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux 
Avaient  communément  les  proportions  de  l'urdre  corinthien  ;  mais  ces  cha- 
piteaux ,  au  lieu  de  feuilles  d'acanthe,  présentaient  des  Ogurcs  bizarres,  gro- 
lefsqiief?  et  souvent  indécentes. 

l/architecUire  sarrasine,  au  douzième  siecie,  succéda  à  ce  genre  abâtardi 
Son  caractère»  tout  différent,  consiste  dans  des  formes  sveites  d'une  légè- 
reté excessive ,  et  dans  des  hardiesses  de  construction  qui  font  naître  dans 
l'âme  du  spectateur  un  sentiment  mêlé  de  plus  de  crainte  que  de  plaisir  :  il 
coBsiste  aussi  dans  des  fûts  de  colonnes  d'une  longueur  disproportionuée; 
ces  colonnes  sont  souvent  groupées  avec  plusieurs  autres^  toujours  cou- 
ronnées de  chapiteaux  mesquins,  d'où  s'élèvent,  en  porte-è-faux,  des  ner- 
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vnres  qui,  comme  tes  trandies  d*an  ailire,  se  déploient  et  font  dessmerki 
arêtes  des  Toùtes  aognlaires  oo  en  ogive  (1). 

Les  rormes  simples,  beSles  et  solides  des  ToMes  à  plein  dotre  foient con- 
stamment cxchies  de  ce  gem^  d*a«îhHectare  orientale. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  de  l'architeclnre  sarrasiiie  ;i!,pt 
particulièrement  de  celle  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  dont  je  \àh 
parler. 

Notre-Daime,  iiGLiSË  CATHÉDRALE  DE  Pahis.  sltuf  c  pfès  dc  Tcilrémité 
orientale  de  Vile  de  la  Cité.  J'ni  parlé  de  l  origine  inconnue  de  celte  éçdw, 
de  son  étal  presque  ignoré  sous  la  première  el  la  seconde  race;  je  vais  m'oc- 
cnper  de  ce  qa'eNe  était  à  la  fin  du  douzième  siècle ,  et  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui. 

Maurice  de  SuUp,  homme  supérieur  à  son  temps,  quiftié  dans  une  diM 
alors  néfnisée.s'éleva  de  loi-même  au  siège  épiscopal  de  Paris,  eni  le  eoa- 
rage  d*entreprendre  renlière  reconstmedon  de  Tédifioe  de  régKse  cathé- 
drale (3).  L'ancienne  église  ii*étatt  pins  en  proportion  «vec  la  poindafioD 
croissante;  de  plus  eHe  tombait  en  mine.  Ce  double  motif  justifiait  nette 
immense  entreprise.  Les  trsnram  en  furent  conmiencés  vers  I  an  11€S.  On 
conjecture  que  le  pape  Alexandre  III  posa,  en  cette  année ,  la  prennèfe 
pierre  de  TédiGce.  Ën  1182,  le  grand  autel  fut  consacré  par  Henri,  légat 

(i)  C«tTOftl«s<Nitk^urc  que  r(>préseMe  N  r«neflnlre de  4l«tn  lignes  pareillewnlccmMef, ta* 
gucs,  iiielinéei,  et  formant  un  loglc  plus  ou  moins  nî^i». 

(3)  Pour  M  rendre  cnacd-nirnl  compte  de  Tcspcce  de  dédain  av<N:  Icifuel  Dulaure  Iniile  celle  gn- 
cieuse  Architecture  du  tuuyén^r,  il  faut  «c  rappeler  que  If  irmii»  nOt  \iët  loin  de  nmm  où  «eNB<- 
menl  i  tnii  p.TrOgc  par  lous  com  ]>rt  ii  ti(l.iii'iil  Ir-  seuls  vrai*  coiina(s».cm  '  f  ii  fjïl  d'sri,  elqui 

•e  nauatcni  saue  douie  de  rcMUKiUT  par  leurs  ouvrages  lo&  chefs-d'œuvre  grcct  et  romains.  On  m 
MMiTieol  que,  pendant  la  i^volni'on'  de  47K ,  quelques  esfrlto  binrre^  «u  lieu  de  rerter  finmfiii»  « 
plaisaient  A  paniilier  «l.iïi  isnic  nnliqtic  cl  l'allure  farouche  des  ri^ptil  M;  ain<;  <1<  l"r,i:rirntLo  Ron  r: 
quetque»-uits  potJk«fivut  iiu'uic  le  riJuulc  jusqu'à  écliaojier  leurs  noui^  €ouirc  i.cui  Uc  Uiuius , 
Muliiis-Scévola  ,  (le  Oiet^ron  ,  etc.,  comme  fi  l'on  m?  pouvait  pa»  être  aussi  bon  païHo/tr  en  franfiÉ 
qu'on  latin.  Olic  manie  de  plagier  l'aoliquilé  s'inflllra  partout,  et  Tjrl  même,  qui  ne  vil  que  d'iodé 
pcndance  (pui»|ue  sans  l'Indépendance  il  n'y  a  point  de  génie),  fut  forcé  de  sacriflcr  aui  dioux.du  joiff. 
Dv'  I:i  i.irii  di"  lr.isédit'> ,  i.itiI  di'  iinrims ,  tant  <io  iahlr>«i:\,  tniii  ilf  inoiiiiiiicn!- grecs  et  romain* ,  qu< 
l'on  nommait  classiques ,  mais  qui  ne  l'eiaicol  pour  in  plupart  que  par  la  forme  et  peu  ]»r  legénK. 
De  M  aussi  tout  natorellemcnl  ce  mépris  pour  tout  ce  qui  ne  venait  pas  de  la  Griee  ou  de  Home  ;  de 
\k ,  en  partirtilier,  celle guerrr  à  oiiiranre  au  nom  rtti  bou^oùl  ninfrc  l'arcliiiecttirr  pothirnic.  Ccstt* 
qui  a  f.nl  iliro  avec  tant  de  mhU-  a  un  poCle  moderne,  admirateur  dtn>  chcls-d'œu»re  du  niojea*i^i 
Cet  art  magnifi<iue  que  les  Vuttitairs  ao9êmu  pnduli,  Us  madimiet  fmi  tué.' 

OuUurea  écrit  sous  ces  inspirations. 

La  proscription' a durt  jusque  pendant  les  preml^esannées  de  la  restauration; pote t*etf>riitniMia» 

qui  ne  procède  que  pnr  .;i  liuu  i  i  i>ar  rt  .iciion,  a  fait  un  reloursur  lui-même,  eli^  pas  lardé  i  pîî- 
ser  d  un  esct^s  à  un  autre.  L'amour  a  succède  à  la  tiaioe  :  l'engouement  a  rcntplacé  le  dédain. Alor$oo 
n'estima  plus  que  le  gothique;  le  moycn-lge  tut  roljl'art  antique  loniha  d^ins  le  mépris.  GeiU^  folK- 
était  celte  de  nos  dernières  années  :  il  en  reste  encore  quelque  clMMe*€cpcmlailtoa  CoameiiCc  i  étrt 
moins  cxclosif ,  el  à  admirer  le  licau  partout  où  il  se  trouve. 

l'ou»  le»  gritrr»  »oiii  bons,  h«i»  le     .ut  ri>i)uyi.-u\.  (B.J 

('")  Viivrict'  de  Sully  fut  un  de  ces  écolier»  qui  demandnîcnl  l'aumône  à  Paris,  et  auxquels  Te  poie 
d'ulttoini  un  ln  iu  lice  ecctesia^ique  faisait  supporter  les  rigueurs  extrêmes  de  l'élude.  Il  fut  cbanoia«i 
Bourge^.  l.(  si'  !;r  (  pi'cdiml  d.-  Paris  devint  vacant  ;  les  électeurs ,  part:»gés  d'opinions,  remircot  l<ur 
Chois  i  fa  division  de  Maurice ,  qiù  lui-mémo  le  nomma  th^é^ittc^Gai/isi  Çhiiëitana,  u  Yll,  p.  Ttij 
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(lu  saint-siéîrc;ce  qui  iait  présumer  qu'alors  le  chœur^oudu  moiiiii  le  chevet, 
était  achevé. 

Maurice  fit  aussi  reconstruire  la  maison  épisropale;  mai»,  en  avant 
de  voir  la  fin  de  ees  travaux ,  il  mourut,  el  laissa  à  ses  successeurs  le  soin 
de  les  faire  continuer.  Ils  s'en  acquittèrent  sans  doute  avec  beaucoup  de 
négligence,  puisqu'une  inscription,  placée  sur  le  portail  méridional ,  atteste 
qu'en  1357  cette  partie  de  l'édiOce  n'existait  point  encore»  él  qa*au  mois 
de  février  de  cette  année  la  constraciUon  en  fat  commencée  par  un  mac4>n 
appelé  Jean  de  ChéUet, 

On  ne  connaît  pas  Fépoqne  de  f  entier  adhèvement  de  cette  é^flise;  mais 
on  sait  qu'au  quaitorziéme  siècle  on  y  constnusait  encore  descliapelles.  Ainsi 
an  peut  dire  que  les  travaux  ont  duré  près  de  deux  cents  ans  (1  ). 

Cet  édifice  est  fondé  sur  pilotis  [2]  ;  sa  longueur,  dans  œuvre,  est  de 
65  toises  ou  390  pieds;  sa  largeur,  prise  à  la  croisée  entre  la  nef  etle  cliœur, 
(le  -2%  toises  ou  pieds;  sa  hauteur,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  partie  la  plus 
ëlovéc  de  la  voûte,  est  de  17  toises  2  pieds  ou  iOV  pieds. 

La  façade,  vaste  et  imposante,  (jiKticiue  noircie  etdélériort'?e  en  quelques 
parties  par  le  temps,  a  20  toises  ou  120  pieds  de  développemeut  (3j. 

fil  Aa«i  eelU)  église  est-elle  un  résumé  des  diverses  transformations  de  l'ardilieettope  «u  neyea- 

i.'i'.  Il  o.i  rnricux  el  inU-rosaiU  d'y  découvrir  A  cliarjue  pas  l.i  Iracr  des  K'vohillons  ilf  l'.irl.  C'tsl  ce 
(|ue  M.  Victor  Dugo  «  fort  éioquemmcnl  r^cpniue  dans  sa  tfotre-Uawe  de  Paris,  «t^  édiSces  de  la 
imMiSon  du  roman  au  gothique,  dii-it,  ne  mhu  pa»  molm prérioux  à  i-iuduT  que  les. ifpet  pura.  Ua 
eifirimenl  une  nuance  de  Tari,  qui  serait  perdue  sans  eux.  C'est  la  Rrcffe  de  IVistvf  <ur  ff'  pïdn- 
dwrr.  Notre-Danu*  rst,  en  parliculii-r,  un  curirux  rchnntillun  de  cette  varie  li*.  Chaque  face ,  cUaijue 
pierre  du  v^n«'"ral>le  monument  est  une  p.ii;)-  non  seulement  de  l'histoire  du  pays,  mais  encore  de 
rtiittoire  de  ia  science  et  de  l'art.  Ainsi,  pour  n'iudtqocr  toi  que  les  deiaiic  principaux,  tandis  que  ia 
^te  Porie-llouf^  atteint  presque  aut  Hmilcs  des  grâces  gothiques  du  quinzième  «i^le,  les  plHeri 
de  Ij  n*^r  i>3r  I-  iir  vohinieet  leur  gr.nviîc  rmiîeiit  jiierfti'a  rnfih.irr  rarluviiigirTinc  rî.- S;iiiit-<«cnnDin- 
•ks-Pris.  Ou  ci  tJirail  qu'il  y  a  six  sn-i  ltTi  entre  celte  jîorle  et  cch  piliers.  Il  n'<  si  pas  ju*iju'aux  hermc- 
tiquPiquI  ne  trouvent  dans  les  symboles  du  grand  porlail  nn  abré!;«"'  salisfaisant  de  leur  science,  dOnl 
\'f%\'m  de  Saint-Jaeques-d«'-la-Boucherie  <-iait  un  hiérogiyphv  si  complet.  Ainsi ,  l'abime  romane  , 
l'église  philosoptinle  ,  l'art  gothique,  l'art  saxon,  le  lourd  pilier  rond ,  qui  rappelle  Gr^'goirc  VII,  le 
symboliMnc  hennctiquc  par  lequel  Nicolas  l'Iamel  j)riliiti;iii  ;i  Lultier,  l'unitt- papale,  le  scliisme, 
Stioi-ticrmain-des-Pré%Saint-Jaoiiucs«de«l<i-l)ouehoric  :  touic»i  coiirondu,  combiné,  amalgamé  dans 
Kairf-Dame.  Cctlo  église  centrale  el  s^érairico  cat  panai  les  vlcllies  e-glisca  de  Paria  une  aorte  de 
thimhe  ;  elle  a  ta  t£te  de  Tane,  let  nembret  de  ee]te*lé,  la  eroupe  de  Pautrc,  quelque  choae  de 

huk-i.  

'  *  Les  grands  édiflccs  sont»  comme  lea  grandes  montagnes,  l'ouvrage  dessiéetes.  Soinrent  l'art  se 
tnasbrioe,  qu'ils  pendent  encore  ;  pendent  opéra  inlcrrupla  ;  ils  se  continuent  pni<îiM<'ment  selon 
Vtrt transformé.  L'art  nouveau  prend  le  monument  où  il  le  trouve ,  s'y  inerustc,  se  rassimilc,  le 
l'-vcloppi  ,1  sa  r.iiiiaisio,  el  l'aclii' vc  p;  iii.  La  chose  s'accomplit  sans  trouble,  .«ans  effort,  sans 
r«aciioti,  suivant  une  loi  naturelle  cl  tranquille.  C'est  une  grelTe  qui  survient,  une  sève  qui  circule, 
«w  végétation  qui  reprend.  Certes,  H  y  a  matière  i  de  bien  gros  Utmi,  «teonvenl  hhUeire  oniver- 
«11e  de  l'humanité,  dans  ces  so<ii!'ir  '  =iii  ci^*ivrv  ,1c  phriieur*  rirls  il  plusieurs  hauteurs  gur  |c  même 
monument.  L'homme,  l'artiste,  l'individu  s'etfaccntfiur  ces  grandes  masses  sans  ikm»  d'auteur;  i'in- 
trillieMelnimalne  s'y  résume  el  s'y  teialise.le  lemps  est  l*irebiieeie,  le  peuple  cet  le  maçon,  i> 

(3)  (>tirlqiic<s  .iiilfurs  priHciul''nt  I'  rilr.iire;  Pigatiirtl  de  In  rorcc,  nolnniment,  nSSuroqu'eBa  en 
piiteieurs  fois  l'occasion  de  visiter  le*  fuiKlalions,  el  qu'elles  ne  sont  point  sui  [liloiis.  (B.) 

(t)  l^sdimenrions  de  cet  édiflce  furent  mises  en  vers  graves  6ur  une  table  dv  cuivre  placée  contre 
n  te  païen;  les  TOici: 

Sî  lu  tem  sawir  cvronv  «t  amplv 
Dt  If  otra-Dame  le  graad  templa^ 
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Elle  présente  au  rez-de-chaussée  Irois  portiques  de  forme  et  de  hauteur 
inégales:  ces  portiques,  chargés  d'une  multitude  d'ornements,  rétaicnt 
aussi  de  statues  dont  plusieurs  ont, -pendant  la  révolution»  été  dégradées  ou 
détruites. 

Un  de  ces  portiques,  celui  qui  est  placé  au-dessous  de  la  tour  septen» 
trionale,  est  remarquable. par  un  zodiaque.  Il  s*en  trouve  souvent  à  rexlé- 
rieur  des  anciennes  églises;  mais  le  zodiaque  de  Notre-Dame  a  cela  de 
particulier  que  onze  signes  seulement,  chacun  accompagné  de  limage  des 
travaux  champêtres  ou  attributs  qui  y  correspondent ,  sont  sculptés  tout 
au^jur  de  la  voussure  du  portique  ;  et  que  le  douzième  signe ,  celui  de  la 
Vierge,  au  lieu  d'être  rangé  parnii  les  autres,  suivant  l'usage,  se  trouve,  tu 
une  bien  i>liis  grande  proportion,  adossé  au  pilier  (jui  sépare  les  deui  portes 
de  ce  p(jrtique,  et  représenté  sous  la  ligure  de  la  vierge  Marie,  ligure  dont 
depuis  1793  on  ne  voyait  que  la  place  et  le  piédestal^  mais  qui,  en  1818,  a 
été  rétablie. 

L'auteur  de  ce  zodiaque  crut  sans  doute  donner  une  preuve  éclatante  de 
sa  perspicacité  en  mettant  la  vierge  Marie,  qui  tient  l'enfant  Jésus  dans  ses 
bras,  à  la  place  de  Gérés»  dite  la  Vierge  sainte,  tenant  aussi  son  enfant  dans 
ses  bras ,  et  en  offhint  dans  ce  signe  zodiacal  le  symbole  d'une  fécondité 
miracaleuse  (I), 

Les  portiques  qui  se  voient  aux  deux  extrémités  de  cette  fagade  soat 
surmontés  par  deux  grosses  tours  carrées,  hautes  chacune  de  204  piedsi 
depuis  le  sol  jusqu'à  leur  terrasse  supérieure.  Ces  portiques,  qui  occupent 
les  deux  tiers  de  la  façade,  ont  des  portes  remarquables  par  leurs  omemeots 

en  fonte  de  fer.  Elles  sont  l'ouvrage  d'un  serrurier  appelé  Biscornet,  cl  pré- 
senlenldesenroulemeulsmullipliéseUi  awiillés  avec  assez  de  délira tesse.Get 
ouvrage  parutalors  si  merveilleux  que  l'on  crutquc  le  diable  s'en  était  mêlé  ^2). 

I)  y  »,  dans  nruvro,  pour  le  »rur, 
Dix  et  *r|>t  loiM*  de  hauUur,  * 
Snr  1*  IwfMir  àa  viiigt*^u«tK, 
Kl  MriMnte^iMi.  um  rabatlrv, 
K  di'  long  ,  lux  t<>tii%  liant  in(iiil>r% 
Trente  et  quatre  mm  bien  conpléet; 
,  Im  Mat  tomiêwn  pitol]*, 

à«Ml  vrai  v**]* 

■ 

-On  a  vu  dans  la  Staltstique  physique  do  cel  ouvrnirf'p.  ïQdo  rc  vol.),  qu'il  rallait,  au  oomroenrf* 
mcul  (lu  iciizi<&inc  siècle,  monter  plusieurs  dt'grrs  intui  entrer  dans  celle  église.  «  Li'J'  Sr^»  °' 
M.  VlcIorHugo,  c'est  le  icmp»  quH'a  fail  disparaître  en  élevant  d'un  progrès  lrrésl?(iMc  «  i  Icniir 
niveau  (lu  «r»l  di  ia  Cil.-  :  mais,  loul  en  faisant  dévorer  une  à  une,  par  cette  marée 
de  î'ari»,  l.  s ma n  fu  s  qui  ajoutaient  à  la  hauteur  majtstuciisc  de  l'Mîflce,  le  tempf«l«l>^»*»^"** 
plus  iwut-Oirf  <iiril  ne  lui  a  Mr ,  car  r'esl  le  lemp-(<iii  a  répandu  sur  la  façade  cette  JOBih'***'*" 
des  sitVtes,  qui  fait  do  la  viciHi'sso  des  nninnmeul*  l'igo  de  leur  bcaulf.  »  (B.) 

(t)  Ce  zodiaque  e*l  grave  dans  le  volume  de  planches  do  l'ouvrage  iaUlulé  :  OrlgfH* 
cutlex,  par  Dupuis. 
(i)  Voicit  icetujet,  le  conic  populaire  accrédité  au  nioyou-lgc  : 
l'n  ffir^n  tprnirler,  qui  s'>  pré!M>nlail  à  la  in!iNri»<',  Ail  chars^de  fi^rer  Ira  porlrs  de  1 
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Dans  la  lour  du  >uii  est  !<i  fameuse  rlocho  dite  le  Uourdun,  quOti  ne  >umie 
qned.ins  les  grandes  f(^tes.  hlle  pesé  près  de  trente-deux  milliers.  Fundue 
tn  1G82,  et  refondue  en  1(>85,  »'lle  fut  alors  solennellement  bnptiséc  ou 
plutôt  bénite.  Louis  XIV  et  la  reine  son  épouse  furent  ses  parrain  et  mar- 
raine. Elle  reçut  le  nom  d'Emmanucl-Louise-Tliérôse.  Le  battant  ipii,  mis 
en  nioii?6iiieot,  frappe  les  bords  intérieurs  de  cette  cloche  cl  fait  retentir 
des  sons  graves  d  logabres,  pèse  neuf  cent  soixante-seize  livres. 

Ao-desmi  de  fordonnanoe  inférieure  on  voit,  sur  toute  la  ligne  de  la 
bcade,  vingt-sept  nklies  où,  avant  la  révolution,  étaient  placées  vlngt^pt 
statues  plus  grandes  que  nature,  représentant  une  suite  de  rois  francs  depuis 
Qulitébeit  josqu^i  Phifippe- Auguste  (1)« 

Au-desans  de  ce  rang  de  niches  se  présente  la  fenêtre  circulaire,  appelée 
me.  CSiaqueYace  latérale  de  cette  église  odireune  pareille  fenêtre,  délica- 
tonent  Cravàltlée.  Ces  trois  roses  ont  chacune  40  pieds  de  diamètre. 

Cette  ordonnance  est  surmontée  par  un  péristyle  composé  de  trente^ 
(Quatre  colonnes,  péristyle  qui  s'étend  sur  toute  la  faeade.  Ces  colonnes,  qui 
se  font  remarquer  par  leur  longueur  et  par  rextrémc  tniuilé  de  leur  dia- 
oaèlre,  sont  cliacune  d'une  seule  pierre,  et  supportent  une  galerie  à  balus- 
trade. 

L'intérieur  de  l'église  est  vaste  et  imposant  :  il  présente  une  nef,  un  choeur 
et  un  double- rang  de  bas-côtés,  divisés  par  cent  vingt  gros  piliers  qui  sup- 
portent les  voûtes  en  ogives.  Tout  autour  de  la  nef  et  du  chœur,  et  au-dessus 
des  bas-cétés,  règne  une  galerie  ornée  de  cent  huit  petites  colonnes,  cha* 
eue  d'une  seule  pierre;  c'est  là  que  se  placent  les  spectateurs  lors  des 
c^onies  extraordinaires  (S). 

L'église  est  éclairée  par  cent  treixe  vitraux,  sans  y  comprendre  les  trois 
Vudes  roses,  dont  Tune  est  A  la  façade  principale,  et  les  deux  autres  aux 


4e  ce  travail ,  qu'on  loi  iTalt  donne  pour  éprowwr  «m  M«H  ei  qu'il  regardait  caniHW  m* 

îfi'us  Jo  ses  forcei,  il  eUiilen  proie  au  plus  violeDHltec!.|ioir.  lur-tju'un  liotninc  lui  apparaît  qvl 
l  oflre  de  se  charger  de  celte  lidic,  à  condition  que  l'ourrier  m  tiounera  à  lui  corps  et  ftae.  L'oITlre 
M  acceptée,  et,  dét  le  lendemain»  IM  deu  poiMM  teltwlw  du  portail  Mat  l^rrécs. 

Cclbomme  élail  1»"  diablf  ,  et  voilA  poiirfiiioi  il  ne  fc»rra  que  les  dciii  portes  (Je  cAli*.  Quant  à  celle 
AiBUicu,  c'était  par  là  que  i»Jisail  la  pruccssiuti  du  S.iinl-Sacrcinenl,  el  W  diaMr  cul  prur.  Kl  ce  qui 
prouT^  bii-a,  disait-on,  que  cette  ferrure  est  l'ouvraj;!'  du  dènion,  c'est  qu'il  a  mis  sou  puriraii  sur 
pHisieiirs  des  bandes  de  fer  qui  omeot  ee«  poriea.  On  y  remarque  eo  elTet  plusieurs  tétea  portaol  dea 
«niH.fl.) 

(*i  Ou  vopii  aussi  sur  ce  portail  une  série  des  noms  de  rois  francs  depuis  Cl-^vis  jusqu'à  saint 
iMii. «mtcuanl  ircnte-ncuf  noma.  L'abbé  Lebeuf  a  publié  uo  manuscrit  du  treixlèiac  siècle,  où  se 
*Mnl(al  CM  noms  tels  qu'ils  él«î«ol  «rarés  sur  la  porte  de  cette  église. 

l^)  C'est ausal  au  balcon  de  CM  tribunes,  qu'aulrcfuis,  pend;iut  U  guerre,  on  suspendait  le»  dra- 
PtMn  pris  sur  l'ennemi.  On  se  rnppcUe  à  ce  sitjct  lo  bon  mut  du  priii«e  de  Ceoli.  Bn  1003,  le  marc* 
•W  de  Uiserobour;  ,  »<■  n  iiil.u'.t  .1  Notre-Dame  pour  y  assister  i  un  Te  fX>(im  rlian té  à  l'occasion 
4"unf  do  H-5  vit  loin  s,  uo  pouv.iii  r«'ndrc  la  foui.'  qui  cncotuhr.iiU'ciilrt^c  d<-  l'cKli'c,  lorsque  !<•  prince 
^  Conti,  qui  raaonipagaait,  faisant  allusion  auK  drapeaux  dont  le  maréclial  axait  dikoru  la  catbé- 
'f^il'éetlftcik  t'adrctHDl  au  peuple  :  «Faites place,  meisiears  ;  taiiiei  passer  te  tspMer  de  flotre- 
*i».a{a.) 

I.  SI 


Digitized  by  Google 


m  UiSïGiR£  i>E  PARIS 

cBlfHiittitBt^wvJiieiit  GQnaie  de  rempart  à  cetidite.  Des  tépmlmK 
eséeiMes  i  difTâmitos  époquei«  eoC  fiiit  réMre  ce  noobfe  de  iNMicoap. 

Les  peinUiros  dos^inciens  vitraux,  faites  dans  un  temps  où  TartétAUdartS 
l'enfanLO,  iroffraiLiit  li^  a  de  reinaniiidblo  Un  lit,  dans  la  vie  de  Suyi.T, 
que  cet  abbé  do  Saint-l)eni>  lit  présent  è-iî^te  égUiie  de  ces  \iUaui  1401, 
suivant  t  auteur,  ivont  (rtSH  uusid.  rable.s. 

Le  cha  ur,  fMivé  en  marbre,  a  115  ])icds  de  long  sur  35  de  larue;  il  pre- 
seiite  de  iliaque  côté,  au-dessus  de  la  eonuche  des  stalles,  quatre  grands 
tableaux.  D'uu  cùlé,  est  ÏAmmj)tioH  Ue  lu  Vierge,  par  Laurent  de  la  Uire; 
la  Présentation  de  la  Vierge  au  fefnple,  par  Philippe  de  Chani|»gQe;  «m 
k\HemÉ$iff4ft^  par  Louis  de  Boulogne  ;  et  la  PrèsetUai^m  de  JcsithUttift 
m  Umple,  le  mène,  De ^«utK  «ô(ét  est  YAdmHom  Mf^^^ 
Laibsae;  la  PlàiimÊtm  d^lm  Vim^e^  fM  Philippe 4leCh«iif«9ae;  Je  H^e»- 
on  la  VisiUiUoik  de  ia  Viei^,  par  Joufeoet;  ÏAamMêiâikmÀùii 

twitilea  vertaacaffdâiialies,  ammanié  par  mgiate  toiffeBtaeaii  émmén^ 

s'élevait  on  aigle  éployé ,  en  bronze ,  dont  les  ailes  soutenaient  te  Uvitéi 

dKPUr.  Cet  ouvrage  remarquable  fut  exécuté ,  en  1755,  par  Duplessis,  fon- 
d«-'ur  tlu  roi  I.a  liauteur  totale  de  ee  lutrin  était  de  7  pieds  et  demi. 

€e  lutrin ,  détiuit  pendaat  la  révuiutton,  a  été  remplacé  par  un  attire  <l'uB 
travail  niédioere. 

Le  sanctuaire,  pavé  en  marbre  de  comp«irtitnenl ,  fut,  en  17U.  entière- 
ment réparé,  et  reçut  un  caractère  moderne.  Ou  disposa  les  ogives  du  rontl- 
pcMten  «coade  à  pteiii-eintre.  11  en  résulta  ou  coniraale  dvms^ÊuA  eotre 
res  ré|iBretioM>atile«t^§éuéral  de  rédiiice. 

Six  anges  en  bronze,  portant  chacun  des  instraments  de  la  passion,  et 
jKMés  sur  des  sodés  de  inacbre  (daiic,  sont  aux  côtés  de  rautel.  Gesaoc- 
twàte  est  entouré  d'une  belle  grîiie  en  fer  poli  et  doré,  exécutée  es 
par  MM.  Vavin,  eemirler,e(Feffeatier,  fondettinMevr,  d'après  bsdeMM 
de  MM.  Fooiaiae  etPefeier« 

L'autel  pijnoyiial  n'est  remarquable  que  par  tes  bas-feGel^  exécutés 
M.  Deseine. 

(n  Au  temps  où  tcrivail  Diilaurf  ,  comme  j«' l*ai  fait  observer  plus  haut,  loulfs-chosrs  daos  !*• 
arts,  pour  ûirc  bcHc*,  dcr«ieiU  ûlro  académiques.  Sans  doute,  saut  le  rapport  de  h  com-riion  <îu 
dcwln»  fKf  tHranx  ne  tenlpudcs  awditeii  imiter:  malt  doii  on  eompkT  pour  rien  lâ  si-«1u:m>^ 
harinonk  rt  l'«k-lal.inlc  vîvat  ilô  des  couli  nr*  '  ('".    l.i  nu  moÏTW  un  ge-nt  e  d<>  mi'ritc  qw-S 
DOS  jours,  Iciarliilt'»  le*  plus  babiies  peuvent  rarement  atteindr»-.  Que  Voa  coiil|»W 
nodonwt  avec  In  rosei  de  ffolre-Oame  cl  Ict  vllrauxde  la  Salnle<4:bapelle,  |NiIi  on  Jtigera.  (0  ) 

(a)  Les  stalles  on  bois,  qui  KAfsent àdraUe  et igauebniUi  cliawr, aoni  nmatq/mUn U rickoM 
de  leur  sculpture.  (B.) 
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IKMviève  ctl  mM  9t  sons  Tmide  ifai  «Dieu  est  un  groupe  cd  xnvbra , 

q^ron  «ippdie  h  Vœu  ée  Lmtis  XHl.  Ce  roi  Ht,  eu  1C38,  vœu  Ue  niellrc  sou 
Kiy^iuine  sous  la  proteciion  de  la  sainle  \"ier^e.  et  (ie  réparer  le  priiu  ipal 
autel  de  cette  église.  Louis  XllI  (*uhlia  t  e  iKniijlc  \œu;  le  carUiiiul  lii'  Uicht;- 
lieii,  le  y»r<VL(;€leiir  réel  ou  le  i)  r,iu  du  ro}.iuiiie,  ne  l'en  lit  pas  rcbSQUVCiiir. 
l/jnis  \I  V  >ecliar{j;ea  d'accomplir  entièrement  ce  vœu  :  il  posa  solennelle- 
liieiit,  en  1G99,la  première  pierre  de  cet  autel;  maii  le  groupe  qu'uu 
nomme  le  Vœit  de  Louis  Mil  ne  fut  exécuté  qu  eii  1723,  parCoustou. 

-Ce  Vœu  y  «B  le  groupe  qui  le  cottpose,  préseulc  unegcaiidc  croix  en 
marbre  blanc ,  sur  laquelle  eit  jelée  «as  dnperie.  Au  bas ,  oo  voit  la  aaiM 
fisvgeifasie  assise  Aettnt  sur  sss  geioia  le  eorps  mort  de  JàsHa. 

Au  dem 4èlés  «Mt  iJocéec, éas  piédestsiu,  tes  figure»  à  feaota 
és  LMiis  Xlli  4l4e  l.Qitts  XIV.  Ces  figuras,  enlevées  peadint  In  lévolu- 
lisn, Itant  «ètsbiiiB  m  1816  ^|).  EHes  tienneat  ehAcwie  «ae  eottromie 
des  deux  mains,  et  les  offrent  à  la  Vierge.  Rien,  dans  cette  composition, 
fl*anBosoe  q«e  roffrande  est  «ceepiée* 

An  Mmw  4n  ehsHir,  sor  les  fisees  de  son  mur  de  ddliue,  on  yoit  des 
€gnfft0  en-plein  relief,  qui  représentent  divers  sujets  de  l'ancien  Testament 
Avaot  les  réparations,  W.  chœui  tUuil  entièrement  onlouré  de  pareilles 
sculpture»,  ouvrat^e  de  Jean  liavy,  maçon  do  l'é^^lise  de  Nutre-Jiame,  et 
je  son  neveu,  maître  Jean  Bouteiller,  qui  les  ternuna  en  1351. 

0ans  les  chapelle^  'diluées  derrière  Icclui  ui  sont  divers  lomheauA  remar- 
quables. Je  HP  citerai  que  celui  di'  Henri  Claude,  comte  d'I larcourt,  mort 
eu  1769.  Sa  veuve  le  fit  élever,  en  177ti,  sur  les  dessins  de  Pigalle.  Il  se 
compose  de  (}ii«4re  fignies  en  marbre,  |ilus  grandes  que  nature.  On  y  voit 
iedéTuntà  demi aarlt  du  tottbeaii, dont  iio|iéijMe  lève  Je  oonvercle;  il  tend 
des  bras  affaiblis  vers  son  épouse  ,4|ui  jemUeae  précipiter  vers  lui.  lÉlort 
isiesiUe,  sous  la  fnnne  d'HW  «la^leUe.MMMNioe,  en  moNkmtann  saUier, 
qoe le  temps  est  éeoulé.  Le  gânie  éteint  son  flambeau,  et  Ja  tombe  va  se 
«ilinner  pour  IwôQBm.  Cette  asÉM.pnéitwie  lîit,  dit-on.  imaginée  par  la 
MM;  On  naast,  penénnt  la  lévolnlton,  tmnalèré  œ  mausolée  au Alosée  des 
BMnomcnts  français.  En  1620 ,  il  lut  léUtUi  dans  ia  /cliapeHe^ii*!!  oconpait 
piiniHissmsnt ,  laquntte  avait  élé  xmédée  far  te  cbi^ilce  A  ia  XnrniUe 
d*Hafcourt. 

Dans  une  autre  chapelle,  située  derrière  le  choeur,  réparée  en  J818,  on 
a  placé  le  mniisolée  en  inarl)!  !'  du  cardinal  de  Relloi,  archevêque  de  Paris, 
qui  mourut  pres(|U(^  ceideuake.  Ce  mausolée,  composé  de  plyaieurs  figures, 
^  1  ouvrage  de  Deseine. 

(<)  Elles  oni  dispnra  de  novTMii  dffniii  It  révoliriion  4e  Iuniftl«snmpe  tf»UTIcfftcNa4Ml 
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Une  autre  chapelle,  située  au  rond-point  de  l'église,  et  corresporulant  à 
l'axe  de  rcdificc,  est  consacrée  à  la  Vierge.  On  y  a  placé  la  belle  figure  en 
albâtre  représentant  la  vierge  Marie,  sculptée  à  Rome  par  Antuifie  Kaggi, 
d'après  un  modèle  du  cavalier  Bernin.  Cette  fignre,  avant  la  révolution,  «i- 
voyait  daos  l'église  des  Garmes-Déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard  ;  oo  U 
transféra  au  Musée  des  moauments  français.  Après  en  avoir  donné  sue 
.  copie  en  plâtre  à  cette  église,  on  rétablit,  en  181S,  dans  cette  chapelle  da 
la  Vierge. 

La  nef,  autrefois  chargée  iTtine  maltitade  de  tableaui,  dont  plorim 
oflîraient  les  hideuses  images  des  supplices,  et  dérobaient  ma  jeu  la 
ibrraes  «rcbitectarales ,  commence  à  s*en  garnir  de  nonveeu.  On  ee  nit 
ausaS  plusieurs  sans  cadre  dans  la  partie  extérieure  du  chcBUr. 

Dans  une  chapelle  du  cété  droit,  est,  sur  Tautel,  un  tableau  Ibrteittnié, 
représentant  le  Saint-Esprit  descendant  sur  les  apdtrcs  ;  il  est  Ponvtigeée 
Blanchard. 

Au  premier  pilier  de  la  nef,  à  droite  en  entrant  dans  cotte  église,  était 
adossée  la  figure  colossale  de  saint  i^hristophe  :  elle  avait  28  pieds  lie  pro- 
portion. Cette  figure  était  représentée  coui  bee  bous  le  poids  d'un  enfant 
qu'elle  porUiil  sur  ses  épaules,  et  appuyée  «;ur  un  tronc  d'arbre  nouesi. 
J'ai  vu  dans  [)lusieurs  églises  de  France,  même  de  Paris  ,  notamment  dans 
l'église  de  Saint-Jn(  ques-de-la-Bouchcrie,  des  statues  pareilles ,  égale- 
ment placées  près  de  lu  porte,  sans  doute  pckir  en  garder  l'entrée;  mais  je 
n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  colossale.  Hercule  était  souvent  représenté  portant 
sur  son  dos  l'enfant  appelé  Amour ^  et  paraissant,  comme  la  Ggure  de  saiat 
Christophe ,  succomber  sous  son  poids.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  nos 
statuaires  anciens  ont  reproduit,  dans  leurs  travaux  destinés  à  la  décoratioB 
des  églises,  les  allégories  du  paganisme. 

Cette  figure  colossale  fut  érigée  en  H18,  par  Antoiiie  des  Essaris, 
de  Pierre,  surintendant  des  finances,  décapité  en  1419. 

En  1772,  lorsqu'on  s'occupait  des  réparations  à  fafare  dans  cet  édiics«  il 
fut  question  d'abattre  cette  figure  monsbmeuse  et  ridicule  ;  mais  GhristoiAe 
de  Beaumont ,  arrhevéque  de  Paris ,  prit  fortement  la  défense  de  la  ligow 
de  son  patron  ;  el  it  rhapitre  vola  sa  conservation  :  elle  ne  disparut  qu  en 
1783 ,  après  la  mort  de  ce  prélat. 

On  voyait  aussi,  au  bout  de  la  nef,  à  droite  de  l'entrée  du  dîneur,  one 
statue  équestre  de  Philippe-le-Uel .  tîrande  comme  nature,  lîpvco  suru» 
socle  et  supporte»'  p  n  deux  colonnes.  Le  cheval  était  pres<iue  enlieicment 
couvert  d'un  caparaçon ,  et  le  roi  était  représenté  la  visière  de  son  cnsipiC 
baissée,  l'épéc  ù  la  main,  dans  l'éqiupage  où  il  se  trouvait  lorsque  apn-^la 
guerre  contre  tes  Flamands,  il  entra  à  cheval  dans  l'église  de  Netrc-1^^ 
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ponr  romerder  Biea  et  la  vierge  Marie  de  ia  victoire  qa*ii  avait  remportée. 
Gttle  statue  équestre  nlntéressait  que  comme  mooument  du  costume  et  de 
réiiidea  «rfa  «le  ce  tempa.  Quelques  savants  ont  cru  qu'elle  était  celle  de 
PbiUive  de  Valois;  mais  uoe  longue  discussloo»  qui  s'est  engagée  sur  ce 
poiat  peu  important,  a  démontré  qu'elle  représentait  Philîppe^le-Bel. 

L'égUsoest  tout  entière  pavée  de  carreaux  blancs  et  noirs;  le  chœur  et 
le  Moctnalre  le  sont,  comïne  Je  Tai  dit,  en  compartiments  de  marbre  de 
diverses  couleurs. 

Les  façades  latérales  de  cette  église ,  moins  imposantes  que  In  principale, 
sont  hérissées  d'une  iniinilc  d'obélisques  nouronnés  eL  d'uuUes  unicmenls 
qui  appartiennent  au  genre  de  l'archi lecture  sarrasinc. 

La  charpente  du  comble,  appclléc  la  jorH^  à  cause  du  ^rand  nombre  de 
pièces  de  bois  du  (  liataignier  dont  elle  est  composée .  a  H  jd  pieds  de  long, 
37  de  lorgt',  et  30  de  hauteur; elle  est  recouverte  de  lubies  de  plomb, 
chacune  longue  de  10  pieds,  large  de  3,  épaisse  de  deux  lignes,  et  dont  l'en- 
semble  pèse  i20,240  livres.  On  se  propose,  dit-on,  de  rétablir  la  flèche  et 
U  croix  autrefois  pidrr''es  au  faite  de  cette  église  (1). 

DcpmnAJiCBS  DB  L  KGUSB  DE  NoTRE-J)AMjB.  Devant  la  principale  fiiçade 
atune  pUioe  nommée  le  PmnU  Nalre-Dame,  EUç  fut  trés-agrandie  eu 
t7l8,  lorsqu'on  abattit  les  éj^iies  de  SajntrChristo|Àe  et  de  Sèdnte-^îene- 
Tièi«Hles*Ardenii  pour  construire  l'hôpital  des  EnfanU-Trowét^  dont  le 
tltiment  fait  face  à  Téglise  cathédrale.  La  rue  où  se  trouve  la  principale 
«atrée  de  cet  hôpital,  et  qu*on  nomme  rue  neuwtioire'Vamc,  fut  ouverte, 
<a  ii64,  par  révoque  Maurice  de  Sully. 

Sur  cette  place  et  près  de  l'Hôtel-DIen  s'élevait  autrefois  une  grande 
statue  de  pierre ,  entièrement  déformée.  Cette  statue ,  portée  sur  un  pié- 
destal,  représentait,  selon  Dubreud,  le  dieu  Esculape,et  selon  Sauvai,  , 
Mercure;  suivant  d'autres,  Erchinoalde,  rt>[îUe  de  Paris.  Enfin  ou  a  cru 
qu'elle  repre^entait  Jésus-Christ.  Je  n'admettrai  aucune  de  ces  opinions  : 
ilfaudrnil  avoir  vu  In  stfdiie  pnur  !a  juger.  Pigaruol  nous  apprend  que  le 
peuple  la  nommait  maitre  Pierre  le  Jeûneur^  et  M.  Lcgrù,  Elle  fut  détruite 
en  1748 ,  lorsqu'on  agrandit  le  parvis  de  Notre-Dame. 

Le  soi  de  cette  place  a  été  fort  exhaussé.  Sous  le  règne  de  Louis  XTl ,  on 
moDtait  treixe  marches  pour  entrer  dans  TégUse  cathédrale,  Aujourd'hui  on 
n'en  monte  pas  une. 

r 

(<)  U  ttAfi  n'Nl  VM  le  plu»  cruel  ennemi  det  tBOOtUDeiilS  :  U  MmUe  qw  les  bomoMi  kNir  aient 

ittrt  une  guerre  â  morl.  C*c»t  ainsi  que  Notre-Dame  a  perrfu  nnc  parlir  dp  son  car.ietére  primitif  par  ' 
Bwpprpwon  d'ornements  ctsenlieis,  tels  que  IcigoulUères  en  saillie,  qui  dccoraicnl  d'une  manière 
»  ptiur         l'c  lire  mile  ilis  ronlrt-foris ,  les  riinulurcs  de  la  rose  du  grand  portail ,  les  pignons  à 
iour  dtt  frneircs  du  câlé  du  midi ,  une  grande  {Mtrlie  d«  aActeiw  ? ilTMa*  tl  anrloul  .la  OèelM  él6- 
M«il|armi|Uk  MUn  d*  ta  cnMw  (a.) 
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A  droilc  on  ciitr;.ril  dans  la  place  du  parvis,  ou  voit  l'hôpital  de  rUdtel* 
Dieu  et  sa  façade  iiiodpnic. 

II  se  trouvait  andeiHienient  autour  do  ÎV^lifice  de  Notre-Dame  plii^ieur^ 
petites  ejilisos  ([iii  en  dt'|uMidaicnl  :  telles  étaient  cc!!e  de  S(n'n(-Jrnn'(e' 
Rond,  ou  baptistère  de  la  cathédrale  dont  j'ai  parlé,  la  chapelle  de  TlWtel- 
Ilieu,  l'église  de  Saint- Denis-du-Pas  et  celle  de  Sainfe-Gencvière-de^- 
Ardents  y  dont  je  parlerai  ailleurs.  Il  faut  y  joindre  la  chapelle  du  pabrs 
archiépiscopal.  Tout  était  sacré  dans  cette  partie  de  l'île  de  la  Cité,  excepté 
le  Val'd*Àm<ntron  la  roe  de  Glatigiïy,  peuplée,  dispnls  un  Umps  inmiMo- 
rial',  de  femmes  livrées  à  la  prostîlntîon. 

Le  palais  archiépiscopal  est  situé  au  midi  de  Téglise  cathédrale,  fliroifce 
de  Sully  le  fit  bâtir  vers  la  fin  du  douzième  siéclé;  il  a  été  d^uls  plos  migiii- 
fiquement  reconsCruit,  et  beaucoup  agrandi  dans  les  années  ITfî;  18ff  et 
suivantes  (!'). 

Au  nord  de  l'église  cnlhédralc  était  le  cloître  du  chapitre.  La  cMlore  flit 
démolie;  les  maisons  des  chanoines  restèrent;  elles  laissaient  entre  elles  Cl 
réulivL!  une  rue  étroite,  qui  en  1812  a  été  fort  élargie  :  elle  a  conservé  son 
iiutn  de  rue  du  Cloître  I\o(re-Damr,  et  sa  coiilitiuation,  qui  ahentit  au  poul 
de  la  Cité,  porte  celui  de  rife  de  Ttos.wrt.  Au  bout  de  cette  dernière  rut'sont 
deux  nouveaux  quais  :  l'un,  dit  le  quai  dr  In  Ci(" ,  est  à  gauche;  l'autre, 
nommé  le  qmi  de  Câlinai^  est  à  droite.  Ces  quais  furent  terminés  en  ffilS". 
L'élargissement  de  ces  rues,  la  construction  de  ces  quais,  ont  effar*^  de 
quartier  le  caractère  ^onrbre  et  gothique  qu'il  conservait  depuis  plusieurs 
siécleSf  et  ont  donné  à  nie  plus  d'étendue,  par  Tadjoncllon  d'un  emplitce- 
ment  situé  à  son  extrémité  orientale  ;  emplacement  qu'on  appelait  U  Ternit 
ou  la  Motte^ux-Papelardt, 

Fob-l'Ët^ob.  L*évéquede  Paris  tenait  sa  cour  de  justice  dans  ua  bâti- 
ment situé  sur  le  territoire  et  dans  la  rue  de  Saint^erroaiR-rAuxerrols.Ce 
bâtiment,  nommé  Forum  Episcopi,  For-l'Êvêque,  fut  en  grande  psrtfc 
reconstruit  en  1652.  Alors  on  le  destina  aux  personnes  détjBUUes  poor 
dettes,  aux  comédiens  réfractaircs  ou  incivils. En  1780,  devenu  inutile,  0» 
le  démolit. 

Le  1)1  (  \  ùt  ou  juge  de  l'évéque  y  faisait  autrefois  sa  demeure.  Les  dîvCIWS 
peines  qu'il  inlligeait  par  ses  jugements  étaient,  suivnnt  la  «rravlté  du  déW, 
subies  dans  des  lieux  différents.  S'agissait-il  de  faire  pendre  ou  brûler  viftt» 
condamnés,  l'exécution  avait  lieu  hors  de  la  banlieue  de  Paris*  S'agissait-il 

(1)  Lct  biUmenU  ei  les  iardins  de  l'arehev»iché  onlélé  dvlruits  en  ta3l;U  ««  '^^^^^^Î!!^ 
^Villon  appuyé  contre  la  façade  m«rldhMitio  de  IVglise,  avec  riMériear  d«  laquelle  il  <^"''^^ 
«l^à  Mrtd«  MerttUo.  Ce  pavUloD  ,  loal  délabré  à  l'eitéricur,  spraMiig  doute  démoli 
la  laeriida  aura  pu  éira  i»laêé«  «Uleurt.  Sur  l'emiilaceineot  d«  ce  palais,  ob  h  propoie  d^O"^ 
'  pour  Icfl  baWUiBtt  d«  la  aié«  (B.) 
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de  la  ba^ftelle  «te  leur  Aire  conper  les-orelRes,  te  prévit  die  révéqne  «vait 
alors  te  droit  incontestabte  «te  faire  «siéenter  ce  Jos^meAt  sir  la  place  dli 
Trak^  (1) .  C'est  ce  que  n<M»  apprend  l'abbé  ILefteuf ,  qui  produit  te  texte 
manuscrit  d'un  acte  authentique  où  ce  droit  dtf  prévôt  de  i'évôque  est 
reconnu. 

Droits  et  usages  de  l'église  he  Notre-Dame.  Dans  cette  église  étaient 
religieusement  conservés  un  grand  nombre  dp  reliques  et  do  corps  saints,  h 
plupart  illégitimement  acquis,  comme  je  l'ni  déjà  j)ro!iv(>  nilh'iirs.  .h»  ne 
citerai  qu'un  doigt  de  saint  Jean-Bnptislc  et  une  grande  partie  de  la  tète  de 
saint  Denis,  reliques  dont  l'authenticité  a  été  vivement  contestée  par  les 
flftoines  de  l'abbaye  de  ce  nom. 

Dans  le  trésor  des  châsses  se  trouvait  aossl  un  cbnteao  pointu ,  dont  te 
manche  d'ivoire  portait  une  Inscription  contenant  Pacte  par  leijtiel  on  nommé 
Guy  investît  te  clnrpftre'de  Notre-Dame  de  plusieurs  portionsdè  terre  situées 
devant  réalise  cathédrale.  Ce  couteau  avait  appartenu  à  Foucher-Dubreuil  : 
it  fîit remis,  sous  te  règne  de  touîs-Ie-Gros,  comme  signe  d'investiture,  à 
Brogon ,  archidiacre  de  Notre-Dame.  Cette  manière  de  constater  les  tran»^ 
actions  était  fréquente  alor» 

Dans  les  armoires  de  l'argriitcric  de  cette  église,  on  conservait  un  mor- 
ceau de  bois  long  d'un  demi  pied,  épais  d'un  pouce,  et  taillé  h  quatre  faces»; 
!i«r  ces  faces  ,  on  lisait  une  inscription  portant  que  deux  serfs  du  chapitre, 
Ébrard  et  Hubert,  demeurant  à  Ëpone,  au  diocèse  de  Chartres,  s'étant 
permis,  sans  l'autorisation  des  chanoines,  d(î  jouir  d'une  propriété  que  leur 
père  avaitacquise,  font  au  cbapitre  cession  de  cet  héritage  paternel.  Ce  mor- 
ceau de  bois  inscrit  constate  l'état  misérable  des  serfô  et  la  rigueur  tfran- 
nique  de»  seigneurs  ecclésiastiques. 

Un  monument  pareil,  mais  phis  riche,  et  conservé  dans  les  armohpes  de 
cette  église,  consistait  en  une  baguette  d*argentdoré,  Ibngue  d'environ  iteux 
pieds,  que  les  enfants  de  chœur  portaient,  dens  certaines  sotennités,  en 
KVise  de  sceptre.  Cette  baguette  était  certainement  le  signe  d'un  hommage 
forcé  rendu  aux  droits  du  chapitre ,  comme  le  fut  une  semblable  baguette 
«pie  te  roi  Louis  VII  déposa  sur  l'aotel  de  cette  église,  t'aventure  qui  donna 
Ben  à  ce  dernier  dépôt  a  été  racontée  ci-dessos. 

le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  une  prison  située  dans  le  voisinage,  ou 
pmit-ôlre  dans  son  cloître;  elle  fut  le  théâtre  d'uu  événement  dont  je  par- 
lerai dans  la  suite. 

On  observait  dans  cette  église  (h^s  usages  qui  peuvent  être  au  moiui»  qua- 
.  IHiès  de  superstitions,  sinon  d'impostures. 

^  (I)  A  r«iulrof  I  Où  It  nie  de  r  Arbre^cc  débooebe  dans  la  hte  Selnt-^onor*. 
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«  On  pratiquait  aussi  à  Notre-Dame ,  conune  aiMcyre,  dit  l*abbé  Lebeuf, 
c  l'usage  de  jeter  par  les  voûtes  des  pigeoni,ojManY,  fleurs,  étoupeseaflan- 
«  mées  et  oublies,  le  jour  de  la  Pentecôte»  {Midaot  l'oilioe  divui.  » 

On  Msrit  croire  au  peuple  que  ces  différënts  objets  paataîeui  de  la  foùte 
célestes;  que  leur  -divene  nature  annonçait  b  Mlii&otîon  ou  la  oolèrede 
Bien,  et  que  rétoupe  enflammée  représentait  le  feu  du<!iel.  Cest  aimlqn'oa 
abusa  d*nne  pratique  qul,danh0on  origine,  offhiitrimage  de  ce  qui  se  psM 
lorsque  Dieu  enroyn  son  Bainl-Esprit  à  ses  apures. 

M.  Kabbé  Lebeuf,  infatigable  infestigatenr  des  antiquités  eodésiastiques, 
a  découvert  qu'il  existait  dans  les  temps  barbares,  à  rentrée  de  l'église  de 
Saint-Jean-le-Oond ,  dépendante  de  celle  de  .Notre-Dame,  de  grandes 
cuves,  destinées,  dit-il ,  à  contenir  l'eau  bénite.  Il  cite  un  acte  jnridiqac 
qui  se  termine  par  res  mo[<  ;  «Fait  dans  réalise  de  Varis  ^  auprès  de$ 
i(  cuves,  »  ;  et  une  nuire  pieee  qui  prouve  que  le&  médecins  frassenblaieet 
près  de  la  cuve  de  Notre-Dame. 

Ces  cuves,  près  desquelles  on  passait  des  actes  juridiques ,  et  où  s'a^ero- 
biaient  des  médecins,  n'auraientp-elles  pas  servi  plutôt  aui  épreuves  spf^ 
lées  ordalies  OU  jugement  de  Dieu  ?  N'était-ce  pas  dans  ces  cuves,  rempfies 
d'eau  froide  ou  chaude,  4pM  l'on  pkmgeait  les  accusés  poor  connattre  l«ir 
onipebilité  o«  leur  Imiooence?  le  n'oserai  contredire  Topinion  de  Tabbé 
Lebeuf ,  mais  je  sais  qneprèsde  là  s'eiécolaient  des  combats  nommés/iy*- 

Célait  dans  la  piemlère  cour  de  la  maison  épiscopalc  qu'avaient  Bealss 
momommokiM  ou  duels  Judiciaires.  Là ,  lesaceosateurs  et  les  accusés  venaient, 
en  présence  du  tribunal  de  l'Église ,  plaider  lenr  cause  en  se  battant  à  coups 
d'épée,  à  coups  de  bâton;  et  les  jutces  ecclésiastiques  devaient  toujours  pro* 
noncer  en  faveur  du  plus  fort  ou  du  plus  adroit 

Ce  droit  de  faire  ainsi  plaider  les  jusliriables  fut  soUnilt'  etobtenu,  en  1109, 
par  le  chapitre  de  Notre-Dame.  Déjà  ks  abbuycs  de  Saint-Denis  et  de  Snint- 
Germain-dcs-Prés  en  jouissaient.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  cette 
procédure  barbare;  j'en  ai  parlé  i)ius  liaut. 

Un  mage  de  la  plus  haute  antiquité,  qui  pourrait  bien  rem^ter  aai 
temps  du  paganisme,  se  pratiquait  dans  cette  église  cathédrale,  comme 
dans  plusieurs  églises  de  France.  Aux  processions  des  Rogations,  le  dcrgc 
de  Notre-Dame  portait  la  figure  d'un  grand  dragon  d'osier;  et  le  peupls 
prenait  plaisir  à  jeter  dans  la  gueule  énorme  et  béante  de  ce  dragon,  des 
fruiCs  et  des  gftieanx.  Cet  usage  a  duré  Jusques  environ  l'an  1730  :  alois  le 
dief  de  la  prooession  a  borné  la  cérémonie  à  donner  sa  bénédiction'ils 
rivière. 

On  croît  que  ce  dragon  est  la  flgure  de  celui  dont  saint  Marcel  délivrs, 
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dit-on ,  Pari»;  mais  les  habitaoto  des  autres  villes  où  cet  usage  se  pratiquait 
avaient  donc  aussi  un  dragon  qui  les  désolait  et  m  saiot  qui  les  eo  délivrait? 
Cette  fable  est  partout  la  même  (1). 

On  célébrait  aMfii,  dans  l'église  de  Notre-Damfit  dep  fétea  appelées  Féie 
dê»  F»ir«,  féu  des  Som^Diacret  ou  IHaeres^SaïUêf  d<|Dt  j'ai  déjà  dooné  la 
'dœriptioD.  J'ajouterai  (|Q'E«des  d«  Sully». successeur  de  Maurice,  flitle 
piemier  évéque  de  Ptfris  «pii  en  pdrut  scantlalisé.  Gesespèces  de  saturnales, 
continuées  par  les  chrétiens  depuis  les  temps  du  paganisme,  afaient  donc 
été  tolérées  par  tons  les  évèqnes'  sas  prédécesseurs;  on  peut«étre  sous 
£udes  de  Sully,  leur  licence  fut-eUe  portée  à  un  excès  insoutenable?  11 
«  s'y  commettail,  ilit-il,  il  imiombrablcs  aboniiiiatioiis,  des  crimes  énormes, 
a  Ce  n'était  pas  seulement  des  laïques  qui  y  figuraient;  mais,  ce  qui  est  hor- 
€  riblc  a  dire,  ces  scènes  scandaleuses,  rcs  turpitudes  se  commettaient  par 
«des  ecclésiastiques,  dans  ri-glise  même,  au  pied  des  aûlels,  pendant 
«  qu'on  célébrait  les  messes  et  qu'où  cliaulait  les  louanges  de  Dieu.  » 

Après  avoir  ordonné,  en  1198 ,  reitincUon  de  la  Féte  des  Fous,  cet 
éréque,  l'année  suivante,  tenta  d'abolir  celle  des  Sous-Diacres  célébrée  le 
jour  de  Sainfr-Élienne.  11  eut  l'adresse  d'assigner  une  rétribution  particu- 
lière «lu  chanoines  et  aux  clercs  qui  aftbteraient  à  la  solennité  de  ce  saint 
et  à  onHe  de  la  Grcondsion ,  à  condition  qu'ils  en  seraient  piivés  si  les 
désordres  de  la  Tête  des  Sous-DIacrte  recommençaient.  Il  mettait  ainsi  l'in- 
térêt personnel  aux  prises  avec  la  routine*  Il  faut  le  dire ,  ce  Ait  la  routine 
qui  triomplia.  Les  fêtes  desSous-DIacres  et  des  Fous,  suspendues  pendant 
quelque  temps ,  reprirent  leurs  anciennes  allures ,  et  ne  furent  entièrement 
abolies  qu'au  quinzième  siècle. 

Église  et  ciMti  iLKB  desInnoce^îts,  situés  rue  Saiiit-Denis,  à  l'angle  que 
formait  celte  rue  avec  celle  dite  aux  Fers  ou  au  Fèvre^  dont  il  n'existe 
qu*un  cAté,  et  sur  une  partie  de  l'emplacement  du  marché  des  Innocents. 

Geoffroi,  prieur  de  Vigeois,  dit,  dans  sa  chronique,  que  l'église  des 
Saintsrinnocents  à  Paris  fut  fondée  à  l'occasion  d'un  certain  Richard,  jeune 
homme  que  les  juifs,  en  mépris  du  Christ,  avaient  fait  mourir,  et  parce  que, 
sur  l'eroplacejncnt  de  cette  église,  il  s'élut  manifesté  des  signes  divins.  Cet 
écrif  ain  ne  donne  point  l'époque  de  cette  fondation.  Suivant  la  chronique 

(<)  Udrafton  appelé  à  MrU  GraouHU;  le  dragon  de  Mini  tUtnheuré ,  kSmMiim;  le  ^ffi^Maeta 
l9Cbe-Turpin ,  près  Monloirc;  le  dragon  de  Saiiit-Andri^,  ï>r.*>  Villifr?,  d  dciu  lîi"if<  demie  do 
^'*fld4ine;  le  dragon  de  Salnl-Bertrand  de  Comminges;  le  dragdii  njnu  lé  UQrantlc Cuenlef  ou  la 
^onne  sainte  fcniiiue.  à  Pniiiors  ;  Ir  dr.T^^un  qu'on  nommait  r,  inj  niillc,  a  Konen  ;  le  dragon  appelé 
la  rortu^,  A  Tarascoa;  le  dragon,  nommé  i  Trofn,  la  Cluiir  talée,  etc.,  fopt  reprétonlét  i  pra 
prH  de  11  MtaM  OMnlÉM,  «I  Oui  loui,  eemM  celui  de  Ptrt»,  été  ninciu  par  m  Hlnt  qui  en  • 

Toutes  l(>s  églisrfl  de  la  Gaule  araicnl,  au  ircixiéioc  tii^le,  leur  dragon  :  Durand,  dant  «on  Rutio- 
M^le  otHnmo  étant  iTiin  iwae  génénl.  Cn  drafons,  niiranl  lui,  tlgBlSaieiit  le  ateWe. 
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de  Lambert  de  Waterlos,  ce  fut  à  Paris ,  en  l'an  1 163,  qu'an  adoleseenty  M 
crudGé  par  les  julfS}.  Une  autre  chronique  place  l'événement  dans  la  même 
année  et  dans  le  territoire  parisien.  EnGn  Robert  Dumont  dît  que  le  lien 
de  la  scène  fut.  à  Pontbise  et  sous  Tannée  1 171. 

Ces  traditions  incertaines  et  contradictoires  n'établissent  que  le  doule. 
Je  pense  qu*an  oratoire  élevé  dans  ce  cimetière  de  Paris,  comme  il  s^es 
trouvait  dans  tous  les  anciens  cimetières,  a  donné  naissance  à  cette  église. 

M.  l'abbé  Lcbeuf  place  sa  conslruclion  primitive  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. Tuul  porte  à  croire  qu'elle  uv;iil  alors  lo  titre  de  paroisse. 

Le  bâtiment  de  cette  (église  fut  réparé  à  plusieurs  reprises,  comme  on  le 
remarquait  par  les  dillércnccs  lr»'s-apparenles  de  ses  parties.  Ce  fut,  snns 
doute,  après  ime  de  ces  réparalious  qu'en  liV5  Denis  Duniouiiii,  évoque  de 
Paris,  en  (it  la  dédii  ace. 

A  la  fin  de  juin  li37,  il  s'éleva,  dans  cette  église,  une  querelle  entre  un 
Itomme  et  une  femme  pauvre.  La  femme,  d'un  coup  de  quenouille,  lit  une 
légère  égratlgimre  au  visage  de  l'homme;  il  en  sortit  quelques  gouttes  de 
sang  qui  fournirent  à  l'évéque  de  Paris,  Jacques  de  Chastelier,  un  prétexte 
suttltmnt  pour  interdire  l'église.  Pendant  vingt  deux  jours,  toutes  oéré<« 
montes  religieuses  y  Airent  suspendues,  et  les  portes  de  Tédlflee  et  du  dne- 
dère  fermées;  aucun  mort  ne  put  y  être  enterré.  Cet  évéqne  exigeait  um 
forte  somme  pour  réconcilier  Véglise;  les  paroissiens  et  les  confréries  /inrenf 
obligés  d^aller  prier  à  l'église  de  Saint-Josse  (1). 

Cet  évéqne  professait  certainement  une  religion  qui  n'était  pas  celle  de 
f  Évangile. 

Sua  successeur,  Denis  Dumoulin,  fit,  Qw  1 VVO,  fermer  le  cimetière  def 
Innocents  pendant  quatre  mois  ;  «  et  on  n'y  enterrait  personne,  petit  ni 

grand,  dit  un  contemporain;  on  n'y  faisait  ni  procession  ni  reromman- 
8  dation  pour  personne.  ï/év(^quo,  pour  en  perniLltie  l'usage,  voulait  avoir 
«  trop  grande  somme  d'argent,  et  l'é^iise  était  trop  pauvre.  » 

A  côté  de  cette  église  était  une  chambre  étroite  où  des  femmes  et  des 
fHles  dévotes  s'emprisonnaient  volontairement  pour  le  reste  de  leur  vie; 
on  les  nommait  r«o/iMef;  elles  en  faisaient  murer  la  porte,  et  ne  recevaient 
l*air  et  les  aliments  que  par  une  petite  fenêtre  qui  donnait  dans  l'égUse.  On 
connaît  les  noms  de  deux  dévotes  qui  se  sont  ainsi  séquestrées  du  monde 
dans  ce  triste  réduit,  ta  plue  ancienne  est  leanne  la  Yodrière  ;  qui  s'y 
•nfénui  le  11  octobre  ilM;  la  seaond^est  Alix  la  Burgolte,  qui  y  Mvut 
l029JaiQl466. 

(1)  Journal  <h-  Paih  ,  Aca  n'^m-s  ilr  Cti.irli's  VI  ri  Cli.irlrs  VU.  I.'.niîriir  de  cr  jnurnal  dil  que  crt 
évéquc  éuil  un  homtnr  powpeujr,  ccnvoUetur,  plus  mondain  que  son  (lal  ne  le  rcquérail.  II  amr^ 
de  la  aHiltglim ,  le  9  norcmbre  ||S6. 
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11  s'y  trouvait  aussi  des  reclasos  fon  des  :  telle  était  Renée  de  Vcndo- 
mois,  femme  noble,  adultère,  voleuse,  qui  fit  nssassiner  son  mari,  nommé 
Mar^»U'rite  de  Sniiit-Rnrlliéleiiii ,  sei'^nenr  de  SoiihJai.  f>e  roi,  en  1 185,  lui 
lit  grùcede  la  vie,  et  le  parlement  la  condamna  à  demeurer  pcrpctueHe- 
raent  recluse  au  cLnielière  des  Iinioecnts  (I). 

Sur  un  des  piliers  de  la  cliapeUe  de  la  Vierge  élnil  adossée  la  figure  de 
la  recluse  Alix  de  Bur^^olte,  Hgure  en  bronze  que  Ht  faire  le  roi  Lou»  XI. 

Sur  le  grand  autel  on  voyait  un  tableau  représentant  le  massacre-  de» 
Innocents,  peint  par  Pierre  Corneille. 

Le  Cimetièn  des  Innocents  fut  longtemps  ouvert  aux  possants,  étmème' 
aux  animaux.  En  1186,  PhUîppe-Auguste  le  fit  clore  de  murailles.  Bat»  b 
suite,  on  construisit  tout  autour  de  la  clôture  une  galeile  Toûtée  «  appelée 
k$  Charniers,  C*est  là  qu'on  enterrait  ceux  que  leur  fortune  mettait  è  même 
d*ètre  séparés  du  commun  des  morts.  Cette  galerte  sombi^,  humide,  ser- 
rait de  passage  aux  piétons;  elle  était  pavée  de  tombeaux,  taprs^  de 
monuments  funèbres  et  d'épitnphes,  et  bordée  d'étroites  boutiques  de 
modes,  de  lingerie,  de  mercerie,  et  de  burenn\  (Vérrivaitis  puhlirs.  Cette 
gdieric  fut  ronslr,iite,  à  diverses  époques,  aux  li.iïs  d(^  différents  pnrfifu- 
liers.  Le  njJiréelKil  de  lIou'  ii  Mut,  vers  les  première^  ;Hin«''e«5  du  quinzième 
siècle,  en  fit  bAtir  uik^  p;irlie,  et  le  fafneu\  pliilosophe  bermetique  Nicolas 
Flamcl,  toute  celle  i[uï  bordait  la  rue  de  la  Lingerie.  Il  y  fit  placer  le  tom- 
beau de  son  épouse,  tombeau  orné  de  plusitiuri  ligures  d'anges  et  de  saints, 
d'inscriptions  latines  et  eh  vers  français* 

D'un  câté,  la  galerie  occupait  une  partie  (!  •  la  largeur  de  la  rue  de  ia 
Ferronnerie  (nommée  autrefois,  ainsi  que  la  rue  Saint- honoré,  me  de  lé 
Ckàronnerie]  ;  et  sous  cette  partie  de  la  galerie  était  peinte  la  femme 
danse  macabre  ou  danse  des  morts,  C*auteur  du  Journal  de  Paris  sous  les 
règnea  de  Charles'Vf  et  de  Charles  Ylf,  dit  qu'en  1439  un  fameux  pféâH^ 
cateur,  nommé  frère  Hichard,  prêchait  sur  on  échafaud  haut  d'environ  une 
loise  et  demie.  Il  avait,  dit-tl,  le  dos  tourné  vers  les  charniers  des  Inno- 
cents, contre  la  Charonnene ,  i  fendroît  de  la  danse  tnacabre. 

Bans  une  partie  du  charnier,  proche  de  Téglfse,  on  voyait  un  tombeau 
couvert  d'une  table  sur  laquelle  était  représenté  un  squelette  en  marbre 
blanc,  sculpte  par  Germain  Pilon.  Ce  monument  fut,  pendant  la  révolu- 
lion,  transf'V;'  an  mn^ée  de  la  rne  des  Petits-Aui^nslins. 

Parmi  les  nombreuses  épitaphes  de  ces  cbarniers,  on  remar(|iiiiil  celle-ci  : 

«Ci  gisl  Yù/l'iiK/e  Jiailhj, qui  Irépissal'an  ii'A'p,  la quatre-vnijjt-linitieine 
«  année  de  son  âge  et  laquardulc-deuxièmu  de  son  veuvage;  laquelle  a  vu 

(I)  ^tçlttre»  numuserttt  de  lu  ToumctUt  «m  »  mm  «l  19  srixeiabre  Il  j  eal  anifl  des 
rcchiM»  YOloalaIrn  ou  fi»roé«i  dtni  In  luin»  égliie»  de  P«rli. 
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«  OU  a  pu  voift  devant  son  trépas»  deux  «ont  quatre-viiigt'treixe  enfants 
«issus  d'elle.» 

Pannl  les  morts  les  plus  disMognés  enterrés  dans  le  cimetière  ou  dans  les 
cbarnîen  ,-0B  doit  âter  Jean  Lu  Boulanger»  premier  président  au  parle- 
ment, mort  e»  148SI;  Nicolas  he  Fèvre,  haNle  critique,  mort  en  1612; 
Fhinçols  Eudes  de  Méaeray ,  célèbcie  histortograplie  de  France ,  etc. 
'  Le  eimeHèn  était  eeloi  de  la  paroisse  des  Innocents  et  de  plusieurs  autres 
parolsseï  de  Paris.  On  voyait  au  milieu  une  croii  ornée  d'un  bas-relief 
représaitant  le  triomphe  du  Saint*Sacrement,  sculpté  par  Jeon  Goujon, 
et  une  lanlernc  en  pierre,  qui  s'élevait  à  la  hauteur  d'environ  quinze  pieds, 
en  Tonne  d'obélisque,  telle  qu'on  en  voit  daiià  plusieurs  cimcUeiis  de 
France.  On  y  plaçait  une  lumière  qui,  pendant  la  nuit ,  faisait  respecter  le 
séjour  des  morts. 

Eu  178(],  1  t^lisi  et  les  cliarniers  des  Innocents  furent  démolis.  On  enleva 
les  osseniLiiLs  ci  pln^ieurs  pieds  du  terrain  de  ce  cimetière,  et  on  les  trans- 
porta hors  de  la  barrière  Saint- Jacques,  dans  les  carrières  voisines  de  la 
maison  dite  la  Tombe-hoire  (1). 

.  La  fontaine  des  Innocents, située  à  l'angle  de  la  rue  Saitil- Denis  et  delà 
nieaui  Fers,  ainsi  que  les  précieux  bas-reliefs  dont  Jean  Goujon  l'avait 
ornée V  ont  été  transportés  au  centre  de  l'emplacement  du  cimetière,  qaia 
été  converti  en  un  vaste  marché.  (  Vcyei  Marché  des  Innocents.) 

8AiiiT-TBOVAa-DU-LouVBB,  dcpuls  uommé  SAiKT-Louis-nu-Louvai, 
église  eoUégiale,  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  près  du  Louvre.  Robert, 
comte  de  Dreux,  en  1197,  bâtir  cette  église,  sous  le  titre  de  SaM- 
Thomoit  arclievèqne  de  Ceotorbéry,  et  y  fonda  quatre  canonicats  :  le 
nombre  en  fut  augmenté  dans  la  suite. 

Le  15  octobre  1739,  vers  onie  heures  du  matin ,  lorsque  les  chanoines 
se  réujiissaient  pour  tenir  chapitre,  la  voùle  de  relte^'glise  s'écroula;  trob 
chatioines  furent  écrasés  (2)  ;  deux  purent  éclin[)per  à  la  mort  par  la  fuite, 
et  sauvèrent,  en  le  poussant  dehors,  un  autre  citauoiite  qui  était  près  d'y 
entrer. 

Cette  église  fut  rebâtie, quelqnesannées  npre>,  -^iir  les  dessins  de  Germain, 
orfèvre  célèbre,  mais  architecte  sans  goût;  elle  revul  alors  le  nom  de  Sa\ni- 
JLoiM^U'Lfmvre,  On  y  voyait  le  tombeau  en  mnrbre,  orné  de  fîj^ures  nllé- 
goriqneti  da  cardinal  de  Fleory ,  mort  eu  nU,  érigé  d'après  les  dessins  de 

(4)  Ce  transport,  et<^cii(é  sans  précaution  pciulanl  Ici  grandn  chaleurs,  devint  funeste  i  lâ  **<^ 
dM  MUtontodef  raes  o«i  passaient  les  voitures  cliarf^»  d'iMsemeols  cl  de  ceU»  lerrefépatente  :o(* 

iL'-vres  malignes  sr  ituinin  sir-rciil  alKimlniimiciil  (î.i»i?!  ce?  ruîf. 

(5)  Fitaoiol  de  la  Forer  dit  que  ce  funeste  accident  causa  la  mort  de  afjr  di^DOtM»,  «I  U  cil*  Itur* 
Bom.  (JltfMHpiton  éUfatUf  L  II»  p.  3S6.}  (B.) 
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I^moine.  Celle  église,  qui  peivdani  phuiem  années  a  servi  m  culte  pro- 
testant,  est' aujourd'hui  entièrement  démolie* 

8Ai.vr-lSico£A»-nD-toirviB.  Cette  coHégiale,  siMe  près  et  au  sud  de 
Sainl-Thoinas,  fut,  dans  son  origine,  un  hèpital  pour  les  piifevpes  étndrantli. 
Philippe  de  Dreux,  mort  en  IStT,  la  nomme  FMpifal  des  pauvres  Cleres  :  il 
leor  fait  don ,  par  testainent ,  de  cinquante  livrea  pont  Mtir  leur  maison. 
I>ans  la  même  année,  Pierre,  évéque  de  Paris,  ienr  permît  d'arolrune  cha- 
pelle et  un  cîmctlôre.  Tne  pièce  de  vers,  inttlulije  des  Moustiers  de  Paris, 
nous  apprend  que  rhùi  it  il  des  pauvres  Clercs  de  Saint-^Nicolas  était  situé  k 
cùié  de  Saint-Thomas-du-Louvre. 

Et  Saint  Thomas  du  I.ovre  ttiui, 
Et  Saint  Nicolas  de  lez  li. 

£n  1541,  le  cardinal  Jean  du  Belley,  évéque  de  Paris, siqvprima  le  maître 
de  rhôpital  avec  les  boursiers,  et  mit  à  leur  plaœ  dii  chanoine».  L'hôpital 
utile  devint  alors  une  collégiale,  qui  Tétait  moins,  et  qni  suhsista  juaqu'apiia 
la  chute  de  VégUse  de  Saint-Thoma»4u-Loavre,  arrivée  en  1788.  Alors  ce 
qui  restait  du  chapitre  de  cette  église  écroulée  fat  réuni  à  cetni  de  Saint- 
Nicolas;  et  de  cette  réunion  se  forma  une  seule  collégiale,  sous  le  nom  de 
Saint-Louis  dU'Lowre,  Voifss  Farticle  précédent 

Cette  église  de  Saint-Nicolas,  située  au  midi  de  celle  de  Saint-Thomas  et 
plus  près  qu'elle  de  la  rive  de  la  Seine,  a  donné  son  nom  au  port  voisin. 
Saint  Nicolas  est  le  patron  des  nautonniers;  il  a  remplacé  Neptune. 

Saixtf-Madeleine ,  église  paroissiale,  située  ruo  de  la  Juivcrie,  en  la 
Cite.  Philippe-Auguste  ayant,  en  1183,  chn*?sé  !<  s  juifs,  oriîoiina  que  leur  . 
synagogue  serait  convertie  en  une  église  dédiée  à  sainte  Madeleine.  Cette 
sjnagogue  de  juifs,  devenue  église  des  chrétiens,  fut  n' parée  et  agrandie  à 
diverses  époques,  et  notamment  en  1749,  lorsqu'on  y  réunit  les  ptroisseade 
Saint-Christophe  et  de  Sainte-Geneviève-des^Ardents. 

Dans  cette  église  ftit  instituée  la  grands  m^réris  des  bourgeafs  de  Paris, 
qui  prit  la  pUice,  à  ce  que  conjecture  l'abbé  lebeuf,  de  la  eestfririe  des  «or- 
ekanâs  par  wu  de  la  ville  de  Paris.  Il  fait  mention ,  pour  la  première  fois, 
en  lii05,  de  cette  grande  confrérie ,  qui  avait  des  propriétés,  une  centive, 
et  BU  dos  situé  aux  environs  des  làcobtns ,  me  Salnt-lacques ,  qui  évidem- 
ment était  celui  qu'on  nommait  elos  des  Bourgeois.  Cette  confrérie  était 
présidée  par  un  chef  qui  prenait  le  titre  A' abbé;  elle  est,  dans  un  mémoire 
publié  eu  I7'i8.  ponipeusemcnl  intitulée  la  (ji  ande  conjicrit  de  Aolre-Dame 
aux  Sfifjfneftrs ,  prêtres  et  bourgeois  de  Paris. 
U  biHimefit  de  ret^e  église  fut  démoli  au  commencement  do  la  révolu- 
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SAiNTB-CîBHBvràVBt  abbaye  de  chaooioes  réguliers,  située  sur  ie  pUleau 
de  ia jDNinlagaie jde  oe«o».  J'ai  4éjà  «u  oocasMii  4»  parler  pbiaieurs  fois  4e 
eette  abbaye  «t  de  son  églue ,  «  foodéei  au  conmienoeneiil  de  ia  fiie- 
aùftre race,  pmv^  eaUèieiBeiit  xiiinto  aoi»  Ja  aeconde,  ftereàl r€«oa- 
fltraltea ,  en  41177 ,  par  les  «oiaa  die  l'abbé  JËtîewie.  JLpth  llfiO,  sons  Je 
ràine  de  Pbilîppe-AiigiMte ,  les  tmvaia  de c^tteigUaa  étiiûl jteKOOîoéft»  oa 
put  y  célébrer  les  céiteeoiea  .da  oolte* 

En  1196,  le  pape  luDocent  ill  accorda  àiean,  abbé  de  SalDte-^ieiieûève, 
pour  orner  sa  dévotion  et  honorer  ton  église ,  la  faculté  de  porter  la  mHre. 

L'époque  de  rathèvcmenl  de  la  resLuuraUi  n  de  cet  édiûce  me  fournit 
l'occasion  de  le  décrire  en iiciement,  et  d'en  jtarlt'r  pour  la  dernière  fois. 

L'c'jrlise,  continue  à  celle  de  Saint-ÊtitMincHlu  Mont ,  s'élevoit  sur  1  rm- 
'  placeiueul  qui  se  voit  au  sud  do  cetti  driiiiere  enlise,  et  êux  kf|U£l  ou  a 
<pvert  une  nouvelle  rue  qu'où  a  noinriue  rue  de  Clovis. 

La  iaçade  était  aussi  simple ,  aussi  dépout a  ue  d'arnemeuts  et  de  caractère 
^Be  l'est  4)aUe  de  l'église  de  Saint-(jermain>des-Prés.  L'abbé  Lebeufacru 
jeoopoaitee,  dau  la  construction  de  rédi(i<  e  de  SaiiMe^aeneviève,  quelqiMt 
piftiea  apiparteuaut  au  bâtiment  primitif;  il  a  remaicqué,  auv.ceUe  tàiOMk, 
on  anneau  de  fer  d'un  vobiae  eoiuHdéfaUe  aowfeemi  par  une  groiae  piecve 
jopiéifllrtBBl  B>e  télé  4'a«iiiud.  U  peoae  que  Téiliae  de  Seînle^eBêiiéTe 
étet  on  Ueu  d'aaile,  eanx^ui  Toolateia'f  léfiigîer  ae  boiwaiant  «firiHMhîB 
de  touÉBB  pomuites  dès  qu'ils  avaient  passé  le  bras  dans  «e  irastoanBeaB  : 
limite  fÉMlwaiilorilés  à  l'appui  de  son  opinieti  (1). 

LlBtévtar  offirait  le  nâme  genre  d'architecture  que  celui  de  régli:>e 
Saint-Germoin-des-Prés ,  mnis  il  avait  moins  d'étendue.  (Ju  y  voyait  une 
crypte  ou  cbapelle  soultinuiiic  dontla  loustruclion  n'avait  pas  échappé  aui 
ravages  des  Normands,  comme  le  prouvent  dÏMM  ses  ri  paralions  faites  à  des 
époques  [)(>>t('iiL'ures;  daijs  fM'ttc  crypte  <  taieiU,  disait  on,  les  tombeaux  de 
saiute  Geneviève  et  de  samte  JVudence ,  dont  les  corps  eu  lurent  retirés 
pour  ûtre  plafiés  plus  inMioribliimcftl  dans  des  cbAsses  posées  sur  le  ^nod 
amtel. 

La  ehésse  de  sainte  Geneviève,  objet  principal  du  cuUe  de  eetle  église. 

(f)  Vno  chronique,  celle  de  Robert'le'Diublc ,  aUribuc  TciUlcncc  de  cei anneau  i  une  cmseqae 
J«M  caimitofwi.  , 

Robcrl-|p-Dinb|c,  srjournant  i  Pari*,  dont  il  c^fnit  romtc,  suivnnl  la  commune  opinion,  fuialUfl"* 
d'une  ru^vrff  viulcnlc;  j>our  se  guérir,  il  lit  «lemantirr  a  r.iiil>c  de  Saintc-Gcuevièvo  quelque*  reli«|'J^ 
de  ton  église.  L  aLbé  lui  envoya  un  reliquaire  où  il  avait  placé  un  os  de  thaL  Le  prince  découtru  u 
fraude,  «I  ttt  pendre  l'abM  par  lei  p«rUei  acMellei  i  l«  porle  de  md  éfUse  :  el  ocl  anneau  fut  pU^ 
fwr  unir  i  ce  auppKcf , 
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fat ,  pour  la  seconde  fois ,  fii4>ri(fiiée ,  an  treirième  siècle ,  par  on  orl&f  w, 

appelé  Bonurdf  qui  cpplo|4  4iuui  ce  travail  lD3maics  d'urgent  etTnuurcs 
et  demi  d'or. 

Cette  cliAsso,  dool  it*  àuei  iie,  aux  ycu\  du  v  ul<»aire,  semblait  re  haussé  par 
€CiS  rkhos  nK'taux  ,  (Hait ,  lors  des  grandes  calamités  pui)UtiutiS,  soU  iuielle- 
luetit  tirée  de  son  église  et  promenée  dans  les  rues  de  Paris.  !1  existe  des 
téinoignntK's  de  plusieurs  de  ces  prc»cessions.  q  Moult  liouorablemeot  la 
«  fmm\  pnrtrr  le  roi  Cliarles  V,  dit  un  écrivain  cité  jiar  l'abbé  Lebeuf... 
«  <|iuurt^ljttiHl  il  la  faisott  porter,  ceU  de  No6tre-Dnme,  cel%  des  autMBCol» 
«  léfSf.Uat  iég«Uersqie«toy6ra,«U«eat  «i^  i^eds,  et  {tarée  il  en 
«  venoil  to^jonn  eucni»  Itena  offiees.  » 
4kB  pneMMioiia,  Maa  lea  piirfa  bus,  aont  M^aam&o/i  inîtéaade  oallea 
pnUqiialmt  lea  ^aiieiis  dans  de  paMHlea  diooiisfaii6e8,«t  «iv'IIb  «|ipO" 
lalml  NmOipmhUin;  proeesaions  lea  écrivaina  du  chriatiattjadie  blànè* 
fcaà  d'abord ,  qulto  tovniaient  m  ridic«le  et  4|o'il8  adoptèrent  bientAt. 

Vers  la  lin  du  mois  de  mai  1603 ,  une  longue  séciieresse  détermina  le 
corps  de  la  ville  à  faire  descendre  la  chAsse  de  Sainte  (ieneviéve,  afin  d'en 
obtenir  de  la  pluie.  On  choisit  fort  prudemment ,  observe  un  écrivain  de 
temps,  pom  aider  au  miracle  désiré  la  veide  du  jour  ou  la  lune  devait 
changer  de  quartier;  mais  ni  l.i  rliàN^r  ni  la  lune  ne  tirent  pleuvoir  'i\ 

Entre  un  grand  nombre  de  reliques  conservées  dans  celte  église,  était  une 
dia^uble dont ,  suivant  l'opinion  vulgaire,  se  servait  aaiot  Pierre  lorsqu'*/ 
disait  sa  uiessr .  Elle  mit  k  réputation  de  guérir  de  pluaienn  maladies  ceux 
^  l'endossaient. 

Le  grand  autel  de  Sainte  Ooneviève  était  orné  d'wi  talwmagie  omMi  de 
fiMas  piécioMflg^aopyorté  par  deaeoloiHies  doriquos  de  bff«flateUeiaatM|ae« 
A  rehaussé  par  des  omemenla  de  tironze  doré  :  îl  fut  donné  par  le  cardîod 
ie  La  ftoehefoacattld ,  abbé  de  SafntfrGcneviève,  dont  le  magnlfiqve  toa>- 
èasu  était  ua  des  ofejota  les  pins  apparadade  eelte  église. 

La  cfaAsse  de  Sainte-Geneviève,  cbAaae  trèfr>véiiéréc,  pins  riche  qœ  belle, 
offrait  des  formes  barbares,  une  irifinlté  de  détails,  beaucoup  d'oret  depter- 
reries.  Elle  était  supportée  par  quatre  statues  de  vierges  plus  grandes  que 
nature.  Au-dessus  brdiaieui  un  bouquet  et  uue  courouue  de  diumaots,  deus 

{IJ  L'Kstutle,  qui  rapporte  ce  fait  dans  mn  journal  de  Henri  IV  (U  Ul,  p.  89},  ajoute  qut*  ief  cba- 
Mincf  de  Saiate^nerliTe,  pkpiés  de  la  nulllUV  du  iiioeée  de  eeile  IcnUitIve.  nnllflé  «waipro- 
rertuil  la  n^pulalinn  dr  Jctir  cJt*s«'',  tmngînt^rent  d«'  lui  faire  opérer  un  iniriiclf  propre  à  rétablir  s»>n 
crMil  ébranlé.  «Ou  suburiia  ,  du-tl,  un  pauvre  di.ible  de  galérien,  li  «pu  l  l  Utt  enchaîné  comme  les 

•  aalrffs  ;  on  lui  ôla  les  fers  des  pieds,  à  la  ciiarge  qu'il  dirait  partout  (comme  îl  lit)  qu'en  invoquant 

•  midune  Minte  GcnerMre,  Us  lai  élafeot  tombé»  dci  pied*.  Mai»  la  fourberie,  dèoettverle  par  «« 
acMliBMhMi  propre,  iMnwftt  tUée-de  «e  qu'on  vwdait  lUre  un  mirtete  tTvm  tUmt  toulordinalru 

•  «I  aMmll* ,  «I  *  laquflHe  mdtiM  Mlnte  (JenoTièrc  ii*aîraU  pem*.  ■ 
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présents  fait»,  le  fireniier  |»ar  Marie  de  Uédîeis,  el  le  aeeoiid  par  Ibrie» 
Élisabeth  d*Oriéaiis ,  reine  douairière  d'Bspagne  (l). 
Le  tombeau  du  cardinal  de  ta  Rocbefoncauld,  que  je  viens  d'indiquer, 

situé  dans  une  chapelle  du  côté  méridional  de  l'église,  était  en  marbre.  Uu 
y  voyait  sa  figure  représcnlec  a  gehoui;  derrière  elle  un  auge  soutenaitia 
robe  du  delunt,  et  lui  servait  de  page  :  ce  qui  a  fait  oaitre  quelques  plai- 
santeries  contre  l'orgueil  du  prélat  (2). 

Ce  Ciirdinal,  ligueur,  était  doué  d'une  crédulité  et  d'un  fanatisme 
extrêmes.  Son  entêtement  à  soutenir  et  faire  valoir  les  extravagances  ou 
les  fourberies  de  Marthe  Brossier,  prétendue  possédée  dudiable,aeottiert 
sa  mémoire  de  ridicule  :  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

Le  6  juin  le  tonnerre  tomba  sur  l'église  de  Sainte-Generjère,<l x 
causa  de  grands  dommages  ;  il  brûla  le  clocher,  fondit  les  cloches,  et  lenveni 
plnsieufs  parties  des  bâtiments  de  l'abbaye.  Le  pape  Sixte  IV  accorda  aox 
reKgieu  des  indulgences  qui  devaient  être  distribuées  pour  les  répaiatioas 
à  filtre  :  moyen  fort  en  usage  dans  les  temps  barbares  (3). 

(I)  Le  (ombeau  de  ceiie  Miule  OeneTiève  el  IVdiacc  qui  poruii  wn  nom  furcn(  dèlruiu  par  Irt 
Rormuids m  nmvMmuMtSiè,  cl reeoMlrufta  aa  dooiitaM.  L'égllM  «I  ta  «htee  fkirait  alort  réu- 

blies  et  cipoaèca  à  la  Tén^rniinn  publique.  De?  chanoines  révoUi*  enlcTérciil  l'or  qui  enricUMril 
celle  châsse;  elle  ftil  de  nouveau  ,  au  treizième  siècle,  rccunslruile  el  Irès-richemcnl  décorée. 

Pciidaiii  la  rcvolulion,  celle  chiiM  Ail  mWc  |Hir  le  gouverncmeni  révolutionnaire.  Envoyée  i 
VMM.  d«t  Monnaies»  on  drem  de  son  contenu  un  procéS'Verbal  doni  roid  reslraii..»«aoua  afOM 
«  trooTé  dani  la  caiaw  exiérieure  une  ciriiM  en  fbnae  de  tonbeatt,  eoaverte  de  im«v  de  moMia 
i<  Mme  cl  garnie  de  bandes  de  for  dana  loule«  ««"S  i>arlies  C<  ito  c.iIsh'  a  d."ii\  pii  .1-  i  iiF  j  oiicct  <1< 
«long,  et  quinze  pouces  de  hauteur  :  clic  élail  soutenue  avec  du  coton,  sur  lequel  nous  arooa 

■  trouTé  una  palile  bourse  en  soie  cramoisie,  ayant  d'un  cdié  un  aigle  à  diovUe  m»,  ai  da floM 
irdeux  JiKl>*s>  avec  drui  fleurs  de  lis  au  milioii,  brodés  en  or.  Dans  la  boana  CM  Un  pâlit  BKNCfaa 
«  de  voile  de  soie  dans  lequel  est  enveloppée  une  espèce  de  Icrre. 

■  Dans  le  cercueil  il  s'esl  Irouvc  deiu  peiiles  i.mirrcs  en  pe.iii  jaune.  Dans  une  des  eilrcmiles  un 

•  paquel  da  toile  biancbe ,  attaché  avec  lui  lacet  de  ûl  ;  dana  ce  paquet  vioftH|uatre  antres  paquets» 
«  lea  ma  d«  loife,  d*aDtrci  de  peaa»  el  plttatenn  faouraet  de  pcaoz  de  diffémitea  eouleiin  ;  «m  nda  11 
«  crytii  Tioiî  I  b  uirhéc  avecduchifTon,  el  conlcnanl  un  p  ii  d  ■  liqueur  brunâtre  drsaéchée  ;  une  bande 
«  de  parcheiiiiri  mr  laquelle  ett  écrit  :  Vna  furs  ci.niltv  saïu  ii  Pétri  princlpii  apotiolmum  ,  el  plu- 
«riaunautreis  inscripliona  en  parehemin  que  non;,  n'avons  pu  déciiiRi-er.  Ces  vingi-quaire  paquets 
«  en  ccHitenaient  beaucoup  d'autres  pins  pelila,  rcnrermant  de  petites  parties  de  u-rro  quMI  n'est  pss 
«  possible  de  décrire;  un  de  ces  paquc:s,  en  forme  de  bourse,  contient  une  téie  en  émail  noir  de  la 
«  Krog.veur  d'une  petite  nois,  el  d'Une  Agure  htdeiiae«  dans  taqnclle  est  an  papier cofHcnnl  iva 

•  pelite  partie  d'ossements. 

•  Un  antre  paquet  de  toile  blanrte  gommée  eonlenall  les  eaaenienla  d*nn  eadavre  et  nne  Ifte  lar 
"  laquelle  il  y  avait  plusii'urii  dt^pAU  de  s«''K'nltr8,  ou  plâtre  erhJallisé:  nous  n'y  avons  fin*  irfiivélcs 
«  os  du  bassin.  Nous  avons  aussi  trouve  une  bande  de  parchemin  poruni  ces  mou  :  Uéc  jacei  Aïona- 
«  num  êmtetmeofpu»  Gênwefm;  piw  «a  aiytai  en  euim»  en  Ainne  de  peNe  d>w  cdiéetpeinii  di 

■  l'autre. 

■  Cette  chânse  a  été  réparée  en  1614  par  Nicole,  orf*Tre  de  Parts;  elle  en  de  bola  de  clilne  trt^ 

•  épais...  Nous  y  aviin»  remarqué  une  agate  gravei-  en  crenx,  reiiri'-sen tant  lf«/li«  .Çf ^ri  ofa  brùlSBl 
«sa  main  devant  le  tjran  Porsenna;  au-dessous  est  grave  Cotutaniin...  Sur  une  autre  pierre  sa 
«  vofalt  «nnpndda  enlevé  par  rai«le  de  luplier.  Quelques^nea  oflk-alcnl  dea  rAwa ,  dea  àmmt  M 

«  divers  3ttrii>uU  de  la  nivtliol.ijîle.  «  Mau\lcar  an  II ,  t  frimaire,  r\*  t\.  ) 

(S)  •  Je  suis  éionné,  dit  Saiol-Foix,  que  l'citravagante  imagination  qui  a  crée  ce  page,  au  lieu  de 

•  le  taiMT  é  moidé  nu ,  ne  fui  ait  pas  donné  la  livrée.  • 

Le  tombeau  de  Kéné  Descaries  se  trouvait  originairement  plac<^  dans  celle  épllse.  (W.) 

,  Cl)  Voici  eomment  on  procédait  en  pareil  cas.  Ou  cboisissaii  les  pins  audacieux,  les  plus  impudcnis 
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/{ibbc  et  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  ont  eu  de  fréquentes  que- 
relles d'intérêt  avec  l'évêque  de  Paris  :  je  ne  parlerai  que  de  celle  qui  se 
manifesta  en  1202.  Il  s'agissait  notamment  des  droits  que  l'évêque  Eudes 
prétendait  exercer  sur  l'église  de  Sainte-iieneviève  et  sur  les  habitants  des 
environs  :  il  fut 'conclu  entre  les  parties  un  accord  par  lequel  il  était  |jermis 
àl'évôque  et  à  l'archidiacre  de  Nôtre-Dame  d'excommunier  à  leur  gré  les 
habitants  de  la  paroisse  de  Sainte-Geneviève ,  avec  défense  luix  prêtres 
rvants  de  cette  paroisse  d'admettre  dans  son  église  ces  habitants 
vi  ommuniés.  Cependant  on  mit  vingt-six  paroissiens  et  leurs  épouses  à 
l'abri  des  coups  des  excommunicateurs.  Ces  privilégiés  étaient  des  artisans 
employés  par  les  moines ,  et  des  domestiques  de  l'abbaye  :  on  remarque , 
' irrai  eux,  quatre  cuisiniers,  et  trois  écuyers  de  l'abbé.  Lesexcommunica- 
^us  produisaient  beaucoup ,  les  malheureux  qui  en  étaient  frappés  se  trou- 
"t  obligés  d'acheter  leur  absolution. 

L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  était  le  chef-lieu  d'une  congrégation  com- 
sée  de  neuf  cents  maisons  eu  France;  elle  nommait  à  plus  de  cinq  cents 
tures,  dont  elle  disposait  toujours  en  faveur  de  ces  religieux.  L'abbé  était 

«4if ,  portait  le  titre  de  général,  et  jouissait  du  droit,  bien  glorieux  pour 
abbé,  de  se  parer,  en  officiant ,  de  la  crosst;,  de  la  mitre  et  de  l'anneau. 
I^Lti  bibliothèque  de  cette  abbaye  était  et  est  encore  publique.  Son  plan  pré- 
ute  une  croix.  .\u  centre,  ou  point  d'intersecticm,  est  un  dAme  dont  le 
ifond  fut  peint,  en  1730,  par  Itestout  père.  On  comptait,  dans  cette 
tiue,  près  de  quatre-vingt  mille  volumes  imprimés.  Le  nombre  en 
I  beaucoup  augmenté  depuis  la  révolution  ;  les  quatrtî  salles  sont  ornées 
^  bustes  et  de  plusieurs  objets  de  curiosité. 

Bp-'église,  réparée  sous  le  règne  de  Charles  VIII  et  de  Henri  IV,  a  été 
'^démolie  en  1807.  Avant  d'opérer  cette  démolition,  on  ordonna  des  fouilles  ^  .  i* 
'lui  mirent  à  découvert,  au-dessous  du  grand-autel,  environ  quinze  sarco- 
phages, dans  un  état  de  désordre  et  de  bouleversemeyt.  Quatre  de  ces  tom- 
beaux et  leurs  couvercles,  de  pierre  franche,  d'un  grain  fin ,  oirraicnt  exté- 
nt'urement  de  petites  croix  gravées  sans  régularité;  les  autres  étaient  en 
l'liUrc  ou  en  pierre  tendre  dite  lambourde.  Tous  ces  tombeaux  avaient  été 
'•uverts  ou  spoliés,  sans  doute  par  les  Normands.  Les  tombeaux  de  Clovis,  ' 


ICI  :  charges  de  la  bultc  dft  indulgence»  el  de  quelques  reliqiict,  ils  parcouraient  les  villes  fhi^ 
impa^nrs ,  pt-roraiil  ni  plarp  publique,  vaninnl  l'efficacllt^  de  leur  marchandise,  employant 
m      nioTt  ii<î  tri*«-nt»^pri»ablo8  pour  lirer  l'argent  du  peuple.  Ces  charlaUns  (étaient  fort  nom- 
1  [lie  »'l  quinzii^nie  siMes  ,  et  fort  d(''eriés  par  les  écrivains  de  ce«  Icnip»  : 

M     I  ...      .f,!,      I  .  (/•'  pnrdoni,  de  porteurs  de  rognions.  {Vo'jez  Ic9 Glubsairoi  de  Ducanae  T 
iét!  dont  Carpeniier,  au  mol  HcUquhr,  etc.,  clc.  )  En  155H ,  François  l--'  (U  saisir  trelie  cents  et  laui  \ff 
^"rr  ~  sur  les  ptTsouni's  crc'-dules,  et  les  fit  livrer  â  rUAlel-Dieu 

,     ■        I  ,   1  in<r»(r,  au  :su  bopleuibre  I55S.} 
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de  Ciotilde,  ont  dû  éprouver  le  niAme  sort;  et  le  corps  de  Sainte-GeDeviève 
parait  n'avoir  pas  été  plus  respecté  par  ces  barbares  (1). 

Les  squelettes  que  renfermaient  ces  tombeaux  étaient  couverts  d'une 
superficie  de  phosphate  de  magnésie  en  efflorescence,  mêlé  il  un.-  i^ni  - 
quanlité  de  j)etits  cristaux.  Les  os,  très-friables,  tombaient  en  poudre  ea 
les  touchant.  Ceux  li*'  dfMiv  squelettes  avaient,  depuis  les  cAtes  jusqu'à U 
moitié  des  jambes,  reçu  une  couleur  violette  très^foDCée,  couleur  résulM 
évidemment  de  la  décompoaitioQ  des  corps. 

Bans  cette  démolition  u'a  pas  été  cdmp'rise  une  tour  carrée  fort  élevée, 
qui  se  trouve  engagée  dans  les  anciens  bâtiments  de  rabbaye,  aujovird'liiii 
ooUége  de  Henri  lY.  Sa  partie  inférieure  est' d'un  style  qui  appartient  «i 
onzième  siècle ,  celai  de  sa  partie  supérieure  est  un  ouvrage  du  treiriémcL 

Le  culte  de  Sainte-Geneviève  a  été  transféré  à  Saint-Étienne-dii*lféot, 
pui^à  la  nouvelle  église  nommée  Panthéon. 

SAimyÉTiEififB-DD-MoKT,  église  paroissiale,  située  à  côté  de  TemplaM» 
ment  de  l'ancienne  église  de  Sainte-Geneviève.  Elle  doit  son  origine  à  une 
chapelle  basse,  attenante  à  cette  dernière  église ,  et  portant  le  nom  de  Cha* 
pelle  du  Mont. 

Si  l'on  en  croit  Guillaume  le  Breton,  elle  portait,  en  1-2-21,  le  tiir»- 
dV<///5e;  elle  était  accompagnée  d'une  aum<»iw  rie.  Dotnus  elecmosynœ  aate 
ecclesiam  Sancti  Slephani  de  Monte,  o  la  maison  de  l'aumônerie  devant  Saiot- 
Étienne-du-Mont.  »  Celte  maison  fut ,  à  la  fm  de  juillet  12-21 ,  frappée  par  k 
tonnerre.  Le  même  jour,  il  tomba  sur  l'église  Notre-Dame. 

Ce  fut  après  cet  accident  qu'en  1222  on  demanda  au  pape  Uonorius  111 
l'autorisation  de  faire  reconstruire  l'édifice  de  Saint-Étienne-du-Mont  m 
de  plus  grandes  proportions,  et  de  l'ériger  en  église  paroissiale,  qui  pAt 
servir  aux  habitants  du  quartier,  dont  le  nombre  s'augmentait  d^Hiis  que 
Philippe-Auguste  avait  fait  entourer  Paris  d'une  enceinte. 

Cette  nouvelle  églisç  fut  entièrement  assujettie  à  celle  de  Sainte-Gen^ 
viève  :  elles  différaient  entre  elles  comme  un  vassal  diffère  de  son  seigneur. 
L'église  vassale  n'eut  point  la  permission  d'avoir  une  porte  particulière.  On 
ne  pouvait  y  entrer  qu'en  passant  par  la  maîtresse  église. 

En  li91,  le  bourg  de  Sainte-Geneviève  devenant  toujours  plus  pupuleui, 
les  marguilliers  de  Saint-Étienne-du-Mont  demandèrent  à  l'abbé  quelques 

(4)  SuivaDt  U  lettre  qu'EUcnnc,  abbé  de  lourna}-,  icrivil  â  1  L<icjue  de  Londres^  ce  corps  *am:  ne 
Itot  point  respeciè  fMr  lea  Normands.  W  fut  br^lé  avec  l'église  :  ■  Ils  nVpargntVent,  dit-il .  ni  leUeu 
«  «.ntnt ,  ni  Ir  corps  de  la  vierge,  ni  eeui  des  «uina  laiau  qui  x  repoMlent»  et  ne  nonirérenKacane 

«rcvért-ncc  pour  eux.  » 

L'auteur  anonyme  des  Miracles  de  sainle  Gi^m  vii've  dil  que  !<•  corps  do  celti-  winlc  rui,  p«*nJinJ 
cinq  «n«»  hort  de  ion  egli»o,  icauiedes  ravages  des  Normands,  cl  qu'après  ce  temps  il  j  fut  réiabiL 
Lequel  eroiref  Un  légendaire  mèrite-uil  plue  de  confiance  qu*im  abbé  qui  4crit  «MfidenlicltaBMl 
6 un évéquc? (Reoirfl  tfe*  UiêtorUni  de  ry«nc«,  t  VII,  p.  noted.) 
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toises  de  terrain  et  quek|aes  vieux  bâtiments  voisiné' pour  agrandir  tettr 
église;  iJs  demandèrent  aussi  la  permission  d'élever  leurs  clochers,  d'avoir 
quatre  cloches  et  une  porte  particulière.  L'abbé,  moyennant  une  somme 
d'argent,  consentit  à  ces  diverses  demandes,  à  l'excefÂion  de  la  derrière , 
qu'il  refusa  obstinément:  ce  ne  Ait  qu'en  15f  7,  époque  où  Ton  reconstruisit 
presque  entièrement  l'église,  que  l'abbé  permit  au  curé  et  aui  marguilliers 
de  SainL-ÉtienDe-<lu-Moot  d'avoir  une  entrée  particulière,  et  d'ouvrir  une 
porte  (1). 

La  fnçade  prin(  ijKile  de  cette  église,  qui  affecte  la  forme  pyramidale,  et 
où  se  trouvent  mélangés  les  genres  gren  et  sarrasin,  offre  un  caractère 
étrange  qui  n'est  pas  sans  agrément.  La  première  pierre futjposée,en 
1610,  par  la  première  femme  de  Eenri  IV,  Marguerite  de  Yaloia,^,  pour 
avoir  cet  honneur,  donna  la  somme  de  trois  mille  livres. 
*  L'ensemble  du  bâtiment,  construit  au  commencement  du  sebdème  siècle, 
est  dans  le  style  sarrasin ,  qui  s|y  montre  avec  tous  les  rafDnementa,  toutes 
les  gentiliesses  et  les  formes  délicates  ou  élégantes  que  les  architectes  de 
cette  époque  donnaient  è  leurs  constructions  (S).  Le  jubé,  ses  omemenla, 
wsdeux  eacalier^qui  s'élèvent,  chacun  en  contournant'le  lût  d'une  colonne, 
jtuqu'aux  galeries  supérieures;  ces  galeries  qui  tournent  autour  du  dioBur, 
sont  des  modèles,  sinon  de  bon  goût ,  au  moins  de  légèreté  et  de  délieatesse. 

La  voûte  très-surbaissée  de  ce  jubé  est  dans  le  goût  du  temps,  où  déjà 
on  avait  adopté  cette  forme  opposée  à  celle  de  l'architecture  sarrasine.  Ce 
jubé  a  été  achevé  en  1600,  comme  l'indique  le  millésime  qui  s'y  trouve.  Au 
milieu  de  la  voûte  de  la  croisée  pend  et  descend  de  deux  toises  ce  qu'où 
nojame  vulgairement  cul-dc-lampc  ou  clef  pendante.  Cette  construction  est 
formée  des  nervures  de  la  voûte ,  qui  après  en  avoir  suivi  la  courbure , 
redescendent  en  s'unissant,  et  présentent  une  masse  suspendue  etsansappui. 
Ce  tour  de  force  dans  l'art  de  construire  cause  aux  spectateurs  plusd'éton* 
nement  que  de  plaisir. 

Les  fûts  dea  colonnes,  dont  la  longueur  est  démesurée,  sont  dépourvus 
de  chapiteaux.  Les  nervures  des  voûtes  naissent  du  nu  de  la  colonne* 
L'éf^se  de  8aint-Micolas-de»€hamp8  offre  un  antre  ezéhiple  d'une  pareille 
construction.  ^ 

Les  arcades  de  la  nef  appartiennent  au  dii-septième  siècle. 

les  vitraux,  qui  sont  du  seizième,  méritent  de  fixer  l'attention  des  ama- 
teurs de  la  peinture  sur  verre.  ' 

(Ij  Auprèii  rf  â  gauche  de  la  gr-indc  porlc,  on  lit  une  inscription  portant  que,  le  15  février  IflM^ 
rnnçou  (le  Goiidy,  archeréque  de  Paris,  fll  la  coni<!>craiiun  de  l'égUse  resuurêc.  (B.) 

De  même  que  Ûtm  la  lk«ade,  on  renurque  dam  le  retfe  4e  l'^slite  rtrcMleetiirede  la  renais- 
«nce  roétée  au  style  gofhfgw.  On  relroiive  celle  laite  des  deai  aenrei  dini  preaque  Unis  les  édifice» 
du  mine  leiop(.  (B.) 

22. 
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Ihe  Mie  tour»  «|u  s*élève  au  nord  de  Tédifice,  sert  de  clocher;  elle  est 
fort  élevée,  et  son  arehilectiue  est  d*un  geore  peu  ordinaire. 
L'intérieur  de  cette  é^ise  renfermait  quelques  objets  intéressant»:  trots 

bas-reliefs  Germain  Pilou,  plusieurs  tableaux  et  notamment  un  de 
Lesueur.  La  (  haire  à  pr«}chcr,  sculptée  par  Claude  Lestocard,  d'après  les 
dessins  de  La  tint',  peut  servir  de  modèle  en  ce  genre. 

Ou  y  a  placé  un  tableau  de  M.  Abel  de  Pujol,  reprcseotaut  saint  £tieDiie 
prêchant  rÊvangile. 

La  ch.iprile  de  la  Vierge,  située  au  rond-point  de  l'église,  offre  Tépi- 
taphe  latine  du  célèbre  Biaise  Pascal.  Cet  auteur  des  Lettres  provinciales 
mourut  en  1662^  l'âge  de  trente-neuf  ans.  Ce  monument,  qui  ne  consiste 
que  danff  une  pierre  gravée,  estsufOsamment  orné  par  le  nom  du  dûfunt. 

Dans  cette  même  chapelle,  on  voit  quelques  petits  tablaïux  votifs.  Ufaut 
distinguer  eelol  qui  représente  l'intérieur  de  cette  église,  peint,  en  1806,' 
par  M.  Gosse. 

Dm  la  croisée,  deux  trè^grands  tableaux,  qui  se  font  face,  décoraient 
rancienae  église  de  Sainte-Oenevléve;  ils  furent  votés  par  les  échevios  de 
Paris  :  l'an ,  à  l'occasion  de  la  famine  causée  par  l'hiver  de  1709,  fut  peint 
par  de  Troy;  l'autre,  à  l'occasion  de  deux  autres  années  de  faaiine ,  fut  voté 
en  1669,  et  peint  par  Largilliére. 

Vers  la  fm  du  seizième  siècle,  le  cnré  de  Saint-Éticnne-du-Mont  se  plai- 
gnit à  Pierre  de  Gondy,  évêquede  Paris,  qu'un  de  ses  paroissiens,  nommé 
Mifhaud,  qui  venait  de  se  marier,  et  dotit  il  devait  bèinr  le  lit  nuptial, 
llavait  fait  atlofidre  jusiju'a  minuit.  L'évèque,  d'après  celte  plainte,  décida 
qu'à  l'avenir  la  ht  iicdiction  du  lit  nuptial  se  domierait  peudant  le  jour,  ou 
au  moins  avant  le  souper  de  noces  (1). 

La  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève,  ci-devant  le  Panthéon,  où 
depuis  iSââ  le  cuite  de  cette  patronne  a  été  transféré,  est  ia  paroisse  du 
douxième  arrondissement  (2) . 

SAiKT-ANnRÉ-nBs-ÀBs,  église  paroissiale,  située  rue  de  ce  nom. 

La  nouvelle  enceinte  dont  Philippe-Auguste  ordimna  la  constniction 


fi)  Let  cuift  aDcienormcDl  ne  pcrmeuaient  point  aux  nouveaux  époux  da  eoucher  coMinJile  avant 
It  béiiMtcUon  du  lit  nuptial,  bénédktîon  qu'Ut  le  Mulent  toujoun  payer.  n'auUts  eur^  et  mémo 

de»^v<^qucs.  lie  5f>  bornaient  pas  A  exiger  le  droit  ilc  la  b^nédicUon  du  lil  uuptial  :  ils  ,i>'r.  ii>I.in'nl  aui 
nouveaux  (-|xjui  de  conviiitiiicT  le  mariage  pciiiiânl  les  trois  ou  quatre  premiers  jotirsqui  suivaimil 
M  célébra lioti  i  r»^gliso.  Pour  s'exempter  deectle  servitude  gênante,  les  plu>  pressés  ou  les  plm 
rtebea  fuyaient  M.  le  curé  ou  M.  l'évèque.  Ces  prOlres  ëtablis<^ieul  des  règles  prohibitiv<-s.  afin  de 
vendre  lapenvbslon  de  les  iransgrciiscr.  On  ferait  des  volumes,  »i  l'on  vnulaii  rccuiilHr  louaks 
•xempict  du  cette  exaction  féodale,  louica  le«  dlMuaaiona»  procès  et  jugenientc  qu'elle  a  occttionnA». 

(t)  L*égilaede  Sainl-Ëlicnne-du-Mon(  est  redevenucla  paroisse  <)it  d  ni/irme  arrnniU$s<'[nenldc|)ui> 
U40.  Le  Panthéon  a  cessé  depuis  la  ni6mc  éjHjquc  d'êlrc  consacre  au  culci-,  et  sur  le  frontispice  de 
ce  »upcrbi>  iiintiuinenta  reparu  Tancleniie  initcrtption  :  avi  a«A9(iM  tiowiss  la  mtmb  mcom* 
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autour  de  Paris,  en  morcelant  les  propnï-tés  et  les  terres  seigneuriales , 
fit  naître  plusieurs  querelles  entre  les  seigneurs,  notamment  entre  l'évèque , 
Vabbé  de  Saint-fiermain-des-Prés  et  l'abbé  de  Sainte-Geueviève.  Il  fallut 
du  temps  pour  i  rnK  ilier  Umt  d'intérêts,  11  fut  enfin  convenu,  pour  dédom- 
mager l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  de  ses  perles»  que  cette  abbaye 
serait  autorisée  à  faire  bâtir  pour  elie  deux  églises  dans  la  nouvelle  enceinte 
de  Paris  ;  Pune  fut  celle  de  Saint-André-des-Ars ,  et  l'autre  de  Saint-Côme 
et  de  Saint-Damien.  Les  églises  étaient  alors  considérées  comme  propriétés 
partfcoliéies,  comme  m  domaine  productif. 

La  construction  de  celle  de  Sahit-André  était  commencée  en  12i0«  sur  le 
territoire  appelé  de  Lias  ou  de  Laas,  nom  d'où,  i  ce  qn'll  parait,  est  dérivé 
célm  des  Afs  que  portait  cette  église,  et  que  porte  encore  la  rue  où  efle 
était  située.  On  a  écrit  SainlrAndré-des-Ars,  des  Arcs,  etenfin  des  Arts; 
mais,  pour  conserver  à  ce  mot  son  orthographe  originelle,  il  faut  écrire 
des  Ars. 

An  sefKième  siècle ,  une  grande  partie  de  cette  église ,  et  notamment  la 
nef,  fut  reconstruile.  Ltî  chaui  resta  dans  son  élaL  primitif.  La  façade  prin- 
<  ip;tle  était  un  ouvra;:e  du  dix-sepltètue  siècle.  Sur  legraml  autel  on  vovait 
uit  tableau  do  Kestout,  et  aux  côtés  du  sancUiaire,  deux  tombeaux  :  i'un 
d'Anne  Martanisi,  princesse.de  Conti ,  morte  en  1G72,  exécuté  sur  les 
dessins  de  (îirardon;  et  l'autre,  de  François-Louis-Armand  de  Bourbon,  , 
prince  de  Conti ,  son  époux,  décédé  en  1(>83.  Ce  dernier  tombeau  est  l'ou- 
vrage de  CottStou  l'atné ,  à  qui  l'on  pouvait  reprocher  l'inconvenance  de 
placer  dans  un  sanctuaire  des  chrétiens  la  déesse  Pallas,  qu'on  y  voyait 
appuyée  sur  un  lion,  et  tenfnt  le  médaillon  du  prince.  Ces  monuments  ont 
été  transférés  au  ci-devant  Musée  des  monuments  français. 

Plusieurs  personnes  distinguées  avaiient  leur  tombeau  dans  cette  église  : 
Giaude  Léger,  qui  en  Itot  le  curé,*  et  dont  les  vertus  bienfaisantes  recom* 
mandent  la  mémoire  à  la  postérité;  Le  NMn  de  TlUèmont,  savant  historien  ; 
T^anteuil,  habile  graveur;  Charles  Dumoulin,  Henri  d'Aguesseau,  deux 
hommes  dont  le  barreau  s'honore;  La  Motte-Houdard ,  de  l'Académie  Fran- 
çaise; l'abbé  Le  Batteux,  littérateur  estimé;  sur  le  monument  consacré  à  ce 
dernier,  on  lisait  :  Atnieus  amico. 

La  famille  de  I)e  Thon  avait,  dans  cette  éj^lise,  une  cliapelie  destinée  aux 
tombeaux  et  à  la  mémoire  de  ses  membres,  dont  plusieurs  ont  acquis  une 
célébrité  durable. 

On  y  lisait  une  épitaphe  en  vers  français  de  Matlbieu  Gliartier,  conseiller 
au  parlement,  surnommé  le  père  des  pauvm:  elle  était  remarquable  par 
l'énergie  de  la  pensée  et  de  l'expression.  * 

Due  chapelle  de  cette  église  avait  appartenu  à  Jacques  Coctier,  etrenfep- 
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naît  ses  eeBdres.  Cet  homme  fût  te  médecin  de  Louis  XI;par  sespiédio- 
tioDS  menaçantes,  il  disait  peur  à  ce  méchant  roi,  qui,  comme  on  sait,  était 
l'effroi  de  tons  ses  sqjets. 

On  voyait  aussi  dans  une  cliapeHe  un  «annift»  placé  par  Armand  Aronet, 
frère  de  Voltaire. 

Le  vitrage  d'une  des  chapelles  représentait  Jésus-Christ  placé  sons  nn 
pressuir;  au  bas  de  cette  représentalioià  on  lisait  ce  passage  d'isaie  :  QtMre 
ruùrum  est  indumentum  tuum?  Torcidar  calcavi  $olus. 

Cette  église,  supprimée  en  1790,  fut  démolie  dans  la  suite;  cette  démo- 
lition a  laissé  vide  un  emplacement  qui  donne  de  Tnisance  et  de  la  saiuitrité 
aux  maisons  voisines  et  à  plusieurs  mes  qui  viennent  y  aboutir. 

Saint-Cômb  bt  Saint-Damiex  ,  église  paroissiale,  située  au  coin  de  la  rue 
de  la  Harpe  et  de  celle  de  l'École^de-Médecine,  ci-devant  des  Cordeliers,  et 
fondée  à  la  même  époque  et  par  le  même  motif  que  le  fîit  l'église  de  Saiot- 
Andrè-des>Ars,  dont  je  viens  de  parler. 

Cette  église  resta  assujettie  à  Fabbeye  de  Saint-Gennain-des-Psés  jus- 
qn'en  1345,  époque  d'une  qnerelte  très-vive  et  même  sanglante,  qui  s*élef« 
entre  les  étudiants  de  TUniversité  et  les  serviteurs  de  cette  ebbaye.  Par 
raccord  qui  fut  conclu,  la  nomination  de  la  cure  de  Saint-Gôme  Ait  attribuée 
à  rUnîversité.  ' 

Les  biUiments  de  cette  église  existent  encore  et  n'ont  rien  de  remar- 
quable (1).  Quoique  ses  dépendances  fussent  très-circonscrites,  il  s'y  trou- 
vait un  cimetière,  des  cliarniers,  et  un  lien  où  se  rendaient,  le  premier 
lundi  de  chaque  mois,  des  chirurgiens  |>uur  y  visiter  les  pauvres  maindcs  et 
leur  donner  des  cousuitatiouâ  gratuites.  Un  petit  bâtiment  était  destiné  à 
cette  bonne  œuvre. 

On  voyait  dans  cette  église  les  tombeaux  d'Omer  Talon  ,  de  Nicolas  de 
Bèze,  dont  Tépitaplie  fut  composée  par  son  neveu,  le  célèbre  Théodore  de 
Béae  ;  de  Claude  d'Espence ,  docteur  en  théologie;  de  M.  de  La  Peyronoie, 
chirurgien  du  roi  >  mort  en  ilVï* 

le  ne  dois  pas  omettfe,  en  pariant  des  morts  enterrés  dans  cette  ^lise, 
un  fait  qui  constate  à  la  fois  les  écarts  de  la  nature  et  les  coutumes  odieuses 
de  la  féodalité.  Dans  le  dmcitiére  de  cette  église  Ait.enteiié  François  \ 
TrouiHac,  qu'une  étrange  diCTormité  rendit  célèbre  et  malheureux.  Dés 
l'âge  de  sept  à  huit  ans,  il  lai  était  crû  une  corne  an  fh>nt,  qu'il  avait  grand 
soin  de  cacher.  Il  travaillait  à  une  charbonnière ,  dans  la  forêt  du  Maine, 
lorsque  le  marquis  de  Lavardin  ,  étant  a  la  chasse,  le  lit  arr<^ter  parce  qu'il 
n  avait  pas  devant  ce  seigneur  ôté  son  bonnet  qui  câchait  sa  corne.  Ce  nial- 

(1J  Cetl«  églUc  a  été  démoUe  lor»  du  percemcnl  del«  rue  HotM*  prolongée.  (B.) 
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Iieiireux  fut  ensuite  conduit  à  la  cour  de  Hfnri  IV,  comme  une  curiosité. 
ilc  roi  If  (îonnn  a  un  de  ses  valets  pour  en  tirer  profit,  dit  l'Estoile  dans  son 
journal  de  Henri  IV.  François  Trouillac,  promené  de  foire  en  foire,  devenu 
un  objet  de  risée  publique ,  en  rnoonit  de  chagrin.  On  lui  fit  cette  épitaphe 
lidiaile  : 

^         Dam  ce  petit  endroit  k  part,  * 
Gist  UD  trés-siogulîer  comard , 

Car  il  rétoit  sans  avoir  femme. 
PauftoU»  phex  Dieu  pour  «on  âme. 

Cette  égliaet supprinée  en  1790,  fleri  ai^ouidWd'ateUer  i  an  menni- 
sier  (1). 

SAnnwHiLAiRB,  église  paroissiale,  située  rue  dn  Monl-Saint-Hilaire ,  n*  2. 
Efle  existait,  dans  le  douzième  siècle,  avec  le  titre  d'oratoire.  Vers  Fan  1200, 

on  la  voit  figurer  en  qualité  de  paroisse.  La  population ,  qui  s'accroissait 
toujours  dans  Paris,  uécessitait  de  pareilles  érections.  Le  portail,  construit 
au  treizième  siècle,  fut,  ainsi  que  l'édifice ,  entièrement  réparé  au  commen- 
cement du  dix-huitième. 

On  y  voyait  le  tombeau  en  marbre  de  Louis-Hercule-Uaymond  Pelet, 
écolier,  mort,  ûgè  de  dix  ans,  en  17^7.  Son  épitaphe  se  terminait  par  ces 
mots  extraordinaires  :  Sancte  puer,  ora  pro  nobis. 

En  1513  cette  église  fut  profanée  par  les  coups  que  se  portèrent  deux 
peintres  qui  s'étaient  vivement  disputés  sur  la  question  de  savoir  si ,  dans 
im  tableau  d*Adam  etd'Éve,  cespersonnages,qui  n'avaient  point  eu  de  mère, 
devaient  être  représentés  avec  un  nombril. 

Gfette  église  a  été  démolie  vers  Tan  1725;ielte  est  remplacée  par  une 
maison  particulière. 

Sajhi^Honoré  ,  église  paroissiale ,  située  me  de  ce  nom.  Vers  l'an  1204 , 
Renold  Cberehis,  bonlangef ,  et  sou  épouse,  donnkent  neuf  arpents  de 
terre,  qu'ils  possédaient  hors  des  murs  de  Paris,  pour  l'entretien  d'un 
prêtre  destiné  à  desservir-une  petite  chapelle  (ju  ils  se  proposaient  de  bâtir. 
Le  prieur  de  Saint-Martin  leur  céda  un  arpent  de  terre  près  de  là,  sur 
lequel  ils  firent  élever  la  chapelle.  Les  fondateurs  y  établirent  ensuite  des 
chanoines;  puis  des  personnes  dévotes  concoururent  à  ce  pieux  établisse- 
ment, en  augmentant  les  donations  et  le  nombre  des  elianuines. 

Cette  église,  située  prés  de  la  place  aux  Pourceaux,  en  porta  le  nom. 
Dans  la  pièce  intitulée  1$$  Mouttien  dê  Parité  on  lit  : 

(1)  foyêt  lanoiepHeédente.  (B.J 
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Et  Mint  HoiMrè  vaz  Fordaux  (  i), 
Et  Mtnt  ttniataee  d«  OMinpirax. 

Il  laUot  aux  fondateuis  une  dévotion  robnsCe  ponr  surmonter  les  noa* 
breux  obstacles  qoi  8*ofDraient  lors  de  pareils  établissements,  et  pour  satis- 
faire à  toutes  les  prétentions  des  seigneurs  ecclésiastiques,  ift$  avaient  tou- 
jours des  intérêts  contraires ,  des  droits  à  opposer  et  des  indemnités  à 
exiger.  La  fondation  de  cette  église,  sa  dotation,  les  élections  des  clianoin«»$ 
devinrent  une  source  de  discordes  entre  l'évôque  de  Paris  et  le  ciiapilrc  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois  :  leurs  querelles  à  ce  sujet  furent  scandaleuses 
par  leur  >  il  motif  et  par  leur  lonîïuc  durée.  Elles  n'étaient  pas  encore  ter- 
minées à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

L'église  de  Saint-Honoré  fut,  en  1579,  aj^randie  et  réparée:  l'édifice 
n'était  ni  beau  ni  vaste.  On  voyait  sur  le  grand  autel  un  des  meilleurs 
tableaux  de  Philippe  de  Champagne,  tableau  qui  avait pouD sujet  une  Pré- 
sefUation  au  temple. 

Dans  une  chapelle,  à  droite,  était  placé  le  tomb^u  du  fameux  canlioal 
Ilubois,  tombeau  exécuté  nr  les  dessins  de  Coustou  le  jeune. 

Ce  monument,  fait  pour  être  placé  à  gauche  de  Téglise,  ne  put  l'être  qa'à 
droite;  de  sorte  que  la  figure  du  cardinal  représenté  à  g^noui|  sur  son  tom- 
beau, au  lieu  de  regarder  Taufel,  lui  tournait  le  dos. 

La  situation  inconvenante  de  ce  tombeau  fot  considérée  comme  le  sjok 
bole  de  la  conduite  peu  religieuse  du  défunt. 

M.  Couture,  recteur  de  l'Université,  fut  chargé  de  faire  l'épilaphe  de  ce 
cardinal.  11  ne  pouvait  décemment  dire  la  vérité  sur  les  faits  et  gestes  do 
défunt;  il  ne  pouvait  lui  donner  des  éloges  sans  encourir  le  blAme  public; 
il  se  tira  avec  adresse  de  cette  difliculté.  Il  avait  à  parler  d'nn  homme  dont 
la  conduite  honteuse  était  couverte  par  le  voile  des  fonctions  éminentes qu'il 
avait  remplies,  des  titres  et  des  dignités  séculières  et  ecclésiastiques  dont  il 
fut  gratifié  :  il  s'attacha  uniquement  à  dénombrer  ces  titres  pompeux,  et  à 
déraontrer'toute  leur  vanité;  il  déchira  l'enveloppe  éclatante,  et  laissa  à  nu 
les  vices  dont  il  ne  parla  point.  «  Quel  est  donc  le  mérite  de  ces  titres? 
«  [s'écrie-t-il,  aprèfrles  avoir  énuroérés.  )  Ils  brillent  comme  les  coulêors 
a  fugitives  de  rar&«n-ciel;  ils  ressemblent  à  la  fumée  qui  se  dissipe  et  ne 
«  laisse  rien  après  elle.  »  L'auteur  finit  par  exhorter  les  passants  à  recher- 
cher une  gloire  plus  solide  et  plus  durable,  et  nous  apprend  que  lecardhial 
Dubois  mourut  en  1723. 

(4)  La  place  nu  le  marehé  aux  IHwrciavA  fbl»aprâ«  la  conatraellon  de  rcnccinU;  dr  Charles  V, 
transférée  au  dcbon  de  celle  cncdnte ,  sur  m  emplacement  quo  inverse  aujoard'hoi  la  rue  Sainte* 
Anne.  *  • 
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Cette  église  a  élé  déinolie  en  1793 ,  et ,  sur  son  emplacement»  ainsi  qw» 
SOT  eehii  des  maisons  qui  en  dépendaient,  on  a  établi  des  fiassages  conrerts 
Iwrdéa  de  boutiques ,  et  la  rue  Montesquieu. 

SAiirr-NicoLAs-DSS^HAiiPS,  église  paroissiale,  située  rue  SaIntrMariin , 

et  à  c(Mé  de  l'abbaye  de  ce  nom.  Elle  dut,  comme  beaucoup  d'autres,  son 
origine  à  une  sirapte  cbapellcque  raccroissement  de  la  population  fit  con- 
,  vertir  en  église  paroissiale.  Ce  chnnçrement  s  opera  un  peu  avant  1220, 
puisqiren  rcîte  année  le  pricm  dr-  S;iiiit-Mrîrtin  accorda  un  cimetièn^  n  !a 
nouvelle  paraisse.  Au  seizirnir  sic*  le  ,  (icN  cmic  lri'|>  (■(roiti'  [Kuir  Ir  nunibre 
des  habitants  qui  s'y  rendaient,  celte  église  lut  considérablement  agrandie. 

Cet  édifice  est  d'une  longueur  disproportionnée  à  sa  largeur.  La  nef,  qui 
appartient  à  l'église  primitive,  a  deux  rangs  de  iïas-côtéft  et  des  colonnes 
sarrasines  dénuées  de  chapiteaux  ;de  sorte  que  les  nervures  qui  se  déploient, 
ensDiTantlesaiéteacfesroiUeStprennentleurnaissanceaufiktde  la  colonne, 

n*ont  aucune  pièce  jnterméfliaiie  pour  séparer  ce  fût  de  la  naissance  de 
hToItte. 

La  constfuction  de  la  croisée  et  du  chœur  est  d*un  temps  beaucoup  plus 
nodane  que  celle  de  la  nef. 

Le  cbœar  était  orné  de  plusieura  tableaux  de  prix.  Le  grand  autel,  déeoré 
Ibeolifines  corinthiennes  et  de  quatre  anges  en  stuc,  exécutés  par  Sarrazin, 

l'est  aussi  par  un  tableau  de  Vouet,  représentant  V  As.^omption  de  la  Vierge, 
La  chapelle  de  la  communioji  doit  sa  décoration  ,i  l'architecte  lîoulan. 

GuiliauiM  ?  Bndé,  un  des  plus  savants  lioiniiies  de  son  siècle  ;  Pierre  Gas- 
sendi, physicien  célèbre;  Henri  et  Adrier»  de  Valois,  frères,  (jui  ont  rendu 
de  grands  services  à  la  science  de  Diistoire;  Théophile  Viaud ,  poète  fran- 
çais, qui  fut  condamné  à  être  brûlé  vit ,  mais  qui  ne  le  fut  qu'en  etligie, 
pour  avoir  composé  un  ouvrage  intitulé Parnasse  français  ;  Laurent  Ma- 
gnière,  sculpteur,  etc.,  ont  leur  sépulture  dans  cette  égUse. 
t  Saiot-l^icolasdeS'Champs  est  aujourd'hui  l'église  paroissiale  du  sixième 
«rrondlaseroent. 

SAitr-GuRYA»,  église  paroissiale ,  située  me  du  Monceau-Saint-Gervais. 
^a|dj|è  parlé  de  l'ofatoire  qui  existait  sous  ce  nom  en  Tan  576.  Cet  ora- 
flE^itué  au  milieu  d*un  vaste  et  ancien  cimetière  mentionné  au  coro- 
nieiKement  de  cette  histoure ,  était  sans  doute  productif  par  ses  revenuB  et 

par  les  offrandes  que  les  fidèles  y  portaient,  puisque,  vers  le  commence- 
ment de  lu  troisième  race,  les  comtes  de  Meulan  s'en  emparèrent,  et  en 
jouirent  pendant  longtemps  :  ils  le  doiuièrent  depuis  au  monastère  de  Saint- 
Mcaisc  de  Meulan.  On  ignore  à  quelle  époque  il  fut  érigé  en  paroisse.  En 
1212,  pour  la  première  fois,  Saint-riervais  figure  en  cette  (pialité  dans 
^  acte  contenant  les  redevances  que  le  curé  de  cette  église  payait  à 
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réglise  de  Notre-Dame.  Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  cet  établisement 

Saint-Pierre  on  Saini^P&rb,  église  paroiçsiale,  située  me  desSaioti- 
Pères.  C'est  ainsi  qu'était  nommée  une  chapelle  dont  on  ignore  rorigiDe,ct 
qi|i  eilstait  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  avec  la  qualité  de  paroine 
du  bourg  Saint-Germain.  On  construisit  dans  la  suite ,  prés  de  cette  ég|iK, 
une  miUadnriêj  ou  hôpital,  qui  a  depuis  reçu  le  nom  de  la  Chariii.  Noos 
en  parlerons  dans  la  suite. 

SAiNmJBAif-BEi-GHftvB ,  église  paroissiale,  située  derrière  môleMe^ 
Ville.  C'était ,  comme  la  plupart  des  églises  de  Paris,  une  chapelle  que  l*io- 
croissement  de  la  population  fit  ériger  en  paroisse.  Ver8  4*an  131S,el1e 
obtint  ce  titre,  qui  lui  lut  vivçment  disputé  par  le  curé  de  Sainl-<jervais, 
dont  l'église  était  voisine.  Je  passe  sous  silence  les  lonç^  et  ennuyeux  débats 
occasioiuics  par  l'institution  de  celle  iionvolle  pamissi».  Cette  église  fut 
rebâtie  en  1326;  j'en  parli'nii  à  celte  époque.  Il  Mi'ilira  de  dire,  quanta 
présent,  que  la  mile  Samf-Jcan  de  rHôtel-de-Ville  en  faisait  partie. 

Couvent  des  Matrurins,  situé  me  de  ce  nom.  Il  existait  irpuis  deux 
ou  trois  ans  seulement,  en  1209,  avec  le  nom  des  Mathurùis,  parce  qu'il 
remplaçait  un  hôpital  dédié  au  saint  de  ce  nom ,  saint  qui  autrefoi''  ft^it 
fameux  par  la  guérison  des  personnes  atteintes  de  folie.  Les  Mathuri»» 
étaient  qualifiés  de  religieux  de  la  Très-Sainte-Trinïté,  delà  rédemption da 
eaptifi.  Jean  de  Matha,  docteur it  Paris,  et  Félix  de  Valois,  furent  les 
auteurs  de  cette  institution  «  dont  le  but  trè»4ouable  consistait  |  racheter 
des  musulmans  les  esclaves  chrétiens,  et  des  chrétiens  les  esclaTcs  mnfliil* 
mans  qu'ils  donnaient  en  échange. 

Ces  religieui  vivaient  d'une  manière  simple  et  austère.  Us  ne  se  senaient 
que  d'ânes  pour  monture  (1);  c'est  pourquoi  le  peuple  les  nommait  iet 
Ftèm  €MX  dfief . 

Rutebeuf,  dans  sa  pièce  de  vers  intitulée  fef  Ordres  de  ParU,  donne  i 
ces  religieux  des  éloges  qu'il  eftt  loin  d'accorder  aux  autres  monastères  de 
cette  ville.  L'épitaphe  suivante,  que  j'ai  vue  gravée  sur  une  table  de  bronie 

fixée  dans  le  mur  du  cloître  de  cette  maison ,  tend  à  prouver  que  ces  reli- 
gieux se  faisaient  honneur  des  travaux  les  plus  serviles  : 

Ci  gist  leal  Matburin, 
Sans  reproachelMMi  aerriteur, 
Qin  «éa»  garda  pain  et  via. 
Et  foal  des  porte»  fMverneur. 

(1)  C'éuit  une  de*  réglci  de  leur  iostiiutioa;  aéanmoios,  dés  l'an  4967,  le  pape  aémeoll V  teiirpw* 
niU  4e  M  servir  deebevaiiz,  i  eante  des  longs  et  fMqneiMs  vojagea  qu'lto  étaIe«ieU)gl»  de  pws^ 
(  Vofec  Hteriptton  de  Partê»  par  Pifianlel ,  t.  VI,  p.  m)  (B.) 


Digitized  by  Google 


sous  PHILIPPE-AUGUSTE 


S47 


Panîm  on  hottct,  par  honnmir, 

Au  marchié  voleotïer  portoil; 
Fort  diligent  et  bon  booqcut  ; 
Dieu  pardon  à  Tàme  lui  Mit 

Les  marbres  précieux  abondaient  dans  celle  église.  Quatre  eolonnes 
iompi>sites  de  grande  propoiltuii,  ♦•ii  l  inratelle  jaune  antique,  di'coraient 
le  grand  aiifel.  Le  tabernacle  était  orné  de  dix  colonnes  de  marbre  de  Sicile; 
deux  chapelles  latérales  Tétaient  de  colonnes  de  brécbe  antique,  et  six 
bdles  colonnes  soutenaient  la  grille  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef. 

Ce  couvent  et  son  église  étaient  les  lieux  où  TUniversité  dedans  tenait 
ses  assemblées  et  célébrait  ses  solennités  religieuses. 

Dans  le  cloître ,  on  voyait  la  tombe  et  les  figures,  gravées  au  trait  sur  la 
pierre,  de  deux  écoUei;s,  l'un  nommé  Léger  Dumoussel ,  et  Tautre  Oji^  îer 
fioargeois,  qui,  ayant  volé  et  assassiné  des  marchands  sur  un  chemin, 
forent  poursuivis,  arrêtés  et  pendus  par  le  prévit  de  Paris.  L'Université  se 
réeria  de  toutes  ses  forces  contre  cet  acte  de  justice,  fit  valoir  ses  droUsit 
mptivilêges^  menaça  de  fermer  les  écoles  de  Paris,  et  parvint  à  faire  con- 
dunner  le  prévôt  de  cette  ville  aux  humiliations  suivantes.  Il  (tit  contraint 
de  détacher  lalnnéme  du  gibet  les  deux  écoliers  pendus,  de  leur  donner  à 
chicun  un  baiser  sur  la  bouche,  de  les  faire  conduire  sur  un  char  couvert 
d'un  drap  mortuaire ,  escorté  de  ses  sergents  et  archers,  et  suivi  d'une  pro- 
cession de  curés  et  de  religieux ,  au  parvis  de  Notre-Dame ,  pour  les  pré- 
Knter  à  l'évAque,  et  de  là  dans  l'église  des  Mathurins,  où  le  cortège  remit 
cescorp^  an  recteur  de  l'Université,  qur,  le  Ki  mai  1V(»8,  les  fit  inhumer 
honorablement.  Ainsi,  par  respect  pour  les  privilèges  de  Université,  le 
COQR  dip  la  justice  était  interrompu  et  les  crimt's  restaient  impunis  (1). 

l'n  prêtre  de  celle  maison  prêcha  ,  en  1  '^()'^  devant  le  roi  Charles  Vï,  et 
lui  exposa  le  tableau  des  cruautés  qui  se  commettaient  sous  son  rcgtie,  lui 
disant  qu'il  é ta ft  mal  conseillé,  et  que  des  traîtres  troublaient  ce  royaume. 
Lecarditjal  de  Bar,  qui  assistait  à  ce  sermon,  croyant  se  reconnaître  à  ce 
portrait,  au  mol  de  traître,  s'emporta  vivement  contre  le  prédicateur,  lui 
*ioDna,  en  pleine  église,  un  démenti,  et^le  traita  de  vilain  chien. 

Ce  couvent ,  bâti  sur  une  partie  de  l'emplacement  du  palais  des  Thermes, 
eit  devenu,  dés  l'an  1790,  une  propriété  particulière.  L'église  est  démolie. 

CouTSRT  DBS  iÂOomm^  IhminicàinSf  ou  Frères  Mineurs,  situé  rue  Saint- 
^oes.  Cet  ordre  reli^eux  eut,  comme  beaucoup  d'autres,  une  origine 
BWeillense.  Saint  Dominique,  son  fondateur,  en  priant  Dieu  dans  l'église 

(|]       JUiimw  00  La  Ramie»  qui  rapporte  ce  fait,  J^ooio  qn'cn  ISQB  un  autre  prévôt  de  Paru, 
de  néflie,  fui  Irdiè  d'one  roaniéra  ooo  uuÂn  hamfflanle^  «I  hM  n«aw  obligéde dcniMider 
*»*»a»ptpe.(B.) 
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de  Baint-Jean-de-i4itraD ,  fat  gratiOé  d'une  vision  (pn  lui  apprit  sa  mission 
apostolique.  I.e  pape  Innocent  III,  dit-on,  fit  un  ré?e  qui  le  détermina  à 
confirmer  la  mission  de  Hominique.  Atnsi  une  vision  et  un  rèye  fa^Biit  les 
causes  de  cette  institution. 

Saint  Dominique,  tout  dégouttant  du  sang  des  Albigeois,  qu*il  prétendait 
avoir  convertis  par  des  massacres,  vint  i  Paris  en  l'an  13t9.  Il  vit  avec  phisir 
que  les  sept  moines  de  son  ordre  qu'il  avait  envoyés  dans  cette  ville  pour  y 
fonder  unxouvent  s'étaient  fait  beaucoup  de  prosélytes,  et  que  ce  Doavera 
monastère  comptait  déjà  trente  religieux.  Ils  s'étaient  d'abord  établis  dans 
une  maison  destinée  aux  pèlerins^  près  de  laquelle  était  une  chapelle  de 
saint  Jacques.  Les  nouveaux  desservants  de  cette  chapelIe.acqoireDtaiie 
telle  réputation,  que  son  nom  fut  donné  à  la  me  où  elle  était  située,  el  que 
les  relicjieux  dominicains  reçurent  celui  de  Jacopins,  puis  de  Jacobins,  qui 
cri  (i  iivc.  Je  continuerai,  dans  la  période  suivante,  riiistorique dece 

COU\eilt. 

Abbaye  SAiNT-AMoi.>K-i)Ks-(>nAMP8,  aiijonr*!  hui  Hôpital  Saint- Antum:, 
située  rue  du  Fnnbourfj;  do  ce  nom.  Elle  fut  l  udée  en  1198,  par  Foulques 
de  Nonillv.  lo  filns  rôlchrc  prédicateur  dp  sou  temps,  qui,  en  outro.  fnisriit 
beaucoup  de  mirai  ies.  11  rissait  toutes  sortes  de  maladies  par  1  impoMliuii 
des  mains  et  le  signe  de  la  croix,  il  donnait  la  lumière  aux  aveugles.  l'oiiiV' 
aux  sourds,  la  parole  aux  muets,  dit  Tautcur  des  Grandes  Chroniques  iU 
France^  qui  ajoute  que  plusieurs  n'y  croyaient  guère  :  aucuns  ne  kscroyeni 
pas  Icgièrement.  Sans  doute  qu'alors  il  ne  resta  plus  de  malades  à  JParis  11 
s'associa  Pierre  de  Roossy,  autre  prédicateur,  qui,  par  ses  sermons,  cod- 
vertit  plusieurs  usuriers  et  femmes  publiques  de  Paris.  «  Et  aussi,  ^^^^ 
«  t-4l,  les  folles  femmes  qui  se  mettoient  aux  bordeaux  et  aux  carrefoo» 
«  voyes  (des  rues) ,  et  ft'abandonnoient,  pour  petit  prix,  à  tous,  saos  avoir 
«bonté  ni  vergognes  » 

Ces  femmes  prostituées ,  après  avoir  entendu  Foulques  de  Nenillyt  ^ 
coupèrent  les  cheveux  et  renoncèrent  à  leur  infAme  métier.  Us  unes  firent 
des  pèlerinages,  nu-piedt  et  en  chemise,  les  autres  furent  recueillies  par  le 
prédicateur,  et  devinrent  les  premières  religieuses  de  ce  monastère,  qUi, 
dans  la  suite,  reçut  des  accroissements  considérables,  et  fut  honoré dubU* 
*ï abbaye  royale. 

L'abbaye  de  Saint-Antoine  était  en\ironnée  de  fortes  murailles,  etf** 
mail  une  espèce  de  bourg.  Ce  fut  v,  [  >  une  i)nrlie.  des  fossés  de  cette  abbaj^^ 
que  Louis  \T  conclut,  en  une  trêve  le>  princes  armés  contre  toi 
pendant  lu  guerre  dite  du  bien  pvhlîc.  Cette  tn-ve  lui  \  I niée  par  ces  princes 
rebelles;  et,  dans  I;i  <î\ii(e,  ce  roi  lit  élever  en  ce  lieu  une-crnii  doot»*** 
■    1562,  on  déterra  une  pierre  où  se  trouvait  l'inscription  suivante  : 
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L'an  !d.  CCCC.  LXV  fui  M  Un»  h  UméÛ  de»  inthUon»,  etjut  par  me» 

imves  qui  furent  données  :  maudit  soit-il  qui  en  fut  cause. 

Ce  monument  ne  fut  dressé  qu'en  1479>  comme  le  prouve  le  complu  du 
domaine  de  cette  année,  fol.  378.  Ou  y  Ut  :  «  A  Jeau  Clicvrin,  raaçou ,  pour 
«avoir  assis,  par  ordonnance  du  roi,  une  croix  et  épitaphe  près  la  grange 
dda  roi,  au  lieu  que  ron  appelle  1$  fossé  des  trahisons ^  derrière  Saint- 
I  Aritoine-dcs-Champs.  o 

Cette  abbaye  donna  son  nom  à  la  rue  qui  y  conduisait,  et  au  faubourg  ou 
elle  est  située. 

Les  bâtiments  de  ce  monastère  et  le  sanctuaire  de  son  église  furent,  vers 

,  lui  1770,  reconstruits  sur  les  dessins  de  Varchitecte  leaoir,  sanioouné  ie 
kmain.  Ib  sont  vastes  et  commodes. 
L*église  était  richement  décorée.  On  y  voyait  plusieurs  tombeaux  de  per- 
ttooes  distinguées  parleur  rang  élevé,  de  princes,  princesses,  et notaounent 
œu  de  Jeanne  et  de  Bonne  de  France,  filles  du  roi  Charles  Y. 
Cette  abbaye  fut  supprimée  en  1790,  et  ses  bâtiments  reçurent  depuis 
une  destination  plus  utile.  Un  décret  de  la  Convention  nationale,  du  17  jan- 
ïier  1795,  les  convertit  en  un  hnpUul,  assimilé  à  celui  de  V Hôtel-Dieu.  Il 

,  ierïi  parlé  de  soa  état  présent  à  rarlicle  dos  Hôpitaux  ciriis. 

f  Hôpital  de  la  Trinité,  situé  au  coin  des  rues  Saint-Denis  et  Gn> 
iiétat.  Pendant  que  Foulques  de  "Neuilly  et  Pierre  de  lloussy  prêchaient , 
lomertissaieiit  des  (einmes  publiqu'"i,  et  les  réunissaient  en  communautés 
rt^ligieuses;que  Philippe-Auguste  recevait,  en  1198,  des  sommes  considé- 
rables des  juifs  pour  les  rétablir,  après  les  avoir  chassés  et  s'être  emparé  de 
l'iirs  richesses  en  1181;  pendant  que  ce  roi,  excommunié  par  le  pape  pour 
^toir changé  d'épouse,  chassait  les  évéques  de  leurs  sièges,  les  abb^  de 
leors  monsstdtes,  les  curés  de  leurs  paroisses,  confisquait  leurs  revenus, 
■KttaiteD  Alite  l'évéque  et  les  curés  de  Paris  qùi  avaient  adhéré  h  ht  sen- 
teocadapape;  pendant  que  les  écoliers  de  cette  ville  se  battaient  contre 
Ksliabitaiils,  que  le  prévôt  Thomas  maltraitait  ces  écpllers,  et  que  le  roi, 
isoD  tour,  mÂraltalt  le  prévôt;  pendant  que  l'évéque  de  Paris  se  disputait 
^Dddeosement  avec  Tabbé  de  Sainte-Geneviève,  deux  particuliers  pai- 
fc,  obscurs,  Jean  Palée  et  Guillaume  Estuacol,  s'occupaient  du  malheur 
^pauYres,  chuit  la  multitude  croissante  accusait  les  vices  du  gouveme- 
lûent.  Ils  essayaient  de  réparer  quelques-uns  de  leurs  funestes  effets,  eu 
fondant  un  liApital  pour  les  pauvres  malades. 

Cet  établissement  fut  d'abord  nommé  Vhôjjifa/  de  la  Croix-de-la- Heine , 
•"l  dans  la  suite  il  reçut  le  nom  de  la  Trinité.  \\  éprouva,  de  la  part  des  sei- 
-neurs  ecclésiastiques,  de  grandes  difficultés:  leurs        et  \tmprimUgfis 

I  '^ent  des  obstacles  continuels  aui  institutions  les  plus  utiles. 

I  « 
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Il  fat  étaMi,  pour  le  service  de  cet  hôpitalfune  eonmmiuniié  àtfiim 
qui ,  neu  fortunés  eux-mènijss,  portaient  des  secours  aux  pauTres,  et  doa- 
naieot  rhospitalilé  aux  pèlerins..  11  leur  était  défendu,  par  leurs  slaliito, 
de  monter  à  cheval;  ils  ne  voyageaint  que  sur  des  ânes;  c'est  pourquoi  Us 
•  furent  nommés  yi^es  dnien  (m  frères  de  la  DrinUéfttMx-éneSf  conune  on 
le  volt  dans  la  pièce  des  MmuHm  de  Pmis, 

El  b  Tkinité  aux  ÈMmtftf 

li  nint  dn  Hontticraiu  TempUen.  • 

Il  fallait  des  prêtres  pour  desservir  h  <  hapelle  :  on  y  plaça  des  religieux 
Prémontrés  d'Hermières.  Celte  introduction  fut  très-falole  a  cet  établiss<;- 
ment.  Ces  religieux  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer  des  propriutes  de  b 
maison:  dès  lors  elle  cessa  d'être  utile  aux  pauvres.  L'hospitalité  n'y  lut 
plus  exercée  :  ces  moines  se  firent  k  eux-mêmes  le  bien  qu'ils  devaient  foire 
aux  autres. 

Rutebeuf,  qui  écrivait  au  treizième  siècle,  reproche  à  ces  religieux  d'être 
devenus  riches,  et  d'avoir  renoncé  aux  Anes  el  pris  des  chevaux  pour  m- 
tures.  ^ 

Cil  de  la  Trinité, 
OdI  grand  fraUTiiitL-, 
Bieo  le  »oDl  aqiule  ; 
D*anMt  ont  fait  raiiemj 

Ool  le  Mèdehooi. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  cas  religieui  louèrent  la  plus  grande 
salle  de  cet  hôpital  à  des  comédiens  nommés  les  confrères  de  la  Passion, 
dont  je  parlerai  dans  la  snite. 

Ces  comédiens  y  luirent  leur  spectacle  jusqu'à  J'an  15i5,  époque  où  le 
parlement  destina  les  btUiments  de  cet  hôpital  à  réducatioii  des  orphelins 
des  deux  sexes ,  au  nombre  de  cent  garçons  et  de  trente-six  filles.  Les 
artistes  qui  s'y  établissaient  pour  instruire  ces  orphelins  gagnaient  leur 
maîtrise.  Ces  enfants  assistaient  aux  enterrements  :  on  les  connaissait  sous 
le  nom  d'en/an^;  blew,  à  cause  de  la  couleur  de  leurs  habits. 

Les  bâtiments  de  cet  hôpital  furent  entièrement  démolis  dans  les  premières 
années  de  la  révolution  :  on  a  constniit«  sur  leur  emplacement,  des  niaisoB- 
nettes  disposées  en  rues  régulières. 

L'église,  qu'on  avait  foit  reconstruire  en  1598,  et  dont  le  portail  futélsfé 
en  1671 ,  sur  les  dessins  d'Oihaj,  a  été  démolie  en  1817. 
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BtoiTAL  DB  SAumfrClATiiBaiitt,  flitaé  me  Saint-Denis,  an  eoin  méridional 
de  la  me  As  Lombards;  fondé  vers  Tan  ÏM,  Il  porta  d*abonl  le  nom 
^Réfitttl  des  pouorn^StUnU-Cpportune,  et  fût  administré  par  des  frères 
hospitaliers  (1).  Une  buUe  du  pape  Honoré  III,  du  17  janvier  1222,  met 
cet  bdpital  sons  la  protection  dn  saint-siége,  et  le  nomme  V Hôpital  de  la  ■ 
lkàson-Dieu'Sainte''Caikerine.  Aox  frères  hospitaliers  se  Joignirent  des 
mis;  et  cette  réunion ,  qui  existait  au  «luatorzième  siècle ,  ne  se  soutint 
pas  au  seizième.  On  ne  sait  quels  désordres  résultèrent  de  cet  amalgame  ; 
mais,  en  1521 ,  François  Poncher,  évèque  de  Paris,  renvoya  le^  frères  et 
coDsenra  les  sœurs.  . 

Ces  religieuses  de  I  t/rdre  de  Saint-Auguâtin  avaient,  dans  l'ori2in«\  pour 
principule  obligation,  celle  de  loger  les  pèlerins,  de  loger  et  de  uournr, 
pendant  trois  joufô ,  les  Cemines  ou  ûlles  qui  cherchaient  à  entrer  en  con- 
ditioD,  ou  qui  venant  à  Paris  pour  d'autres  affaires,  n'avaient  pas  le  moyeu 
de  se  procurer  un  asile. 

Les  bâtiments  de  cet  hôpital  furent  démolis  pendant  la  révolution  «  et  des 
mslsoDS  particulières  se  sont  élevées  sur  son  emplacement. 

A  la  suite  de  la  notice  des  églises  et  des  maisons  religieuses,  il  convient 
de  placer  celle  des  établissements  non  moins  ut  iles,  des  coUéges  et  des  écolet 
qui,  pendant  cette  période,  commençaient  à  prévaloir  à  Paris;  j'j  joindrai 
laaotlGe  des  institutions  civiles. 

GouiftB  DB  GoHSTAMTiNOPLB  OU  GoLLÉGB  Gbbc  ,  sltué  cuVde-sac  d'AOh 
b(ii8e,.près  la  place  Maubert.  On  a  dit  sans  preuve  qn*il  fut  fondé  en  1206, 
àroocasion  da  projet  de  réunion  des  églises  grecque  et  latine.  Quoi  qu'il 
SD soit ,  ce  coUége  existait  au  quatorzième  siècle;  et,  en  1362,  mal  adînt^ 
BBtié,  il  tombait  en  décadence,  puisqu'il  n'y  restait  pins  qu'un  Hul  bour- 
sier. Alors  Jean  de  ta  Marche  le  prit  à  loyer,  et  en  forma  un  nouveau  col- 
lège qui ,  dans  la  siilte,  reçut  le  nom  de  PéUte-Marehe ,  et  ftit,  en  U20, 
léoni  au  collège  de  ce  nom> 

.  Collège  dbs  Bons-Enfants,  situé  dans  la  rue  qui  porte  ce  nom ,  près 
dn  Palais-Royal.  C'est  le  second  ou  le  troisième  collège  établi  à  Paris ,  et 
c'est  le  premier  qu'on  y  ait  fondt;  pour  des  nationaux  :  il  le  fut  en  1208  par 
quelques  personnes  qui  avaient  contribué  à  rétablissement  de  l'église  de 
Saiiit-Uonoré.  Ce  collège  reçut  d'abord  ie  nom  d'Hôpitaf  des  pauvres  Eco- 
liers; ils  méritaient  cette  dénomination:  car  ces  jeunes  et  malhiiin  ux 
élèves  étaient  obligés  ciiaque  jour,  pour  \\  \  rc,  de  demander  l'aumôue  dans 
Ja  viUe,  comme  le  faisaient  plusieurs  communautés  religieuses.  Dans  la  pièce 


(I)  Kn  ddion de  chaque  porM  dt  It  leeoiMle  «■eefail»  de IMim  iroaralt  im  hôpital  ou  hMal- 
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iotitiilée  les  Criariet  de  Parité  on  voit  que  chaque  jour  ils  quêtaient  du  \m\ï 
dans  les  mes  de  cette  ville  (i  ).  ^* 

Le$  èoiu  w/mtê  orm  crtGr, 
Du  patUf  nos  \«uil  pu  MiUkr. 

Les  libéralités  de  quelques  personnes  bienfaisant^'^,  notamment  celle  du 
célèbre  Jacques  Cœur»  procurèrent  à  ce  co!îé|^e  un  revenu  suffisant  ;  et  les 
écoliers  ne  turent  plus  réduits  à  implorer  la  charité  des  habitants  de  Paris. 

Dès  que  ce  collège  eut  obtenu  de  l'aisance,*!!  devint  la  proie  du  chapitre 
de  Saint-Hoaoré,  auquel  ses  biens  furent,  en  ICOô,  totalcmeot  réunis. 
Aiisorbée  par  ce  chapitre,  il  ne  resta  de  cette  institution  que  le  nom,  encore 
porté  par  la  rue  où  elle  était  située. 

GoixÉGB  DBS  BoNfl-£NFANTS«  situé  me  Saint-Victor,  n«*66  et68.11|MiaH 
qu'on  donqait  alors  le  nom  de  bons  enfanU  aux  jeunes  gens  qui  se  livraient 
à  l'étude.  C'est  ainsi  que,  par  opposition ,  on  nommait  mauvais  garçons  cm 
qui  vivaient  dans  la  débauche  et  le  brigandage.  Il  existe  à  Paris  dm  m» 
qui  portent  le  nom  de  Mauvais  Garçons, 

On  ignore  le  nom  des  fondateurs,  et  Tépoque  précise  de  Tétablisseineiit 
de  ce  collège.  Il  devait  exister  Vers  le  règne  de  Philippe  Auguste,  et  avaot 
l'an  1257,  puisqu'on  cette  année  le  pape  Innocent  IV  y  autorisa  la  fondatioa 
d'une  chapelle.  Les  bâtiments  furent  dans  h  suite  occupés  par  un  séminaire 
d'ecclésiastiques,  sou>  la  direction  des  prêtres  de  la  luaison  de  Saint-Laiare, 
et  nommé  s- minai rr  de  Stiiîif-i  ii  min. 

Dans  Ici  premiers  jours  de  septembre  1792,  de  préluiulus  patriotes, 
envoyés  par  le  pouvoir  nninicipal,  autorité  suprême  à  Paris,  Hrent  arnMer, 
enfermer  dans  celte  maison  plnsicursecclésiasti(|ues,  et  les  tirent  massacrer. 
Les  détails  de  celte  horrible  scène,  je  les  passerai  sous  silence;  ils  révolla* 
raient  l'écrivain  et  ses  lecteurs  (2). 

En  1815,  ou  a  placé  dans  cette  maison  \  Institution  des  jeunes  Aveugles. 

Écoï.ES  DK  Paris.  Philippe-Auguste  sentit  que  les  revenus  de  son 
croissaient  nwc  la  population  de  Paris,  et  que  cette  population  prospérait 
par  la  grande  affluence  d'écoliers  qui  venaient  étudier  dans  cette  ville. 

11  voulut,  pour  les  y  maintenir,  leur  assurer  beaucoup  d'indépendance; 

« 

(I)  On  a  vu  À  l'article  de  Safnf-Nf£oia«HfM-Loinrr«qa«  cet  tobUuenentéUil.  dans  «on  orijii>^ 

qualifié  û'Uôpital  du  pauvres  Clercs;  nous  TOfOiM  Ici  que  le  collège  des  Botu-Enfanlt  éait"*^ 
i  tiupital  des  pauvret  Écoliers,  ce  qui  me  fait  coojcciurcr  que  Saint-Sicolas-du-Louvre  enP' 
nairemenlun  eoUége,  et  que  les  collèges  à  chu-  (^puqnc  rect-vaiciit  le  litre  d'hôpitaïuc. 

(S)  Cet  massacres  rapprlleol  ceui  qu'au  mois  de  Juin  UIS  les  Parisiens  du  parti  dit  duc 
guguti  cxercèreni  a  l'ans  daus  diffcrcnls  quartier  do  cette  ville ,  clnoUinmcul  dJitt  l« 
joarmt  de  Porto  tou»  GMrln  Vf  et  CksriM  VII,  f  partie,  p.  to.) 
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il  leur  accorda  des  privilèges  :  on  ne  savait  pas  alors  protéger  autre- 
ment. 

Un  évéuemeiit  porla  co  rui  à  manifester  ses  dispositions  bienveillantes 
envers  ces  écoliers:  cinq  d'entre  eux  furent  tués  dans  une  rixe  dont  je  par- 
lerai dans  la  suite  ;  il  voulut  prévenir  de  pareils  malheurs. 

Par  une  ordonnance  de  Tan  1200 ,  ce  prince  veut  que  les  habitants  de 
Paris  qui  seront  témoins  d'une  insulte  faite  à  un  écolier,  viennent  en  rendre 
témoignage  en  justice  ;  que  ces  habitants,  lorsqu'ils  verront  un  écolier  frappé 
avec  des  armes,  des  bâtons  ou  des  pierres,  soient  tenus  de  venir  à  son 
secours,  d'arrêter  l'agresseur  et  de  le  livrer  à  la  justice. 

Si  l'agresseur  n'est  pas  pris  en  flagrant  délit ,  on  informera  contre  lui;  et 
si ,  par  l'enquête ,  il  est  trouvé  coupable ,  quand  môme  il  nierait  le  fait ,  et 
offrirait  de  se  purger  par  le  duel  ou  par  le  jugement  de  l'eau  ^  les  oflQciers 
du  roi  en  feront  aussitôt  justice. 

Il  est  défendu  au  prévôt  du  roi ,  et  h  son  officier,  de  mettre  la  main  sur  un 
écolier  et  de  le  conduire  en  prison.  Si ,  par  la  gravité  de  son  délit,  il  mérite 
d'être  arrêté,  il  ne  pourra  l'être  que  par  la  justice  du  roi.  Elle  l'arrêtera  sur 
le  lieu,  sans  le  frapper,  à  moins  qu'il  ne  fasse  résistance;  et  elle  le  remettra 
ù  la  jus(jce*ecclésiastique. 

En  aucun  cas,  on  ne  peut  arrêter  un  écolier  hors  du  flagrant  délit. 
Les  serviteurs  des  écoliers  jouiront  des  mêmes  avantages. 
Ce  privilège,  et  quelques  autres  de  la  même  nature,  ouvrirent  un  vaste 
champ  aux  désordres.  Les  écoliers,  sans  crainte  du  prévôt  et  forts  de  la  pro- 
tection du  rui,  se  livrèrent  à  tous  les  excès  qu'inspire  la  fougue  du  jeune 
Age,  enhardie  par  l'assurance  de  l'impunité. 

Les  insultes,  les  attaques,  les  combats  de  ces  aspirants  à  la  prêtrise,  se 
multiplièrent;  ils  se  trouvent  très-défavorablement  mentionnés  dans  l'his- 
toire de  ce  temps,  et  restent  presque  toujours  impunis.  On  a  vu  qu'un  prévôt 
du  roi ,  pour  avoir  fait  pendre  deux  écoliers  coupables  de  vol  et  d'assassinat 
sur  un  chemin ,  fut  contraint  de  faire  une  réparation  solennelle,  aussi  humi- 
liante pour  lui  ({u'outrageante  pour  la  justice. 

Les  écoles  ont  leurs  vicissitudes.  Celles  de  Paris  s'étaient,  du  temps  d'Abé- 
lard,  rendues  célèbres  par  une  émulation  admirable.  Cette  émulation,  dit- 
on  ,  ne  se  soutint  pas.  Le  zèle  pour  l'étude  se  refroidit  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste;  plusieurs  écrivains  de  ce  temps  s'en  plaignent.  Les  cor- 
nificiens  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  les  partisans  de  la  barbarie)  appe- 
laient les  hommes  studieux  bœufi  d* Abraham ,  ânes  de  Balaam  ;  mais  ces 
injures  étaient-elles  sufGsantes  pour  arrêter  la  noble  impulsion  donnée  à 
l'enseignement?  Plusieurs  autres  causes  durent  concourir  à  ce  refftidisse- 
ment;  peut-être  fut-il  l'effet  naturel  de  la  marche  de  l'esprit  humain,  qui, 
I.  23 
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apite  de  grands  efforts ,  se  ralentit  ;  toujoun  esMI  oeiiBio  qii*ak>n  le  léle 
pour  l'étude  parat  s'éteindre. 

«c  Ils  sont  plus  adonnés  à  la  i^outonnerie,  t  disait,  en  parianldeséeolien, 
uii  (jcrivain  de  cette  époque,  «  qu'ils  ne  le  sont  i\  l'étude  ;  ils  préfèrent  quêter 
H  de  l'argent  plutôt  que  de  chercher  rinstruction  dans  les  livres;  ils  aiment 
0  mieux  contempler  les  beautés  des  jeunes  filles  que  les  beautés  de  Cicéron...; 
«  toute  science  est  avilie;  rinslruclion  hinguit,  ou  iTinivre  plus  les  livres.  § 

Il  se  trouvait  cependant  à  Paris  des  écoliers  studieux;  niais  il  ne  paraît 
pas  qu'ils  furent  en  grand  nombre.  Philippe  llarven^^  abbé  de  J!  liine- 
Espérancc,  dans  une  de  ses  lettres,  donne  des  Irmoiu'rKiLics  d'estime  aui 
étudiants  de  cette  ville,  qui ,  dit-il,  aiment  mieux  être  dans  les  écoles  quâ 
dans  les  foires,  lire  des  livres  que  de  fider  les  verres,  et  qui  préfèient  la 
science  à  l'argent. 

La  culture  des  lettres,  pour  être  négligée ,  ne  fut  pas  abandonnée  :  les 
connaissances  acquises  ne  sont  jamais  entièrement  perdues  pour  l'humanité. 
Airis  conserva  le  feu  sacré,  et  ses  écoles  prédominèrent  oeHes  des  antres 
villes  du  royaume.  «Des  savants  les  plus  illustres  y  professaient  toutes ki 
c  sciences;  on  y  accourait  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  on^y  voyait 
«  renaître  le  goAt  attique ,  le  talent  des  Grecs  et  les  études  de  l'inde.  » 

Tels  sont  les  éloges  que  quelques  contemporains  donnent  aux  écoles  de 
Paris.  Je  dois  avertir  que,  lorsque  les  écrivains  de  ce  temps  entreprenaient 
de  louer,lb  s'en  acquittaient  avecune  prodigalité  sans  bornes  .*  l'exagéraClen 
était  Idbr  figure  favorite. 

Les  écoles  de  Paris  ne  reçurent  que  sous  le  règne  de  salut  Louis  le  titre 
d'Université  :  j'en  parlerai  à  cette  époque. 

PmÉ-Aux-CLERCS.  A  l'ouest  et  au  nord  de  l'abbaye  et  du  bourg  de  Siiint- 
Germain  étaient  de  vastes  prairies  qui  s'étendaieul  Icpnis  ce  bour^  jusqu'à 
la  rivière  de  Seine,  et  depuis  la  rue  des  Saints-Pères  jus(ju'à  resplanade  dfs 
Invalides.  Le  nom  de  chrcs  s'appliquait  alors  à  tous  les  ecclésiastiques,  nit  nu* 
aux  étudiants  de  l'Université  de  Paris  Ces  clercs  ét<iient  en  usage  de  venir 
s'y  promener,  et  de  s'y  permettre!  beaucoup  de  désordres. 

Déjà,  en  1163,  une  grande  discussion  s'était  élevée  entre  les  moines  de 
Saint-Germain  et  les  écoliers,  au  sujet  du  Fré^ux-Glercs;  et  cette  discus- 
sion parut  assez  grave  pour  être  soumise  au  jugement  du  concile  de  Tours, 
oà  se  trouvaient  dix-sept  cardinaux  et  cent  vingt-quatre  évéqœs  :  elle  y 
occasionna  de  longs  débats.  Les  clercs  y  lùrent  condamnés  à  un  éleniel 
silence.  On  ne  connaît  point  d'autres  détails  sur  cette  affaira. 

En  1193,  on  voit,  d'une  manière  plus  certaine,  le  Pré-aux-Clercs  figurer 
sur  la  i&ne  historique.  Les  écoliers  de  Paris,  qui  regardaient  ce  pré  con|ine 
leur  propriété,  y  coromirant  divers  excès.  Les  habitants  du  bourg  de  Ssiof' 
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Germain  voulurent  les  repousser; un  écolier  y  perdit  la  vie,  d'autres  furent 
blessés.  Cette  querelle  sanglante  en  fit  naître  une  autre  entre  les  écoles  de 
Paris  et  l'abbaye  de  Saint-Ciennaii».  Les  deux  partis  invoquèrent  l'autorité 
du  pnpt!,  qui  IIP  })r<)nonça  rien.  Tel  était  le  déplorable  état  de  la  législation, 
que  lies  parti(  iiliers ,  pour  une  siniple  contestation  de  propriété ,  étaient 
obligés  de  recourir  à  un  prince  étranger  pour  obtenir  une  décision. 

U  paraît  constant,  par  on  règlement  de  l'an  1215,  que  les  écoliers  avaient 
la  propriété  de  ce  pré ,  ou  au  moins  la  faculté  d'en  jouir  en  s'y  promenant  : 
t  Quant  au  pré  de  Saint-Germain,  autrement  dit  le  Pré-aux^en»,  porte 
t  ce  règlement ,  U  est  dit  qu'il  restera  ani  écoliers  dans  l'état  qu'il  leur  a 
c  été  adjugé.  » 

Le  Pré-aoï-Clercs,  qui  a  subsisté  jusque  sous  Louis  XIYi  ftat  presque 
toujours  un  théâtre  de  tumulte,  de  galanterie,  de  combats,  de  duels,  de 
débauche  et  de  sédition,  l'en  parlerai  dans  la  suite, 

LbsHallbs.  PhîRppe-Auguste  tira  de  la  dépouille  des  juifs  (1)  qu'il 

venait  de  chasser  de  ses  États,  les  moyens  d'augmenter  les  produits  de  son 
fisc.  En  1183  il  ût,  à  l'instif^ation  d'un  de  ses  sergents,  bâtir  deux  halles 
hors  de  Paris,  dans  une  partie  du  territoire  de  Cliampeaux,  où  son  aïeul 
Louis-le-(jros  avait  déjà,  comme  il  a  été  dit,  (' hibli  un  marché.  11  acheta  des 
administrateurs  de  la  maladrerie  ou  léproserie  de  Saint-Ladre  ou  Saint- 
Lazare  une  foire  qu'il  transféra  dans  ces  halles  :  il  les  fit  entourer  d'une 
clôture  de  muraille  percée  de  portes  qui  se  fermaient  pendant  la  nuit.  11  y 
fit  établir  des  étaux  couverts,  afin  que  les  roaichands  y  pussent  abriter  leurs 
marchandises  dans  les  temps  pluvieux. 

DtDsIa  Cité  et  devant  ré|^  de  la  Madeleine  il  existait,  avant  cette 
époipiei  un  marché  qui  ftit,  quelques  années  après,  r^unl  aux  halles  de 
Ghampeaux. 

Telle  fïit  r  origine  de  l'établissenient  qu'on  nomme  aujourd'hui  les  halles  : 
il  reçut ,  dans  la  suite ,  divers  accroissements. 
Nouvelles  Bocchbbies.  Les  fiers  chevaliers  du  Temple,  dont  j'ai,  dans 

[<;  royez  iim\o  fiecuell  des  anclennet  lois ,  par  MSf.  Isarobert,  etc.,  l'ordonnance  de  um,  qm 
porte  iiijoociion  aux  juifs  de  sortir  du  royaume  dans  trolt  mois,  déclare  leurs  immeubles  cuntbqués, 
«iMloiiM  lamtode  tenrtniralilet. 

De  cette  ordonnance  commence  la  pers^'cutlon  (jur  tes  jtitfs  cndun^rent  rn  France.  Mais  leur  malheur 
même  leur  inspira  des  moyen»  ingénieui  Uc  sauver  leurs  biens  ;  et ,  comme  dit  Montesquieu  (  c.  xxi , 
P'iOj.ua  vit  le  commerce  <orUr  du  sein  delà  vexation  cl  du  di-srspoir.  Les  JuiTs  proacrita  invcn- 
térentles  lettres  de  dungo,  et  voici  comment:  ceux,  par  exemple,  qui  Turent  chassés  de  France  ioui 
AiHppe-AagusIe  ettoa»  Philippc-le-Long  se  rérugièrenl  en  Lonbardie  ;  li  Us  donnèrent  lui  nég«i- 
fisnls  ^iranj;!  rs  riaux  voyageurs  des  lettres  secrètes  sur  les  porsoiinf-s  auxquelles  ils  -iv  iii ut  confié 
ieurargeni  en  France,  lettres  qui  Turent  scrupuleusement  acquittées.  Telle  est  l'origine  de  cet  acte  do 
comnerce  qui  est  aujourd'hui  d'un  us;ige  général,  et  qui  afiporle  lani  de  Cuilllé*  d'éeononile  el  de 
mtHà  dans  les  relations  entre  négociants. 

Pwce  moyen,  les  juifs  parvinrent  à  éluder  la  Tiolenee,  ear  teun  biens  pouvaient,  en  quelque 
•mW,  devenir  InfUMet  »  et  vo^^er  pertoul  wn»  lalMer  de  inee  nnlle  part  (ILl 
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le  chapitre  précédent ,  iodiqué  rétablissement ,  ne  croFent  pas  dérofo*  i 
leur  noblesse  en  fondant  une  boucherie  dans  leur  enclos,  pour  en  tirer  uu 
,  rev  euu.  Les  bouchers  de  Paris,  lésés  dans  leurs  intérêts,  s'opposèrent  à  cette 
nouveauté.  Après  plusieurs  débats  entre  ces  bouchers  et  la  chevalerie  du 
Temple,  il  lut  (  »nvenu,en  1183,  que  la  boucherie  des  Templiers  leurre»- 
terail,  mais  qu'elle  n'aurait  que  deux  étaux,  larges  chacun  de  douze  pieds. 
Le  roi,  pour  dédommager  les  bouchers  de  la  ville,  leur  accorda  la  faculté 
'  d'acheter  el  défendre  du  poisson  d'eau  douce.  On  pense  qu'ils  établiicit 
aloR^^^oissonnerie  de  l'apport  de  Paris,  et  l'étendirent  jusqu'à  k  ne 
PierrehaoXiAtiMODB ,  appelée  dejpia  la  PHUeStutinerie. 

fkfÈ  DB  Paeis.  En  1185;Wtee-AiigiHle,  occupé  de  finades  afMn% 
dit  rhntorieD  Rigprd,  se  promeoffldaiis  son  palais  royal  (1),  «  s'appncht 
«des fenêtres  oà 11  se  ptaçait  quelcpiefois pour  se  diitraire  par  la  Yoeda 
«  conn  de  la  Seine.  Des  Toitures,  traSoées  par  des  ebefani  «  tra? emieit 
c  alors  la  Cité,  et,  renraantla  boue,  en  disaient  eilialer  one  odeur  insap- 
«  portable.  Le  roi  ne  put  y  tenir,  et  même  la  pnanlear  le  poursoiTit  josqae 
«dans  l'intérieur  de  son  palais.  Dès  lors  il  conçut  nn  projet  irès-diffieik . 
«mais  très-nécessaire;  projet  (lu  nucun  de  ses  prédécesseurs,  à  cause  de 
a  la  grande  dépense  et  des  grave.»»  obstacles  que  présenlail  son  e\écuUao, 
«  n'avait  osé  cnlropn»ndi c  II  i  nu ^  oqna  les  bourgeois  et  le  prr\  ôL  de  la  Mlle. 
«fCt,  par  son  auini  iiM  icn  iIc,  li  ur  ordonna  de  paver,  avec  di'  fortes  et  dures  i 
c(  pierres ,  toutes  les  rues  et  voies  de  la  Cité.  )»  G^iiklIune-l^Breloa  dit  qH£ 
ce  pavé  était  composé  de  pierres  carrées.  ^      , .  ^  I 

Qnekines  écrivains  prétenden  t  que  Gérard  de  Poissy,  attaché  aux  finaMei  , 
du  roi,  oontriboa  aux  frais  de  eè^^^vé  ponr  la  somme  de  onse  miUe  maiti 
^jtogent,  ce  qoi  semble  doitfenx.  On  sait  qne  BbÉlippe-Angnste  s'adma, 
^mir  la  confection  de  ce  pavé,  anx  prévôts  et  aux  bourgeois  de  Paris^qni,i 
ce  <|n'il  parait,  payèrent  tons  les  frais  de  cette  entreprise. 

Cette  amélioration  ^quoique  très-imparfaite,  a  le  mérite  d'un  prcSkr 
exemple;  étendue  et  perfectionnée  dans  la  suite,  elle  fbt  on  bienfait  pour 
Paris.  Mais  ce  bienfeit  s'opéra  avec  lenteur;  car,  sons  Louis  Xm,  la  moitié 
des  mes  de  cette  ville  n'étaient  point  encore  pavées. 

Il  ne  faut  pas  croire ,  comme  on  l'a  écrit  complaisamment,  que  Philippe- 
Auguste  étendit  ce  bienfait  à  toutes  les  rues  de  Paris,  ni  qu'elles  furent 
pavées  comme  elles  le  sont  anjourd  liui.  On  ne  pava  que  les  rues  qui  for- 
moienl  11'  (|ii'(m  nommait  la  Croisée  de  Paris,  dcm  mes  qui  se  croisaient  au 
centre  de  cette  ville,  dont  l'une  se  dirigeait  du  midi  au  nord,  et  l'autre  «ie 
l'est  à  l'ouest. 

■ 

(I)  âi40BrdlittiMali-tfe^gillM. 
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Ce  pavé  étift  conposé  de  grosses  dalles  ou  carreaux  de  grès ,  dont  les 
dimensions  en  longueur  et  en  tasgeur  afaieot  emnion  trois  pieds  et  demi , 
sor  à  peu  prés  sixponcesd^épaisseur,  quadraOt  kgtkUbut^  suivant  Guil- 
lamne-le-Breton.  L'al>bé  iebeuf  dit  hytn  fn  plnsiems  eaneanx  de  ce  pavé 
an  bas  de  la  me  Sainthlacqnes,  à  sept  ou  huit  pieds  loostene.  C'est'  sans 
donte  dn  nom  de  ce  pavé  qn'est  ébiyé  celui  de  la  me  des  ^etits-Caireani, 
ainsi  qm  les  expressions  proverbMes,  ktUmiur  U  eafream,  pour  dire  ren- 
verser l'ennemi  que  l'on  combat,  être  sur  le  carreau ,  pour  être  sans  place , 
sans  domicile,  expression  qu'on  a  depuis  rendue  par  celle-ci,  cire  sur  kfavé. 
Ce  savant  ajoute  qu'on  apercevait,  entre  le  pavé  de  Philippe-Auguste  et  le 
pavé  actuel,  un  pavé  intermédiaire;  ce  qui  prouve  qu'en  çet  endroit  le  ^1  a 
été  successivcmeTit  t  levé. 

Aqueducs  et  premières  Fontaines.  Deux  aqueducs,  du  temps  des 
Romains ,  conduisaient  de  l'eau  dans  les  quartiers  voisins  de  la  Cité.  L'un 
partait  de  Chaillot,  et  se  dirigeait  sur  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui 
le  jardin  dn  Palals-Royai  :  l'aotm ,  plus  ooonn,  laisaitparvenir  au  palais  des 
Tbermes  une  partie  des  eaux  du  Rnngis.  On  piésnme  que  œs  aqueducs, 
dont  j*ai  déjà  pailé,  furent  détraits  par  les  Nonaanda*  Yoid  la  notice  des 
aqueducs  modernes. 

rAovEDiTc  OB  SÂiRi^SnYAis  foumlt  des  eaux  provenuesdes  hauteurs 
deKomainTille  et  de  Ménitanontant,  qui  se  rendent  à  un  réservoir  commun 
situé  dans  le  village  du  Pré-Saint-Oervais,  d'où  elles  sont  conduites,  par  des 
tayaox  de  plomb,  u  k  luuUûue  de  balat-Laiore  et  à  d'autres  loulaiiies  de 
Paris. 

En  plarant  la  construction  de  cet  aqueduc  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  je  me  suis  fonde  sur  des  notions  certaines  et  sur  des  présomptions 
très-vraisemblables  qu'elles  font  naître.  Je  suis  encore  autorisé  dans  mon 
opinion  par  l'estimable  ouvrage  que  M.  Girard ,  ingénieur  en  chef  de  Paris, 
a  composé  sur  les  eaux  publiques  de  cette  ville. , 

Cet  aqueduc  existait  an  treizième  siide,  et  ses  eaux  alimentaient  la  fou* 
taioe  de  Salnt-Laiare  Men  avant  l'an  1965»  puisque  en  cette  année  saint 
Uuispemiit  aux  Filles-Dieu  de  oonddire Jusqu'à  leur  couvent,  situé  aiois 
du»  le  Iknbourg  Saint-Denis,  l'eau  de  la  fontaine  de  Sainl-Lasara.  S'il  est 
ttrtain  que  cette  fontaine  ftit  établie  phuienn  années  avant  l'an  1966,  on 
ne  risque  pas  de  tomber  dans  une  forte  erreur  de  chronologie  en  plaçant  la 
constraction  de  raqueduc  et  de  la  fontaine  de  Saint-Lazare  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  qui  vivait  encore  en  1-223. 

Ce  roi  acheta,  en  1183,  des  administrateurs  de  la  léproserie  ou  maladrerie 
de  Saint-Lazare,  une  foire  qu'il  transféra  aux  halles  de  Paris.  Le  paiement 
(le  cette  acquisitioQ  dut  procurer  de  l'aisance  à  cet  établissement,  qui,  en 
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tl91 ,  M  froavait  daiH  «n  état  de  prospérité ,  car  Téglise  était  desservie  pir 
oo  défgéaflseï  iioiiibreitt.Ge  fat  sans  doute  dans  ces  cireonslaiion  qoe  fei 
«dmiiiistratean  de  œtlidpItals'oGcapèreDt  de  la  eonstmctioii  d'un  aqôednc» 
pour  y  ooDdnire  des  eaux  si  néoessaiies  4  un  pareil  étaMissement. 

Les  eaux  de  cet  aquedncalinieotèieut  d'aboid  la  foutame  de  SalnULaoïe, 
eusuite  celle  des  Fittes-Diea,  pois' celle  des  lunecents,  et  enfin  celle  deli 
Halle. 

Fontaine  de  Saim-Lazahe.  Alimentée  par  Taqueduc  du  Pré-Saîiit-Geiw 
vais,  elle  devait  ôtrc  en  pleine  activité  bien  avant  i2Gu,  comme  lartide 
précédent  et  le  suivant  en  offrent  la  preuve. 

Fontaine  des  Filles-Died,  rue  du  Faubourg-Saint-Deois.  Saint  Ions 
permit,  en  1265,  à  l'hôpital  des  Filles-Dieu  de  tirer  de  l'eau  de  la  fontaine 
de  Saint-Lazare,  et  de  la  conduire  jusqu'à  leur  maison  par  une  diausiéele 
long  de  la  route. 

La  fontaine  de  Saint-Lazare,  ainsi  que  celle  des  f  iUes-Dieu,  était sitaie 
hors  de  Paris  et  dans  le  faubourg  Saint>Denis. 

FoKiAiiiB  VIS  IRNOGRHTS,  sltuée  uu  ooîn  de  la  rue  Saint-Denis  et  de 
celle  au  FèTre^  adossée  à  l'église  des  Innocenta,  Elle  existait  au  treiaéiM 
siècle  :  c'est  la  plus  ancienne  fontaine  de  l'inlérieur  de  Paris.  Les  eaux  de 
celle  de  Saint-Laiare,  conduites,  après  l'an  1965,  Jusqu'à  la  maison  da 
Illlles*Dieu,  comme  je  vieos  de  le  dire,  n'ont  pu  être  amenées  de  cette 
maison  &  la  fontaine  des  Innocents  que  plusieurs  années  après  Tan  1266; 
aii^si  ce  n  eât  que  vers  l'an  1280  que  la  fontaine  des  Innocents  a  dû  être 
construite. 

FoNTAi!SE  TKs  Halles.  Cette  fontaine  dut  être  établie  peu  de  temps 
après  (M  lle  des  Iniiotcnls ,  et  vers  la  lin  du  treizième  siècle.  Ses  eaux  itm- 
venaient  du  même  aqueduc,  de  celui  du  Pré-Saint-Gervais.  Dès  que  icî 
tuyaux  de  conduite  furent  arrivés  jusqu'à  la  fontaine  des  Innocents,  leur 
prolongation  jusqu'aux  halles  fut  facile,  la  distance  d'un  pointà  Tautreétant 
peu  cousidérable*  La  fontaine  des  halles  est  mise  au  rang  des  plua  andennei 
de  Paris. 

AoDBMFG  DB  Bbllbvuxb.  Le  même  règne  vit  encore  s'établir  œt  autre 
aqueduc  qui,  recueillant  les  eaux  venues  des  hauteurs  de  Belleville,  la 
conduisit  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-lfartin-des  Champs  où  elles  allmenlè- 
rent  la  fontaine  de  ce  monastère,  fontaine  qui ,  comme  on  en  a  la  preuve; 
existait  en  iihk,  et  devait  exister  avant  cette  année.  L'époque  de  la  con- 
struction de  l'aqueduc  a  dû  être  plus  ancienne  encore,  et  remonter  au  règne 
de  Philippe-Auguste,  qui  se  termina  en  1223. 

Cet  aqueduc  en  maçonnerie  a  d'abord  fourni  des  eauiL  au  monastère  de 
Saint-Martin-des-t:hamps ,  puis  à  la  fontaine  Maubuée ,  etc. 
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Ces  dem  aqueducs  et  ces  fontaines  publiques  furent,  depuis  le  temps  de 
la  domination  romaine,  les  premiers  ouvrages  entrepris  pour  conduire  des 
eaux  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Nous  verrons  ces  établissements 
se  inultiplii  r  dum  la  suite. 

Pbtit-Pont  de  Paris.  Après  avoir  été  souvent  entraîné  par  les  débor- 
dements de  la  Seine,  il  fut,  vers  l'an  1185,  reconstruit  en  pierre^parla 
libéralité  de  l'évèque  Maurice  de  Sully. 

Un  débordement  de  la  Seine,  arrivé  en  1196,  le  renversa  encore.  Rétabli 
quelque  temps  après,  il  ne  put,  en  1905,  résister  à  uu  autre  débordement 
considérable  dont  parle  GidUaume^le-Breton.  t  En  décembre,  dtt-ll,  il  y 
m  eut  ime  si  grande  inondation  que,  depuis  un  siècle,  on  n'en  avait  vu  de 
«  pardlle.  Le  Petit^Pont  de  Paris  s'éeroida,  l'eau  s'élevait  jusqu'au  second 
«  étage  des  maisons  ;  pour  communiquer  de  l'une  à  l'autre,  on  se  servait  de 
«  bateaux.  » 

Le  Louvre.  Philippe- Auguste  fit  bAtir,  hors  de  Paris,  une  tour  on  foi^ 
-teresse ,  nommée  en  latin  Luyara,  et  en  français 'lowire.  Plusieurs  lettres 
et  ordonnances ,  datées  de  cette  forteresse  par  les  rois  qui  y  résidaient, 
portent  ces  mots  :  Âpud  Lyparam,  propè  Parisios,  au  Louvre,  près  de  Paris. 
On  a  établi  ])lusieurs  conjectures  sur  l'origine  de  ce  nom  :  je  n'eu  augmen- 
terai pas  le  nombre. 

L'époque  précise  de  la  construction  de  la  tour  du  Louvre  est  inconnue; 
mais  on  sait  qu'en  120&  cette  construction  était  terminée  depuis  peu  de 
temps,  puisqu'on  cette  année  ce  roi  déclara  qu'il  devait  trente  sous  aux 
prieur  et  religieux  de  Saint-Denis-de*la-Gbartre,  à  cause  de  la  tour  du 
Louvre  qoll  avait  bâtie  sur  leur  terre.  On  voit  en  effet  que ,  dès  la  seconde 
race,  le  bord  de  la  Seine,  du  côté  où  est  situé  le  Louvre,  était  nommé  h 
riMge  de  SaliU-Dmiis  (1). 

Cette  nouvelle  tour  se  trouvait,  en  outre,  située  dans  la  seigneurie  de 
révéqne  et  do  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris.  H  fallut  les  dédommager  s 
ils  le  luK'iit  amplement,  non  aux  dépens  du  roi,  mais  aux  dépens  des 
Parisiens.  Philippe-Auguste  chargea  le  prévôt  de  Paris  de  taire  payer  le 
dédommagement  par  les  habitants.  Un  voit  que  ce  roi  faisaitses  acquisitions 
avec  l'argent  des  autres. 

(4)  Dans  le  po«rnr  d'Abbon  stir  \e  stége  de  Parti  par  tel  Itortnands,  on  liv.S,  rert  m)«iMl«t 
Kormaïuto,  ouop^s  à  Saïai-GerowàoHiM-Préi,  Toyaienttef  Iraipeaux  paître  nir  le  riTage  de  Siint- 
Deuil  : 

jr^irm  DjvÊbH  mitêmt IMm  Sêutâ 

Cirl»nedeU8etaeapparlpnait,  comme  on  le  voUparrarii  l  -  tîO'i,  :\  ^i\nt-ï>enis-de-li  ^hnrtre, 
etMii  fMàHa  attltenwasu^re  de  Samt-Denitt que  dom  Duplessii»,  d'après  ce  paaaage  d'Abl^on ,  dit 
■mireililè  dm  le  finibourg  supicatridnal  de  Pirii. 
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Philippe-Auguste  voulut  faire  élever  un  mur  d'enceinte  autour  de  sa 
nouvelle  forteresse  ;  et  pour  cela  il  lui  convenait  d'avoir  un  fonds  de  terre 
<)ue  révéque  de  Paris  possédait ,  non  comme  seigneur ,  mais  comme  pro- 
priétaire,  fonds  situé  près  de  l'église  de  Saint'Thomas-du-lxmvre.  Sauvai 
rapporte  l'acte  d'échange,  daté  de  janvier  1209 ,  par  lequel  on  voK  qoe 
Philippe-Auguste ,  pour  le  fonds  de  l'évêque ,  qui  ne  rapportait  que  onze 
deniers,  lui  cède  un  autre  fonds  dont  le  produit  était  de  quinze  deniers. 

Le  Louvre  avait  alors,  conrnie  la  plupart  des  châteaux  de  ce  temps,  une 
triple  destination  :  il  servait  de  séjour  aux  rois ,  de  forteresse  et  de  prisco. 

Philippe-Auguste  ayant,  à  la  bataiUe  de  Bouvines,  donnée  en  12ii, 
vaincu  Ferdinand,  comte  de  Flandre,  qu'il  lit  prisonnier,  voulut  offrir aoi 
Parisiens  le  spectacle  d'une  entrée  triomphale.  Parmi  plusieurs  seigneurs 
captifs  on  remarquait  le  prince  Ferdinand  chargé  déchaînes,  attaché  sur  uo 
chariot  traîné  par  quatre  chevaux.  Devant  ce  prince,  triste  ornement  du 
triomphe,  le  peuple  chantait  ce  distique,  sans  doute  commandé  pour  lît 
circonstance  :  •  *  # 

Quatre  femnz  bien  ferrés 
Trainenl  Ferrant  bien  enferré. 

La  Chronique  en  vers  français  de  Saint-Magloire  commence  par  le  récit 
de  cet  événement  remarquable;  voici  ses  expressions  : 

Li  quem  Ferrant  liés  et  pris, 
En  fu  amenez  i  Paris, 
Et  maint  autre  barons  de  pris, 
Qui  puis  ne  virent  leur  pays. 

Le  comte  Ferdinand ,  que  le  vulgaire  nommait  Ferrand^  fut  enfermé 
dans  le  Louvre ,  et  y  languit  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consenti  à  céder  tous  ses 
États  au  roi  Philippe. 

Les  autres  prisonniers  furent  enfermés  au  grand  Ghâtelet,  que  les  Chn- 
niques  de  France  nomment  en  cette  occasion  le  Chastel  du  Grand-Pont. 

Plusieurs  princes  eurent  dans  la  suite  un  sort  pareil,  et  la  prison  du  Loum 
devint  l'effroi  des  hauts  barons.  Cette  tour  fut  aussi  destinée  à  contenir  le 
trésor  des  rois.  Louis  VIII,  dans  son  testament  de  l'an  1225,  parle  de  cette 
tour  du  Louvre  située,  dit-il,  près  de  Saint-Thomas,  laquelle  contenait  son 
or,  son  argent,  etc. 

Je  parlerai,  à  leur  époque,  des  divers  changements  qu'éprouva  cette  for- 
teresse. 

Philippe-Auguste ,  après  avoir  opéré  plusieurs  changements  utiles  dam 
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Fuis,  vptiê  «voir  «gnwU  oette  viUe ,  en  renUmniil  d'une  iipsto  enceinte 
que  Je  décrirai ,  monnU  le  14  iidiBlim 

$  U.  P«ri$  MO»  Louii  YIU,  dit  le  Xioa. 

# 

Ce  prince  succéda  inunédiateBent  à  son  pèœ  Pliilippe-Âugiiste.  Il  était 
doué  d'an  grand  courage  et  d'une  faible  santé,  il  serait  parvenu  à  chasser 
les  Anglais  du  couLincnt  ;  déjà  il  s'était  emparé  d'une  partie  de  leurs  pro- 
vinces ;  mais*  cédant  aui  instigations  des  prêtres,  il  fut  détourné  de  cette 
utile  entreprise,  pour  se  livrer  à  la  malheureuse  guerre  de  religion  qui  se 
fais  lit  alors  contre  les  All  i;^»' 'is.  Pliilippe-Auguste  1  u\aitprévu  :  «  Les  gens 
H  (lï'giise ,  disait-il,  eagageront  mon  lils  à  faire  la  guerre  aux  hérétujucs 
«  ulbiLaoîs  ;  il  ruinera  sa  santé  à  cette  e\péfiitioo,Uymourra,etle  royaume 
«restera  livré  à  une  femme  et  à  un  entant.  » 

Après  quelques  déplorables  succès,  revenant  à  Paris,  il  tomba  malade  à 
Montpensier,  en  Auvergne.  Lesmédecins,  attribuant  sa  maladie  à  aa  longue 
continence,  Introduisirent,  dit  un  historien,  nne  jeune  fille  dans  son  lit  Le 
malade  rop9in88a  le  remède;  il  expira  le  8  novembre  ISSMI  (1). 

Aucun  clungenient,  ancnne  Institution,  n'enient  tien  à  Paris  pendant  la 
courte  dniée  de  ce  règne.  Nous  apprenons  de  Guillaume  Gulart,  dans  son 
line  intitulé  la  Bnmehê  qmx  royaume  Ugnagu,  que  les  reines  IserabuigOt 
Bluebe  et  Marguerite,  pendant  que  Louis  VIII  était  à  la  guerre,  firent 
exécnter  à  Paris,  pour  le  succès  de  ses  armes,  nne  belle  procession  oà  les 
figurants  étaient  nu-pieds  et  en  chemise,  et  plusieurs  entièrement  nus:  ces 
nudités  n'empêchèrent  pas  les  trois  lelnes  d'y  assister.  Voici  le  témoignage 
de  Guillaume  Guiart  : 

n«  f«nt  |rivét  «I  d*4lr«igct, 
JPar        mids  ft«d«  «1  eo  langes. 
Que  nal  des  ttd«  b'oI  chenitei. 


$  UI.  Tableau  pbjmqqe  et  troiiièine  eoceinte  de  Paria. 

Pendant  cette  période ,  H  s'opéra  dans  Paris  de  notables  changements , 
qui  donnèrent  à  cette  ville  quelques  marques  de  grandeur  dont  auparavant 

(4)  D«a  écritraiM  da  tempe  diaeatqne  lee  nédeclns,  qui  alors  étaient  tous  prêtres  ou  moines, 
erdonnaient  fr^qunnraenl  an  pareil  remède,  le  ne  elieral  qne  Jacques  de  Tltry,  cardinal  et  légal  dn 

Minl-iiégedo  FrJMco,  qui  ilans  son  Histoire  occidentale  f  i  'lii  qui  !■  -  inf-decins  ,  pour  i;u(:'rir 
kun  malades,  leur  ordonnaient  les  jouiMancea  de  l'amour.  Dum  enim  tjpltuom  lUtidinis  corpora 
fr^pognH  oêttrwu,  nmttoë  te  ^ivnOcàtlùium  fnifaail. 
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elle  était  eutièrement  dépouirne.  Si  l'on  excepte  les  ruines  du  palais  dei 
Thermes,  quelques  églises  pour  la  plupart  construites  en  bois,  quelques 
monastères  entourés  d'une  enceinte  et  construits  à  la  manière  des  vieiUes 
forteresses,  et  le  sombre  palais  de  la  Cité  où  résidait  le  roi,  le  reste  de  li 
▼Ole  se  composait  de  chaumières  dont  l'ensemble  poorrait  se  comparerà  an 
de  nos  plus  misérables  villagea. 

Sons  Philippe*  Auguste,  Paris  recnt  beancon^  d'amélloralions  et  une 
physionomie  plus  distinguée.  Un  nouveau  genre  d'architecture  a'y  Intro- 
duisit, el  le  vaste  édifice  de  Kotre^Dame  en  oflirit  le  premier  exemple; 
plusieurs  églises  furent,  dans  la  suite,  construites  dans  ce  ffMire,  mais  afee 
moins  de  magnificence.  Trois  hôpitaux,  ceux  de  la  7'rtnf7ff,de  Sainte- 
Catherine  et  de  Sainte-Nicolas  du  Louvre ,  fuient  institués,  ainsi  que  deux 
collèges  nationaux,  sous  le  nom  de  Bons- Enfants^  collèges  qui,  faibles  et 
pauvres,  servirent  de  modèles  aux  nombreux  établissements  de  cette  espèce 
qu'on  verra  figurer  dans  les  périodes  suivaiites. 

t£  nombre  des  boucheries  s'augmenta,  et  un  marché  considérable  et  clcM 
de  murailles,  sous  le  nom  des  Halles,  accrut  les  revenus  du  fisc  en  favori- 
sant le  commerce.  Le  gouvernement  commençait  À  s'apercevoir  que  ses 
intérêts  étaient  liés  h  ceux  des  particuliers. 

Pour  la  première  fois,  quelques  principales  rues  de  Parts  furent  pavées: 
entreprise  sahibre,  imparfaitement  exécutée  et  très-restreinte  d'abord, 
mais  dont  les  avantages  firent  phis  largement  répartis  dans  la  suite. 

En  1186,  Philippe-Auguste  fit  environner  de  murailles  le  dmoflère  des 
Innocents.  GuiUaMme^e-Breton,  dans  sa  PhU^de,  donne  ainsi  les  motifr 
de  cette  clôture,  a  (Tétait ,  dit- il ,  un  dépôt  général  d'immondices  et  de 
a  saletés,  qui  servaient  de  lieu  d'aisance  à  la  plupart  des  habitants,  et,  qoi 
c  pis  est,  de  lieu  de  débauche  aux  fèmmes  publiques.  Ainsi  on  faisait  une 
«  grande  injure  eux  morts  et  Ton  profanait  un  lieu  respectable  et  sacré,  t 

Iteux  aqueducs ,  réunissant  chacun  les  sources  de  Ménilmontant  et  de 
Belleville,  procurèrent  auv  habitants  le  bienfait  de  leurs  eaux;  et ,  pour  la 
première  fois,  le  faubourg  el  les  quartiers  sq>tcntriouaux  de  Paris  eurent 
des  fontaines. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine  fut  élcvY'e  une  enceinte  dt^  f  is^és  et  de 
murailles,  siège  de  la  domination  royale,  elTroi  des  vassaux,  p^^un  mena- 
çûtite,  qui  ajoutait  h  la  physionomie  déjà  peu  gracieuse  de  Paris  un  nouveau 
caractère  de  sévérité  féodale. 

L'enceinte  que  Philippe- Auguste  fit  élever  autour  de  Paris  et  de  ses  fau- 
bourgs donna  à  cette  ville  une  extension  qu'elle  n'avait  jamais  eue ,  et  tai 
le  changement  le  plus  notable  qu'elle  éprouva  pendant  cette  période. 

Tnctsiàm  encbihtb  de  Pabis.  Philippe^Auguste,  en  1188,  avant  son 
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dépari  pour  la  croMe,  fit  pliuiean  dtepontions,  impoaa  bot  le  clogé  une 
oontribation  nommée  diœmê  saladine ,  qui  excita  de  grands  mnrnuireB 
parmi  les  chefs  eecMastiques  (1).  Cependant  il  semblait  Juste  que  oenx-li 

mùn^es  qui  avaient  porté  ce  roi  à  entreprendre  cette  folle  expédition,  en 
payassent  une  partie  des  frais. 

il  ordo[iii;i  (1<  plus  aux  bourgeois  de  Paris  de  faire,  sans  délai,  travailler 
à  une  enteiritt;  di'  leur  ville,  composée  d'une  muraille  solide,  garnie  de 
tourelles  et  de  portes;  ouvrage,  dit  liigord,  que  nous  avons  vu  achever 
dans  iïn  court  espace  de  temps. 

11  ne  s'agit  ici  qoe  de  la  partie  septentrionale  de  Paris,  qui  fut  la  première 
•Dtonrée  de  mars^etqoe  Rigord  a  pu  voir  acheîer  dans  l'espace  de  qoinie 
ou  dix-huit  années.  En  voici  la  description. 

Ce  mur  d'enceinle,  commencé  en  1Ï90,  partait  de  la  rive  dmite  de  la 
Seioe.  à  quelques  toises  aunlettas  de  restrémité  septentrionale  dn  pont 
des  Arts.  Là  s'élevait  une  grosse  tour  rondeipii,  pendant  plusieurs  siècles, 
a  porté  le  nom  de  Tour  gui/aU  ie  eain. 

De  celte  tour,  le  mur  d'enceinte  traversait  remplacement  actuel  de  la 
cour  du  Louvre,  longeait  la  façade  occidentale  de  cette  conr,  n'était  distant 
de  cette  façade  que  d'environ  quatre  ou  cinq  toises ,  et  se  prolongeait,  en 
suivant  la  direction  de  la  rue  de  l'Oratoire,  jusiiu'a  la  rue  Soiut-lionoré,  qui 
portait,  vers  ce  temps,  le  nom  de  la  Charohiu  rie. 

Là,  le  mur  interrompu  présentait  mw  entrée  fortifiée  par  deux  tours 
rondes.  Cette  entrée  se  nommait  la  i^orte  SainhHonoré.  Cette  porte  se  trou- 
vait presque  à  cùté  du  portail  du  temple  de  l'Oratoire.  £ile  a  aussi  reçu  le 

(1)  LeroineMtourmr-nlaguére  dos  vaines  clameurs  des  cccl^siasliqucs.  «Philippe,  dit  l'biftorifltt 

•  Daniel ,  sut  les  rendre  dociles  en  celle  conjoncture ,  et  en  d'autres  encore.  » 
L'ancodoieniiTinle  est  trop  caraelériitiqiie  pour  être  passée  sous  silence.  Bile  donnera  le  mesure 

des  rapport*  de  PhlIIppe-AugoUeafec  le  clergé.  Ce  prince,  obligé  de  soudoyer  une  grande  armée, 

demanda  qut'Iqu<'s  subsides  au  clergé  de  Bt  im»,  qui  répondit  que  la  chose  pourail  lirer  à  consé- 
quence, et  que  l'archevêque  cl  W  chapiire  suppliaient  le  roi  de  vouloir  bien  se  Contenter  de  leurs 
fVMrei.  <)«elqae  lempi  tiprHt  W  nêmee  prêtres,  pillés  et  opprtnMe  pnr  vlMieweeeifMan,  laipl»» 

rèrenlla  protrclinn  du  rn{.  a  Je  vnio  «^rrlre,  dit  Philippe  ,  pour  fair<*  cessft  c<*s  brijçnnda^es.  »  Il  le  fit 
en  efTel  ;  niais  les  seigneurs, qui  :>  ^iiiendaicnl i  une  rcpr e^iun  sévère,  voyant  que  le  roi  se  bornait 
à  \em  adre^r  quelques  faibles  remonlrancei,  radouUérent  leurs  attaques  et  leurs  mauvais  traite- 
ments. Le  malheureux  clergé  eut  de  nouveau  recours  au  monarque,  qui  alors  leur  fit  cette  réponse  : 

•  De  quot  vous  plaigncf-voot  ?  le  tous  ai  protégés  de  mn  prières,  comme  tous  m'avez  servi 

•  de«  vôtres.  » 

Certes,  ce  n'est  U  ni  la  oondulle  ni  ie  langage  d'un  roi  soumis  en  tout  à  la  domination  du  clergé. 
Auaal  est-ce  i  compter  du  règne  de  Phlllppe-Angusle  que  l'on  volt  s*ofiérer  la  séparation  dn  pouvoir 

temporel  et  du  pnrivoir  spirituel.  T'est  smis  son  régne  que  naft  et  se  développe  l'indépendance  de  la 
monarchie.  De  naine  qu'ii  sut  repou!>$i>r  ci  conlcnir  les  envahi^M-ments  de  la  féodalik-,  de  même 
Philippe-Auguste  sut  défendre  la  royauté  contre  les  prétentions  ecclésiastiques.  De  Hugues  Capel  i 
Louis  le-Oros ,  le  clergé  avait  été  tout-painaol  ;  mais  sous  Philippe-Auguste ,  malgré  quelques  CUla 
panlcoller»  (  qu  il  fhut  négliger  quand  on  vent  emliraSBer  l'eoscnôble  d*ane  épo(|ue  historique  } ,  la 
couronne  commença  a  opposer  tim  rèïistance  cfOcacc  tant  contre  !r  cU-r-r  national  que  contre  la 
papauté.  Sans  doute,  après  lui,  nous  verrons  de  temps  en  temps  quelques  tentatives  de  réaction; 
mais,  en  déflollivei elles  seront  impui^sautct,  parce  que  la  rofaoïéaura  él6  mise  en  deliori  «I  au- 
dessus  des  anlresponv«to  de  l'Eut.  (B.) 
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nom  (le  Porte- <mx-AveugUt,  à  cause  du  voiimage  de  la  maison  de» Qoinie- 

Vingts. 

De  cette  porte  le  mur  d'enoeîiite  s'étendait  entre  les  rues  de  GreneUeet 
d'Orléans,  plus  près  de  la  première  que  de  la  seconde ,  ji^u'an  camfov 
où  aboutissent  les  rues  de  Grenelle  *  Sartine ,  Jeen-Jacqnes  Roosmu  61 
Coqulllièie.  Là  était  une  porte  de  Tttle,  appelée  Porte  de  llaAa^<mde 
BMmet  A  cause  d*an  hétel  TOisni  ainsi  nemmé,  et  Porte  Ce^niUier  m 
Cogwiaièn,  à  canse  de  la  ftnniUe  Coffiritf i«r  qui  possédait  one  nunMNi  Int 
auprès.  * 

De  la  Porte  CoguHNère  b  muraille  se  prolongeait  entre  les  rues  de  Jesa* 
lacques  Rousseau  et  du  lour ,  étant  plus  près  de  cette  dernière  ne  qw  de 
la  première.  Ce  tût  entre  ce  nrar  de  la  ville  et  l'église  de  Saint-Eostsdie 
que ,  dans  la  suite  ,  Charles  V  fit  bâtir  une  maison  ,  avec  jardin  et  écu- 
ries, etc.,  nommée  Séjour  du  roi.  La  rue  percée  sur  remplacemeui  de  ces 
bâtiments  royaux  n  reçu  le  nom  de  Jour  au  lieu  de  Séjour. 

Parvenu,  a  travers  ce  quartier ,  jusqu  a  la  rue  Montmartre,  le  mur  d'en- 
ceinte laissait  à  la  voie  publicjuc  un  passade  npjulc  Porte  Montmartre  W 
Porte  Sainte-Eustache ,  à  muse  de  la  proxnriité  de  l'église  de  ce  nom. 

Cette  Porte  Montmartre  était  située  en  face  des  n"»  15  et  32.  L'entrée  de 
.  la  maison  portant  ce  dernier  numéro  paraît  avoir  été  construite  avec  les 
matériaux  de  cette  porte  de  ville.  Dans  la  troisième  cour  de  cette  même 
maison,  on  foit  une  muraille  qui  a  paru  construite  aussi  avec  les  débris  de 
cette  porte. 

De  la  porte  Montmartre  le  mur  d*enoeinte  traverssil  le  masBîf  de  msiflow 
qui  est  en  face,  se  eontinnait  derrière  le  cété  septentrional  de  la  rue  M  an- 
conseil,  suivait  la  direction  de  cette  rue,  et  traversait  la  rne  Française, 
autrefois  nonmiée  rue  âe  BoÊ^rgiogne,  h  cause  de  Thétel  de  ce  nom,  aitaé 
dans  le  voisinage. 

Dans  une  maison  de  la  rue  Pavée-SainUSauveur ,  n"  8,  est  un  jardin  aé 
s'élève  une  tour  ca^ée  de  15  pieds  de  largeur  sur  90  de  longueur,  et  doat 
la  hantetH-  est  d'environ  86  pieds.  On  a  dit  que  cette  tour  apparteoait  à 

l'enceinte  de  Philippe-Auguste  ;  je  la  crois  d'une  construction  plus  récCBlat 
d'abord  parce  qu'elle  a  résisté  plus  longtemps  a  l'action  des  années,  eofoita 
parce  qu'elle  n'a  point  les  dimensions  des  autres  tours:  elle  est  carrée,  tandis 
que  toutes  les  tours  de  l'enceinte  de  Philippe -Auguste  élfiieui  rondes.  EUe 
faisait  vraisemblahlomciit  pnrtie  des  h.Uiinentsde  i'iiôtei  de  Bourgogne,  sor 
remplacement  duquel  cette  tour  est  situt  e. 

Presque  à  l'angle  septentrional,  formé  par  les  rues  Mauconseil  et  Saint- 
Denis  ,  était  une  porte  de  ville ,  appelée  Porte  Saint-Denis  ou  Porte  aur 
Peintres,  Un  eul<-de-sac,  situé  en  face  de  la  rue  Mauconseil,  a  coosenré  ie 
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nom  de  Pwi$  amPeinku,  Lorsque,  dans  k  suite, ChaileiV  eut  ûiil  eeo- 
«traire  sur  cette  me  une  enceinte  pins  Teste  et  nne  antie  perle  plus  distante 

du  centre  de  Paris ,  elle  reçnt  le  nom  de  seconde  porte  Sainp-DenU. 

De  la  porte  Saint-Denis  »  le  mur  perçait  le  massif  des  maisons  qui  sont 
dirt  ct^'inent  en  face  de  la  rue  Mauconseil,  enserrait  l'emplacement  de  la 
rue  aux  (  ►urs,  traversait  la  rue  liruir^'-l  Aiihf^,  et  allait  aboutir  h  Tangle  méri- 
dional qii^'  forme  la  rue  Cîreoier-i^aint-Laxare  en  débouchaut  dans  la  rue 
Saint-Martin. 

Une  porte  de  ville,  précisément  bâtie  en  cet  endroit ,  n'était  qu'une  fausse 
porte  ou  poterne ,  nommée  dans  les  titres  Potte  de  Nicolas  Huidelon. 

De  cette  porte,  le  mur  d'enceinte,  à  traTers  le  massif  des  maisons  siUiées 
intie  les  mes  11  icheMe-Gomte  et  Geollirox*Langevin ,  aUait  aboutir  à  la  me 
Sainte-Avoie,  entre  le  coin  de  la  rue  de  Braque  et  l'hAtel  de  Ifesmes,  depuis 
occupé  par  radministration  des  contributions  indirectes;  traversait  Templa* 
cen^nt  des  bAtiments  et  Jardins  de  cet  hMl«  et  aboutissait  dans.la  rue  du 
Chaume ,  à  Tanf  le  que  forme  aveo  cette  rue  celle  de  Paradis. 

Là  était  nne  porte  appelée  Porte  de  Braque ^  parce  qu'anciennement  la 
rue  du  Chaume  était  ainsi  nommée.  On  la  nommait  aussi  Porte  neuve  ou 
Materne  neuve;  car  elle  n'était  qu'une  poterne  on  Tiusse  porte.  On  est  auto- 
risé à  croire  que  cette  porte  n'existait  point  sous  Philippe- Auguste,  et 
qu'elle  ne  fut  pratiquée  dans  le  mur  d'euceiote  qu'environ  un  siècle  après, 
sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel. 

De  la  rue  du  Chaume  et  de  cette  porte,  le  mur  d'enceinte  suivait  à  peu  près 
la  direction  de  la  rue  de  Paradis  (1),  enserrait  remplacement  de  l'église  et 
du  couvent  des  Blancs-Manteaux ,  se  détournait  un  peu  de  la  ligne  de  cette 
HH,  à  son  extrémité  orientale,  et  aboutissstt  dans  la  vieille  me  du  Temple 
entre  les  rues  des  FMics-Bourgeois  et  des  Rosiers. 

Entre  ces  deni  rues,  et  sur  celle  du  Temple,  se  trouvait  une  entrée, 
sommée  Porte  ou  plutôt  Marna  BofbêtlÊ^k  cause  de  l'htttel  Borbelfe,  sHué 
dsBsleToisinaie  (2). 

De  cette  porte,  et  sans  interruption ,  le  mur,  décrirant  une  courbe  un  peu 
wuible,  traversait  les  emplacements  qui  se  trouvent  entre  la  vieille  rue  du 
Temple  et  la  rue  Culture-Sainte-Catherine,  et  aboutissait  presque  à  l'extré- 
mité méridionale  de  cette  dernière  rue,  en  face  de  l'église  de  Sainte-Cathe- 

• 

0)  «Les  anciens  murs,  lil-on  dan»  Sauvai,  sous  l'an  I41S,  i.  iil,  p.  965,  passaient  p^r  la  rue  d« 
où  il  7  avait  une  tour  derrlire  l«in«iion  deHéiMHinasiiier,  lM|iieNe  nalWMi  iraitafiiMr- 
■  Itou  â  meaiira  4aequn  de  Bourbon. 

«nT«Ti||«iint  aM«iiei«tti  mun  depuis  la  porte  du  CbaaiM  Juqn'à  la  porte  du  Temple ,  que 
«ttewre  Nicolu  Braque  avait  pria  du  rcrf  1  cens.  ■ 

U)Oq  Ut  a«asi  dans  Saurai,  t  II,  p.  9^5,  sous  l'an  UI5,  rrque  srizc  loises  environ  d'anciens  murs 
Paris,  comprenant  quinze  créneaux ,  situées  le  long  de  ia  maison  de  Guillaume  Bar» 
«nM,  i  la  porte  Sarbciie ,  liri  Aiccni  «towiéea  p«r  l«  Ml.  » 
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ftoe-dii-yal-tlefl-Éoolifln,  «njonrdliiii  transformée  ea  maidié  pabHc.  Pièi 
d6  là I  et  sur  la  rue  Saint? Antoine,  était  une  porte»  fort  connue  dans  ThiB- 
toire  de  Paris^ppelée  Porto  Baudet  oo  Baméhifer,  et  qui ,  aux  quatondème 
et  quinxiènie  aièctei,  servait  de  point  de  réunion  aux  oîsiCi  de  ces  quartiers. 

De  la  porte  Bandoyer,  le  mur  d'enceinte  traveraait  remplacement  de 
l'église  et  antres  bfttiments  de  Saint-Louis,  maison  professe  des  jésuites, 
•  aujourd'liui  église  paroissiale  de  Saint-Louis  et  Saint-Paul ,  et  collège  de 
Charloraagne.  Dans  l'acle  de  donation  de  cet  emplacement  faite  aui  jésuites 
par  Loui5  XIII ,  les  anciennes  murailles  de  la  ville  sont  mentionnées. 

Puis  le  mur  d'enceinte  passait  à  travers  Tenclos  du  couvent  de  IMue- 
Maria^  OÙ  existait  encore,  dn  temps  de  Sauvai,  une  tour  qui  servait  de 
chaufToir  aux  religieuses,  traversait  l'emplacement  de  la  rui;  des  Barrez,  où 
roii  perça,  dans  la  suite,  une  petite  porte  appelée /f7?/,?5'  poterne  Saint-Paul^ 
et  at>ouli$sait  à  la  rive  droite  de  la  Seine.  Là,  entre  les  rues  de  l'Étoile  et 
Saint-Paul ,  vers  le  milieu  du  massif  de  bâtiments  qui  sépare  le  quai  des 
Ormes  du  quai  des  Géleatins,  et  rétrécit  le  quai  en  s'avançant  vers  la  Seioe, 
l'éleTaitnne  tournelle  ou  fortification,  où,  dans  la  suite,  on  pratiqua  uoe 
porte  nommée  Porte  BarbeUe  ou  Barbéel^tur-4'feau,  Cette  fortification  ter- 
minait à  l'est  de  Paris  l'enceinte  de  la  partie  septentrionale  de  cette  ville. 

Je  passe  à  l'enceinte  de  la  partie  méridionale.  Suirant  les  notions  /oomies 
par  Gaiitanroe^e-Breton ,  par  les  Chroniguet  de  Saint- Dénis  et  par  qndqnei 
actes  authentiques,  ce  fut  vers  l'an  1S08  que  commencèrent  lÂitniTanz  de 
cette  partie  de  l'enceinte  ;  l'enceinte  de  la  partie  septentrionale  devait  akMS  • 
être  entièrement  achevée. 

En  fine  de  ta  Tour  qui  fait  k  eotn  dont  j'ai  parlé ,  tour  située  |icês  le 
Louvre  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  è  l'endroit  même  du  pavillon  onentil 
du  collège  Mazarin ,  aujourd'hui  Institut  de  France,  pavillon  qui  oontîflot  h 
bibliothèque  Mazarinc,  s'élevait  une  haute  tour  correspondant  avec  la  pre- 
mière. Cette  kmr,  appelée  tl'aiiord  tourneUe  de  Philippe-Amelin{i) ,  reça* 
ensuite  le  nom  de  Nesle.  Du  temps  de  Philippe-Auguste,  elle  était  une  forth 
ficalion,  mais  non  une  porte  de  ville;  il  y  en  eut  une,  dans  la  suite,  nommée 
Porte  de  ^  rHe.  C'était  le  point  où  conmiençait,  du  côté  de  l'ouest,  l'enceinte 
méridionale. 

De  la  tour  de  Nesle,  le  mur  d'enceinte,  laissant  en  dehors  rcmplaceme'ii 
de  la  rue  Mazarine  et 'du  collège  Mazarin ,  en  suivait  la  direction  jusquau 
point  où  le  côté  oriental  de  cette  rue  cesse  d'être  en  alignement ,  traversait 
l'emplacement  de  la  rue  Dauphine,  suivait  la  ligne  de  la  rue  Contrescarpe, 

(«)  S«iitnice  arbitrale  entre  rérèque  de  ParUetrabbéde8aint-Gorm.iin-«ie«-Prt*.Ccllepite»«J 
du  moi!  dejauficr  tSIO.  Le  mur  était  alors  conalruUdu  côlé  du  bourg  îiainMîerpiaiii.  (  WM*"* 
SaHU-^emtOit-dtf'fréê,  imrdoiii  BQuinatd,fMeet JmlffiaailTei,  p.  tt.) 
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et  «b^ttût  à  la  loe  Saint-Aiidré*de«-An.  Là  se  trouvait  une  poite^  dite 
dans  la  suite  Porte  de  Buei. 

Cette  porte,  que  l'on  commençait  à  construire  en  1209 ,  fut,  eu  cette 
année,  donnée  par  le  roi  aux  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  la  charge  par  eux ,  est-il  dit  dans  l'acte  de  doiialion  ,  de  la  couvrir 
de  raéraii»  et  de  tuile,  quand  elle  sera  construite^  alin  de  les  dédommager  des 
terres  qu'il  avait  fallu  pr*  ndre  à  ces  religieux  pour  la  construc  tion  de  l'en- 
ceiote.  Dans  l'acte  de  cession ,  ce  roi  nomme  cette  porte  Poterne  de  nos 
murs  (  Potemam  murorum  nostrorum).  £o  1550,  ces  religieux  la  veudiront 
à  Simon  de  Buci ,  premier  président  au  parlement.  Depuis  eUe  reçut  le  nom 
de  HiMTi,  qu'elle  a  couflervé  longtemps,  et  que  porte  encore  une  rue  voisine. 

De  cette  porte,  le  mvr  d'enceinte,  laissant  en  dehors  le  passage  eonnn 
sons  le  nom  de  Cour  du  Commerce,  se  dirigeait ,  parallèlement  à  sa  ligne, 
entre  ce  passage  et  Tli^tel  de  Tours,  et  aboutissait  rue  des  Goidelien, 
aajourdliui  rue  de  l'École  de  Médecine,  à  l'endroit  de  cette  rue  où  se  volt 
oicore  Tandenne  fontaine'  dite  Fontat'n»  des  Cordeliertf  située  entre  les 
points  oà  la  cour  du  Commerce  et  la  rue  du  Paon  déboochent  dans  celle  de 
rÉcole  de  Médecine. 

En  cet  endroit  était  une  porle  appelée  Porte  des  Cordelles  ou  des  Corde- 
tiers,  porte  des  frères  Mineurs^  à  cause  du  couvent  des  d  u deliers,  situé  dans 
le  voisinage;  et  ensuite  porte  Saint-Germain ^  nom  qu'elle  a  conservé  jus- 
qu'à 1  (  poque  lie  sa  démolition. 

En  partant  de  cette  porte,  le  mur  d'enceinte,  traversant  les  rues  de  Tou- 
raine,  de  l'Observance,  et  les  emplacements  intermédiaires,  se  prolongeait 
en  droite  ligne,  entre  la  rue  des  Fossés  de  Monsieur  le  Prince  et  l'enclos  du 
couventdes  Cordeliers,  puis  aboutissait  à  la  place  Saint-Michel  et  à  Teitrémité 
gopérieure  de  la  me  de  la  Harpe.  A  Tendrait  môme  oà  cette  rue  débouche 
dans  cette  place,  et  où  se  voit  la  fonteine  qui  la  décore ,  était  une  porte 
Ae  vilte  qui  a  reçu  différents  noms  :  cenx  de  porte  Qiheri  on  6l6ard,  nom 
qae  portaient  la  place  Saint-Hlcliei  et  nn  pressoir  sitné  me  d'Enfer;  porte 
de  Fort ,  OtUum  ForH  on  ^ Enfer,  Dans  les  Gettm  des  évéqnes  d'Anierre , 
on  Ut  :  porte  éTEitfer^  anciennement  nommée  de  Ferte;  Porta  infemi,  quœ 
antiquitùs  solebat  nominari  de  Ferfo.^n  131)+,  Charles  \1  donna,  dit-on, 
à  cette  porte  le  nom  de  Saint-Michfil .  en  mémoire  de  la  fille  qu'il  eut  d'Isa- 
beau  de  Bavière,  011e  appelée  MivhcJh. 

De  la  porte  Saint-Michel,  le  mur  d'encemte  longeait  1  enclos  du  couvent 
des  Jacobins ,  v\  lui  servait  de  mur  de  clôture  au  sud-ouest  et  au  sud.  On 
voit  encore,  sur  l'ancien  emplacement  de  ce  couvent,  sur  celui  des  propriétés 
voisines,  une  grande  partie  de  ce  mur  qui  allait  aboutir  à  la  rue  Saint- 
Isoques.  Vers  le  milieu  de  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  rues  Soniflot  et 
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des  Fossés-Saint-Jacqnes,  était  une  porte  appelée  de  Saini-^aequesj  parce 
qu'une  chapelle  ainsi  nommée,  située  sur  l'emplacement  du  couvent  des  • 
Jacobins ,  donna  son  nom  à  la  rue ,  à  ce 'couvent  et  à  la  porte.  On  l'appela 
aussi  Porte  de  Haire-Dame-dwChau^t  Piioe  qu'on  y  passait  pour  aller  aa 
liMiboiirg  et  au  monaslère  de  ce  DonL 

De  cette  porte,  le  mur  d'enceinte  se  prolongeait  sur  les  emplacemeiit»  911 
sonlau  nord,  etienviion  10  toises  dneMseptentrional  des  nies  des EWs»  * 
Saint^aoques,  de  FEstrapade,  et,  ayant  enserré  la  maison ,  Yéfi»  ol 
jaidint  de  Salnto^GenevIève,  aboutissaità  la  rue  Boidet,  où  se  trouvait ooe 
porte  de  ce  nonu 

Cette  porte,  mmunée  Boria ,  Sordel^  BonMle,  et  porU  MnMfewMf » 
parce  qu'on  y  passait  pour  aller  au  Inmrg  de  ee  nom ,  était  située  daos  la  ne 
Bofdet,  à  environ  19  teins  dn  poÉit  o&  cette  me  débouche  dans  oeis  de 
Foarci. 

De  la  porte  Bordet,  le  mur  d'enceinte  suivait  la  direclion  de  la  nie  des 
Fossés-Saint-Victor.  Entre  le  côtô  occidental  de  cette  rue  et  ce  mur,  il  ^ 
trouve  un  espace  d'environ  15  toises,  espace  anciennemeut  uccupé  par  les 
fossés.  Dans  les  cours  de  quelques  maisons  de  cette  me  on  voiU  t'  mur  bieo 
conservé.  Lorsqu'on  a  percé  la  rue  de  Clovis,  qui  conduit  de  la  place  Niinte- 
Geneviève  et  de  la  rue  Bordet  à  la  rue  des  Fossés,  l'on  a  coupé  ce  ujur  ;  ou  en 
voit  l'épaisseuff  qui  est  d'environ  iâ  pieds,  ou  plus  de  3  métrés,  dans  sa  partie 
inférieure.  Il  traversait  l'enclos  du  collège  de  Navarre ,  aujourd'hui  Ecole 
Pol^teelmifue,  et  s'étendait  jusqu'à  la  me  Saint-Victor,  où  était  une  porte 
de  ville  appelée  Paru  Saint-fletort  à  eanse  de  sa  prozimite  de  Tabb^ede 
ce  noHSi 

dépendant  il  ne  tat  pas  «Nke  que  les  parties  existantes  de  ce  mur  soient 
foutes  du  tempe  de  PhiUppe-Augnste  ;  plusieurs  de  ces  parties  ont,  à  diP* 
férentea  époques,  été  reconstruites  depuis  ce  régne. 

La  porto  Sainl-Vidor,  rebâtte  en  1670,  et  démoUe  en  1681,  étsit  piéci- 
sément  située  dans  Tespaoe  qui  se  trouve  du  côté  nord  de  la  ne,  entre  Iss 
n"  68  et  70,  et  du  céte  sud,  entre  les  D"*  88  et  85,  et  entra  les  eztrémitéi 

inférieures  des  mes  de»  Fossés  6aln%Vietor  et  d*Ains,  plus  près  de  cette 

dernière  rue  que  de  la  première. 

De  la  porte  Saint-Victor,  le  mur  traversait  l'emplacement  du  sémiiuiW 
des  Bons-Enfants,  depuis  nommé  de  Saini-l  irmin,  ceux  de  divers  chSB- 
tiers,  et  s  étendait  en  droite  ligne  jusqu'au  bord  de  la  Seine,  dans  une  direc- 
tion parallèle  à  celle  de  la  rue  <les  Fossés-Saint-Bertiard ;  cette  rue  est, 
dans  toute  sa  longueur,  séparée  du  mur  par  un  intervalle  d'environ  vingt- 
cinq  toises. 

A  Teodroit  ou  le  mur  aboutissait  à  la  rive  de  la  Seine  était  une  port«  et 
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fortification,  appelée  la  JoumeUei  cette  fortification  terminait  le  mur  d'en- 
ceinte de  la  partie  méridionale  de  Paris. 

La  forteresse  de  la  Toumelle  se  trouvait  directement  en  face  de  celle  de 
liarbelle  sur  l'eau,  située  sur  la  rive  opposée.  Entre  ces  deux  points  était  un 
large  intervalle  qui  se  composait  de  deux  bras  de  la  Seine  et  de  l'Ile  dite 
aujourd'hui  de  Sainl-Louis.  On  ignore  quel  moyen  employa  Philippe- 
Auguste  pour  fermer  cette  large  entrée  de  Paris  ;  mais  on  sait  que  dans  Ja 
suite  elle  fut  suffisamment  fortifiée.  J'en  parlerai  en  son  lieu. 

Suivant  un  devis  tiré  d'un  registre  de  Philippe-Auguste,  l'enceinte  méri- 
dionale, ou,  comme  le  porte  ce  devis,  le  mur,  du  côté  du  Petit-Pont,  avait 
douze  cent  soixante  toises  d'étendue.  Chaque  toise  fut  payée  à  raison  de 
cent  sous ,  y  compris  les  tourelles ,  dont  r<^paisseur  devait  être  pareille  à 
celle  du  vieux  mur  bâti  dans  la  partie  du  Grand-Pont,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  septentrionale  (1). 

Par  ce  devis,  au-dessus  du  gros  mur,  devait  s'élever  un  parapet  de  trois 
pieds  de  hauteur,  disposé  en  créneaux.  Le  prix  de  ces  travaux  se  montait  k 
la  somme  de  sept  mille  vingt  livres.  ' 

Le  même  devis  nous  apprend  que  le  mur  de  l'enceinte  méridionale  était 
percé  de  six  portes ,  dont  chacune  fut  payée  cent  vingt  livres.  Ces  six  portes 
étaient  celles  deBuci,  de  Saint-Germain,  de  Saint-Michel,  de  Saint- 
Jacques  y  de  Bordet  et  de  Saint-Victor.  11  résulte  de  ce  nombre  déterminé 
par  le  devis,  que  les  deux  tours  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  celles 
de  la  Toumelle  et  de  ISesle,  n'étaient  point  sous  Phi  lippe- Auguste,  comme 
elles  le  furent  dans  la  suite,  des  portes  de  ville. 

Nous  n'avons  point  de  pareilles  notions  sur  l'enceinte  de  la  partie  septen- 
trionale de  Paris  ;  mais  il  est  certain  que ,  dans  cette  partie,  le  nombre  des 
portes  ou  poternes  n'excédait  pas,  sous  Philippe-Auguste,  celui  de  sept. 
Les  deux  fortifications  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ,  celle  de  Bar- 
belle  sur  l'eau  et  celle  de  la  Tour  qui  fait  le  coin,  du  temps  de  ce  roi, 
u'avaient  point  de  portes. 

Ainsi,  dans  l'enceinte  entière,  on  comptait  treize  portes  ou  poternes;  la 
muraille,  couronnée  de  créneaux ,  fortifiée  à  peu  près,  de  vingt  en  vingt 
toises,  de  tours  rondes  engagées  dans  le  mur,  n'était,  dans  son  origine, 
défendue  par  aucun  fossé.  Plus  de  trente  années  furent  employées  à  sa 
construction  :  la  partie  septentrionale,  commencée  en  1190,  ne  fut  achevée, 
à  ce  qu'il  paraît,  qu'après  dix-huit  ans  ;  la  partie  méridionale ,  commencée 

{i)  Ce  derla  porte  cci  mou  :  Cum  Tornellii  de  spissiiudine  veierii  mûri  ex  parle  Magni  Pontit. 
M<  Boiunii  et  quelques  autres  écrirains  ont  cru  que  ces  mois  :  mûri  veterls  désignaient  une  enceinte 
Ml*rieure  à  celle  de  Phllippo-Augu«;lo  :  il  esl  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'enceinte  de  II  parllé 
♦fptfmrionale,  appelée  du  Grand-Poni,  enceinte  conslruiic  environ  dix-huit  ans  avant  celle  de  la 
partie  méridionale,  noronié«  du  PeUt-Ponl,  et  dont  il  est  question  dans  ce  devis. 

I.  2i 
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en  l'an  1908,  dut  coûter  au  moins  quinze  années  de  travaux,  et  se  terminer 
ù  la  l'ni  (iu  règne  de  l'iiiiippe-Augustc. 

QuuiiiiK'  re  roi  n'eût  point  fait  construire  à  ses  frais  renccinte  de  Paris, 
en  verlu  de  royauté  il  s'en  appropria  les  murs  et  leurs  dépendances .  qui, 
dans  divers  titres,  sont  qualifiés  de  murs  du  roi:  ainsi  il  fortifia  cette  '^îiie; 
etsnns  au*  une  mise  de  fonds,  il  a(  erut  les  revenus  de  son  tisc  en  soumet- 
tant aux  perceptions  des  entrées  un  plus  grand  nombre  d  babitants.  Il  ne 
borna  pas  la  ses  envahissements  :  it  se  prétendit  seigneur  de  tons  lests- 
ratDS  contenvs  entra  ies  murs  d'enceinte.  Cette  prétention  fut  une  sonne 
d'altercatîoi»  entre  ce  roi  et  tes  seigneors  de  Paris,  tons  seigneurs eecMh 
fliiitiqves,  et  par  coosé(|Dent  peu  disposés  à  céder  la  moindre  piHIe  deitnis 
droits,  de  leurs  revenossacvés  :  Jes  débats  qui  s'étevètent  à  ce  sujet  durèreU 
au-delà  du  règne  de  Philippe-Auguste. 

L'espace  compris  entre  les  murs  tfenceinle  se  coropoiÉlt  en  ^aade 
partie  de  champs  en  cnltore ,  de*  vignes ,  de  prés  et  d'enelBs. 
^  Pendant  ce  régne.  Parte  et  ses  environs  éprouvèrent  phBieafS  ealamilÉi 
'  "Exi  décembre  1906,  la  Seine  déborda  extraor^airement ,  et  causa  de 
grands  ravages  dans  cette  ville.  Les  contemporains  n'avaient  jamais  \\i  uu 
pareil  débordement  ;  le  Petit-Pont  et  les  maisons  construites  dessus  furent 
entraî[iées  par  la  force  du  courant,  air»si  que  plusieurs  maisons  de  la  ville. 
Les  eaux  s'élevaient  jusqu'au  deuïièrae  étage  ou  deuxième  plancher  de  ces 
maisons:  ou  ne  pouvait  communiquer  des  unes  aux  autres  qu'en  bateau. 

Henri,  abbé  de  Saint-Denis ,  accompagné  d'une  procession  composée  de 
prêtres  et  de  laïques  qui  marchaient  les  pieds  nus ,  vint  au  secours  de  la 
ville  :  il  portait  te  mini  clou,  la  sainte  couronne  et  le  très-saint  éoi%  dit 
Bigord  :  il  donna  sa  bénédietion  à  te  Soine,  qui  depuis  diroimia  sea»- 
blement. 

En  l'année  1S81,  Paris  et  les  lieux  drconvolshis  forent  affligés  par  ans 
extrême  taineet  par d'aflrenses  tempêtes.  Pendant  te  foire  appelée  UnÊH, 
qui  se  tenait  près  de  Saint-Dems,  il  s^éteva  de  firéqnàits  et  violents  enget; 
dans  l'espace  de  huit  Jours,  tant  dans  te  Beauvoisis  qne  dans  te  pays  pari- 
sfen ,  on  compta  quarante  hommes  tués  par  le  tonnerre.  Un  voiturier  et 
son  cheval,  en  sortant  de  la  foire  du  Lendit,  périrent  frappés  par  la  foudre. 

Au  château  de  rierrepont,  pendant  que  le  prêtre  disait  la  messe,  le  ton- 
nerre tomba  dans  l'églis*'  nvec  tant  de  violence  que  cinq  hommes  furent 
frappés  mortellement,  et  vingt-quatre  autres  dangereusement  blessés.  La 
foudre  tomba  sur  l'autel,  mit  le  calice  en  pièces;  mais  Teucbaristie, dit-on, 
ne  fut  point  endommagée  (1). 

(t)  U  Umnomi  kMÉbe  ftéquwnwmt  «ht  Itt  édMen  dei  é^to,  parce  4V'N»  M  ptai  drrft fi* 
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ÏA'  tonnerre  tomba  aussi  h  Paris  sur  l'aumAnerie  de  Notre-Dame,  ou 
ruôtel-Dieu,  et»  ie  même  jour,  sur  i'amnôiierie  de  SaiatrËUeone-iitt- 
Mont. 

$  IV.  Elat  cMl «I  comnm  dsMi.  • 

^Philippe-Auguste,  en  il98f  avant  de  parUr  |^ur  la  croisade,  fit  sion  tes- 
tament. Il  ordonna  que  tons  ses  revenus,  servicêif  oôven^'onj,  seraieut 
apportés  à  Paris,  à  trois  époques  de  l'année,  reçus  par  six  bourgeois  de 
Finis  et  par  soa. vice-maréchal,  et  déposés  au  Temple. 

Les  marchands,  qui,  par  eau,  coDduisajentdu  vin  à  Paris,  n'ivaient  pas 
le  droit  de  le  fah«  déposer  à  terre  :  ils  ne  pouvaient  le  vendre  que  sur  leurs 
bateaui.  Philippe -Auguste  (ioco«te,  en  1192,  aux  seuls  habitants  de  Paris, 
la  faveur  de  pouvoir  déposer  leurs  vins  sur  les  bords  de  la  Seine. 

n  existait  à  eette  époque,  et  même  avant,  une  compagnie  de  mardiands 
par  eau,  qu*on  nommait  la  Hanse  parisienne.  Cette  corporation ,  que  les 
pillages  des  seigneurs  avaient  readut'  nécessaire  comme  le  sont  les  associa- 
tions appelées  Caravanes  chez  les  Arabes-liéduuiiis,  jouissait  de  quelques 
privilèges,  dont  les  avantage»  étaient  partagés  par  des  luarchands  d'un  aulre 
pay«  qui  s'y  faisaient  associer,  ou  qui,  conrîmc  on  s'exprimait  alors,  étaient 
fi  an  s/ s  -  mais  ces  privilèges  n'excluaient  pas  absoluni»Mil  du  commerce  sur 
la  Seine  les  marchands  par  eau  étrangers  h  la  hanse  de  Paris;  en  voici  un 
exemple  :  Une  querelle  d'intérêt  s'éleva  entre  les  marchands  de  Bourgogne 
et  les  marchands  hansés  de  Paris  ;  elle  avait  pour  objet  les  limites  de  leurs 
privilèges  respectifs.  U  survint  entre  eux  un  accord,  que  Philippe-Auguste  ' 
confirma  par  ses  lettres  de  120i;  cet  accord  portait  que  les  maichands 
hourgnignons  et  autres  pouvaient,  sans  être  hantés  avec  les  marchands  de 
Raris,  commercer  par  eau,  à  Yilleneuve^nt-Geoigas,  à  Gournay  et 
aa-delà  du  ruisseau  d*Aupecb;  même  acheter  à  Argenteuil  et  à  Gormeilles 
dea  marchandises  qu'ito  pourraient  faire  conduire  par  terre  jusqu'à  ladite 
rivière  d'Aupech  ;  mais ,  en  dedans  de  ces  limites ,  ils  ne  pouvaient ,  sous 
peine  d'amende,  faire  de  commerce,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  associés  à  la 
hanse  parisienne, 

tes  autres;  il  aiirint  les  rases  sacrés  du  temple,  pur  ce  qutt  l«ur  métal  rtUire.  «  En  juillet  1160,  I) 
■  tonlM  mr  l'égUae  du  Saint-Sépulcre  à  Gambrct,  7  flt  beaucoup  de  dégâts,  ébranla  l'autel ,  rompit 
«  la  Agure  de  Dic«  placée  «UHleitutdH  ■épulcre,  la  réduisit  en  poussière,  et  Bi  plusieurs  autres 
«  rnaui .  n  (  LamterM  WaterloêU  CJhronfe.  CMieraceiit.  Sceif«fl  dt»  HMvrtgnê  de  rrmttet,  i*  xm  » 

p.  S20.  ) 

«  Le  3  décembre  4  M  7,  le  tonnerre  lembt  lur  une  égllae  dee  envirom  de  Ghiavtri ,  et  flt  de  grandi 

«  raragM  dans  l'int'Ti'Hir.  Le  grand  au(el  cl  surlo-i?  Ip  tnlu-rrinrlr  nt  intit  rf  qn'i!  rontmalt ,  Turent 
«  détrulu.  »  {iournàt  du  Commerce,  30  décembre  4817  )  Le  tonnerre  otxHt  aui  loU  d<s  la  nature  et  ue 
leep^de  «ocun  euiie. 
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Les  maiehamb  de  la  hmue  seDtirent  la  nécessité  de  comlrttire  à  Paris  an 

port  destiné  aa  dépAt  et  débarquement  de  leurs  marchandises. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  construction,  ils  demandèrent  à  être 
autorisés  à  lever  pendant  un  an,  sur  diverses  marchandises,  les  contribu- 
tions sniv;inLes  :  sur  <  h;iqiir  bateau  devin  i  liar^^j  a  Paris  sous  le  pont.  (Iphv 
sous;  sur  clinque  battau  de  vin  descendant  à  Taris,  cinq  sous;  sur  tliatjue 
bateau  de  sel  qui  montprf>it  à  Paris,  cinq  sous;  sur  chaque  bateau  de  h^^reuL'^. 
quatre  sous  ;  de  méraia  ,  trois  sous;  de  bois,  douxe  deaien;  de  foin,  deux 
deniers,  et  de  blé  trois  deniers. 

Cette  hanse  de  marchands,  comme  toutes  les  corporations,  aspirait  à  un 
accroissement  d'autorité;  elle  acheta,  en  1220,  de  Philippe- Auguste, 
moyeimant  une  rente  annuelle  de  trois  cent  vingt  livres ,  les  criages  de 
PariSy  ou  les  criées  des  marchandises  à  Tendre  dans  oette  ville,  ainsi  que  le 
droit  de  placer  ou  de  déplacer  les  crieurs,  et  de  donner  les  mesures;  elle 
acquit  de  plos  la  propriété  d'un  emplaeenent  qui  faisait  partie  de  Is  ferme 
desdHs  criages.  H  leur  Ait,  par  la  même  transaction,  cédé  la  peUtêJuMiiet  et 
les  lods  et  ventes,  excepté  les  amendes  pour  fausses  monnaies  et  la  jostioe 
en  matière  criminelle,  que  le  roi  se  réserva. 

VoiUi  déjà  nne  Juridiction  acquise  par  la  corporation  des  marcfasods  de 
Paris.  Cette  juridiction  était  faible  et  roiséraMe;  mais  elle  eommeoçtit  si 
fortune,  et  devait  dans  la  suite  acquérir  une  oonsistanoe  et  uneéteadiia 
inespérées* 

La  police  de  Paris  était  faite  et  la  justice  était  rendue  aux  justicisUo  da 

roi  par  le  prévét  de  cette  ville.  Les  seigneurs  ecclésiastiques,  Tévéqueds 
Paris,  le  chapitre  de  Notre-Dame,  les  abbùs  de  Saint-Germaiii-des-Prés,  de 
Sainte-Geneviève,  etc.,  avaienl  chacun  leurs  ofDciers  particuliers,  leurs 
exécuteurs.  La  justice  était  expéditivc  et  arbitraire,  les  jugements  n'étant 
basés  sur  aucune  loi  positive;  souvent  il  ne  fallait  aux  juges  nulle  iiistrur- 
tiOD,  nul  discernement;  il  leur  suflisnit  de  voir  et  de  distinguer  le  plaideur 
le  plus  [ort  du  plaideur  le  plus  laible ,  celui  qui  terra<snit  son  adversaire 
de  celui  qui  succombait  snus  ses  coups.  Dans  ces  tribunaux,  on  procédait 
ordinairement,  comme  je  1  ai  dit  ci-dessus,  à  coups  d'épée  ou  à  coups  de  ^ 
bâton  ;  ou  bien  l'on  avait  recours  aux  épreuves  de  l'eau  froide  on  de  l'eau 
chaude,  et  les  jugements  qui  en  résultaient  étaient  toujours  nommés^it^^ 
menti  de  JHsu  (1). 

(4)  YoiU  déji  pliirieun  fols  que  DuUure  cil«,  uns  1rs  expliquer,  ce«  épreuve*  wjvgemenU  ée 
Dieu.  Celle  Maarre  et  nipenlUleiiMcoatuine  ta  preiiqtuii  de  ptotieun  meniéree.  L'iprevve  oa  le 
jugement  âe  Meu  par  feau  pntti»  eontittiU  i  jeter  celui  qui  était  acemé  d*aa  crine,  dan*  une  grande 
cure  rempli'  rmi,  aprt^s  lui  avoir  .m  irh*^  l.i  main  ^çauchr  an  pifd  droit,  et  le  pied  gauche  à  laaaijj 
droite.  S'il  enfonçait,  il  euil  dccUr6  innoccn  l  ;  ce  qui ,  je  crow ,  deTau  arriver  le  plus  «ufeti.  ™ 
mnaffeatl»  au  eoa traire,  c'était  une  lirevve  de  n  enlpablliié,  parce  qu'on  éuit  penuadéquerMUi 
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Un  accord  conclu  à  Melun  en  1222,  après  une  longue  discussion  ,  entre 
Fhilippe-Auguste  et  (luillaumc  II,  évêque  de  Paris,  jetti'  beaucoup  de 
lumière  sur  Tétai  des  juridictioBS  de  ce  roi  et  de  cet  évéquc ,  sur  les  désor- 
dres ,  la  barbarie  du  temps ,  sur  le  croisement  des  jostices,  la  confusion  des 
intérêts ,  et  sur  la  serviCnde  du  peuple. 

Le  roi  commence  par  accorder  à  révèqne  et  à  ses  snocesseurs  la  facntté 
d'avoir,  dans  le  parvis  de  Notre-Dame,  un  drapier,  no  cordonnier,  un 
oofrier  en  fer,  nn  orféTie«  nn  boucher,  m  charpentier,  an  tonnelier,  un 
boulanger,  on  closier,  un  pelletier,  un  tanneur,  un  épicier,  un  maçon,  un 
barbier,  un  sellier,  l^uels  jouiront  de  la  liberté  dont  les  minlstériaux 
(  dbefs  des  serfs)  des  évéques  ont  toujours  joui;  il  y  aura  un  prévôt  de 
réfêque,  qui  ne  jouîm  de  sa  liberté  que  pendant  qu*it  sera  en  place. 

Quand  l'évèque  prendra  des  minlstériaux  à  son  service,  il  déclarera  qu'il  - 
les  prend  de  bonne  foi  et  non  dans  l'intention  de  nuire  au  roi,  et  le  roi 
promet  de  ne  point  les  grever,  après  la  murl  de  l'évèque,  en  cxigeauL  d'eux 
Texaction  des  stalles,      un  a  cause  de  leur  mu nstère.  L'évèque  doit  faire 
connaître  au  roi  ou  au  prevot  de  Paris  ces  ministériaux. 

Noui  voulons,  dit  le  roi,  que  les  mercaux  soient  supprimés  (1),  et  que 
les  biens  ou  denrées  des  églises  et  des  ecclésiastiques  soient  voiturés  sans 
obstacle,  en  exigeant  que  les  voituriers  jurent  par  leur  foi  que  les  choses 
q[a*ils  conduisent  appartiennent  à  des  ecclésiastiques. 

Nous  consentons  que  l'évèque  de  Paris,  pendant  sa  semaine,  perçoive  ses 
coutumes  sur  les  antolfu  Hrm^gm  (2)  ;  quoiqu'ils  n'aient  jamais  été  anbains, 
ils  seront  traités  comme  tels,  à  moins  qu'ils  ne  soient  ettagien  h  Paris  (3). 
QoBnt  aux  aubaios  qui  sont  incorporés  à  Paris  ou  dans  les  faubourgs  de 
cette  ville,  rérfique  ne  peut  exiger  d'eux  aucune  coutume. 

Le  roi  s'occupe  ensuite  à  constater  ses  droits  particuliers  et  sa  Juridiction. 

Dans  le  bourg  de  Saint-Germain ,  dans  la  euiiure  de  l^évéqut  (4)  et  dans 
le  CloS'Bruneau  (5),  nous  avons,  dit-il,  le  rapt  et  le  meurtre  (  c'est-à-dire 

qu'on  avait  eu  la  précaution  de  bénir  aupararant,  était  trop  pure  pour  le  recevoir.  Celui  qui  était 
cmidaniné  i  raU^  Vipnmft  par  Ufea  était  «bifgé  tfe  tenir  dana  n  nwin  et  de  porter,  pendant  qml- 

ijufo  nr^!-:!!'  tiiip  barre  ilr  f  -r  rougle  par  Ic  fcti.  Celte  «épreuve  so  faisait  aussi  en  mettant  la  main 
dans  un  gariu-let  de  Ilt  sorUnt  d'une  rournaiie,  ou  en  la  plougcaai  dans  l'eau  bouilianUi ,  après  quoi 
oo  enveloppait  la  maio  du  patient  avec  un  linge,  sur  lequel  le  juge  et  la  partie  adverse  apposaient 
lenn  aecaui.  Au  bontdc  mis  jours  l'appareil  eiail  levé  ;  et  l'U  ne  resuii  pa*  de  ince  de  brâiure, 
l'eccaaééuit renvoyé  abaous.— Quand  deux  indirMut  ^cciiHlent  réciproquement ,  oo  lea  soamet- 
Ijil  quelquefois  à  IVprci/i r  par  la  croix;  ce  qui  se  faisait  ainsi  :  r):[  Ir  >  plaçait  debout  vit^-vis  l'un 
de  l'autre,  et  cbacuu  d'eux  devait  ouvnr  elcU'odre  lea  braa  borizoiiialement«  dans  la  poaiUoa  d'un 
cmelBé.  Cclnl  qui,  nineu  le  premier  par  la  IMifae.  Uiaialt  relomber  ie«  bru,  pnnlailMa  proeêt.  (S  ) 

(I)  PresiatioD  en  ntonnue  perçue  lur  lea  foitoiti  qui  condulnlenl  dm  denrém, 

{S;  Etrangers  établis  dans  la  juridirtion  de  l'évèque, 

(3)  H.ibilanls  domicilies  de  Paris  et  non  bourgeois. 

(a)  La  culture  de  l'évèque  est  représentée  par  lequarlier  de  ia  riïie-rEr#qM,llMibourgSainl-Uonor^ 
Le  Ctot'BnntCMi  dudt.ilMé  enins  la  rue  dea  Norert  et  la  ptace  Cioibral. 
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nous  avons  le  droit  de  justice,  les  amendes  et  confiscations  encourues  par 
les  ravisseurs  et  les  meurtriers  ).  * 

Lorsque  les  ministériaux  sont  pris  en  flagrant  délit,  ou  qu'ils  avouenl 
librement  leur  crime,  a  nous  avons,  dit  le  roi,  leurs  meubles  sans  exception. 
»  Mais  s'ils  nient  avoir  été  pris  en  flagrant  délit  ou  de  l'avoir  avoué,  noire 
«  prév(H  aura  des  témoins  dignes  de  foi  il'évêque  sera  tenu  de  les  accepter; 
n  si  ces  ofticiers  sont  convaincus  par  ces  témoins,  ils  seront  rendus  à  notre 
«  prévôt,  comme  s'ils  étaient  convaincus  par  le  duel.  % 

«  Si  ces  officiers  ravisseurs  et  meurtriers  ne  sont  point  pris  en  flagrant 
«  délit,  s'ils  n'avouent  point  leur  crime,  et  si  quelqu'un  se  présente  pour  lef 
M  convaincre  par  le  duel,  le  duel  aura  lieu  dans  la  cour  de  l'évèque  ;  et  s'ils 
(t  sont  convaincus  par  le  duel  dans  cette  cour,  nous  ferons  la  justice  et  nous 
«  aurons  tous  les  meubles  (  Eortim  habemus  mobitia  sine  diminutione). 

a  Nous  avons  aussi  dans  le  bourg  de  Saint-Germain ,  dans  la  culture  de 
«  l'évôque  et  dans  le  Clos-Bruneau ,  Vcxerciium  (1)  et  cquUationem  (ou 
«'  chevauchée)  (2) ,  ou  la  taille  levée  à  ce  sujet,  et  le  yuet  comme  sur  le 
«  commun  de  Paris.  Nous  avons  aussi  la  taille^  toutes  les  fois  que  nous  fai- 
(<  sons  nos  ûls  nouveaux  chevulicrs,  quand  nous  marions  nos  filles  et  que 
«I  nous  nous  rachetons  lorsque  nous  sommes  pris  à  la  guerre;  et  nous  ne 
«  pouvons  pas,  pour  d'autres  causes,  lever  de  taille  sur  cesdits  lieux  sans  le 
«  consentement  de  l'évèque. 

a  En  outre,  nous  avons  sur  cesdits  lieux  la  justice  sur  les  marchands  pour 
«  ce  qui  concerne  la  marchandise.  Nous  y  avons  aussi  des  crieurs  pour  les 
«  mesures  du  vin.  Quant  aux  mesures  de  blé,  voici  ce  qui  est  convenu  :  notre 
«  prévôt  de  Paris  les  fera  taiHer  ;  l'évôque  paiera  le  tiers  de  la  dépense  de 
«  leur  fabrication ,  et  se  servira  de  ces  mesures  dans  sa  banlieue. 

«  Nous  avons  aussi ,  dans  le  vieux  bourg  de  Saint-Germain,  soixante  sous 
a  pour  la  taille  du  pain  et  du  vin,  de  trois  ans  en  trois  ans,  comme  noui 
«  l'avons  eu  jusqu'à  présent. 
'  «  Dans  le  bourg  de  Saint-Germain,  dans  la  culture  de  l'évèque  et  dans  le 
a  Clos-Bruneau,  l'évôque  a  Y  homicide  et  toute  autre  justice,  ainsi  que  les 
«  biens  des  condamnés  trouvés  dans  la  terre  de  l'évôque ,  comme  cela  se 
u  pratique  à  Paris  ;  excepté  le  rapt  et  le  meurtre,  qui  nous  appartiennent  (3). 


(4)  Ce  droit  fi-odal  consistait  à  Taire  partir  à  la  guerre  lêi  habilanU  d'uD  lieu,  ou  à  leur  Taire  payer 
une  somme  arbitraire  pour  t'en  exempter. 

(2)  L»'8  chcvauchcos  «^Laient  un  vrai  brigandagr.  Le  «eigneur  Taisait  des  tournées  dansu  iel(çneurie, 
enlevait  daii!)  les  maisons  des  hal)ilanls  les  meubles  ,  les  denrées  l't  l'argent  qui  s")  trouv.iiciil.  Saint 
Louis  d6Tcndit  aux  préTùls  et  aux  baillis  de  Taire  des  chevauchées ,  ou  uu  moins  leur  enjoignit  de  ne 
les  point  Taire  pour  avoir  l'argent  du  peuple.  (  Annales  de  saint  Louis,  p.  335,  édit.  de  4761.  j 

(5)  Les  seigneurs  se  parlage.iient  la  punition  des  crimes,  à  ciuse  des  profits  de  celle  punition.  Oo 
met  loi  une  diTTércnce  entre  l'homicide  et  le  meurtre  :  le  premier  élail  la  suite  d'une  querelle  ou 
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«  Véfèffae  aura  la  jn^oe  des  Tolenrs  et  des  faoniddflt  ptk  dans  tesdits 

<t  lieux.  Il  pourra  les  faire  exécuter  à  Saintdood  on  dam  qoelques  atitres 
«  de  SCS  terres ,  hors  de  la  banlieue  de  Paris,  et  y  punir  lan  coupables»  qui 
«  doivent  être  mutilés. 

M  Pour  ce  qui  est  des  halles  des  Champeaux  \  \),  elles  resteront  à  nous  et 
u  à  nos  siirc  (  sseurs  à  perpétuité.  L'évêque  y  percevra  les  coutumes  de  sa 
«  banlieue ,  et  ni  lui  ni  le  chapitre  de  Notre-Dame  ne  pourront,  à  cet  égard, 
«  intenter  aucun  procès  à  nous  ni  à  nos  successears. 

«  Il  en  sera  de  même  du  fief  de  la  Ferté  àùHèê  (S)...  Nous  MMumes  ternis 
«  de  rendre  à  l'évêque  soiiaote  sons  chaque  annét  pour  le  cierge  dû  par 
«  ledit  fief,  et  quaranle-dmi  sons  pour  tes  dermes  de  Gorbeil  et  de  Mont- 
«  Ihéiî,  et  pour  le  serrîce  du  portaj^e  du  nmofH  Mque  par  trois  cbe- 
«  ilriiers  (3). 

jfVkf^êqoe  et  te  chapitre  de  Paris  cèdent  à  nous  et  à  nos  snceesseofs  te 
'WritetM*  Samt'GfTVttit ,  par  sotte  d*an  échange, 

«  L'éféque,  pour  recerotr  tes  rentes  de  sa  banlieue,  aura  ses  b<rftes 
"  dans  nos  maisons  du  Grand-Pont  et  du  Petit-Pont,  où  nos  rentes  sont 

A  reçues,  etc.  [ï). 

«  Dans  la  rue  Neuve  (5),  située  devant  l'église  de  la  bienheureuse  Marie, 
a  1  évéquQ  a  la  justice,  à  l'exception  du  rapt  et  du  meurtre  ,  hors  des  rn/ii- 
«  sons  de  ladite  rue  jusqu'à  la  grande  voie  du  Petit  Pont;  et  nous  et  nos 
cf  successeurs  nous  avons  toute  justice  dans  rintérieur  des  maisons  de 
«  ladite  rue. 

«  Pour  dédommager  l'évêque  et  le  chapitre  des  pertes  qu'ils  ont  faites 
«  par  rétablissement  de  l'enceinte  du  château  du  Lonvre  et  de  ses  dépen- 
«  dances,  de  l'enceinte  du  chàteam  dm  Petit-PotU  (Petit-ChAtelet)  ^t  de  ses 
«r  dépendances,  par  te  cession  des  kaUes  et^  da  fief  de  ia  Férié  de  Aalèt, 
m  qtt*ils  cédèrent  à  noos  et  à  nos  snccessenis  t  nous  leur  donnons  et  assî- 
>  gnons  vingt  Ovret  chaque  année  snr  notre  prévété ,  i  percevoir  à  la  TouS' 
«  saint  ;  de  plus,  vingt-cinq  livres  dont  l'évêque  avait  joni  auparavant  sur  la 
«  même  prévôté  ;  enin  cent  aoos  au  ebaj^lre  de  Claris ,  à  prendre  chaque 

• 

mêoM  d'os  aeeldMt,-  etto  «wmd  nu  iMMÉtauL  Lm  prUwM M  telgMnn im «ooiidéralnit  la  Jintk* 

que  comme  une  propri(^t«^  productirc;  pour  eux,  les  crime*  pcii'-nl  d'un  grand  revenu. 

(I'  Philippe-Augusle  fil  construire  des  halles  dans  le  lerriloii  e  lii  rhampcaux.  \'ojvi  llallef. 

(a)  La  urre  d'AUt  ouïe  flefdc  la  ferté  AU*,  ii  ce  n'e»t  pas  ia  ville  de  la  Ferli  Àlal»,  siluee  a 
dou/e  lieues  et  au  sud-est  de  Faris,  consistait  dans  remplacement  de  l'abbave  S;jinl>Vlclor,  conipre* 
naii  ceux  de  Teiilrep^i  d«»viiu,  da  J«rdUi  des  FUinIcs,  etc.  t'ae  pcUle  m*  qui  oomaiMiiiIqtMii  i  cetle 
•bl»aye  portait  encon,  avant  la  eonilniellM  da  rantrepôt,  le  noiadoniedMM». 

(S)  Il  parait  par  ce  passage  que.  lorsda  l^tnaugiiralioii  daawramu  dvèquca  d«  Paris,  irois  ebeva* 

liert  les  portaient  sur  leurs  ép-iulc$. 

(4)  C'est-a-dire  au  Grand  et  au  l>etjt-€hitelet. 

(5)  La  rue  Neuve,  nonunM  aujourirbai  rua  Jltifaa-iroif#4Nnre,  fut  ouTertc  en  IICS  pirl*éfli{iit 
Maurica  dv  Snlly , 
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«  ènate,  à  Itmème  épo<|àe,  pour  notre  aoniTenake,  qai  mn  céléiMé  è 
«  pélpélaité  dtni  l'é^  de  Pttrif . 

«  !lttt«iroi»  toote  la  jntice  dans  la  voirie  eitnée  entre  ta  tm  de 
«  révèqoe  et  la  maison  que  Henri,  autrefois  archevAqae  de  Reion,  lit  lillir 
«  près  dtt  LooTre  jusqu'au  pont  de  CbarellOt  c'est-à-dire  depuis  la  voie 
<  royale  ^  qui  est  de  dix-fauit  pieds ,  et  depuis  la  voie  publique ,  à  pirtir  de 
«  YégàÊe  de  Saint-Honoré ,  tant  que  s*étend  la  terre  de  Tévéque ,  jasqa'sa 
«  pont  du  Roule ,  et  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terre  de  l'évè^ 
«  en  deçà  du  Marais,  et  dans  ces  limites  :  pour  ce  qui  est  des  autres  parties 
a  de  celte  leiTe«  i'evèque  u  la  vome  et  toute  juâlicef  cj^ceplé  le  rapt  et  ie 
«  meurtre. 

«  Si  l'évéque  fait  construire  un  village  ou  un  bourg  nouveau  dans  sa  terre 
«  1 1  dans  ses  limites,  il  y  aura  toute  justice,  excepté  le  rapt  et  le  meurtre, 
«  que  nous  nous  rt  si  rvoiis,  comme  dans  le  bourg  de  Saint-Germain  ;  en 
€(  outre  ,  nous  y  jouirons  de  toutes  les  coutumes  Uoat  nous  jouissons  daof 
«  la  culture  de  l'ùvôque. 

u  Fait  à  Melun  en  1222,  l'année      de  notre  règne.  » 

Quelle  complication  d'intéièts,  de  juridictions!  que  de  sources  dediit- 
sions  et  d'injustices  dons  ce  misérable  régime  de  la  féodalité! 

Pendant  cette  période,  le  peuple  fut  afiligé  par  de  longues  faflûaes,  affreax 
résultat  des  viees  du  gouTemenient  et  des  guerres  nationales  et  privées;  on 
en  ressentît  les  rigueurs  daas.les  années  1188, 1189  et  1190.  En  119ik,  noor* 
veUe  famine  trés^violente  ;  le  roi'et,  à  son  eiemple,  le  clergé,  le  peuple  et 
les  hommes  puissants,  répandirent  beaucoup  d'auménes.  Le  prf&  desgfaiai 
était  eiorbitaot  A  Paris,  le  setter  de  froment  se  vendit  jusqu'à  se^g  fovf , 
d'orge  (Ux  sout^  de  méteil  treiMe  à  quahrxe  mm,  et  le  setier  de  selguarsai^ 

fOMf. 

Eil  1196  et  1197,  il  se  manifesta  une  famine,  qui  fut  précédée  et  saivie 

de  prodiges  que  des  écrivains  trés-crédules  ont  crus  dignes  de  l'histotre. 

En  1*221 ,  la  disette  fut  excessive  daiib  toute  la  France.  A  Paris,  le  s^r 
de  blé  se  vendait  jusqu'à  seize  sous. 

Le  marc  d'argent  Ml  la  il  al^rs  cinquante  sous,  ce  qui  porterait  uiijtturd'hui 
le  prix  du  setier  à  environ  seize  francs,  prix  qui  ne  nous  paraît  pas  exorbi- 
tant; mais  il  faut  considérer  que  la  matière  mùtalli  iue,  étant  plus  rare,  avait  , 
plus  de  prix ,  et  que  dans  des  temps  d'abondance  ie  setier  de  blé  de  Paris  ne 
se  vendait  que  deux  sous  sii  deniers. 
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Les  vîr(»s,les  erreurs,  les  calamités  des  p<^riodps  i)récédentes  se  maintien- 
nent encore  pendant  celle-ci  ;  mais  le  régime  féodal  et  la  barbarie,  sources 
de  ces  maux ,  commencent  à  s'affaiblir.  La  royauté  de?iékit  pins  poissante  ; 
pltiaieiirs  villes,  jouissant  du  droit  de  commune,  pfeoTent  se  protéger  elles- 
mêmes  contre  les  brigandages  de  la  noblesse.  Le  champ  oà  oeUe  ilemière 
exerçait  ses  ravages,  commettait  ses  crimes,  devient  pins  circonscrit;  mais 
la  plapart  des  habitants  des  bourgs ,  et  tous  ceui  des  campagnes,  restent 
toujours  en  proie  à  ses  élections,  cruautés  et  brigandages. 

La  barbarie,  l'ignorance  et  les  erreurs,  leurs,  compagnes,  commencent  à 
voir  leur  empire  menacé  :  Tétude ,  plus  protégée  et  plus  active ,  introduit 
des  lumières  vraies  ou  Fausses  dans  des  parties  du  corps  social  où,  depuis 
plusieurs  siècles,  il  n'en  pénétrait  point;  mais  le  vice  est  trop  profondément 
enraciné,  la  corruption  est  trop  géncr.ilf»,  pour  que  de  si  faibles  înnovtitions 
piiis>^L'nl  t  orriî^er  l'un  et  [uirilicr  rjuitrc.  i.es  mœurs,  pendant  celle  période, 
Il  oHk  lit  (lue  des  es[iérances  d'amélioration. 

Phiiippe-Ani;nsle.  s'il  agrandit  par  des  conquôtes  la  puissance  royale,  ne 
contribua  nullement  à  l'édilicalion  des  bonnes  mœurs.  Il  bannit  les  juifs 
et  les  rappela  ensuite.  Cette  double  opération  lui  produisit  des  sommes  con- 
sidérables. S'il  avait  eu  raison  de  les  chasser  en  1 1 82 ,  il  eut  tort  de  les  rap- 
peler en  lins  :  c'était  en  outre  un  procédé  vil  et  inique  d'avoir  confisqué 
tons  leurs  biens  m  les  chassant ,  et  d'exiger  d'eux  de  fortes  sommes  d'ai^ 
gent  en  les  rétablissant 

Ce  roi  avait  épousé  Ingeburge,  sœur  du  roi  de  Danemarii  ;  il  s'en  dégoAla 
bientôt,  fit  par  plusieurs  évêques  déclarer  son  mariage  nul  (1),  et  prit  pour 
épouse  Agnès  de  Héranie.  Le  pape  excommunia  le  roi  d«  France,  et  frappa 
d'Interdit  tout  son  royaume. 

Philippe-Auguste,  indigné  contre  les  évéques  qui,  ayant  consenti  à  déclarer 
5;on  premier  mariage  nul  et  ayant  béni  le  second  ,  appi  ouvaient  l'interdit 
lancé  par  le  pape  et  s'y  suunietlaiunt,  en  chassa  plusieurs  de  leurs  sièges, 
bannit  leurs  clianoines  et  leurs  clercs,  conlisqua  leurs  revenus,  mit  en  fuite 
les  curés,  et  s'empara  de  leurs  biens.  L'évéque  de  Paris  et  son  clergé  éprou- 
vèrent un  sort  pareil. Ce  roi  envoya  dans  la  maison  épiscopale  des  hommes 
armés  qui  firent  soufilrir  à  ce  prélat  des  traitements  indignes.  Il  se  vit  forcé , 

H)  Cft  fut  f>n  ii9S  que  la  cour  du  roi  rendit  le  Jugement  qui  cassait  le  mariage  de  Pbillppe-Augaatc 
avec  insébui^  nu  Is4>mburg(-.  (  Vofet  Jlrctr«U  de*  «iwIciMei  M$  flrùnf^g» ,  p«r  UM.  Imnlnrl. 
DMnMj,  etc.,  1. 1,  pu  !•«. )  (B.) 
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pour  en  érilerdeplw  grave»,  de  fair  de  Paris  à  pied.  Cette  pecsécution  dm 
autant  qa»  l'interdit,  c'est-à-dire  imiC  mois.  Après  ce  temps,  Pidliif»  ijitt 
feint  de  reprendre  sa  piMdente  femme ,  rinterdM  Ait  leré,  et  tout  rartn 
dans  l*état  oïdinaire  ;  mais  Philippe  relégoa  Ingeborge  dans  le  cfaàten 
d'Étampes,  et  fit  qoelcpies  démarches  poor  épouser  la  fille  da  land^ire  de 
la  ThnriDfe.  Ces  démarches  n*étant  suivies  d'anoon  snoôii,  fi  lepiit  en  liiS 
sa  premièra  épouse  (  1  ) . 

Les  actions  de  PblUppe-Auguste  étaient  cëlles  d'un  conquérant,  d'on 
envahisseur  ;  on  ne  les  citera  jamais  comme  des  exemples  de  buuues  mmn, 


(1)  Philippe-Auguste  ciut  alors  •eiiUr  l'excès  de  U  puiwiiice  paptUe  et  recoati«Kr«  qu'il  a'ét>ii]iis 
l«  leal  nahre  dans  son  royanaia,  •!  qu'à  qoelqm  égards  H  dépendait  d*m  priaea  é«ni|er.lM 

rient cetio  d»'^p^ndancc?  C'est  rc  qii'.^  cette  «époque  00  n*«Ttli pai  l'eipril  de  redwnber  :  m  ûm 
devenait  uu  droit,  parce  que  l'abus  cii&iaiu 

Les  rois  des  pri  iiiièrc  et  si  condc  races  avaient  des  concubines,  et  même  plusieurs  épouses  1  Li 
foia;  Uilet  répudiaient  A  leur  (uitaisie,  et  les  taaieniqtwlquelMi  poor  en  pnodre  d'autres:  1rs  pipri 
de  Borne  ne  se  méieleBleueunemeiil  do  oes  aflUres  de  méntie.  Boberl»  m  le  Mvot,  fui  le  (ràghr 
roi  qu'un  pape  se  permit  dVicomniunler ,  pour  aroîr  époiisé  B<"rtfic,  sa  cousine  issue  de  gennsio. 
Pourquoi  les  pape»  l'arrugeaictU-tl»  »ur  les  rots  de  France  une  aulorilè  qu'ils  n'avaient  jaroaiintf, 
qu'ils  n'avaient  point,  que  personne  ne  leur  STSilCOncédee?  Pourquoi,  loléranlssur  lescrinieicnomiti 
des  rois,  ne  dépiofalenirlls  leur  sévérité  qui  contre  de  tégéres  infractions  aux  règles étaUicssw  U 
mariage?  Pourquoi  ces  régies  ne  subslsteni^elles plus  aujourd'hui ,  ces  infractions  nf  sont-ellef  pfan 
des  crimes?  Pourquoi  les  (lapes  ,  en  prononçant  rinterflit  contre  le  royaume  ,  puniss-iiNit-ili  louslei 
habitants  pour  le  crime  de  leur  roi,  le» innocents  pour  le  coupable?  Les  questions  nefiniraieal  pu. 

—  J'ajouterai  à  celle  note  de  Dulaure  quelques  détails  sur  les  eseomnonlcsUons,  tirés  des  ImoIi 
hisioriqNts  de  Saint-Foix  ;  ils  m'ont  paru  remarquables  non  seulement  par  les  faiu  curieux  qu'ai 
rappellcnl,  mais  encore  par  les  observations  pleines  de  flneiise  de  ce  spirituel  écrivain,  o  Les  excom- 
nuiriications,  dii-il,  ont  eiiW'n  usage  clie/ preMjue  to  is  li  s  peuples.  Les  Allantes,  incott)m  i1<"'  f^Jr 
l'excessive  chaleur  du  soleil,  pajaicot  un  prêtre  pour  l'excommunier  tous  les  malins.  Etre  etuii  de  li 
srnagofue,  était  la  plus  grande  peine  cbes  les  Jollk.  Céssr.  en  parlant  des  Gnulols,  dit  que  lesBraiicf 
jugeaient  tous  les  procAs  ;  qii'ils  interdisaient  les  sacrifices  i  quiconque  rerus.iit  de  se  uiumfixrr  i 
leurs  sentences  ;  quo  c«'ui  qui  avaient  etc  interdits  étaient  réputés  impies  et  tcélérals;  qu'us  n  i  uicai 
^mraqns  en  justice,  et  que  tout  le  mond<<  les  fuyait, dans  la  crainte  que  leur  alwedet  leur  rnU'f- 
ticn  ne  portassent  malheur...  Philippe-Auguste,  ayant  voulu  répudier  logéburge,  pour  époMtr 
Agnès  de  Mèrsnie ,  le  pape  mil  le  royaume  en  Interdit  ;  les  églises  nirent  fermées  pendant  plasée 
huit  mois;  on  ne  disait  plu»  ni  mes>es  ni  vêpres;  on  ne  mariait  point;  iet  nnires  du  wdH.iyf 
étaienl  iUicUet ;  il  n'euit  periui:»  à  personne  de  coucher  avec  $a  femme,  parce  que  le  rvi  vcw- 
lall  phis  eoucher  avec  la  sienne,  el  la  gén^Taiion  ordinaire  dut  manquer  en  celte  sonèe-IL  —  tn 
homme  en  pénitence  publique  était  suspendu  de  toutes  fonctions  civiles,  militaires  el  matrimoniales  ; 
il  ne  devait  ni  sefkire  filtre  les  cheveux,  ni  se  faire  faire  la  barbe,  ni  aller  aux  bains,  ni  mène  cfeM- 
ger  de  lin^e  :  cela  Taisait  à  la  longue  un  vilain  pénitent.  Le  bon  roi  Koberl  ciicourul  les  eeinumàf 
l'KgUse  pour  avoir  épousé  sa  cousine  ;  il  ne  resu  que  deux  domestiques  auprès  de  lui  ;  ils  (aisaiei;! 
passer  par  le  feu  tout  ce  qu'il  avait  touché.  En  un  mot,  l'horreur  pour  un  eseomnoslé  éttit  Itite, 
qu'une  fille  de  jnir  avec  qui  Eude*  Le  Pelletier  avait  pas'sé  quelques  moments,  ayant  apprit, peu 
de  jours  aprè^,  qu'il  éuil  excommunié  depuis  six  moi!!,  fut  si  saisie,  qu'elle  tomtta  dans  àet  eoeviil- 
Sions  qui  firent  craindre  pour  sa  vie  :  elle  en  puéril  par  l'intercession  d'un  saint  diacre.  -  Si  l'os 
avall  quelques  inlérèu  civils  à  démêler  avec  les  ecdéslasuques,  si  on  ks  appelait  devant  le  juge  sern- 
lier,  Ils  excommonlsienl  aussitdt  et  leur  partie  et  le  Juge  séculier  qnl  osait  les  ci  1er  i  son  tribunal  ;  il* 
pr  ;  h  itinl  en  tneîrr  titiîps  qu'l!  eta;t  permi*  de  piller  les  biens  d'un  encommunié  jusqu'à  ce  qu'il 
absous,  et  celte  abioiuiion  ne  s«  dmtiiait  pas  à  bon  marché.  Ces  attentats  contre  la  société  étaient  d'au- 
tant p'OSerIsniS,  que  le  clergé  prétendait  que  l'autorité  royale  devait  tenir  la  main  a  retecui«>ri  '£ 
leurs  sentences  ,  tandisqu'il  ne  voulait  pas  que  le  roi  fit  examiner  si  elles  avaient  été  justCAcat  et 
legiUmcmenl  prononcées.  Jolnvitle  rapporte  que  «  les  prélats  de  France  représentèrent  issifltitfiél 
«qu'il  laissait  perdre  la  chrétieni"-.  Kh,  comment  cela? dit  le  araïul  roi.  Parce  que  personne,  repoo- 
«  dirent-ils,  ne  se  soucie  plus  d'être  absous  des  excommunications  ;  sIasi,  commandez,  sire,  à  vos  juges 
«de  contMindre  tout  lionmie  qui  sera  eieommunlé  é  se  Mrs  alisottdra  dans  l*sn  et  jour.  Volra^en, 
«fépliqm  ^y'^ii  l-ouis,  pourvu  que  lr<t  juges  trouvent  l'eirommunication  juste.  Les  evéqoes piélBn* 
«dirent  qu  li  n  appartenait  pas  aux  laïques  de  cuunailre  de  la  juaUce  ou  de  l'injustice  de  l^^^f** 
•  sures.  Saint  Louis  leur  déclara  alors  qu'il  ne  t'ordonnerait  Jamais  auircniMil  parce  qu'il  croiriH  M 
«cela  faire  luiHnéffle  une  grande  injustice.  »  (B.) 
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comme  des  modèles  de  probité.  Quant  à  celles  de  son  fils  Louis  VIII ,  dit 
le  Lion,  on  ne  connaît  de  ce  roi  que  son  aveugle  dévouement  aux  volontés 
du  clergé ,  dévouement  dont  il  fut  victime,  comme  l'avait  prédit  son  père. 
Son  règne  n'eut  qu'environ  quatre  ans  de  durée. 

Sous  ces  deux  règnes,  le  clergé  n'était  pas  plus  qu'auparavant  réglé  dans 
ses  mœurs  ;  sa  cupidité,  bien  plus  que  de  saines  doctrines,  dirigeait  sa  con- 
duite. 11  faisait  considérer  ses  personnes,  ses  propriétés,  ses  reliques,  ses 
pratiques  et  cérémonies,  les  offrandes  faites  à  l'église,  comme  les  bases  de 
la  religion.  Les  prêtres,  les  évêques,  ainsi  qu'ils  avaient  fait  dans  les  siècles 
passés,  allaient  à  la  guerre  ;  mais  les  plus  timorés  d'entrtt  eux ,  interprétant 
stupidement  les  canons  de  l'Église  ,  qui  défendent  aux  ecclésiastiques  de 
?erscr  le  sang  humain,  et  méprisant  l'esprit  pour  s'attacher  uniquement  à 
la  lettre  de  ces  lois,  se  croyaient  à  l'abri  de  la  censure  en  se  servant  de 
massue  au  lieu  d'épée ,  en  assommant  les  hommes  au  lieu  de  les  percer. 
Tel  fut  Philippe  de  Dreux ,  évèque  de  Beauvais,  issu  du  sang  royal ,  guerrier 
redouté,  tameux  par  ses  brigandages  et  ses  cruautés,  qui  voulut,  à  la  bataille 
de  Bouvines,  donner  une  preuve  de  sa  modération  en  ne  tuant  les  hommes 
qu'à  coups  de  massue.  Guillaume-le-Breton,  dans  sa  Philippide,  nous 
apprend  que  ce  prélat,  ainsi  armé ,  frappait  à  tour  de  bras,  et  faisait  cano- 
niqucment  tomber  à  ses  pieds  tous  ceux  qu'il  pouvait  atteindre. 

Wulson,  auteur  de  la  Science  héroïque,  parle  de  cet  usage  comme  s'il 
était  généralement  reçu  :  «  Les  ecclésiastiqut;s  qui  allaient  à  la  guerre,  dit- 
«  il ,  ne  portaient  aucun  glaive  poignant  et  taillant  :  car  l'Église,  qui  abhorre 
«  le  sang ,  le  leur  défendait,  se  contentant  de  la  masse  d'armes  sans  piquc- 
'(  rons,  avec  laquelle  ils  assommaient  les  ennemis.  « 

On  peut  avoir  une  idée  de  l'extrême  corruption  du  clergé,  d'après  le 
contenu  d'une  lettre  que  le  pape  Innocent  111  adresse,  en  1203.  à  l'abbé  et 
au  couvent  de  Saint-Ucnis,  près  Paris  :  «  11  est,  dit-il,  dans  votre  ville,  des 

prêtres  qui ,  abusant  du  privilège  clérical ,  parcourent  les  rues  pendant  la 
'<  nuit,  se  portent  vers  les  maisons  habitées  par  des  femmes  publiques,  en 
«  enfoncent  les  portes ,  s'y  précipitent  avec  violence ,  et  se  permettent  les 
«  mômes  excès  envers  les  filles  des  bourgeois  ;  ce  qui  fait  naître  des  que- 
«  relies  et  des  séditions.  Le  prévôt  et  les  justiciers ,  respectant  les  libertés 
•  de  l'ordre  clérical ,  n'osent  point  mettre  la  main  sur  eux  ;  et  si  vous,  mon 
«  flls  abbé,  voulez  arrêter  ces  désordres,  aussitôt  les  coupables  ont  recours 
"  û  l'appel;  et,  en  invoquant  notre  autorité,  ils  déclinent  votre  juridiction, 
«  échappent  au  châtiment  canonique,  et  continuent  avec  audace  à  se  livrer 
«  à  leurs  habitudes  déréglées.  »  Le  pape  autorise  l'abbé  de  Saint-Uenis  à 
exercer  contre  ces  prêtres  libertins  la  censure  ecclésiastique,  sans  avoir 
égard  à  leur  appel. 
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Sons ees  règnes»  aacnB  chugemeiit  oe  s'opéra  dans  les 
enflais.  Leurs  brigandages,  leurs  cmantés,  lenrs  basses habiluiaiiemm- 
tinrent ,  et  semblèfént  même  a?oir  atteini  on  phis  fonesle  degiéde  |«fèe- 
tionnenent 

•Jacques  de  Vitqr«  évèque,  cardinal,  et  légat  du  pape  ea  ïtaDce,  silif 
des  environs  de  Paris ,  et  qui  écrifait  pendant  cette  période  au  commeii»- 
ment  du  treizième  siècle  «  est  mon  garant.  Dans  son  Histoire  occidentale, 

il  a  consacré  a  cet  objet  un  chapitre  ])articulier  intitulé:  Des  rapines  et 
ejcaclions  que  commettent  les  grands  seigneurs  et  leurs  sa(eUii€S^àa!^\\xî 
dont  je  vais  extraire  et  traduire  ûdèlemeot  quelques  parties.  Yoid  comme 
il  débute  : 

«  Quoicjue  !p  Seigneur  ait  dit:  Celui  qui  donne  est  plus  heureux  gw  ethi 
«  qui  reçoit  ^  lis  li animes  de  notre  temps ,  surtout  ceux  qui  sont  en  posse*- 
«  sion  de  commander  aux  autres,  ne  se  bornent  pas  à  extorquer  l'argent  de 
«  leurs  sujets,  en  exigeant  d'eux  des  présenta  illicites,  ou  bien  en  rempila- 
it sant  leurs  mains  avares  du  produit  de  oootriirations  et  d'exactions  dont 
n  ils  les  accablent  injustement  ;  ils  font  pis  encore  :  les  vols ,  les  rapines  et 
«  les  violences  qu'ils  exercent ,  tantôt  ouvertement  ,4anlôt  en  lecret,  w 
«  les  malheureux  qui  sont  sous  leur  dépendance,  rendent  insoppoitdik 
«  lenr  cruelle  tyrannie.  Ces  seigneurs,  malgré  les  titres  poropeax  et  les 
«  dignités  dont  Ils  s'enorgueillissent,  ne  laissent  pas  d*aUer  à  Ia  pnk  (i)r 
«  et  de  faire  métier  de  voleurs  ;  de  faire  celui  de  brigands  en  ravagesetdes 
c  contré#  entières  par  des  Incendies.  Us  ne  respectent  rien ,  pas  mênw  ta 
ff  biens  des  monastères,  des  églises  ;  ils  profanent  jusqu'au  sandoaiie*  M 
c  ils  enlèvent  les  objets  consacrés  au  saint  mim'stère. 

«  Lorsque ,  pour  des  causes  légères,  11  s'élève  quelques  conteMom 
€  entre  les  pauvres  et  les  seigneurs,  ceux-ci  parviennent,  par  leors  sslel- 
«  lites,  à  faire  vendre  les  biens  de  ces  malheureux. 

«  Sur  les  chemins  publics  vous  les  voyez,  couverts  de  fer,  attaqnerlei 
«  passants  sans  épargner  les  pèlerins  ni  les  religieux. 

a  Veulent-ils  exercer  quelques  vengeances  ( outre  des  personnnes  simples 
cet  innocentes,  il  les  font  attaquer  par  leurs  sicaire^,  s( .  lérats  qui  rem- 
«  plissent  les  rues  des  villes  et  des  bourgs,  ou  qui ,  cachés  dans  des  lieu* 
a  secrets,  tendent  des  pièges  à  ces  malheureux  pour  les  y  attirer  et  répaodre 
«leur  sang. 

(0  ÂUtré  ta  fn'Oi«éUlirexpr«Mit>D  cooMcrAe  pour  déwguer  l'acttoo  d'un  noble  gui  •'«"'^ 
rar  1M  ehemlnf  pour  d^troiittvr  let  pamnli.  Ui  plut  quaUSé*  avalent  de»  t»artw{»r^^^'' 
'l  îiiPiil  le  coup  de  msSn.  Ce»  noble».  d*n»  cps  cxpédilion»,  «'éqoipalpnt  i  la  If^K^re,  „, 
chasse  du  vol  ou  de»  olieaoi  :Se  l*ldenllté  d'équipée*  eniplo)é»  i  cciie  chtMe  ei  à  ^^^^^^^^ 
.-nnire  le»  vMtnl»  «Hvetitt  «oira  mol  françti»  voleur,  rofts  ce  mol  dam  le  Dfcffeimtir»  «*»^ 
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«  Sur  mer  il§  font  le  métier  de  pirates,  et,  sans  craindre  la  colère  de  Dieu, 
i  ils  piUeiit  les  voyageurs,  les  marchands,  brûlent  iiuuveiit  ieui s  navires,  et 
I  noient  dons  les  flots  ceux  qu'ils  ont  dépouillés. 

a  Des  princes  t-t  dos  nobles  sans  loi  sont  les  associt-s  de  ces  Nolcurs;  loin 
f  ûe  protéger  leurs  sujets  et  de  les  maintenir  en  ptTi  \ ,  ils  les  oppriment  ;  loin 
4  de  reprimer  les  scélérats,  de  les  contenir  par  la  crainte  des  châtiments, 
I  ils  ies  favorisent ,  deviennent  leurs  patrons ,  et,  pour  de  l'argent  qu'ils  en 
«reçoivent*  ils  aotoriaent  leurs  attentnts      Les  nobles  sont  semblablef 

•  anxcbiens  immondes  qui,  toujours  affamés,  disputent  aux  corbeaux  vo- 
t  nées  la  chair  des  cadavres.  Les  nobles,  par  le  ministère  de  leurs  prévMs, 
t  de  lem  satellites ,  perséentent  les  pauvres,  défienlUent  les  veuves  et  les 

•  orphelliis»  leur  tendent  des  pièges,  lenr  sosdlent  des  qaerelles,  leur  sapn 
€  posent  des  crimes  imaginaires  afin  de  leur  extofqœr  de  l'argent 

i  Ib  font  ordinairement  mettre  en  prison  et  charger  de  chaînes  des 
€  hommeë  qui  n'ont  commis  aucnn  délit,  et  font  endurer  è  œs  innooenis 
c  de  cruelles  tortures  pour  en  tirer  quelques  sommes  d'argent.  C'est  pour 
«fournir  à  leurs  prodigalités,  à  leur  luie,  à  leurs  superfluités,  à^e  folles 
«  dépenses,  aui  vanités  du  siècle;  c'est  pour  paraître  pompeusement  dans 
«un  tournoi,  pour  payer  leurs  usuriers,  pour  entretenir  des  mîmes,  des 
«jon^liuirs,  des  parasites ,  <Jes  histrions  et  des  flatteurs,  vrais Cbieas  des 
u  cours,  qu'ils  dépouillent  et  torturent  les  malheureux.  » 

Cette  es<iai8ie,  tracée  par  un  personnagegrave,  et  dont  je  ponrraisappujrer 
le  témoignage  par  une  multitude  d'autres ,  prouve  la  grandeur  dn  mal , 
l'excès  du  désordre,  la  subversion  de  tons  les  principes,  l'absence  des  lois 
et  d'one  force  coSrcitivê,  prouvent  qne  tes  princes  et  les  seigneurs  eonsidé* 
ninit  encore  les  habitants  de  la  France  comme  one  propriété  eiploitable, 
Mme  des  ennemis  récemment  vaincns,  qa*ils  pouvaient  dépoolUer  et  toi^  ' 
tarer  à  lenr  Tolonté, 

Tels  étaient  les  chevaliers  des  douiième  et  trelsième  siècles,  dont  la 

vanté,  tant  exaltée  dans  les  romans,  dans  les  compositions  poétiques,  et 
>ur  notre  scètie  moderne,  se  trouve  constamment  démentie  par  l  liisloire. 
ùs  bomoies ,  auxquels  on  attribue  tant  d'exploits  glorieux ,  tant  d'actions 

(t)  Dans  u  Bibl«  da  Migneur  de  Bersè ,  le  méat  reproche  est  adreu6 1  la  Qobletie  : 

Et  Ti   r!lr-V  nlilT  I-]  U  î  r?<«Toi*nt 

ilcflcaUrc  <i«  c«U  <|u>  r«boim( 
Lm  wteiu»  f  «n  «t  gnén, 
9mI  or  pins  «of  mat  ée  nhn 
QiM  II  luirc ,  *t  ptas  anjoUMaa. 

(ftfWteitr,  deBarbazan,  MItlon  de  t.  Il,  p.  400.  )~  C'cft-â-ilire  :  «Le»  chCYallers,  <pJ 
*Mntexkl protéger  le  peuple  el  le  défendre  contre  les  voleurs,  son!  tu  coniraire  les  plus  enclins  • 
«l«Mifftlil«tfmitiwr.» 
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géHireMe»  el  tenoFsMes,  n'étaient  que  des  brigands  impitoyables,  des 
misérables  dignes  de  figurer  daos  les  bagnes  ou  les  cachols  de  Bicéire.  le 
révèle  Ici  une  des  nombreuses  impostures  de  nos  écrivains. 

Tandis  qu*au  dehors  de  Paris  le  régime  féodal  fiiisait  sentir  son  pouvoir 
«Mructeur,  cette  ville  était  troublée  par  des  désordres  d'mie  auUeespèm. 

En  1200,  un  gentilhomme  allemand,  étudiant  à  Pariât  envoya  son  donws» 
tiqoe  dans  un  cabaret  pour  y  acheter  du  vio.  Ce  domestique  y  fut  maltraité 
les  écoliers  allemands  vinrent  au  secours  de  leur  compatriote ,  et  frappè- 
rent si  rudement  le  marchand  de  vin,  qu'ils  le  laissèrent  à  demi  mort.  Les 
bourgeois  vinrent  à  leur  tour  venger  ce  iu;ir(  liand;  ils  accoururcni  'n 
armes  contre  la  maison  du  gentilhomme  alleniaud,  et  contre  ses  (  (iiui>ii- 
Iriotes  étudiants  II  y  eut  une  grande  émotion  dans  toute  la  ville.  Le  ^ren- 
tilhommc  nllrTiian!l  et  cinq  écoliers  de  cette  nation  lurent  tués.  Le  prevùliic 
Paris,  nommé  i  homas,  était  à  la  t^te  des  Parisiens  dans  cette  expédition.  Les 
maîtres  des  écoles  s'en  plaignireutau  roi  Philippe,  qui ,  sans  autre  informa- 
tiOtt,  fit  arrêter  ce  prévAt  et  plusieurs  de  ses  adhérents,  fit  abattre  leurs 
maisons,  arracher  leurs  vignes,  leurs  arbres  fruitiers;  et,  craignant  que  ki 
écoliers  étrangers  ne  désertassent  Paris,  il«endit  une  ordonnance  éniaenh 
ment  protectrice  pour  les  écoles  et  ceui  qui  les  fréquentaient;  en  même 
temps^  il  condamna  le  prévôt  de  Paris,  Thomas,  pour  avoir  autorisé  ou 
n'avoir  pas  empêché  b  désordre,  à  une  prison  perpétuelle*  Cependant  il  lii 
tarnsp  la  facul^  de  prouver  publiquement  son  innocenoe  par  f^^w^e  ée 
rm,  avec  cetteétrange  condition  qne  ai  la  culpabilité  résultait  de  cette 
épreuve,  il  serait  puni,  et  que  s'il  arrivait,  au  contraire,  qu'il  fttttraufé 
ionœent,  il  senit  déclaré  incapable  de  remplir  les  fonctions  de  prérilt  à 
Paris,  et  de  bailli  dans  tout  autre  lien  de  son  royaume.  Cette  ordonoanee 
est  de  l'an  1200;  elle  contient,  en  fhveor  des  étudiants,  d'autres  dispositk»i» 
qui  sont  rapportées  ci-dessus,  à  l'article  des  Écoles  de  Paris. 

En  liil ,  les  écoliers  de  l'L[iivLTsité ,  forts  des  privilèges  que  Philippe- 
Auguste  leur  avait  accordés,  se  livraient  à  tou«?lp«»  pieès:  ils  enlevaient  les 
feaunes,  commettaient  di  s  ndulU  ies,  desvols,  i  --  [in min  -,.  L  -  Vf^que Guil- 
laume de  Scignelay  déclara  excommuniés  ce]i\  qui  iuardKiait  iil  de  nail 
ou  de  jour  avec  des  armes.  Cette  excommnniraiion  produisit  peu  tl  «  ttt't  : 
révêque  alors  lit  emprisonner  les  plus  séditieux,  et  chassa  les  autres  de  la 
ville  ;  la  tranquillité  se  rétablit.  ^ 

Ces  écoliers  turbulents  parcouraient  pendant  la  nuit,  les  armes  à  In  main, 
les  rues  de  cette  ville,  se  livraient  à  des  excès  intolérables,  ne  respectaient 
rien)  et,  autorisés  par  leurs  privilèges,  à  l'abri  de  toute  répression,  il'' 
laissaient  ai^^bitants  de  Paris  aucune  sécurité.  En  1133,  Guillaume  il. 
év^ue  de  Paris,  voulut  réprimer  ces  pertnrbatears;  il  en  fit  chasser  pfti' 
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fitearaeteofermer  letpriocipau  dans  les  prisoos  ;  il  parvint  ainsi  àrétidilir 
le  ealme  tfana  Paris. 

C%Bt  ainsi  qne  Tliistarien  des  évèques  d'Aoxerre  noos  laoonte  cet  évAne- 
ment;  mais  on  autre  écrivain  nous  le  présente  sous  une  face  difTérente. 

«  En  ltt23«  dit4i,  ii  s*éleva  entre  les  écoliers  et  les  liabitants  une  querelle 
«K  fîplente.  Trois  cent  vingt  clercs  (  on  étudiants  )>%ifVJif  tuéi  etjeti$  dansia 
«  Seine.  Des  professeurs  se  rendirent  auprès  du  pape  pour  se  plaindre  d'une 
«  persécution  si  cruelle  ;  quelques-uns  se  retirèrent  avec  Unirs  écoliers 
a  hors  de  la  capitale.  On  interdit  Paris;  et  ses  écoles,  si  supérieures  à  celles 
«  de& autres  villes  de  Frauce,  récitèrent  vides  d'écoliers  et  de  professeurs»  et 
«  furent  fermées.  » 

En  1225,  les  écoliers  signalèrent  encore  leuniiclination  à  la  révolte;  voici 
en  ^l^le  occasion.  L'Université  de  Paris  n'avait  point  de  sceau  particulier, 
ses  aetea  étaient  ordinairement  scellés  avec  celui  du  chapitre  de  Motse- 
iîjpn  Pour  se  soustraire  à  cette  dépendance ,  elle  fit  fabriquer  un  sceau 
pour  son  usage  :  le  cbapitre  de  Notre-Dame  dénonça  cette  entreprise  au 
légat  du  pape;  celui-ci  eita  ITniversîlé  à  comparaître  devant  lui.  L'Unirer- 
siCé,  après  plusieurs  débats,  remit  le  sceau,  objet  de  la  querelle.  Le  légat 
s'en  saisit,  le  rompit  publiquement,  et  anathéoiatisa  ceui  qui  en  feraient 
Eibriqner  un  nouveau. 

Celte  action  précipitée  excita  le  mécontentement  et  les  clameufltdes 
membres  de  rTniversité.  Les  écoliers,  armés  d'épées,  de  bâtons,  s'attroupent 
vt  assiègent  la  maison  du  légat.  Les  domestiques  de  celui-ci  s'apprêtent  à  la 
tl/'fense;  les  écoliers  donnent  plusieurs  (issauLs;  leb  juntLS  sont  enfoncées; 
plusieurs  individus,  départ  et  d'autre,  sont  blessés,  sont  tués.  La  personne 
du  légat  était  fort  exposée,  et  sou  titre  ne  l'aurait  pas  préservé  de  la  fureur 
des  assaillants,  si  le  roi,  qui  «int  fort  à  propos,  ne  l'eût  sauvé  d'une  mort 
certaine. 

Le  légat  sortit  promptement  de  la  ville,  et,  eft  partant,  lança  son  eseom* 
nHinication  contre  tous  leséeoUers. 

La  crédulité  et  le  fanatisme  marchaient  de  front  avec  Tanarchie.  En  Tau 
190$,  Baudouin,  empereur  deConstantlnople,  fit  présent  à  Phfii|ipe-Augusle 
de  plusienrs  reliques  précieuses  dont  vtid  la  note  :  un  mwreetm  de  ia  vraie 
croix  d'on  pied  de  long  ;  des  cheveux  de  Jétuê-Christ^  une  èplme  de  m  tou- 
tonne,  ses  langes^  sa  robe,  de  pourpre;  une  côte  de  Sai nt- Philippe ,  tkpùtxc  ^ 
et  une  de  ses  dents.  Ce  roi  (it  précieusement  enchâsser  ces  reliques,  et  en  lit 
don  a  Henri,  abbé  de  Saint-Denis. 

Dans  le  mémo  temps  il  se  manifesta  à  Paris  cl  ailleur>  une  secte  presque 
entièrement  composée  de  prêtres;  ils  niaient,  disait-on,  la  présence  réelle, 
croyaient  inutiles  la  plupart  des  cérémonies  de  i'Égiise,  et  ridicule  le  culte 
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rendu  aux  saints  et  aux  reliques.  Les  partisans  de  cette  secte  entraînèrent 
beaucoup  de  femmes,  et  les  induisirent  à  la  fornication,  en  leur  persuadant 
que  tout  ce  qu'on  faisait  par  charité  n'était  point  péché. 

Un  ecclésiastique,  nommé  Amauri,  était  le  chef  de  cette  secte.  Il  exposa 
sa  doctrine  au  pape,  qui  la  condamna.  Amauri  en  mourut,  dit-on,  de  cha- 
grin, et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Martin -des-Champs.  Il  laissa 
des  disciples,  presque  tous  ecclésiastiques  ou  professeurs  de  l'Univenitédc 
PariSi  Un  seul  était  orfèvre ,  et  remplissait  la  fonction  de  prophète. 

Pour  les  découvrir,  on  employa  la  ruse  :  Raoul  de  Nemours  et  un  autre 
prêtre  furent  chargés  d'explorer  Paris  et  ses  environs.  Ils  feignirent  de 
partager  les  opinions  des  sectaires,  et  les  dénoncèrent  ensuite;  ceux  ci 
furent  arrêtés ,  conduits  dans  la  place  des  Champeaux  ;  des  évèques,  des 
docteurs  en  théologie  les  dégradèrent  et  les  condamnèrent  à  être  brûlés 
vif^.  Quatorze  de  ces  malheureux  subirent  cet  affreux  supplice,  et  le  subi- 
rent avec  courage  ;  quatre  furent  exceptés  et  condamnés  seulement  à  une 
prison  perpétuelle. 

Cette  exécution  eut  lieu  le  21  octobre  1210. 

Les  évêques  et  docteurs ,  assemblés  en  concile  pour  prononcer  ce  juge- 
ment, condamnèrent  aussi  au  feu  deux  livres  d*Aristoie  sur  la  métaphy- 
sique ,  et  défendirent  expressément  à  toutes  personnes  de  les  transcrire,  de 
les  Ure  ou  de  retenir  dans  leur  mémoire  leur  contenu,  sous  peine  d'excom- 
munication (1). 

Voilà  bien  la  barbarie  ! 

En  1212 ,  il  se  tint  un  concile  à  Paris ,  dont  les  articles  peignent  les  mœurs 
du  clergé  de  cette  époque.  On  y  défendit  aux  prêtres  de  se  charger  d'un 
plus  grand  nombre  de  messes  qu'ils  n'en  pouvaient  célébrer  ;  de  commettre 
d'autres  ecclésiastiques  pour  les  dire  à  un  prix  inférieur  ;  de  partager  une 
seule  messe  en  deux ,  en  trois  et  môme  quatre  parties ,  ce  qui  s'appelait 
missœ  bi/aciatœ,  tri/aciatœ^  quadrifaciatœ  ;  de  sorte  qu'en  disant  une  seule 
messe,  le  prêtre  recevait  le  prix  de  deux ,  de  trois,  même  de  quatre. 

Ce  concile  défend  à  ceux  qui  n'ont  point  de  bénéfices  d'exiger,  pour 
remplir  la  profession  d'avocat,  des.  salaires  excessifs;  aux  moines  quêteurs, 
de  faire  des  sermons;  aux  curés,  de  prendre  à  ferme  d'autres  cures,  ou  de 
donner  les  leurs  en  fermes;  et  à  tous  ecclésiastiques,  d'exiger  des  legs  par 
testament. 

Il  est  aussi  défendu  aux  moines  de  porter  des  gants  blancs,  des  DooneU 
de  coton,  des  fourrures  et  des  étoffes  précieuses,  et  de  sortir  de  leur  cou- 

(I)  Li  métaphysique  d'Aristote  fut  condamnée  >u  feu,  parccque  le  concile  craign»»  'il^fîti 
dcnl  Henaull  dan»  wn  Abrégi  chTonologu\ue  )  que  les  sublililés  d€  ce  philosopbe,  en  ai*"'»*" 
esprits  trop  faibles  alors,  ne  les  égarassent  sur  les  matière*  de  religion.  (B.) 
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ntit  pour  aller  aux  éook».  Il  est  ordonDé  aux  chefs  des  monastères  d'en 
litre  murer  les  petites  portes. 

On  vpit  aussi ,  par  les  articles  de  ce  concile ,  que  les  al>bés  affermaient 
leur  prévdté,  c'est-à-dire  la  faculté  d'administrer  les  sujets ,  à  des  prêtres 

qui  percevaient  sur  le  peuple  des  contributions  féodales;  que  les  moines 
qui  affermaient  ces  prcvAtés  vu  ahu^nient  «  Lorsqu'ils  y  foiil  Ues  protib, 
(I  porte  ce  coik  iU\  ils  s'en  servent  pour  vivre  dai)S  la  débauche;  et  si  le  prix 
1  de  la  feriiie  c<t  trop  fort,  ils  emploient  laules  sortes  de  voies  pour  enfler 

tt  le?  recettes.  » 

Aux  religieuses ,  il  est  défendu  d'avoir  auprès  d'elles  des  clercs  et  des 
serviteurs  suspects*  Elles  ne  doivent  point  être  seules  lorsque  leurs  parents 
lesrisitent,  et  ne  peuvent  sortir,  pour  les  aller  voir,  qu'accompagnées  de 
personnes  discrètes  et  avec  la  permission  de  leur  supérieure.  Il  leur  est  aussi 
défendu  de  danser  dans  le  dottre  ni  aiUeurs. 

Lesabbesses  exigeaient  des  religieuses  qu'elles  ne  se  confesseraient  point 
à  d'autres  qu'à  leurs  chapelains,  craignant  que  leurs  péchés  ne  vinssent  à  la 
fooQainance  des  prêtres  vertueux  ;  c'est  pourquoi  on  enjoint  aux  évéques 
de  leur  ch<Hsir  des  confesseurs. 

Ce  concile  recommande  aux  prélats  d'ôtre  modestes  dans  leurs  habits,  de 
ne  point  proférer  de  jurements  terribles  et  honteux;  il  leur  reproche  d'en- 
tendre matines  ilaiiN  leur  lit ,  de  se  livrer  au  jeu  et  à  la  chasse.  On  y  voit 
que  parmi  le"  personnes  attachées  au  service  des  é>éques  et  des  nbbés, 
i^taient  un  chambellan,  un  boutcillcr,  un  panrietier,  un  sénéchal  ou  maître 
d'hôtel.  On  défend  à  ces  otiiciers  d'abuser  de  ta  coutume  eii  se  permettant 
des  exactions  tyrahniques,  et  aux  prélats  d'avoir  à  leur  suite  des  fous  pour 

les  faire  rire. 

Les  évèques  étaient  tenus  de  faire,  de  temps  en  temps,  des  visites  dans 
les  églises  de  leur  diocèse  ;  ils  ne  les  faisaient  point ,  et  en  exemptaient  les 
prieurs  et  curés ,  moyennant  une  rétribution  qu'ib  exigeaient  d'eux.  Le 
coocBe  leur  défend  de  recevoir  de  l'argent  pour  cet  objet,  et  de  se  foire 
payer  leur  négligence  à  rempln*  leur  devoir,  ou  leur  toléiance  pour  les  abus. 

Les  canons  de  l'Église  ne  permettaient  pas  qu'on  enterrât  les  excommv' 
niés  dans  les  cimetières;  mais  les  évoques  transgressaient  cette  loi  pour  de 
l'argent;  c'est  ce  que  ce  concile  leur  défend. 

Le  mariage  était  interdit  aux  prêtres;  mais  les  évôques  leur  permettaient , 
«  n  payant ,  d'avoir  des  concubines  ;  c'est  encore  ce  qui  leur  est  défendu  par 
ce  concile. 

On  y  prohibe  la  féte  des  Fous;  prohibition  qui  prouve  que,  quoique 
défendue,  cette  fête  était  encore  en  vigueur. 
Ces  articles,  et  plusieurs  autres  que  j'omets,  attestent  l'existenoe  des 
I.  25 
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nombreux  et  gmves  abus  qui  avilissaient  le  clergé,  abus  que  ce  coacile  m 
parvint  point  à  détruire;  car,  à  cette  époque,  lei  décrets  des  condlei  m- 
Caient  sans  exécution. 

Le  luxe  élait  alors  excessif;  l'argent ,  l'or,  les  pierreries,  se  voyaient  «lec 
profusion  sur  les  babils  des  seigneurs  et  les  harnais  de  leurs  eliefagx.Faate 
d'aatre  mérite,  on  se  procurait  celui-là,  qui  attirait  beaucoup  de  considé* 
ration  ;  mais  cette  vaine  démonstration  de  richesses  n'était  pas  l'abonitonce; 
on  vivait  pauvrement  à  la  cour;  l'intérii'ur  des  palais  ne  diiïérait  guère  de 
celui  dns  cliaumières.  Il  est  certain  qu'au  lieu  de  parquet,  de  marbre  et  de 
riches  tapis,  on  n'y  trouvait  que  de  la  paille.  C'est  ce  que  prouve  une  lettre 
de  Philippe-Auguste,  (jiii  i  nrte  une  concession  faite  pfîr  ce  roi .  à  I  HAM- 
Diou,  de  toute  la  paille  qui  se  trouvait  dans  sa  chambra  et  tlntis  sa  maiâOD 
de  Paris,  lorsqu'il  quittait  celte  ville  pour  aller  coucher  ailleurs  1). 

I!  parait  même  que  cette  maison  royale  était  dépourvue  de  meubles, 
puisque,  chaque  fois  que  le  roi  entrait  à  Paris  pour  y  séjourner,  il  faisait, 
de  vive  force,  enlever  dans  les  maisons  des  habitants  les  meubles  qui  s'y 
trouvaient ,  en  vertu  du  droit  de  prise,  dont  j*ai  parlé  et  dont  j'aurai  occasion 
(le  parler  encore. 

Philippe-Auguste,  pour  la  sûreté  de  sa  vie,  menacée,  dit-on,  par  lei 
assassins  du  Vieux  de  la  Montagne,  ou  plutôt  menacée  par  une  troupe  de 
jeunes  gens  que  Richard ,  roi  d^Angleterre,  faisait  élever  dans  Tart  de  bnver 
la  mort  en  assassinant  tous  ceux  que  ce  roi  leur  désignait,  s'eoloun 
d'hommes  courageux  propres  à  défendre  sa  personne;  cet  hommes  ftueat 
nommés  let  Bibaudt,  Ils  étaient  armés  de  massues:  ils  veillaient  jour  et  nuit 
auprès  de  la  personne  du  roi  ;  et ,  au  premier  signal ,  ils  assommaieot  ki 
gens.  Leur  chef ,  qui  porteit  le  titre  de  roi  det  Ritmuds^  avait  divers  emplois 
et  prérogatives;  il  conduisait  ses  Bibauds  à  la  guerre  lorsque  le  roi  s'y  trou* 
vait  (2).  A  Paris,  il  se  tenait  à  la  porte  du  palais,  et  n'y  laissait  entrer  que 
vem  qui  en  avaient  le  droit:  il  jugeait  des  crimes  commis  dans  l'enceinte 
du  séjour  du  roi,  et,  pour  l'ordinaire,  il  mettait  ses  propres  jugemcntsà 
exéculiun.  Dans  la  suite,  son  emploi  se  borna  à  celui  de  bourreati  :  il  exé- 
cutait les  sentences  du  prévôt  du  palais.  Philippe  lU,  dit  k  Hardi .  dans 
une  ordonoaoce  donoée  à  Vincennes  le  23  février  1280,  fixe  le  traitement 

(t)  Vold  la  plêee  litléralemeni  tradotie...  «  Pwtr  le  niai  de  noire  ime  et  de  eellet  de  no*  pira , 

«  et  dansdf*  Tues  de  piélé,  noti«  ac  u  <1  >:i<!,  pour  l'usage  d<'S  pauvres  dcmeiiranl  i  la  mai>on  «Je 
«Dieu  do  Parii,  située  devant  la  grande  église  de  Nolrc-Datue,  toute  ta  paklle  de  notre cbainbre 
«M  de  notre  maison  de  Paris,  toutes  (m  fbb  que  nous  qultieron»  celle  vttle  pour  «lier  COMhtr 

«  aîlirurs.  1)  f  nhlolre  de  fari)  ,  par  Lobinc.m     F»>liliiiMi,  t.  f,  ifes  pr.'rtves,  p.  919.) 

(2)  l.'f^dii  ["jrlanl  inslilulion  des  ribauds  ou  di  '»  sergenix  d'armex  remonte  â  l'année  HSI.  C'«1U 
prcmu Te  irde  de  nos  rois  dont  on  trouve  des  preuves.  Ils  se  «unaléreni  I  Bouvlnee.  et  obiinreni 
du  roi  qu'il  Conderall  l'égUaede  Salnle^iatlierine  du  faMM^fwikoÛer^y  pour  icqâluer  le  roM 
qu'ils  afalepl  Alt  km  d«  eelto  battilk.  TontcMtt  r«eeooi|iliM«Dcnl  de  ce  teni  nW  Nom  que  «m 
Unia  IX.  Fof«  «t^tprèti  (S.) 
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éàmdtt  ribands  à  six  deoien  de  gage»  et  une  provende,  et  quarante  sous 
poar  rabe  et  un  valet  à  gages.  Une  autre  ordoDiiance  du  même  roi  perle 
«  que  le  roy  des  riba«b  aura  sa  livraison  et  treiie  denien  de  gages,  et  ne 
t  maogeni  point  à  court  et  ne  vendra  (? iendra)  en  salle  s'il  n*est  mandé.  » 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  la  Sowme  fwalê  sor  les  attributiomi  de  ce  roi. 
L'aotenr,  après  avoir  dit  que  le  prévAt  doit  juger  de  tous  les  délils  qui  se 
commettent  dans  le  camp  du  roi ,  ajoute  :  t  Et  le  ref  «iai  HboÊidt  en  a  Teié- 
«  cuUou ,  et  s'il  advenoit  que  aacui  forfece,  qui  soi)  m»  à  exécution  cri- 
«  iiuueUe«  le  prevôL,  de  son  droit ,  a  l'or  et  l'argent  de  la  ceinture  du  mal- 
a  faiteur,  et  les  maréchaux  ont  le  cheval  et  les  ha  mois  et  tous  autres  hostils, 
a  se  il  y  sont;  réservé  les  draps  et  les  habits  quels  qu'ils  soient  dont  ils  soient 
«  vêtus ,  qui  sont  au  roi  des  ribauds  qui  en  fait  l'exécution.  Le  roi  des 
uribauds ,  si  se  fait,  toutes  fois  que  le  roi  va  en  ost  ou  en  chevauchée, 
«  appeler  Vexéeuimsr  des  sentences  et  commandements  des  maréchaux  et  de 
t  leurs  prévâii.  Le  roi  det  ribauds  a,  de  son  droit ,  à  cause  de  son  office, 
«  conaoissanee  sor  tous  jeu  de  des,  bérlens  et  d'autres  qu'ils  se  font  en  est 
t  et  chevauchée  du  roi  ;  iUm  sur  tons  les  logis  des  bourdeauz  et  des  femmes 
« bourdellères,  doit  avoir  deui  sols  la  semaine;  item  à  l'exécution  des 
«  crimes,  de  son  droit,  les  vestements  des  exécutés  par  justice  criminelle,  i 

Du  Tillet  ^ionte  aux  prérogatives  de  ce  rot  celle-ci  :  Lee  jiUes  pubHq^iêt 
qwituivaieni  la  cour  étaient  tenues  de  faire  »  pendant  tout  le  mois  de  mai , 
le  lit  du  roi  des  ribauds. 

Ainsi  le  roi  des  ribauds  gardait  les  portes  du  palais,  était  bourreau,  par- 
tageait avec  le  prévôt  les  dépouilles  des  condamnés,  et  avait  l'inspection  et 
la  police  des  jeux  de  hasard,  des  maisons  de  prostitution,  ainsi  que  des 
femmes  publiques  qui  suivaient  ordinairement  la  cour,  li  percevait,  suivant 
Ducange,  une  contribution  de  cinq  sous  sur  toutes  les  femmes  adultères. 
On  voit  comment  alors  était  composée  une  partie  de  la  cour  des  rois  de 
Ftenoe. 

On  trouve,  dans  les  comptes  publiés  par  Sauvai ,  qu'il  existait  encore  un 
rai  desribttudt  au  milieu  du  quinxième  siéde.  Étienne  M ustean ,  qui  mourut 
ea  1U8,  dans  sa  maison  me  des  Juifs ,  était  roi  det  nbaude*  Ainsi  cette 
roysuté,  avec  son  ignominie,  s'est  maintenue  bngtemps. 

La  prostitution  n'emportait  point  noie  d'infamie.  On  volt  qu^ene  était 
ooe  profession  reconnue,  autorisée,  et  soumise  à  des  règles.  Les  fdles 
publiques  qui  suivaient  la  coar,  coiunie  on  vient  de  le  voir,  sous  la  d'pen- 
ilance  du  rot  des  ribauds,  étaient  qualifiées  de  prontitvées  royales.  Geoffroi, 
prieur  de  Vigeois,  raconte  le  fait  suivant,  qui  parait  s'être  passé  sous  le 
rée;ne  de  Louis  IX. 

«  Là,  reine  Marguerite ,  étant  à  l'église  pendant  que  le  baiser  de  paix  se 
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«  donnait  entre  les  assistants,  voyant  une  femme  décemment  habillée,  et  la 
«prenant  ponr  une  personne  marine,  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Cette 
«  princesse,  instruite  de  sa  méprise,  s'en  plaignit  au  roi  son  époux,  lequel 
o  défendit  aux  femmes  publiques  de  porter  la  chape,  afin  qu'à  Paris  les 
«  femmes  de  cette  espèce  fussent  distiqguées  de  celles  qui  étaient  légitioie' 
«  ment  mariées.  » 

Cette  femme  est  qualifiée  «  ^iaos  ce  passage,  de  prostituée  royale  (  mtrt-  \ 
tneem  regiam).         •  - 

Saaval  dit  que  les  filles  publiques  formaient  une  corporation  qui  avait  itt  | 
règlements,  qu'elles  célébraient  la  féte  de  sainte  Madeleine,  leur  patroooe; 
qu'elles  avaient  leurs  coutumes  ou  privilèges,  même  avant  que  sÀint  Loois 
les  eût  obligées  à  porter  certains  habits  qui  devaient  les  distinguer  des  lioi-  ! 
nétes  femmes.  \ 

Elles  avaient  des  lieox  destinés  à  l'eierdoe  de  leur  métier  :  la  nie  de  (Sli'  ' 
ti^  ddMjiiGft^  appelée  le  VtMAmfmr^  à  cause  des  femmes  débauché» 
qm  rbAffinl^ nie d'Amu,  aatrefols  nommée  rue  des  Mun^  paroequ'efle 
•voisinait  lâpjlir  d'enceinte  de  Philippe- Augoste^  le  Ckawp-GaUafd,\» 
rues  Brisi-mtûhey  da  Champ'Phuri,  du  Grand-HtUeUf  du  MiMMiWi 
étaient,  pendant  cette  période,  affectées  à  la  débauche  pvUique.  Dans  b 
suite,  les  prostituées  occupèrent  un  plus  grand  nombre  de  rues,  et  Avent  | 
dispersées  dans  tous  les  quartiers.  i 

Les  rues  et  les  maisons  affectées  à  la  débauche  étaient  insuffisantes  ou 
trop  gênantes  pour  ses  parlisuus,  puisqu'ils  s'y  livraient  dans  des  places  et 
des  lieux  publies. 

On  a  vu,  à  l'article  de  l'abbaye  Saint-Antoine,  que  les  femmes  débau- 
chées se  prostituaient  eu  public  dans,  les  carrefours  et  dans  les  rues,  sans  , 

vergogne. 

Guillaume-le-Breton ,  dans  sa  Phi/ippidc,  dit  que  le  cimetière  des  Inno- 
cents ,  avant  que  Philippe-Auguste  l'eût  fait  clore  de  mors .  était  un  lieu  de  ; 
prostitution: 

Mt,  ftud 4r*t^  mvrttrhtAÊhÊT  m  Ub,  I 

Jean  de  Banteville,  dans  son  ArekUrmiiUt  poëme  qa'il  compon  m 
commeneement  du  treiiième  siècle,  nous  apprend  que  lei  masores  <hi  pstoii 
des  Thermes  devenaient  ciiaqae  noit  un  asile  ponr  le  libertinage. 

«  L'ombre  des  murailles  de  ce  palais ,  ses  réduits  obscurs,  ftnrorisent  les 
«  fréquentes  défaites  d'une  pudeur  chancelante,  et  ollirent,  chaque  nuit, 
«  aux  jouissances  de  l'amour,  un  abri  contre  l'œil  de  la  snrveiUanoe.  » 

Les  Français  do  cette  époque  avaient  la  mauvaise  habitade  de  juier  mut 
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tous  les  membres  do  Chrbt  et  des  saints  ;  c'est  un  re|Hroclie  que  leur  fait  le 
pape  Innocent  III  :  c  Noua  sommes  instruita,  dit-il,  que  c'est  mie  «KNitome 
•  presque  générale  pami  lès  habitants  de  oe  pays  de  proférer  fréquenn 
«  ment,  soit  dans  la  colère,  soit  par  légèreté ,  des  jnreroents  criminels  et 
«  homUes;  non-seoleroent  ils  ne  craignent  pas  de  jurer  par  les  pieds,  par 
«t  les  mains  de  la  Divinité ,  mais  encore  leur  Iwnche  sacrilège  va  cherdier 
«  jusqu'aux  membres  les  pim  secrets  du  Christ  et  des  saints ,  et  ils  pro- 
«  clament  dans  leurs  jurcnicub  des  choses  qu'il  ne  nuus  est  pas  permis 
«  d'écrire  (1).  » 

pour  la  première  fois,  en  1187,  Thistoire  fait  mention  d'une  fête  nu 
réjouissance  publique,  célébrée  à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  lils  de  Fhi- 
iippe-Auguste  :  la  joie  manifestée  par  les  Parisiens  fut-elle  sincère?  On  ne 
peut  le  dire,  parce  que,  suivant  l'osage,  cette  joie  fut  commandée.  Quoi 
qa'il  en  soit ,  ces  réjouissances  durèrent  pendant  sept  jours  ;  des  flambeaux 
de  cire  ilhmûnaient  les  rues  de  Paris,  et  répandaient  une  clarté  qui ,  suivant 
le  louangeur  Rigord ,  surpassait  celle  du  jour. 

Ce  Jeune  prince,  objet  d*une  fête  aussi  rare,  Ait,  en  1191,  attaqué  d'une 
dynenterie  violente  qui  fit  désespérer  de  sa  vie.  La  science  des  médecins 
était  impuissante;  on  eut  recours  à  des  processions  que  les  païens  nom- 
maient nudipedalia.  Les  moines  de  Saint-Denis  partirent  de  leur  abbaye, 
munis  de  leurs  pins  précieuses  reliques ,  du  bras  de  saint  Siméon  ,  du  saint 
don  de  Notre- SeiL^neur,  et  de  la  sainte  couronne  d'épines^  qui  n'était  pas  la 
seule,  puisqu'il  existait  depuis  longtemps  dans  l'église  de  Saint-Germain- 
des-Prés  une  portion  considérable  de  cette  couronne,  que  saint  Germain 
lui-même  avait  donnée  à  cette  église  ;  puisque  saint  Louis  acheta  dans  la 
suite  une  autre  sainte  coiironiiet  d  épines  tout  entière  et  la  paya  fort  cber  à 
l'empereur  d'Orient  (2). 

^1}  Oq  jurait,  dans  ce  bon  vieux  temps,  par  dieu,  par  la  mort  dieu,  par  le  corps  dieu,  pr  la  léte 
d'«u,  par  le  sang  dieu ,  par  lo  ventre  dieu.  Dueange  nom  wpfmiÊÛ  (au  mot  Jwramenium,  t  Ul» 
col.  }  que  l'on  jurait  par  la  gorge  de  JNcH,  par  sa  langue ,  par  m  dent,  par  u  chair,  par  M 
figure  ,  par  le  poUron  {  poitrine  )  duduii  sanglant,  par  la  forretle  d^eu,  par  le  faire  dieu  ,  etc.  Tôt» 

^  jnr  i  is,  et  criix  doiil  le  pape  Innocent  III  fait  uiciiiioti,  qualifli^s  au  Irciilèmf  »i«'tlc  de  vilains 
lernwms^  furent  aeTércmenl  problbéa  par  aaiol  Louia,  ei  lombérent  dai»  la  auUe  en  déiuétude,  soit 
par  reffet  d«t  chitimenla  rigourcm  que  m  «alnt  roi  Infligeall  è  cent  cpil  lea  profératont,  aolt 
plul6t  pir  lt"<  prn-ri'>  de  la  civilis.iiion.  Ce  changement  sp  fil  avec  lenteur,  rl  n'est  pis  nttjmirrt'hui 
coai(ilèu-nienl  up4:re.  Ccpcudâul  t-tii  juremcnta  rcçureul  des  modifiealions  qui  ks  reudirenl  mums 
uchlége*. 

Oi  substitua  au  mot  Dieu,  Ici  syllabes  di ,  dit' ,  lUenne ,  bleu,  gtiieur,  etc.  ;  au  tii-u  de  par  dieu, 
tùrpxdleu,  mort  dieu,  léte  dieu, ventre  dieu,  smig  d  eu,  elc.,oadïl  pardi,  pardié ,  corbleu, 
pardtenne ,  mort  bleu  ,  mordienne ,  it!ie  httu,  cap  de  dis  ,  ventre  bleu ,  »ang  bleu ,  sang  di*.  Dans 
les  coaversaiioiu  rainiliéres^  au  ireizivuic  siècle ,  le  juroo  dea  fempies  éuit  diva  (déeasc)  el  celui  dea 
homnes,  pur  Fémgmim  pire,  ou  foi  que  doit  à  àme  mon  pire,  ou  foi  que  doit  à  lel  irinl,  <ni 
tt^tne  par  la  fol  de  mon  rorpj.  On  jur<'  encore  dans  quf  Iq n  di  |i,:r[rii;t  r  !»  pnr  mou  àme,  et  pres- 
que dans  toute  la  France  par  ma  foi.  Mais  ces  jurons,  et  ceu&  dout  ou  ute  aujourd'hui  «  sont  inno- 
«aata,  al  on  letcompara  i  ceux  qu'on  TMx>rèrail  aux  douriéme  et  Ireixiènie  ilèdea  :  «b  Ml  de  Jure- 
menu  grossiers  et  sacrilèges,  no?  fions  ûT^hj  sont  InconiesiaWcnicnl  nos  maître». 

(3/  Uaoi  la  proeaasion  qu'en  4âu6  Qrenl  lea  inoineade  Saint-Deoi»,  â  l'occaaioo  d'une  loondatioD 
d«  la  i«lM.  e»  vil  «uai  ^urer  la  relique  de  la  mImm  cunromif . 


Digitized  by  Google 


990 


HISTOIRE  DE  PARIS 


Les  moines,  arrivés  à  l'église  de  Saint-Lazare,  y  trouvèrent  l'évèque  de 
Paris  avec  son  clergé  et  celui  de  toutes  les  églises  paroissiales  de  cette  Tilie. 
De  là,  tous,  ies  pieds  nvs,  suivis  d'un  immense  cortège  de  Parisiens  et  d'éoh 
Ken,  ils  partirent  et  cheminèrent  vers  l'Ile  de  la  Cité  de  Paris.  La  proces- 
sion arriva  au  palais  où  gisait  le  prince  malade.  On  lui  fit  silooeisiveMi 
baiser  toutes  les  reliiiiies,  et  on  les  loi  appli«iD«  sur  les  parties  de  son  cofp 
oà  il  ressentait  de  la  donlear.  La  oéiéoMmie  tenninée,  chacun  se  lelin: 
et  des  écrivains  du  temps  assurent  que ,  dès  ce  moment,  on  jugea  fK  h 
maladie  du  jeune  prince  n'aurait  point  de  suites  fielleuses. 

Tels  étaient  les  moyens  curatlli  de  cette  époque  :  les  reliques  étslcat  k 
grànd  spécifique. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  Jongleurs,  bahâinty  tnmeèrt»,  wUnMrtm 

ambulants,  qui  chantaient  ou  récitaient  leurs  poésies  ou  celles  des  autres,  il 
n'y  avait  point  de  spectacle  à  Paris.  Philippe-Auguste  n'aimait  ni  leors 
chants  ni  leurs  contes  ;  il  blâmait  les  seigneurs  qui  les  accueillaient  et  leur 
faisaient  présent  d'habits  précieux:  il  prit  le  parti  de  donner  ses  vieux  m  i - 
mcnts  aux  pauvres ,  et  disait  que  a  celui  qui  donne  aux  ménétriers  fait  ud 
«  sacrilège  T sacrifice '  au  diable  (1).  » 

Les  lettres  et  les  arts  firent,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  quelques 
progrès  qui  en  amenèrent  d'autres  ;  mais  on  apprit  plus  à  parler  qu'à  peoKf. 
et  les  coutumes  de  la  barbarie  se  maintinrent. 

(I)  Voici  ce  qu'en  disent  ies  Chroniques  de  France,  que  je  Til»  traduire  en  franvats  nioderBe: 
•  Quelquefois  des  jongleurs  ou  gouliars  el  autres  espi^cs  de  nénélriers  s'assemblent  «jans  les  rvun 
n  det  ■nifODS  «ppirieuDl  à  det  iM»nfg«ol».  à  des  princes  ou  hODimes  riches ,  cl  d^ptoient  tous  teun 
«  Ulento,  loate  teiir  téttœ,  pour  ttoir  d«  l'argent,  des  robes  ou  quelques  jojraus,  en  dnDlanlMSS 
«récitant  i!>\s  c  inles,  contant  noin  cuux  mois,  nouncaur  liiis  et  notfpcifet rMM dêéhmtlt pit^t 
«  «t  prodiguant  ks  louanges  aux  hotiiiitrs  riclics  afin  de  tes  séduire. 

«Noos  avons  TU  quelquefois  des  hommes  riches  se  donner  beaucoup  de  soins.  Ciire  d«  iraodff 
«  dépenses  pour  avoir,  dans  une  fêle,  un  habit  (  une  robe  )  exiraordtnsirc  qa4  pottvall  onAicr  «iaft 
n  ou  tren:e  marcs  d'argent,  et  aprts  l'avoir  porté  cinq  ou  six  fois,  to  dMnnr  an  néBéttter.  In  9™ 
(I  lie  ceiip  robe  aurait  Mt»  pewlanl un  an ,  TiTTC  Tfnit  «« innln  panma.  »  (dkrniii^nct  êi  fMm . 

t.  11.  r<»l.  II.  vi:rto.} 
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PARIS  DEPUIS  LOUIS  IX  JUSQU'A  PBIUHPB  IT,  DR  LB  BBL. 
S I*'.  Fimtoat  ham  1X^411  laiat  Im. 

Le  8  novembre  lâM,  Louis  IX,  à  l'âge  de  doQie  aos,  sii^^ 
Lonis  TIIL  Blandie  de  Castille,  sa  mère ,  Ait  régenCe  pendant  sa  minorité. 
Cette  femme  était  belle,  impérieuse,  et  douée  d*Qn  caractère  très-énergique 

qui  dégénérait  quelquefois  en  tyrannie  ou  ea  méchanceté.  Elle  ne  pouvait 
soufTrir  que  le  roi ,  son  Gis ,  vît ,  pendant  le  jour,  sa  femme  Marguerite  de 
Provence.  Cette  contrnrieté  détermina  ces  jeunes  cpoux  à  user  de  plusieurs 
stratagèmes  pour  se  réunir  à  l'insu  de  la  reine-mère  (1). 

Louis  IX  fut  le  premier  roi  de  la  troisième  race  qui  montra  dans  sa  con- 
duite des  mceors  régulières  et  des  principes  de  justice  et  de  probité.  11  sentit 
les  vices  du  gouvernement  féodal ,  et  voulut  en  abolir  les  plus  odieuses  cou- 
tomes,  telles  que  les  combats  judiciaires  et  autres  ;  mais  s'il  o*eut  pas  assex 
de  force  pour  faire  ce  bien ,  il  eut  le  courage  de  le  proposer^  Ses  lois,  con- 
nues sens  le  titre  é*éiaHistmmi ,  malgré  les  déplonUes  coneesilons 
qu'elles  font  aux  usages  désordonnés  du  siècle ,  tendent  éouslamment  vers 
aa  meOleur  état  de  cboses.  Son  courage  égalait  sa  moralité.  Il  aurait  mérité 
d*ètre  proclamé  le  meilleur  des  rois,  si  la  barbarie  des  insUtutloos  et  celle 
des  mœurs  et  des  habitudes  de  son  temps  n'eussent  rétréci  ses  conceptions, 
contrarié  ses  projeli»  louables,  et  s'il  eût  eu  d'autres  institnleurs  que  des 
moines.  Ils  en  firent  un  superstitieux,  un  fanatique  ;  ils  en  firent  presque 
un  moine,  et  parvinrent  à  lui  inspirer  la  plus  aven^lp  contiance. 

Dirigé  par  de  tels  maîtres,  il  disait  :  a  On  ne  doit  point  discuter  sur  la  loi 

(1)  L<'  jeune  rot ,  conilné  dans  une  chamb^  située  au^lenai  de  eeSe  qa'oceopall  too  épouM,  prt- 
Bltit  de  l'absence  de  a  mère  pour  francbir  la  porte  et  appeler  Marguerite ,  qui  sortait  auisildt  de  la 
rtmne;  les  deut  époux,  sans  se  voir,  se  parlaient  par  un  escalier  I  ris.  Quelquefois  l'un  se  basar- 
diii  d'aller  dans  la  chambre  de  l'autre  ;  alors  lis  In i;5siers,  plac«^s  aux  porle»  dt-s  deux  chambres, 
senUneUes  gagnées,  A  l'arrivée  de  U  reine-mère ,  frapp^eai  la  porte  avec  leurs  Tergea  ;  à  ce  signal 
miMiiii,  l'époux  qui  ^étoUdéfilaeè  m  rrtinli  prompterotnldaniu  dianibiw. 

^'n  jour  Marguerite  était  mibdc  ;  Louis  alla  la  viiiier  :  la  relnc-m^rp  le  mtt  hors  de  sa  chambre, 
i^oiu  ne(au9*rt«m  ici»  lui  dti-uUe  ;  alors  Marguerite  s'écria  :  You$  ne  me  Miserez  donc  voir  mon 
fi*mmwtmon9ia9l»ef{ mtWkrtéttOmî        édiihm  de  IIM, tu»  ter.) 


Digitized  by  Google 


I 

I 


392  HISTOIRE  D£  PARTS 

«  chréUeDoe  avec  ceax  qui  n'y  croient  pas  ;  cela  n'est  permis  qn'aai  ecclé- 
c  Mastiques  instruits  :  mais  un  laifflie,  lorsqu'il  entend  médire  de  cette  loi, 
«  ne  doit  répoodre  qu'en  enfonçant  son  épée  dans  le  rentre  de  iod  advei^ 
«  aaire,  tant  qu'elle  peut  y  entrer.  » 

Ce  tnit ,  et  quelques  antres  que  je  poumiisdter,  pron?ent  qne  saint  Loeii, 
élè?e  des  moines,  suivait  lenis  principes  plntOt  <|oe  ceux  de  FÉvangile,  q» 
leur  sont  opposés. 

Tous  les  yendredis,  et  tons  les  jours  de  fête,  il  se  confessait,  et  se  fiMt 
ensuite  donner  le  foœt  par  son  confessenr,  qui  souvent  traitait  sans  méoi» 
gement  ses  épaules  royales  (I). 

Tons  les  jours,  il  veiUait ,  priait ,  jeûnait ,  se  macérait  et  s'abstenait  comaie 
le  faisaient  les  moines.  Il  poussa  si  loin  te  sèle  pour  la  vie  monastique,  que, 
tout  roi  qu'il  était ,  il  forma  le  projet  de  se  faire  jacobin.  On  lit«  dans  la  île 
de  ce  priniu  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  que  Louis  IX,  pb» 
sieurs  années  avant  sa  mort,  «  inspiré  par  son  zèle  religieux ,  prit  la  ferme 
«  résolution ,  dès  que  son  lils  aurait  atteint  l'âge  de  majorité,  et  si  sa  femme 
«  ne  s  y  opposait  point ,  d'entrer  dans  un  couvent  de  moini"^.  Il  fit  part  de 
«  son  projet  à  la  reme,  en  lui  rt  i  ominantJanl  de  le  tenir  secret  ;  mais  cette 
o  princesse  lui  déclara  qu'elle  n'y  consentirait  jamais,  lui  remontra  qu'en 
tt  renonçant  à  la  couronne  pour  se  faire  moine ,  il  se  privait  de  la  faculté 
«  d'être  utile,  de  maintenir  son  royaume  en  paix,  et  de  le  faire  prospérer  (i).  » 

Une  femme,  nommée  Sarrète,  l'apostropha  dans  son  palais,  en  lui  disant 
qu*il  était  indigne  d'être  roi.  2%  et  tatU  teuimoÊt  ro»  dufrém  minem, 
ffèm  priekeun^  àetprUm  et  det  eiem;  grand  dommage  ait  gue  tues  ni 
de  Runee^  etc.  Saint  Louis  empèeha  ses  sergents  de  battre  et  de  dissNr 
cette  femme  andacieme,  et  répondit  avec  humilité  :  Veut  dUee  vrai ,  Je  eidt 
iadifftie^iirerot. 


H)  11  avMleudescoDrctteunqvi  l«  trallaient  rudement,  ci  lui  déchiraient  U  peau;  il  ne  «'en  plit' 
giril  pa»  :  nali^  wjmt  qoe  Mr«  QeoaMde  Bemttaa  «glMattamploa  d«  inéuigpuiil»  i  lu>  i] 

l'ohaervalion  en  badinant  (  Annnfrt  rie  êabtt  LotO»»  par  GidllaaiM  ét  Vmg^  —  fltor*!»  M  twu 

hOHii ,  édition  de  1761,  p.  «59,  36»,  44t .) 

Ce  roi  poruil  loujourt,  dans  ion  aumoniëre  pendue  à  u  ceinture ,  ta  di»eipline  i  cinq  cbaloct  «je 
fer,  afin  de  pouvoir  «'en  lervir  tu  beaoin.  CeUe  discipline,  reorennée  dani  une  belle  d'ivoire,  a  *** 
longieropaeoBMrréedaiiirabbiTedolja. 

Monlfau(  on  ,  lans  se»  Uonumrnts  de  la  Monarchie  française  ,  a  (îoiirif'  In  Rr.iviirc  d'une  p#inUlrt 
d'un  de»  vitraux  de  l'abbaye  deSainl-Denlt:  saUit  Louii  y  fUii  reprcsealé  uu,  de  la  l^tc  i^v^  *  '' 
ceinture,  derant  un  moine  qui  le  fUsUgcaiU  C'était  alors  l'uMge  gt'Mieral  :  les  conresscur-  fr  i  ~>''ri  ' 
daos  l'éfliae  méiDe,  le  do«  de  leura  pénileato  elde  kunpéaiienles.  (Voyet  te  GtotsaÈrt  de  i>ucangc, 
aui  moto  PatfAteniiœ,  FlagettatiOt  etc.) 

(S)  Suirant  d'aulret  monuments  hiaiorlques,  la  reine  ne  garda-point  le  lecret  sur  le  proiei  ''c  ^'^ 
royal  épous;  elle  appela  tes  enfanla,  et  en  présence  du  duc  d'Anjou,  Trére  du  roi,  leur  dit  :  ^'?f*r 
wm» mieux  itre  fit*  d'un  prêtre  qun  d'être  fil»  d'un  roi  f  >« pprene:.  ajoula-t-elle,  qta  ta# 
01)1  ifUtnifiii  fn.uiiit'  l'f^jirii  dt:  lOire  pi'!i'Qit'i![iut,i!,i\ij:eriacouroniiepouTsrf(i^''*P^^ 
cheur  et  presire.  A  ces  mol»,  le  duc  d'Anjou  s'emporu  coulre  le  roi  cl  contre  cet  relig>e">î  * 
Slialné  du  mooarqne  jura,  par  Mlal  Daait,  qiM,  locaqull  «rail  vol,  tt  knÊL  ukÊÊur  «x*  "* 
■nlMt  mendtanit. 
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n  fat  foaveDt  dupe  de  sa  crédulilé»  L'empereur  grec  loi  vendit  eitiéme- 
ment  cher  de  préteodues  reliques ,  dont  qaèlqiies^uiies  eiistaieoi  déjà  en 
Fraoee.  La  conrQnne  d'épines,  si  vénérée ,  se  troavait  déjà  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  et  une  grande  partie  de  cette  même  couronne  dans  l'abbaye 

de  Saiut-CiermuiiMlos-Prés,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer. 

Ce  roi  ne  fut  !i(  ureux  dans  presque  aucune  de  ses  entreprises;  ses  lois 
furent  sans  forn'  contre  les  habitudes  fcudales  ;  celles  qu'il  lit  pour  la 
reforme  des  mœurs  n'eurent  qu  une  exécution  transitoire  .  il  \  oulut  faire 
des  hommes  pieux,  il  fit  des  hypocrites.  Ses  deux  expédilions  de  croisades, 
toutes  deux  malheureuses,  toutes  deux  fuuestes^son  pays  et  à  lui-même  » 
si  elles  offrent  des  témoignages  éclatants  de  sa  persistance  et  de  son  cou- 
rage«  doonent  aussi  le  droit  de  lui  reprocher  d'être  venu,  deux  fois  de  suite, 
écboner  sur  le  même  écneil. 

Ses  ordomiaiices  contre  les  Joib,  contre  les  Uasphémateois,  sont  celles 
d'un  t^ran,  d'un  fanatique. 

U  fonda  on  trèa-grand  nombre  de  monastères  ;  son  règne  fut  l'Age  d'or 
des  communautés  religieuses  ;  mais  la  plupart  de  ces  pieuses  fondations 
contribuèrent  plus  au  scandale  qu'à  l'édification  publique.  Paris  eut  une 
bonne  part  à  ce  genre  de  libéralité.  On  doit  aussi  à  ce  roi  quelques  institu- 
tions utiles.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  donné  autant  d'exemples 
de  sollicitude  pour  les  pauvres.  Il  fonda  divers  hôpitaux,  et  augmenta  !e« 
biens  de  plusieurs  autres.  Voici  la  notice  des  établissements  faits  dans  cette 
ville  pendant  le  cours  de  son  règne. 

Sainte-Gatherine-dc-Val-des-Écolibrs,  maison  religieuse  située  rue 
Saint-Antoine  sur  l'emplacement  du  marché  actuel  de  SaifUe-CaiheritM, 
Cette  Institution  a  deux  causes  coïncidentes.  La  première  se  trouve  exposée 
daos  les  Inscriptions  suivantes,  qui  se  lisaient  sur  l'ancien  portafl  de  l'église 
ée  cette  maison  : 

A  la  prière  des  sergents  d*armei9  monsieur  saint  Loys  fonda  ceste  église  jet 
y  miti  la  prem  ière  pienê»  Cefiiitpow  la  joù  de  la  viUoire  fut  /utt  au  pont  de 

Lu  tergenit  d'arma pemr  le  iempe  gordaient  UdU  pont ,  et  vouèrent  que,  ti 
M»  leur  donnott  vUtoke,  Ue/onderoient  «ne  églite  en  f  Honneur  de  madame 
sntHte  Katkorinef  aineiJuit-U, 

Outre  ces  inscriptions,  on  voydit,  sur  le  même  portail,  un  bas-relief 
représentant  d'un  côté  Louis  IX  entre  deux  sergents  d'armes,  et  de  l'autre, 
m  ebaaoiiie  régulier  revêtu  de  sa  chape,  entre  deux  hommes  armés  de  la 
tHe  aux  pieds. 

La  seconde  cause  résulte  de  la  résolution  formée,  dans  le  même  temps. 
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par  les  chanoines  dn  Val-des-Écolien,  au  diocèse  de  Langres,  d'établiniiie 

maison  à  Paris,  pour  que  les  jeunes  gens  de  leur  ordre  pussent  suifre 
les  levons  de  I  Lnivcrsilé.  Ils  s'étaient  déjà  fait  donner  en  12'28,  par  un 
bourgeois  de  Paris,  un  terrain  de  trois  arpents,  situé  près  de  la  plac€  baudet. 
Pierre  de  Brenne  leur  concéda  aussi  un  champ  contigu. 

Alors  les  sergents  d'armes,  pensant  à  accomplir  leur  vœu,  s'accordèrent 
avec  les  chanoines  du  Val-de«-Écoliers,  et  ils  bâtirent,  sur  le  terrain  de  tes 
chanoines,  l'église  de  Sainte-Catherine.  L'évèque  de  Paris,  après  quelque* 
difficultés,  coosentit,  en  1229,  à  cet  arrangement,  et  Téglise  fat  bâtie  vers 
cette  même  année.  £Utf  senit  aux  sergents  d'armes  et  ans  chanoio» 
réguliers. 

Quoique  la  maison  de  la  CMirê'SttHU$''Cttth«rinef  comme  on  la  Mih 
raait ,  fût  riche  par  elle-même  et  par  les  bienfaits  de  saint  Louis,  ceni  411 
l^bitaient  n'étaient  pas  6en,  et  ne  craignaient  pas  d'aller  chaque  Jmt 
demander  Taumône  dans  les  mes  de  Paris. 

Rulebœuf  leur  en  fait  le  reproche  dans  sa  pièce  des  Ordméê  Mt  : 


là 

Qii  qoieMM  ptin  «t  «  ont 
El  «Ml  à  cImviIcI  i  pied. 

U  se  piahit  aussi  de  leur  ingratitude  envers  l'Université,  qni  les  avait  adoii 

son  sein,  et  qui  n'en  éprouva  que  de  mauvais  procédés» 
Cette  maison ,  ayant  cessé  d'être  coHége ,  UA  habitée  par  des  prêtres  dont 
le  dérèglement  était  extrême.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucand  les  réfonm 
en  1629,  et  y  introduisit  plusieurs  chanoines  de  la  réforme  de  Saiole* 
Geneviève.  L'abbé  du  VaKde»-Écoliers  s'en  plaignit;  mais,  en  1686, ilcon- 
seiitit  à  la  réunion  de  son  ordre  à  celui  de  la  congrégation  de  Sainte-Gene- 
viève. 

Cette  maison ,  gouvernée  par  un  prieur,  servait  de  noviciat  à  ceux  qal 

aspiraient  au  titre  de  chanoine  régulier. 

Son  portail,  quoique  dans  du  petites  dimensions,  était  un  modèlsda 
vrai  beau  en  architecture  ;  il  fut  élevé  sur  les  dessins  du  ceicbre  François 
Mansard. 

Dans  l'éulise  tut  inhumé  Antoine  Sanguin,  cardinal,  décédé  en  1559(1)« 
En  1767,  on  transféra  les  chanoines  réguliers  de  cette  maison  dans  celle 
des  Jésuites,  rue  SaiutrAntoiae,  et  eu  1782  les  bêlimente  de  Sainte-CaUierioe 

(I)  Cet  ABloiae  Sanguin,  grtnd  auaràoier  d«  France,  et  qu'on  nommaii  le  cardinal  de 
irah  «u  M  ait  MMrel ,  tppeW  Iktord  Saigalii.  Uant  le*  KglairM  du  piri«ni«Bl  fM  iocnUoon«  un 
wrétde  celle  cour,  du  at  novembre  *r560,  jKjrianl  qtic  Richard  Sanguin  ,  flis  naturel d* 
MendOB,  Mra  pajé  de  oenl  Urrca  de  pcntiuu,  à  lui  k^uecs  par  irdu  feu  oirdiual. 
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furent  démolis.  Sur  remplacement  on  a  établi  un  marché,  appelé  Marché 
de  Saintê-Caéhmne^  dont  M.  d'Ormesson ,  eaok^knx-q/kéni  dea  finaooei, 
poia  la  première  pièire  le  ^  août  1 783. 

Ail  eommeneement  du  qnoiièaie  siècle,  près  de  Fégliie  de  SaiDt»- 
Catiieriii94ia-yal-de»-Écoiien«  an  piomiier  trotiTa  deux  peliles  figim 
d'oQfs  en  or* 

8Ai!rr-NiGOU»4io-CiuiiKMiiKr,  église  peroiaiale,  litnée  me  Saioi^ 
Victor,  ao  coin  de  œlle  det  BenardlM.  Une  chapelle,  fondée  en  liWdans 
le  dos  do  Chardonnel,  donna  naissance  à  cette  église,  qui,  qolnie  ans  après, 
lU  érigée  en  parusse. 

En  1656, on  entreprit  la  reeonstmction  de  l'église;  lestraranx,  bientôt 
suspendus,  fiirent  repris  en  1705,  et  acbeYésen  1709,  à  l'eioeption  du  por- 
tail ,  qui  est  resté  sans  ôtre  terminé. 

L'intérieur  est  or  ni'  de  pilastres  composites  dont  les  chapiteaux  n'ont 
qu'un  rang  de  feuillrs  d  nmntlie,  et  donl  les  socles  sont  revêtus  en  marbre. 
Le  chopur  est  pavé  de  marbre,  et  le  roaitre-autei  est  surmonte  d  une  gloire 
d'un  bon  effet. 

Parmi  plusieurs  monuments  srpnlrraux ,  on  remarquait,  dans  cette 
église,  celui  de  Jérôme  Bignon,  mort  en  165C;  et,  dans  la  chapelle  de 
Saint  Charles,  celui  de  la  mère  de  Charles  Lebrun,  peintre  célèbre.  Ces  ton»- 
beailx  furent  traoiférésaa  Musée  des  monuments  français  pendant  la  révo- 
lation;en  1620,  on  replaça  dans  cette  église  les  tombeaui  de  Lebmn  et  de 
sa  mère. 

An  mois  de  février  1818 ,  on  a  transporté  dans  cette  église  le  corft  dn 
pdête  Sanlenil,  mort  à  Dgon  en  1607  (1).  Ce  corps  M  d'abord  déposé  à 
Ssint-ÏUenne  de  Dijon,  pots  transféré  è  Paris,  i  l'abbaye  de  Saint- Victor, 
dont  U  était  chanoine.  Lors  de  la  démolition  de  cette  abbaye,  le  cercndl  de 
ce  poète  fot  déposé  dans  l'église  desd-devant  Jésnites,  rue  Saint-Antoine. 
Ce  corps ,  après  avoir  souvent  changé  de  place ,  obtiendra  sans  donte ,  dans 
l'église  de  Saint-Nîcolaft-dn-Chardonnet,  un  asile  stable.  Son  épitaphe, 
composée  par  Rollin ,  et  gravée  sur  une  table  de  marbre,  a  été  rétablie. 

L'église  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnul  est  la  première  succursale  de 
Saint-ÉUenne-du-Mont,  douzième  arrondissement. 

Jacobirs  db  la  rue  Saint-Jacoubs.  J'ai  parlé,  dans  la  période  précé- 
dente ,  de  l'origine  de  ce  couvent  de  dominicaim  ou  fi  rres  prêcheurs.  Saint 
Louis  vit  avec  satisfaction  prospérer  cette  Douvelle  colonie  de  religieux 

(I)  n  trait  tuirt  le  due  de  Bourbon  dans  mo  gouvernement  de  Bourgogne.  Euiia  »  table ,  le  duc 
TiTî.i  Tari  m  nirMii  iJliis  ^^01  v  rn  une  for  le  dosede  Ubac  d'Espagne.  Le  poêlc,  Hns  te  douter  de  celle 
etfN^lerie  de  prince,  avala  le  via  et  le  Ubac,  «t  fulaUaquéd'UMviolvBieeotiqae  dont  m  ne  put  te 
guérir.  Qu'alkIMl  lUra  am  ùêê  prinMtt  Flmtean  teriralM  alltaïucvi  mm  nédnncciè  aa  Minée 
«•Gnodé,  aillaaraatf. 
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mendiants.  Ils  n'avaient  point  de  bàlimcutb  convenables;  ce  roi  leur  donna 
line  partie  de  Tamende  à  laquelle  il  avait  ror»damné  Engiierraiid,  seigneur 
de  Coî/ry,  coupable  d'avoir  fait  pendre  trois  jt^uot-s  e*  oIilts  qui  s'amusaienl 
à  chnss^r  dans  ses  bois  :  avec  r  t  tte  pnrlie  d'aineiuie,  il  ût  bâtir  les  écolw 
et  le  dortoir  de  ces  religieux,  il  leur  donna  de  plus  remplacement  d'un 
hôpital  voisin  et  quelques  vieux  bâtimeots  pour  accroître  leur  enclos;  te 
autorisa  à  prendre  dans  ses  forêts  des  bois  propres  à  construire  la  charpente 
de  leurs  dortoir  et  réfectoire,  et  choisit  pour  son  confesste  uo  des  religiem 
de  cette  maison ,  Geoffroi  de  BeaiiUea,  qui,  suivaiit  l'usage  du  teaipi,  le 
fustigeait  avant  de  rahsoudre. 

Ce  roi  établit  dans  son  rojanme  un  grand  nraibre  de  couTents  de  ort 
ordre,  qu'il  atTedionnait  par-dessus  tous  les  autres.  En  donnant  soi  leli- 
gieux  jacobins  des  marques  si  éclatantes  de  sa  bienveillance,  il  neptérqjiil 
pas  que,  dans  la  suite*,  on  moine  de  ce  courent  poignarderait  no  4k  » 
descendants,  le  roi  Henri  lU. 

Ces  moines,  fiers  de  la  prérogative  de  prêcher,  ae  confesser  et  de  fiatt> 
ger  le  roi ,  repoussèrent  avec  indignation*  les  injonctions  qu'en  IS&dteoril 
rUniversilé ,  frappèrent  les  bedeaux  qui  venaient  leur  signiOer  un  décret 
de  la  part  de  celte  corporation.  Le  recteur  et  trois  maîtres  ès-arts  se  pré- 
sentèrent ensuite  dai.s  le  muiiastère  des  jacobins,  ils  furent  Ijatuiset  chas- 
sés comme  leurs  bedeaux  :  de  là  naquit  entre  les  jacobins  et  11  ni>trbiîf 
une  ininiilif  (  onstante,  qui ,  à  chaque  occasion ,  éclatait  par  dt»s  explosion> 
terril  h'N  rt  toujours  scandaleuses.  Nous  en  parlerons  à  l'article  l'nirmife. 

La  iierlé  de  ces  moines  ne  les  empckhait  pourtant  pas  d'aller,  tousl^s 
matins ,  solliciter  à  grands  cris  la  charité  des  Parisiens ,  et  demander  Tau- 
mène  dans  les  rues.  Une  pièce  de  versi  intitulée  les  Qrieriet  iU  Puris,  porte  : 

Aux  Mret  8mm4t»f»,  pain , 
Pain ,  par  Lkn ,  «m  Inrai  m&atm. 

Le  poète  Rutebosuf ,  qui  écrivait  an  treiiième  siècle ,  dans  sa  pièce  Ivlî- 
lulée  let  Ordres  d$  Paris^  noes  représente  les  jacobins  comme  une  comou* 
nauté  puissante  et  riche.  «Ils  disposent  à  la  fois,  dit-îl,  de  Farls  et  de 
«  Rome,  et  sont  rois  et  pape  ;  ils  ont  acquis  beaucoup  de  bien,  caribdiJn- 
«nent  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  sans  les  faire  leurs  exécolenrstefls- 
«mentaircs:  ils  veulent  qu'on  les  croie  des  apôtres,  et  ils  auraient  bewîn 
«d'aller  à  l'école. ..  Personne  n'ose  dire  la  vérité  sur  Icuv  compte,  daosh 
a  crainte  d'être  assomiiie  ,  latit  ils  se  montrent  liaiiu  ux  et  vindicatif*.  U 

serait  dangereux  d'en  parler  avec  ma  liberté  ordinaire  ;  je  me  borne  dose 
«  à  dire  qu'ils  sont  des  hommes.  » 
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Autorisés  par  ia  cour  de  Kouie ,  eux  et  les  cordeliers  étaient  les  plus  aclia- 
Landés  des  confesseurs;  mais  ils  se  faisait  ut  payer  cher  leur  absolution. 
Dans  un  ouvrage  du  quatoriièmc  siècle,  ou  parle  d'une  femme  qui  dissipe 
en  foUps  df'priises  ies  biens  d»'  son  mari,  r     les  despend  eti  muait  de 

«  manières,  y  est-il  dit,  tant  à  son  iuni ,  en  vi<'i!h'  niaq  qu'a  sou  cou- 

«  fesseur,  qui  sera  un  cordelier  ou  un  Jacobin^  qui  aura  une  grosse  pension 
«  pour  l'absoudre,  chacun  an;  car  tels  gens  ont  toujours  le  pouvoir  du  pape.» 

iM  dissolution  et  les  désordres  s'introduisirent,  à  pluueare reprises,  dans 
ee  couvent.  On  employait  ordiuairemeDt  contre  ce  mal  un  remède  qui  n'a* 
fait  que  des  effets  transitoires  :  on  chassait  les  moines  déréglés ,  et  on  les 
remplaçait  par  d'antres,  dont  les  mœurs  plus  recommandables  finissaient 
par  se  corrompre  :  le  Yîoe  était  dans  l'insUtuCion. 

En  150t ,  on  tenta  d'introduire  la  réforme  parmi  les  jacobins;  ils  refusé* 
reot  de  s'y  soumettre.  On  tes  chassa  de  leur  couvent;. ils  y  revinrent  bien- 
t5t  armés  et  accompagnés  de  doute  cents  écoliers  qu'ils  avaient  recrutés  : 
ib  firent  le  siège  de  leur  propre  maison ,  «  y  entrèrent  et  y  commirent  de 
«  grands  e&cès ,  dit  Jean  Danton  *,  ils  battirent  leur  gardien ,  qui  lè  se  trouva. 

«  Grands  murmures  et  scandales  furent  pour  celte  affaire ,  lors  à  Paris  

c  M  ais  ils  vidèreul  la  ville  ,  et  ainsi  s'en  allèrent  les  pauvres  jacobins  vaga- 
«  bonds  et  dispers.  » 

L'egUsc  de  ce  couvent  u'avait  dans  sa  co[ji»lrui  lioii  rien  de  remarquable  : 
le  portail  offrait  le  genre  d'architecture  de  ce  temps,  et  n'était  pas  sans 
beauté,  CeUr  éalise  était  ornée  de  quelques  tableaux,  et  d'un  très-grand 
nombre  de  tombeaux  en  marbre  couverts  de  la  figure  couchée  des  défunts  : 
on  y  voyait  ceux  des  chefs  des  trois  branches  qui  ont  régné  en  France,  de 
celle  de  Valois,  d'Ëvreux  et  de  fiourbon,  tels  que  le  tombeau  de  Charles, 
comte  de  Valois,  chef  de  la  branche  de  ce  nom  qui  a  régné  en  France  pen- 
dant deux  cent  soixante  ans;  celui  de  Louis  d'Évreux,  et  celui  de  Hobert, 
Biziéme  fib  de  saint  Louis,  qui  fut  obligé,  en  épousant  Béatrix  de  Bour- 
gogne, unique  héritière  de  Bourbon  »  de  prendre  les  armes  et  le  nom  de 
cette  dernière  famille.  Il  mourut  en  1317. 

l>eTant  le  grand  autel  était  le  tombeau  d'Humbert  n  de  hi  Tour-du-Pin, 
dernier  dauphin  du  Viennois,  qui,  après  la  mort  de  son  fils,  abdiqua  sa 
souveraineté  en  faveur  des  fils  atnés  des  rois  de  France  :  c'est  depuis  cette 
abdication,  faite  en  1340,  que  ces  fils  atnés  ont  porté  le  titre  de  dauphin, 
Hurobert  se  fit  moine  et  prêtre,  fut  ensuite  élevé  à  la  dignité  de  patriarche 
d'Alexandrie  et  d'administrateur  perpétuel  de  l'archevêché  de  Keiras.  11 
mourut  a  Ciennont  en  Amcrgne;  et  son  corps ,  transporté  à  Paris ,  fut 
inhumé  dans  cette  église,  auprès  de  Clémence,  sa  tante,  reine  de  France. 

Dans  la  nef  était  le  monument  funéraire  et  le  buste  de  Jean  Pass^rat, 
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professeur  au  ooUége  Royal,  aotenr  de  plasienn  poésies  latines  et  fhn- 

çaises,  et  d'autres  ouvrages  en  prose.  Il  contribua  avec  beaucoup  d'autres, 
à  la  composition  de  la  rameu^^e  ballrc  Ménippèe  :  il  qualifia  les  iguoraoU 
de  temir'hommu.  U  composa  sou  épitaphe  qui  se  termioe  par  ce  vers  : 

I  akii  i  tie  vo*  venuiu,  aitthuu  omnêé. 

Il  mourut  le  li  septembre  1602. 

Dans  la  même  partie  de  cette  église  était  le  monument  de  rrcor^i  s  Cnt- 
ton ,  Écossais,  savant  docteur  en  droitçivileten  droit  canon,  professeur  aa 
collège  Royal. 

Dans  une  chapelle  particulière,  on  Yojait  tel  tomberai  et  épitaphe^ de 
la  famille  de  Dormi  (1). 

La  plupart  des  tombeaux  de  cette  église  onl  été  transférés  au  Musée  des 
UMmuments  fhm^is. 

Dans  le  doltre  Rit  enterré  Jean  de  Menng ,  snmommé  OopUiet^  psm 
qu'il  était  boileui  ;  il  est  anienr  d'une  partie  du  fameux  lUmum  de  la  Rm^ 
ouvrage  fatigant  kt  lire,  mais  trée-instnictif  pour  ceux  qui  veuleut  ednnsftie 
les  mœurs,  les  usages  el  surtout  les  opinions  des  treixième  et  quatorsièSM 
siècles  (S). 

Dans  cette  église  était  la  célèbre  Cu^frêriB  du  Rotaht  ou  du  Ckap^, 

mode  de  prier  inconnu  aui  premiers  chrétiens,  mis  en  vogue  par  saint 

Dominique,  et  que  les  Croisés  imitèrent  des  relij^ions  de  l'Orient;  depuis 
Constantin ople  jusqu'en  Chine  cette  pratique  est  en  usage.  Les  cheTslters 
de  Saint-Jean*de-Jérusalem  et  du  Temple,  ne  sachant  pas  Ure,  au  lieu  de 

(tj  Le  tombeau  de  CUude  EK^rnii ,  évéque  de  Boulogne»  était  le  plos  «pparent  de  cette  cbapellt: 
«D  y  vofattn  flfura m  mtrbre ,  i  tmiow,  Ici  iMint  joiiHc»,  aecmapagiièe  d*UM  lengM  et  irf^ 

louangeuse  éplUphe. 

Au  mois  de  juillet  160t>  il  fut  soupçonné  d'avoir  (ail  quelques  clurmcs  ou  sorcelleries  coairela 
fie  de  Henri  IV.  Les  fréqucnlct  et  mystérieuses  visites  qu'il  filsalt  à  une  demoiselle  appelle  Moni- 
pcllier,  Rreiit  naître  ecaatfuficoitt.  Celle  deawiatllc  etiui  nirealaiT4l«etteoD4uluà  uaaMUIe  OaSt 
une  exacte  porquialtfon  din«  le«  papiert  dv  Ton  «I  de  t'aoïre  ;  on  11*7  ireova  ^e  det  leilrred'tiwar 

et  de  gaLinlcrir.  Di's  que  l'on  fut  convaincu  qii  >  Cl  ni  li'  Dormi  s'occupait  de  loule  autre  choîc  que  de 
aorcellerlc,  il  hit,  ^asi  que  sa  maîtresse,  luis  ca  lilj«rté.  {Journal  du  règne  de  Henri  ir,  L  III, 
pi.  M,  MT.  ) 

l'ï:  Cr  Tiil  Jean  de  Menu;;  qui,  son  fOMA  4a  te  âMt  (  Tan  lift).  Si,  «OalT*  itî  M 

vers  injurieux  et  groasièremeal  exprimés  : 

Dr  fait  ou  tiv  *oulcalei  pste* 

El  «|Hi  ifès^an  fWM  chatcfcereli 
Ta«l«»  pillas  w«a  tt— wnelf.. 

On  rieonte  que ,  pour  le  tenger  de  celte  injure,  lea  filles  de  la  reine,  chaenne  armée  d'une  pot- 
gnée  de  verges,  le  saisirent,  et  s'apprêtaient  à  lui  donner  le  fouet.  LcpoMe  i««  déMnua  m  Imr 
disant  :  J'y  consent,  à  condIfioM  fitr  la  plut  grande  pnlê  <l#  MKt  êoiUÊma  UpnÊàtrtm^  SnOp 
tônu  dii  voir  va  une  vlnillt  l4piiiertooAc*lt«icèMélattt«prtMnl#«.  (  F«||is  lenoini  d*te  a«i4 
I.  IV,p.  S«etss.) 
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l'office  awinel  ib  étaient  obligés,  récitaient  le  chapelet  à  l'initalMNidea 
iwuiihBaiis.  Cette  minière  d'intercéder  Dieu,  en  répétant  tonionre  la  môme 
prière,  était  fort  ancienne,  paia(|a*on  latrouTe  prohibée  dans  le  chapitre  VI 
de  rÉvangile  selon  saint  Hattfaien» 

Ce  monastère  a  prodoit  qoelqaesprédicatenni  pins  sélés  que  raisonnables  : 
il  a  ansai  produit  Jacques  dément,  anassin  dn  roi  Henri  III ,  et  Edmond 
BoorgoîDg,  prieor  de  cette  maison.  Instigateur,  apologiste  de  œ  meurtre, 
et  qui,  de  sa  propre  autorilé,  mit  le  meortrièr  an  rang  des  saints. 

En  1780,  l'église,  le  cloître  et  autres  bAtiments  des  Jacobins  menaçaient 
ruine  :  on  transféra  ks  objets  les  plus  précieux  qu'ils  contenaient  dans 
d'autres  bAliments,  et  l'on  célébra  roffice  dans  la  salle  de  l'école  de  Saint- 
Thomas. 

Eu  1790,  1  ordre  fut  supprimé;  remplacement,  résen'é  pour  des  embel- 
lissements projetés  dans  ce  quartier,  n'a  point  été  vendu  ;  \v  ^'(mvcrnernent, 
pendant  les  années  1816,  1817,  ordonna  des  réparations  aux  bâtiments, 
pour  en  faire  uue  prison  d'essai  ou  une  maison  de  refuge  pour  les  jeunes 
détenus  (t). 

Je  parierai  des  antres  convents  de  jacobins  établis  dans  la  suite  à  Paris. 

CORDBLIERS  OU  FbÉRBS  MINEURS  DE  L'ORDnE  DE  SaINT-FrAUÇOIS,  SÎtuéS 

me  des  Gordeliers,  dite  aujourd'hui  rue  de  rÉcole-de-Médecine,  au  coin  de 
celle  de  rObsertaoce.  Une  colonie  de  religieux  de  Saint-Fkançois-le-8éra- 
pUqne  vint  en  1217  i  Paris,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  s*y  fixer  oonTona- 
Uement.  Philippe-Augnsl^  qui  n'ahnaitgnère  les  m<Nnes,  Yit  avec  autant 
éTindifrèrence  Tarrivée  des  Frères  mineurs  de  Saint-François,  qu'il  avait  vu 
celle  des  Frètes  prêcheurs  de  Saint-Dominiqne. 

DesfrèresdeSaiut-Fraoçois,  qu'on  appela  Cortls/lerf,  parce  qu'à  l'exemple 
ée  leur  patron  ils  portaient  une  corde  en  guise  de  ceinture,  parvinrent  avec 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  un 
emplacement  qui  lui  appartenait.  Cet  emplacemcuL  ne  leur  fut  point  donne, 
mais  prêté  ,  en  p.iyant  un  prix  de  location,  et  à  condition  que  les  moines 
ooQveaux  venus  n'auraient  ni  cloches,  ni  cimetière,  ni  autel  consacré. 

Les  cordeliers  passèrent  plusieurs  nnnées  dnns  cet  état  précaire  et  assu- 
jettissant :  ils  s'adressèrent  à  saint  Louis,  le  grand  protecteur  des  religieux, 
qni  parvînt  à  déterminer  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prcs  à  s(»  montrer 
moins  rigoureux  à  l'égard  des  cordeliers  :  dès  lors  il  leur  fut  permis  d'avoir 
des  cloches  et  un  cimetière.  En  Tan  1234 ,  le  roi  abandonna  à  l'église  de 
Saint^rmain-des-Prés  une  rente  de  cent  sous  que  cette  abbaye  lui  payait, 

(I)  Depuis  peu  de  temps  on  a  transféré  les  Jetioes  détenus  dans  la  maison  de  correction,  diie 
jf^on-motUte,  située  me  de  la  Roquette,  et  l'on  a  airecté  les  Milmenta  des  jacobins  i  des  écoles 
ruMIqisM,  SNid4«t  pir  It  «flit  4«  FSirif.  (B.) 
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à  conditioii  qu'elle  oéderait  aux  conlelier»  mi  gmod  bfttf  meot  où  ils  se  logè- 
rent Cette  eoDcesBîon  lear  pennit,  en  1310,  d*acqaérir  denx  pîèees  de 
terre  qui  leur  convenaient  Dans  la  suite,  saint  Louis,  avec  une  partie  de 
Tamende  de  dii  mille  francs  qu'il  fit  payer  à  Enguerrand  de  Coucy,  fournit 
aox  Ms  de  la  construction  de  l'église ,  et  autorisa  les  oordeliers  à  couper, 
dans  SCS  forêts,  les  bols  nécessaires  A  la  charpente.  Cette  église  fat  dédiée, 
en  tM,  sons  le  titre  de  Sainte-ModMne, 

Enfin,  grâce  à  saint  Louis,  les  oordeliers  furent  solidement  établis.  Eo 
rapportant  tous  les  traits  qui  caractérisèrent  ces  religieux ,  j'irais  trop  au- 
delà  des  homes  que  je  me  suis  prescrites;  en  les  passant  sous  silence,  j'ôle 
rais  au  lecteur  les  n)n\  f  us  d'apprécier  le  mérite  de  leur  institution.  Entre 
ces  deux  partis  j  adopte  le  terme  moyen  :  j'indiquerai  succinctement  les 
traits  principaui  qui  peuvent  sutlire  À  iaire  connaître  les  mœurs  des  cordo^ 
Uers  de  Paris. 

A  peine  furent-ils  tranquilles  possesseurs  de  leur  établissement,  que,  du 
concert  avec  les  jacobins,  ils  cherchèrent  à  empiéter  sur  les  droits  de 
l'Université ,  à  envahir  son  autorité.  Il  s'éleva  entre  ces  moines  et  ce  corps 
enseignant  des  querelles  très-vives  et  toujours  alors  accompagnées  de  vio- 
lences et  de  coups,  querelles  que  Tentremise  dn  roi  saint  Louis  et  celle  de 
plusieurs  papes  ne  purent  jamais  entièrement  assoupir. 

Les  coidellers,  en  guerre  avec  TUniversité,  le  fùrent  bientét  eotre  eui, 
An  commeno^ent  du  quatorsième  siècle,  il  s'éleva  dans  ce  couvent  aiad 
que  dans  plusieurs  autres  dnmème  ordre,  deux  partis  acharnés  l'un  contre 
rantie  :  ie$  spiHiueli  et  les  eonveniueh.  L'objet  de  cette  grave  queielle 
consisteit  dans  la  distinction  des  roots  propriété  et  jouiitanee,  appliqués  au 
auménes  qu'ils  recevaient.  Les  tpiriiuels  soutenaient  qu'ils  n'étaient  pas 
propriétaires  du  pain  et  autres  choses  qu'on  leur  donnait ,  parce  que  la 
règle  leur  défendait  de  posséder,  et  les  conrcntucls ,  au  contraire,  préteB- 
daient  que  ce  pain  était  leur  propriété.  On  étendit  l'oltjt  t  de  la  queslioD 
jusque  sur  les  biens  meubles  légués  à  ces  moines.  Les  papes  Mcolas  III  el 
Jean  XXII  la  déridèrent  tour  à  tour  dans  un  sens  opposé,  et  prouvèrent 
par  leurs  décisions  contraires  qu'ils  n'étaient  pomt  infaillibles. 

Cette  question  ridicule,  née  du  défaut  de  raison,  de  l  oisiveté  des  cloître? 
et  d'une  vicieuse  rédaction  de  la  régie  des  cordeliers,  fut  débattue  avec 
toute  la  ctialeur  qu'on  pourrait  apporter  dans  des  intérêts  de  la  plus  haute 
importance.  Les  conmUueU  parvinrent,  en  1318,  à  faire  oondamner  au 
feu,  duns  la  ville  de  lilafseiHe,  quatre  frères  spiritueU, 

Dans  te  même  temps  nne  question  tont  aussi  grave  agitait  les  oordeliers 
de  France. 

Il  s'agissait  des  diiMnsîons  de  l'habit  qn'avail  porté  saint  Fraofots.  et 
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swtoiit  des  fonnes  de  son  capiiclKHi  :  il  était  rond  suivant  les  nns,  et  pointu 
aoiYant  les  antres  ;  je  crois  même  quil  s'éleva  un  tiers  parti  qui  soutenait  ^ 
que  ce  capuchon  était  carré.  Les  débats  sur  cet  important  sujet  durèrent 
jusqu'au  seizième  siècle  (1), 

Eu  UOl ,  le  provincial  des  cordcliers  s'avisa  de  faire ,  dans  le  couvent  de 
Paris,  bAtir  une  écurie.  Cette  construction  fut  un  signal  «ie  guerre.  Les  reli- 
ççieux  étrangers,  qui  étudiaient  dans  ce  couvent  »  voyaient  dans  la  construr- 
tjon  de  cette  écurie  une  infraction  manifeste  aux  statuts  de  l'ordre  ;  les 
religieux  français  alléguaient  plusieurs  raisons  pour  prouver  que  le  provin- 
cial ne  pouvait  se  pasFPr  d'écurie.  Les  tètes  s'érhRuffèrent  ;  au  lieu  de  s'en- 
tendre et  de  raisonner  sur  l'utilité  de  cette  écurie ,  on  se  battit.  A  mort  tous 
les  Français  /  crièrent  les  étrangers  partisans  de  la  règle.  A  ces  mots ,  Je 
combat  commence  :  les  molma,  armés  de  pierres,  de  bâtons,  s'assomment, 
8?estro  p  i  e  II  t,>in  tuent. 

Les  cris  des  combattants ,  des  blessés  et  des  mourants,  jettent  l'akume 
dans  le  voisinage.  Le  roi  en  est  averti  ;  il  envoie  des  troupes  pour  rétablir 
la  |iaix  ;  les  portes  leur  sont  fermées  ;  les  soldats  les  enfoncent ,  entrent. 
Alofs  les  deux  partis  ennemis  se  réunissent  pour  résister  aux  troupes  du  roi  ; 
Ils  le  font  avec  coofife,  blessent  et  sont  blessés  ;  mais  ils  ne  peuvent  tenir 
longtemps.  Quelques-uos  liranchissent  la  muraille  de  la  ville,  qui  servait  en 
partie  de  dAture  à  leur  jardin  :  quatorxe  d'entre  eux ,  pris  dans  les  fossés , 
et  vingt-six  dans  lintérieur  du  couvent ,  furent  conduits  en  prison  ;  le  par- 
lement les  renvoya  devant  les  juges  criminels  (2). 

Les  mœurs  relâchées  ou  corrompues  de  tes  moines  ont  soment  nécessité 
des  réformes  dans  ce  couvent;  mais  ce  remède  n'avait  qu  uu  effet  peu 
dufiûble  :  après  quelques  années  de  ferveur,  on  voyait  les  cordcliers 
retomber  dans  leurs  habitudes  ;  le  dérèglement  et  l'insubordination. 

En  1501,  le  légat  du  saint-siége  entreprit  de  réformer  tous  les  couvents 
de  Paris.  Pour  opérer  la  réforme  de  relui  des  cordcliers,  il  commit  Olivier 
Maillard,  prédicateur  célèbre  par  le  cynisme  de  ses  déclamations  ;  l'élo- 
quence du  sermonneur  échoua  devant  Tobstipation  des  cordeliers.  Alors  les 
évèquesd'Autun  et  de  Castelmare,  commissaires  du  légat,  se  présentèrent 
dans  le  convent,  et  y  furent  reçus  de  ta  manière  suivante. 

A  l'approche  de  jces  deux  évéquls ,  les  cordeliers  se  retirèrent  dans  leur 

(1)  A  la  fin  (Icî  Annales  de*  capmiru ,  psr  Movrrius,  ediilon  Je  Lyon,  de  1632,  on  trouve  un 
Iraiu-  complet  sur  l'habit  de ninl  François,  et  iur  la  furnic  de  sou  ca[>uclion,  irAiié  fort  éleadu» 
divisé  ea  onze (/Anomfranont, oà  l'auteur,  pour  prouver qu«  le  capuchon  du  8éraplik|iM  Fnntolt 

6lail  pointu,  déploie  une  érudition,  unn  sas-ïciii-  de  rnisonnmi.'nt  dignes  de  Is  rnsiii^ro, 

(S)  Histoire  de  Paris,  pu  Félibien  et  Lobincan,  1. 11,  p.      —  Hegittre*  inannscnts  de  la  Tour- 
nelle  criminelle,  cote  49.  On  y  trouve  que ,  le  dimanche  97  novembre  14(H.  firére  Martin  de  Ro*- 
wàktê,  cordeJier  de  Pirii,  priionnler  à  ta  Conciergerie ,  pour  commoUoiis,  rébclUont  ei  <létoli4i» 
mum  wxoidrwSwvIBelen  4«  Ml  fkit  élargi ,  à  la  charge  par  le  gardien  de  le  repr^senMr, 
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église ,  exposèrent  le  Saiut-Sacreraent  sur  Tautel ,  s'agenouiUètent  UMt 
autour;  et ,  dès  qae  tes  éTèques  parurent  dans  l'église,  ils  se  niicatè 
chanter  des  hymnes  :  lorsque  Tune  était  achevée,  ils  en  reconmieoçaieDt 
-^anssitdt  une  autre.  Les  prélats  attendaient  tongonrs  la  fin  de  ces  chants  pour 
remplir  leur  mission  ;  mais ,  voyant  qu'Us  ne  finissaient  plus ,  împatiâilà 
d'attendre,  ils  ordonnèrent  à  haute  toIx  anx  chanteurs  de  eesser,  etd'é- 
conter  les  ordres  qn'ils  avaient  &  leur  transmettre  de  la  part  do  légat.  Les 
oordelîersysans  s'étonner,  chantèrent  toujours,  et  chantèrent  pendant  ipistit 
heures ,  jusqu'à  ce  que  les  évêques ,  perdant  i'espoir  de  se  faire  obéir,  sor- 
tirent de  l'église,  et  allèient  raconter  an  légat  le  résultat  de  leur  missioii.\ 

Le  lendemain ,  les  mêmes  évêques,  escortés  do  pi^reor  do  roi,  Ai 
prévét  de  Paris  et  de  ses  archers ,  se  rendirent  au  couvent  des  cordelien; 
ils  trouvèrent  les  moines  dans  leur  église,  dans  la  même  posture,  etss»- 
pluyant  le  slraUgeme  qui  leur  avait  réussi  la  veille.  Ils  chantaient  à  tue-tête, 
sans  paraître  faire  attention  aux  ordres  des  évêques  et  des  magistrats.  l'ius 
on  kur  ordonnait  de  se  taire  ,  plus  ils  élevaient  la  voix.  Alors  le  procureur 
du  roi,  le  prévôt  et  ses  arc  lie  rs  s'avancèrent  sur  eui,  et  leur  commaodéreat 
d'un  ton  menaçant  de  garder  le  silence.  ^ 

Les  moines,  intimidés,  suspendirent  leurs  chants,  écoutèrent  les  réfor- 
mateurs, tirent  valoir  leurs  privilèges;  et,  après  avoir  défendu  leur  cause, 
ils  versèrent  des  larmes,  et  consentirent  à  se  soumettre  à  la  réforme  ;  mnis 
ils  se  vengècent  de  leur  soumission  forcée  sur  Olivier  Maillard,  qu'ils  regar- 
daient comme  Tanteor  de  cette  persécution,  et  le  chassèrent  avec  viole&oe 
et  huées  de  leor  couvent. 

On  Ut  dans  le  Journal  de  TEstoile,  année  1577,  que ,  dans  le  eoofentdei 
coideliers  de  Paris,  fnt  découverte  nne  helle  femme  dégoisée  en  homme,  d 
qui  se  faisait  umma/rèn  iinft>lne;  elle  servait  entre  antres  frère  JsoqiMS 
Berson,  qu'on  appelait  VEn^4e  Parit  et  le  CordeHer  aws  bdlet  surisf* 
Elle  lut  arrètée.mise  àla  question,  et  fouettée  dans  le  piéaa  de  bOon* 
dergerie  (l). 

Ces  désordres  et  beaucoup  4'antres  déterminèfent  le  généial  de  Tordis  à 
venir  à  Paris  exprès  poor  réformer  le  couvent  deseordeUen.  Il  s*y  présenta 

dans  le  mois  de  juillet  15S2 ,  et  éprouva ,  de  la  part  de  ces  moines ,  la  pis* 

opiniâtre  résistance  ;  ils  se  divisèrent  en  deux  partis  :  l'un  élut  un  gardiflû 
opposé  à  la  réforme  que  projetait  le  général ,  l'autre,  inoins  nombreux,  s  S* 
plaignit  aiiiuicment;  et,  suivant  l'usage ,  les  deni  partis  en  vinrent  aai 
mains.  Alors  le  nonce  du  pape  fit  arrêter  les  religieux  les  plus  récalcitrants; 

(I)  Jacquci  Berson  éuii  i  aumônicr  dn  duc  d'Aiencon,  frire  du  roi.  Ce  fut  ce  cordelier  'P'j''^ 
la  mort  de  cê  prfiiM,  pfOPOBft,  l«  SS  J«to  ISM,  Mm  «nUoB  nraébr»t  vrai  ikcimnif  • 
l'BMoiie. 
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ils  ftirent  oondiiito  et  ftisligéB  dans  la  prison  de  Saint-Genntin-des-Prés. 

La  tranquillité  paraissait  rétablie  ;  mais,  le  5  juillet  de  la  même  année , 
s'élevèrent  de  nouveaux  troubles  :  ce  couvent  devint  un  champ  de  bataille. 
Le  parlement  y  envoya  des  commissaires  qui  s'y  rendirent  lorsque  le  c^lme 
était  rétabli;  il  résulta  de  leur  rapport  que  plusieurs  cordeliers  étaient 
détenus  dans  la  prison  du  couvent. 

Dans  les  journées  des  3  et  ^  août  suivant,  le  tumulte  y  éclata  de  nouveau» 
et  les  novices  y  prirent  la  plus  grande  part.  Us  dépavèrent  les  cours ,  enle- 
vèrent les  tuiles  des  toits  pour  s'en  faire  des  armes  contre  ceux  da  parti  dn 
général  de  Toidre*  Le  combat  s'engagea  avec  chaleur ,  et  dora  pendant 
deux  Jours.  Le  parlement  y  envoya  encore  des  cotoroissaires,  qol  loi  npt>or- 
lêrent  que  plusieurs  religieux  étaient  blessés  par  des  coups  de  pierres , 
d'épée  et  de  dague.  Le  général  de  l'ordre  s'était  présenté  pour  calmer  la 
ftirenr  des  combattants  ;  mais  il  se  troura  fort  heureux  de  se  sauver  de  la 
mêlée,  et  de  monter  promptement  dans  une  eoehe  que  le  duc  de  Nevers  Inl 
envoya.  Il  vint  ensuite  implorer  l'assistance  du  parlement;  et  l'on  remarque, 
dans  les  registres  de  cette  cour,  que,  pour  rendre  sa  prière  plus  touchante, 
il  se  mit  à  genoux  devant  le  président. 

Une  force  armée  imposante  vint  mettre  fin  à  ces  scènes  scandaleuses. 
Les  registres  du  parlement,  qui  rapportent  ces  faits,  ne  disent  pas  si  les 
moines  furent  punis.  On  y  voit  seulement  que,  dès  l'origine  de  cette  sédi- 
tion monacale,  on  découvrit,  dans  ce  couvent ,  une  femme  qui  fnt  arrêtée, 
el  dont  on  Gt  le  procès. 

On  Ut  dans  les  mêmes  registres  que  frère  Nicolas  Cheuveil ,  maître  des 
nofkes  des  cordeliers,  exerça  contre  deux  bourgeois  de  Paria  une  vengeance 
toute  monacale.  Sous  de  faux  prétextes.  Il  les  attira  dans  le  couvent  ;  dès 
qu'ils  forent  à  sa  disposition,  il  les  recommanda  à  ses  novices,  et  les  livra  à 
leur  ftareur.  Ces  bourgeois ,  run  nommé  Roch  Moret ,  et  l'autre  lacques 
Hnza,  subirent  une  violente  fustigation  ,  après  laquelle  on  les  lalMa  sortir. 
Les  bourgeois  fouettés  portèrent  leurs  plaintes  ;  le  parlement  6t  arrêter  le 
cordelier  coupable.  L'évéquc  de  Paris  le  réclama;  mais  le  parlement,  sans 
égard  à  celte  réclamation  épis( opale,  fit  le  procès  du  moine,  et,  le  i  I  juil- 
let 1594,  le  condamna  à  venir  dans  la  cliambre  de  la  Tournelle,  pour  y 
déclarer  que ,  comme  mal  avisé  et  au  mépris  de  l'autorité,  il  avait  commis 
cette  violence.  Après  cette  amende  honorable,  le  moine  fut  interdit  pendant 
trois  ans. 

Le  dérèglement  des  cordeliers  obligea  de  nouveau  le  supérieur  de  l'ordre 
à  y  établir  la  règle  et  à  leur  Ibîre  subir  des  réformes.  Le  26  février  on 
teota  de  réformer  ceux  de  Paris;  mais  ib  opposèrent  à  celte  tentative  une 
léMuM»  dont  les  détails  seraient  longs  et  ennuyeux. 

». 
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D'après  ro  tableau  dont  j'ai  omis  plusieurs  traits  de  même  nature,  on  se 
demande  quel  service  a  rendu  l  ouis  IX  en  fondant  ce  monastère  ot  plu- 
sieurs autres  semblables  ;  quel  bien  les  connaissances  humaines,  la  morale, 
la  religiOD,  ont  retiré  de  établissements  religieux,  qui  presque  généra- 
lement ne  présentent  aui  investigateurs  de  l'histoire  que  des  manifestations 
d'erreon,  d*iputîles  ou  puériles  discussioos,  des  querellei  scandaleiiies  et 
violentes,,  et  de  nombreux  exemples  d'immoralité  ?  4r 

L'église  de  ce  monastère,  bàtiçt^  saipt  Louis,  dojpit  la  statue  en  pîsdie 
voyait  à  la  principale  entrée,  ad<Wiép  .Ç0n  up  j|Ui  sépaiait  les  à&as, 
battants,  Ait,  en  1580,  entièrement  ||Q||ia^^  pi^  de  vin,  s^ea- 

dormit  dans  une  stalle  du  choeur,  jlwiiftt  piès^    un  ciergb  alb||ié.  Le 
feu  du  cierge  atteignit  la  boiserie  du  jubé^  qui  s^ewnniv  ;  ^  dans  tesiNM 
de  trois  heures,  l'église,  à  Teiception  de  quelques  murs,  fàt  rédnHa  ca 
cendrés.  Le  feu  calcina  les  marbres  des  tombeaux ,  (ij^ndit  les  brpnaBs  «t  les  I 
cloches.  ^ 

Les  cordeliers  aussitôt  accusèrent  les  protestants  d*être  les  auteurs  de  e«t 
incendie ,  et  les  jacobins  accusèrent  les  cordeliers  d'avoir  eux-mêmes  mi5 
le  feu  à  leur  église,  afin  d'être  autorisés  à  solliciter  des  aumônes,  et  obtenir 
de  la  faiblesse  des  personnes  dévoles  d'abondantes  libéralités;  mais  on  ne 
fut  dupe  ni  de  la  méchanceté  des  cordeliers  ni  de  celle  des  jacobins.  Cepen- 
dant Henri  111,  ce  roi  aussi  renommé  par  la  dépravation  de  ses  mœurs  que  j 
par  sa  dévotion  superstitieuse,  donna  des  sommes  considérables  pour  faire 
reconstruire  le  chœur  ;  et  l'ordre  du  Saint-Esprit  ,  nouvellement  institué 
par  ce  roi  y  contribua ,  avec  Christophe  et  Jacques  de  Thou,  au  rétablîMe- 
ment  du  reste  de  Tédiflce. 

Les  cordeliers ,  pour  éterniser  les  bienfaits  de  Henri  III ,  firent  placer, 
au-dessus  du  grand  autel,  la  figure  de  ce  roi  représenté  à  genoux  ;  mais  on 
sait  que  la  reconnaissance  des  moines  est  peu  durable  :  le  5  juillet  1589 ,  j 
oeuxH»  eurent  rfaigratitaide  de  renverser  eetta  figure  et  de  hri  couper  la  téle. 

Cette  église,  une  des  phis  vastes  de  Paris,  avait  SSM)  pieds  de  longnenr^ 
90  de  largeur. 

Quelques  tombeaux  échappèrent  à  rinoendie.  De  oe  nombre  était  celai  ' 
d*Albert  Pio,  prince  de  Carpi,  tombeau  qui  représentait  la  figuie  en  bnwse, 

nue  et  à  demi  couchée,  du  défont,  exécutée  par  Paul  Ponce,  sculpteur  ito- 

rentin.  Un  autre  tombeau ,  celui  d'Alexandre  d*Alès,  dit  le  docteur  irréfrPr 
gable  ,  qui ,  suivant  son  épitaphe,  était  la  lumière  du  monde  ,  la  few  dit 
ikihsophes,  la  fontaine  de  vérité,  etc.,  fut  conservé.  Alexandre  d'Alès  flit 
je  maître  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  Bonaventure. 

Depuis  l'incendie  ,  d'autres  inoiiuriients  funéraires  y  furent  érigés;  teb 
que  celui  de  Gougenot ,  abbé  de  Cbazai ,  exécuté  par  Pig^e ,  et  celui  tlfl 
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suriutendant  des  finances  Bullion ,  qui .  persuadé  qu'avec  de  l'argent  et  des 
prières  payées  on  pouvait  séduire  ia  Divinité  et  changer  les  décrets  de  sa 
justice,  légua  rent  mille  francs  aux  coi ddiers. 

Les  objets  d  nrt  contenus  dans  cette  église  ont  été  transférés  au  Jtfusée 
des  monuments  français. 

Les  cordeliers  de  Paris  possédaient,  entre  autres  reliques ,  le  cordon  de 
mMFfanfoU^  et  avaient  institué,  dans  leur  église,  ttneoonfférie  autrefois 
respectée  sops  cette  dénomiDalioii  ridicule. 

La  maim  des  coideUers  servait  de  collège  aiu  jeuoes  religieux  de 
ferdrev  qui  venaient  y  étudier  la  théologie.  Cest  dans  la  salle  de  cette  école 
qu'au  oonwuenoeoMMit  de  la  révolution,  le  fimeux  district  des  cordeliers, 
et  ensuite  la  section  du  ThélAre-Françals,  ont  sucoessi veinent  tenu  leurs 
séances;  et,  avant  l'abolition  de  ce  couvent,  une  partie  de  ces  religieux 
assistaient  régulièrement  aux  séances  de  ce  district  révolutionnaire. 

C'est  dans  une  autre  salle  de  ce  même  couvent  que  se  tenait  antérieure- 
ment le  chapitre  dr  l'ordre  de  Saint-Michel. 

L'ordre  des  cordeliers  ayant  été  supprimé  <mi  1790,  l'église  fut  dans  la 
suite  démolie,  et  son  emplacement  a  formé  la  place  depuis  longtemps 
désirée^  qu'on  voit  devant  la  façade  de  l'École  de  Médecine.  11  ne  reste 
plus  que  peu  de  chose  des  bâtiments  du  monastère.  On  a  utilisé  les  jardins 
en  y  élevant  plusieurs  pavillons  de  dissection.  Le  réfectoire,  qui  présente 
la  forme  d'une  ,  est  dans  son  entier;  on  le  volt  dans'la  cour  située  en 
face  de  k  rue  Bautefeuille  (1).  L'ancien  château  de  ce  nom  avait  son  entrée 
par  cette  cour;  il  était  bâti  à  la  place  du  réfectoire. 

Sur  une»  partie  de  remplacement  t|e  ce  dottre,  on  a  établi  divers  bâti- 
ments :  un  hôpital  oà  se  fût  un  cours  de  clinique  chirurgicale,  un  cours  de 
chimie,  d'analomie,  de  chirurgie,  etc.  Ces  bâtiments  ont  été  réparés  et 
agrandis  en  1834. 

C'était  é<?aleraent  dans  les  bâtiments  situés  dans  In  cour  qui  fait  face  à  ia 
rue  Haute  feuille,  que  se  trouvait,  il  y  a  plusieurs  années,  la  manufacture 
royale  de  mosaïque. 

Filles-Dieu,  monastère  de  (illes,  situé,  dans  son  origine,  sur  l'empla- 
cemei^t  qu'occupent  aujourd'hui  le  cul-de*sac  des  Filles-Dieu  et  ia  rue 
Basse-Porte-Saint-Denis,  et  depuis,  rue  Saint-Denis  sur  remplacement  où 
sont  bâtis  la  rue  et  les  passages  du  Caire. 

Gnillanme  III,  évéque  de  Paris,  étant  parvenu  â  convertir  plusieurs  flUes 
publiques,  les  réunit  dans  une  maison  ou  hApital  alors  situé  hors  de  Paris, 
et  sor  un  terrain  dépendant  de  Saint-Leiare.  Cet  hôpital  se  construisait  en 

(1)  C« réfectoire  des  cnfriritm  i«  irouT«  u^ovd^  inaïawinAMns  feMn  mutée i*4diMl, fui 
porte  le  nom  d«  muée  Dupuyirtn,  (S.) 
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1S26 ,  lorsque  Vthhé  de  SoinMflartiiHle^Cbamps  et  le  caréde  Saint4i«iieiil 
■^opposèrent  I  soo  étabUssemeot;  mais  en6n,  entraînés  par  les  prières  de 

personnes  recommandables,  ils  permirent ,  à  de  certaines  conditions,  réfec- 
tion de  cet  hôpital ,  auquel  fui  doimn  lu  nom  singulier  de  Filles- Dieu  (l).Le 
but  dt'  celte  foiidatiou  était  de  retirer  des  pécheresses  qui  pendant  toute  leur 
vie  avaient  abusé  de  leur  corps  f  et  à  la  fin  étaient  en  mendicité, 

Joiriville  dit  que  saint  Louis  fit  bâtir  au  dehors  de  Paris,  sur  le  chemin 
de  Saint-Denis,  la  maison  des  Fiiies-Dieu,  «  et  (it  mettre  grande  multi- 
a  tude  de  femmes  en  Thoslel  qui ,  par  povreté,  estoient  mises  en  pécbié  de 
«  luxure ,  et  leur  donna  quatre  cents  livres  de  rente  pour  elles  sustenir.  » 

Le  nombre  de  ces  pécheresses  se  monta  i  plus  de  deux  cents.  A  la  fer- 
veur qui  toujours  se  manifeste  au  commencement  de  toute  institution  reli- 
gieuse, succéda  le  relâchement;  elles  s'acquittèrent  avec  négligence  et 
dégoût  du  service  de  l'hôpital  confié  à  leur  soin.  En  1380,  la  peste  ayant 
fut  périr  une  partie  de  ces  religieuses,  et  le  prix  du  pain  étant  excesiif , 
révdque  de  PMies  réduisit  au  nombre  de  soixante.  Les  trésoriers  du  roi 
ne  voulurent  plus  alors  leur  payer  leur  rente  de  quatre  cents  livres,  et  k 
réduisirent  à  deux  cents.  Le  roi  Jean,  sensible  aux  plaintes  de  ces  reli* 
gieuses,  leur  accorda  les  quatre  cents  livres,  et  fixa  ie  nombre  des  religieoseï 
à  cent* 

La  maison  de^  Filles-DIen  Ait  ravagée  et  détiuite  par  les  Anglais  sons  le 
règne  de  Charles  V. 

Ces  reUgieuses  cherchèrent  alors  un  «Tsile  dans  l'intérieur  de  Paris. 

Dans  la  rue  Saint-Uents  il  existait  un  hûpiial  ou  Maison-Dieu,  fondé  vers 
ran  1216,  sous  le  titre  de  Savite-Madeleine ^  par  Tmbertde  Lion»,  bourgeois 
de  cette  ville,  destiné  à  recevoir,  pendant  une  nuit ,  les  femmes  mendiantes 
qui  passeraient  à  Paris.  Le  lendemain  matin  on  les  reuvoyait  en  leur  don- 
nant un  pain  et  un  denier. 

Les  Filles-Dieu  s'accommodèrent  de  cet  établissement,  et  y  firent  bâtir 
des  édifices  convenables.  Mais  peu  de  tempe  après,  le  désordre,  dans  ce  oou- 

(I)  KittelxBttf,  daai  m  pièee  des  ûrirex  de  Pari$,  se  moqae  ainsi  de  cette  déaoinio«Uoa  : 

Dirx  a  non  de  Cil*  ««oir} 
Ui*  j«  ne  poi  ooqiM»  Mrair 
Qa>  Dicm  «utt  f»m»  co  u  tW. 
S«  vou*  crée  rern^ong c  iToiri 

Ri  la  Tnlje  pour  laToir, 

Dt  M  tout  cuil*jt  UM  parti*: 

f«  4iit  qneerdfH  «'m!^*  mm, 

Ain!  r«t  bir;ii  f\  Iricberi* 
l'or  U  folle  gcnl  dpte»oir 
Hni  Tirno»  drntjiin  mwim, 
La  lignaf  e  Mintc  Mari* 

■m  bai  plu»  f  rant  qu'il  WtUiWé  * 
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veau  local,  s'ititroiiuisit  encore  parmi  les  religieuses.  Les  h«itiments  tom- 
baient en  ruine;  le  nombre  des,  reli^Mi  iist  s  diminua;  l'hôpital  fut  aban- 
donné; le  service  divin  ne  se  faisait  plus.  Charles  Vtil  donna ,  eo  1483, 
cette  maison  et  ses  revenus  à  l'ordre  de  Fontevrauld ,  à  condition  que  cet 
ordre  j  placerait  des  religieuses  qui,  chaque  année,  célébreraient  la  féCe 
de  saint  Looia,  fondatenr,  et  un  aerrice  pour  loi.  Le  15  juin  1495  sealement 
forent  installéa  dans  ce  couvent  huit  religieuses  et  sept  religieux  de  l'ordre 
de  Fontmmntid.  On  sait  que,  dans  cet  ordre  fondé  par  Robert  d'Arfarisaelle, 
les  religieuses  vivent  en  communauté  avec  les  religieux ,  et  qu'elles  ont  Van- 
loritésur  eux  (1). 

La  communauté  des  Filles-Dieu  étant  régénérée,  on  entreprit ,  dés  Tan 

U96,  la  construction  d'une  nouvelle  église  qui  fut  achevée  en  1508.  Elle  a 
existe  jusqu'il  la  révolution;  elle  n'ofirait  rien  de  remarquable. 

Le  24  mars  10*8,  ces  religieuses  éprouvèrent  un  assaut  auquel  les  cou- 
vents de  filles  à  Paris  ont  souvent  été  exposés.  Le?  sieurs  de  Cliarmoy  et  de 
Saint-Ange,  masqués,  armés  et  accompagnés  d'une  nombreuse  suite,  entrè- 
rent pendant  la  nuit,  avec  violence,  dans  leur  couvent,  et  y  exercèrent  plu- 
sieurs voies  de  fait  et  violemment,  lit-on  dans  les  registres  manuscrits  du 
parlement.  Une  demoiselle  de  Sainte-Croix,  umooente  ou  complice,  était 
le  bat  principal  de  ces  violences: 

Â  la  face  extérieure  du  chevet  de  cette  église  était  placé  un  crucifix  devant 
lèquel  on  conduisait  autrefois  les  criminels  qu'on  allait  exécuter  à  Mont- 
faucon  ;  on  le  leur  faisait  baiser,  on  leur  donnait  de  Peau  bénite ,  et  les 
RBcs-Dieu  leur  portaient  trois  morceaux  de  pain  et  un  verre  de  vin. 

Sur  remplacement  de  cette  maison ,  de  son  église  et  de  son  enclos ,  on  a 
construit,  en  1798 ,  divers  bâtiments  séparés  par  le  longs  passages,  éclairés 
par  des  vitraux  en  toiture.  C'est  ce  qu'oti  nomme  la  Foire  du  Caire. 

Saint-Lfi  ft  Saint-Gilles  (2),  église  paroissiale,  située  rue  Saint- 
Denis.  En  12;]5,  les  religieux  de  Saînt-Magloire  permirent,  à  certaines  con- 
ditions ,  au  curé  et  aux  paroissiens  de  Saint-Barthélemy,  paroisse  du  palais, 
d'établir  une  chapelle  succursale  dans  la  rue  Saint-Denis  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  habitaient  ce  quartier.  Cette  chapelle,  dédiée  à  saint  Leu  et  à 
saint  Gilles,  fut  reconstruite  en  1820,  érigée  en  paroisse  en  1617,  réparée 
et  changée  intérieurement  en  1797. 

Parmi  les  léparations  fiiites  alors,  on  entreprit  de  transporter,  d'une  tour 

(  !'  n<  uc  prorogative  résulte  de  la  galanterie  dont  Robert  d'ArbrlanlIeantleiiTOrtcea  religleafM. 
Oti  Mil  quelle  (ImittarlIÉ  récnait  entre  cet  fllles  el  «  fondateur,  qui  mettait  sa  vrrtti  à  des  <^f.reuvp< 
^MBdlea,  épranvoiiusqaellM,  ai  l'oo  en  croit  quelques  préUu  ses  Gonteiiiporaius,  il  ue  réiuu  pas 
toujours. 

(t)  Il  ciUUit  i  Paris  uni*  autre  peute  paroisteqnl  portait  11  mUneMamnlmllOB  :  «lie  éidi  ûmerrtê 
«Ml'éiUM  de  atthU-Symphorien ,  en  la  Cité. 
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qni  nMoacait  niiBe ,  «ir  une  autre  Umr  noufenement  bAtie ,  la  charpente 
font  entière  du  docher  sans  la  dénoiiter.  Cette  opération  dHBcUe  ftit  exé- 
cnléo  afec  le  plus  grand  socoès  par  GniUaiinie  Gnérin ,  habile  charpentier. 
Fnne  tonr  à  l'antre  il  te  tnMfàit  une  distance  de  ifc  pieds. 

Sa  178D ,  M.  de  Yf^Xtf  fat  chargé  ûd  plnsienn  réparations  dans  le  choeur 
de  celle  église.  Il  rehaussa  considérablenwnl  te  soi  dn  sanctuaire,  pratiqua 
desious  une  chapdte  souterraine  dans  laqoelte  on  descend  par  deux  esca- 
liers, et  décora  le  grand  autel. 

On  y  voyait  on  tableau  représentant  une  Gène  peinte  par  Porbns,  un  des 
meilleurs  tableaux  de  ret  artiste ,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Henri  IV. 
Aujourd'hui  (iu;itre  gr;inds  tableaux  décorent  le  sanctuaire.  En  18^,  on  a 
encore  exécuté  dans  cette  église  des  réparations  considérables. 

Dans  line  chapelle  située  au  vMo  droit  du  chœur,  on  voyait  le  mai]S(i!re 
de  Marie  Deslandes,  femme  du  prc^-ident  Chrétien  dr-  Lamoignon  :  il  était 
composé  d'une  pyramide  de  mar))re  blanc  jaspé  ,  surmontée  d'une  urne 
cinéraire  en  marbre  blanc  ,  et  de  deux  génies,  l'un  tenant  le  portrait  de  la 
défunte,  et  l'autre  montrant  du  doigt  l'éternité.  Au-dessous  était  un  bav- 
relief  représentant  l'action  des  pauvres  de  la  paroisse,  qui ,  ne  voulant  pas 
que  le  corps  de  leur  bienfaitrice  fût  inhumé  dans  l'église  des  Récollets ,  et 
désirant  que  les  restes  de  cette  femme  charitabte  fussent  déposés  dans  son 
église  paroissiale,  l'y  enterrèrent  furtivement  eux-mêmes.- 

l.'é#»e  de  Snint-Leu  est  aujourd'hui  snccursale  de  la  paroisse  de  Saiot- 
Nieolas-deMIhanips,  siuéine  atrondisBement 

SAiirr»<lBASÉÉ.i.i  DO  Palau.  Les  ducs,  les  comtes  a?atent  autrefois» 
auprès  ou  dans  l'enceinte  de  leurs  diâteaux  ou  palais,  une  chapdte  ton- 
jours  qualiAée  de  mime.  Dans  le  voisinage  où  dans  rench»  dn  pelate  de  la 
Cite,  les  ducs  de  Fhoice,  les  comtes  de  Paris  et  les  rois  eurent  la  chapelle 
de  âaint-Bartiiéteni7«qui ,  pendant  quelque  temps,  a  porté  tenomde5aM- 
MQfftoiret  et ,  en  outre,  les  chapelles  de  Saint-Oeorges,  de  SahU-Miekel  (IJ, 
et  eeUe  de  Saim^lHcohi ,  que  Louis  YII  flt  réparer  et  à  laquelle  II  donna 
le  nom  de  /a  Vier^ê  Marie. 

Baudouin ,  empereur,  vendit  à  saint  Louis  la  couronne  d'épines  qui  avait, 
dit-ou ,  servi  à  la  passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Chrisl.  (aIIc  relique 
coûta  près  de  cent  mille  francs;  et  cependant  une  autre  couronne  d'épines, 
qui  pareillement  avait  servi  à  la  passion  de  notre  Seigneur,  existait  depuis 
Longtemps  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis;  et  l'on  a  vu  que,  dans  deux  pro- 

(t)  Osl  dani  celle  chapelle  que  fut  bapii»é  Philippe- Auguste,  en  1165,  par  Maurice  de  Sulir,  ^vi>qii« 
de  Parti.  Lei  parrain»  do  ec  prince  furenl  Uufuet,  abbé  de  Saini-Oertnaia .  Herrt ,  «bbé  de  Saiot> 
Vh^,  «I  Odoii«  Obé  à»  SatniMiCTWiav»;  n  mmtM  ftal  Gomiance,  Ksor  da  LoulM»le«ac. 
{ PipiiM  de  UAwM,  JtaMT^imdtMt,  t.  Il,  p.  n.)  {9»} 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


j,  ^    Ly  Google 


Digitized  by  Google 


sous  LOUIS  IK. 


cessions  gt'uérales,  faites,  l'une  en  1191,  à  l'ocra mod  dp  la  maladie  du  fils 
de  Philippe-Auguste,  et  l'autre  en  1206,  pour  diminuer  un  débordement 
de  la  Seine ,  les  religieax  de  Saint- Denis  Iransportèreiit  religieusement  à 
Paris«  entre  antres  reliques,  Pipe  sainte  couronne  d'épines  de  notre  Sei- 
gneur (1). 

'  Ainsi  il  est  évident  que  Femperevr  de  Gonstantinople  dnpa  le  roi  de 
France,  et  se  Jona  de  sa  dévote  crédulité. 

Quelle  que  soit  la  vraie  couronne,  celle  que  saint  Louis  avait  dièrement 
adMtée»  arrivée  d*Orient  le  10  aoét  1330,  fut  déposée  à  Villeneuve-l' Arche- 
vêque, où  ce  roi  et  tonte  sa  famiHe  se  rendirent  avec  beaucoup  de  solennité. 
Trois  cassettes,  l'une  dans  fantre,  contenaient  cette  relique  :  la  première 
était  de  bois,  la  seconde  d'argent,  la  troisième  d'or.  Elles  furent  toutes  trois 
ouvertes,  et,  aux  yeux  du  public  curicuï,  ou  exposa  la  sainte  couronne.  De 
ce  lieu,  portée  par  le  roi ,  par  Robert ,  comte  d'Artois,  et  par  plusieurs 
seigneurs  qui  marchaient  nu-pieds,  elle  fut  transférée  jusqu'à  la  ville  de 
Sens.  Huit  jours  après,  cette  couronne  et  son  cortège  arrivèrent  à  Paris.  On 
6t  une  station  diins  l'abbaye  de  Saiot-Antoine-des-Champs.  Là  fut  dressé 
on  échafaud  eo  pleine  canpagne ,  et  plusieurs  prélats ,  magniCquement 
vêtus  de  lears  habits  pontiflcaui ,  exposèrent  aux  regards  avides  des  Pari- 
siens cette  sainte  couronne.. Tous  les  chapitres  et  monastères  de  Paris, 
même  ceux  de  Saint-Denis,  eurent  ordre  de  venir  processionnellement, 
avec  leurs  plus  précieuses  reliques,  à  Tabbaye  de  SaintrAntoine,  pour  rendre 
hommage  à  la  sainte  couronne  et  l'escorter  dignement  Jusque  dans  la  Cité. 
Qnvoulait  que  les  reliques  nationales  vinssent  se  prosterner  devant  la  relique 
étrangère,  et  lai  faire  les  honneurs. 

Les  moines  de  Saint-Denis  n'apportèrent  point,  en  cette  circonstance,  la 
couroniie  d'épines  qu  iU  possédaient  déjà.  Les  chanoines  de  Sainte-Gene- 
vièTe  refusèrent  d'y  transporter  la  châsse  de  leur  patronne;  ils  dirent,  pour 
motiver  leur  refus ,  que  cette  châsse  ne  sortait  point  de  leur  église  à  moins 
que  celle  de  saint  Marcel,  conservée  dans  l'éîilise  de  Notre-JDame,  ne  vint 
l'y  inviter  ;  nisi  eam  B.  Marceikisreguiraret,  porte  la  relation.  Saint  Louis 
8C  contenta  de  cet»e  excuse. 

Le  jeudi  18  août  1239,  ce  roi  se  dépouilla  de  ses  habits  royaux,  et,  vétu 
tTnne  simple  tunique,  les  pieds  nus,  se  chargea,  avec  son  frère  Robert,  de 
parler  sur  les  épaules  la  sainte  relique  qui,  dans  cette  pompe  religieuse,  était 

(•)  IleiistaUà  ParU,  dans  IVgliac  do  Saint-Germain-des-Prét.  une  portion  de  celte  sainle  couroniv« 
que  Mini  Germain  lui-même  avaii  floiinf-c  à  son  église,  laquelle  sc  voyait  encore  en  t8*9,  dans  le  tré- 
"'I^^  celle  abbaje.  Cette  portion  de  couronM  et  i«  couronne  tout  entiî^re  gardée  à  Salnl-ilenli^  qui 
r  Sinrafl 4in«  lei  amiéei  I1M  et  4906,  disparurent ,  faut  Âooie  par  respect  pour  U  coaiwin«  aefaelé* 
pariiir't  Quant aui  portions  Je  ceiic  i  nnrnnnc,  ci  <iiirio«t  aut  épine*  qui  en  fUtatêvtpiHie, 
«S*  woi  »i  nombreutca  qu'il  ierilt  trop  long  de  iet  citer. 
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précédée  par  plnateors  prélaU  el  selgiieiin ,  marclitiit  la  tète  et  ks  pMs 
BU,  et  suivie  d'une  longue  procession.  Le  cortège  se  rendit  d*abonl  à 
l'église  cathédrale  de  Noire-  Dame ,  et  de  cette  église  à  la  sainte  dispeUe 
de  StUnê-Nieoku^  dans  Tencdnte  dn  Palais. 

Quelques  mois  après,  Bandonin,  empereur  de  Gonstantinople,  voyant  que 
le  commerce  des  reliques  lui  était  profitable,  fit  proposer  au  roi  de  Fraoee 
de  Jui  en  vendre  plusieurs  autres.  Voici  quelles  étaient  ces  reliques  mises 
en  vente  ;  un  grand  morceau  de  boiSf  qu  il  disait  avoir  fait  partie  de  la  croix 
que  sainte  Hélène  apporta  dans  Constaniinople  ;  un  morceau  de  fer,  qu'on 
disait  être  le  fer  de  la  lance  dont  avait  été  percé  le  côté  de  Jésus-Christ  sur 
la  croix;  une  partie  de  Vcpo7\(jc  qui  servit  a  lui  donner  du  vinaigre;  le 
roacau  dont  on  Jiii  fit  un  sceptre  ;  une  partie  de  son  manteau  de  pourpre; 
un  morceau  de  litige  dont  Jésus-Christ  se  servit  pour  essuyer  les  piedsde 
ses  apôtres  ;  une  partie  de  \à pierre  du  saint  sépulcre ^  une  autre  portion  dt 
la  vraie  croix  ;  une  Croix ,  nommée  Croix  de  triomphe ,  parce  que  ceux  qui 
la  portaient  à  la  guerre  étaient  sûrs  d'obtenir  la  victoire.  Sans  doute  que 
Baudouin  croyait  peu  à  la  vertu  merveilleuse  de  cette  croii>,  puisqu'il  la  ven- 
dait dans  une  circonstance  où  il  aurait  en  grand  besoin  de  sa  Tertu  (t). 

Tontes  ces  reliques  forent  reçues  à  Paris,  le  14  septembre  1241 ,  avec 
les  mêmes  solennités,  le  même  respect,  qu'on  avait  mis  A  recevoir  la  laùiCe 
couronne*  ' 

Pour  loger  dignement  tant  de  richesses,  saint  Ixmls  fésolnt  de  faire  eoa- 
stmire  nue  nouvelle  Salni&-CkapeUe,  Elle  Ait  commencée,  à  ce  qu'il  paraît, 
vers  l*an  ,  et  achevée  en  1248.  Pierre  de  Montrenil ,  le  plus  hsbOfr 
architecte  de  ce  temps,  celui  qui  a  fait  valoir  avec  le  plusse  goût  ks  formes 
élégantes  de  Tarchitectore  sarrasine ,  improprement  appelée  gotk^t  Ait 
chargé  de  cet  ouvrage,  il  a  laissé,  dans  cette  construction ,  nn  moDunaet 
précieux  de  son  talent  (3). 

«Pour  lesquelles  reliques ,  dil  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Louis,  i\  M 

(1)  hbloriens  de  Paris  u'onl  pas  osé  C-nuin6rcr  ïoate9  les  reliques  dont  uint  Louis  fl(  rxiqttW- 
lkM>.SuruD  tableau,  conlenu  dans  la  Sainle-Chapelle,  se  trouvait  l'acte  dp  vente  et  la  description  de 
cet  rellqii«a,  en  Umtuc  Uline;  Gorrotel  en  •  copii  el  ir«duU  U  teocur.  Volcl  les  reliqact  qui  ont  ^ 
onf  Mf  d«M  rainoire  de  Parb  : 

Du  sang  deNolr*  Seiqneur  JéMut-Chriit. 

Le»  (irapeaHX  doni  Itoire  SMtfeur  fut  tnveloppé  en  ton  enfanté. 

Ihttang  quiminteutenêemeni  «  dUfiUi  dtune  ima^e  âe  ttotre  Seigneur,  aifmt  été  ff^Vf^*"*  ' 

infidèle. 

La  Chdiiic  et  lien  df  fer,  en  manière  d'anneau,  dont  Voir*  Seigneur  fut  lié. 
SMSainte  Touaille,  ou  nappe, m  MU  tabtemi* 
Vne  pariie  du  Suuhe  dont  U  fiti  euteveU, 

Du  lait  de  la  Vierge. 
La  Verge  de  Wolvc. 

Les  chef*  dessamit  Biaise ,  Clément  et  Simon. 

(S)  U  faudrait  dire  0éiiie,  plutôt  que  la/eu/ ,  car  U  Sainte-Chapelle  eu,  sans  coairedit,  an  Sh 
onrcMia  tm  plui  parMlt  el  Ira  plut  clé§aDtt  de  rMcbliceiwe  bjMnliae.  (•  ) 
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t  fere  la  chapele  à  Paris,  en  laquele  l'en  dit  que  il  despendit  bien  quarante 
K  mille  livres  de  tournois  et  plus.  Et  U  benaiez  rois  aourna  d'oi  el  d  argent, 
«  et  de  pierres  précieuses  et  d'autres  joiaux,  les  lieux  et  les  chftsses  où  les 
<  saintes  reliques  reposent.  Et  croit  l'en  que  les  aournemenz  desdites  reli- 
«  ques  valent  bien  cent  mille  livres  de  tournois  et  plus  (1).  © 

La  nouvelle  Sainte-Chapelle  fut  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
chapelle  de  Saint-Kicolas,  fondée  par  le  roi  Robert,  et  réparée  en  1194  par 
Louis  VIT  Cette  nouvelle  chapelle  est  double  ou  à  deux  étages.  La  cha- 
pelle inférieure  étail  destinée  anx  babitaoto  de  laeoar  da  PalaiSi  et  dédiée 
à  la  Vierge  (S). 

La  chapelle  sQpérieure,  destinée  an  roi  et  à  ses  offlcien,  portait  le  titre 
de  Sainte-Couronne  et  de  Sainte-Ùroix,  Elle  est  loogoe  de  36  mètres  on  de 
110  pieds  dans  œuvre ,  et  large  de  9  mètres  on  27  pieds.  La  hantenr  des 
denx  étages;  depuis  le  sol  inférieur  jusqu'au  sommet  de  Tangle  du  fronton, 
est  de  36  mètres  ou  110  pieds.  Ainsi  la  hauteur  totale  de  cet  édifice  égale 
sa  longueur. 

Félibien  ,  qui  écrivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  évalue 
la  dépense  de  cette  chapelle,  le  prix  des  reliques  el  de  leurs  ornements,  à 
trois  millions,  valeur  de  son  temps.  11  faudrait  aujourd'hui  doubler  celte 
somme  pour  avoir,  en  valeur  actuelle,  la  t^oFinne  exacte  des  dépenses  que 
fit  saint  Louis  pour  cette  chapelle  et  pour  les  reliques  qu'elle  renfermait. 

Ce  roi  fit  construire,  dans  le  trésor  de  cette  chapelle,  un  lieu  sûr  et  com-. 
mode  pour  y  déposer  sa  bibliothèque,  composée  de  livres  pieux  et  notam- 
ment des  écrits  des  saints  Pères,  qu'il  avait  fait  copier.  En  1240,  il  établit, 
poar  desservir  cette  église,  cinq  principanx  chapelains,  deui  marguilliers, 
qui  devaient  être  diacres  ou  sons-diacres ,  leur  assigna  des  revenus  consi- 
dérables, qu'il  augmenta  dans  tes  années  et  1856.  Ces  libéralités  8*ac- 
crorent  encore  sous  les  rois  ses  successeurs. 

La  flèche  ou  clocher  de  cette  chapelle,  ouvrage  remarquable  par  sa  bar- 
^Besseetsa  légèreté,  menaçail  ruiue  :  ou  lut  obligé,  peu  d'années  avant  la 
révolution,  de  la  démolir. 

Dans  l'intérieur  on  voyait ,  aux  deux  côtés  de  l'entrée  du  chœur ,  deux 
auteb  décorés  de  deux  tableaux  en  émail ,  divisés  chacun  en  plusieurs 

(t)  Pov  doaoer  une  Idée  des  frais  faiu  pour  bOBorer  cea  reUques,  je  dirai  que  te  marc  d'argent,  A 
«Sa  4a  r«fna  é&  mIoI  Looii,  validt  M  Moa. 

()]  Ut  roh,  les  hauts  baron» ,  ks  évoques ,  les  abbés,  etc  ,  étaient  si  persuadés  de  leur  supériorité 
sur  lethomioes  vulgaires,  qu'ibauraieol  cru  s'atilir  el  cowpronielire  leur  difoilé  en  priant  Dieu 
^*U">^e  éslise  où  priaient  let  hommei  én  clanea  Inférieurea  de  la  loelélé.  A  9alni^railn>i 
■•••Pr^,  4  Sainle-Gpnrvi '  ve,  i  Nolrc-Danir*  et  ailleurs  il  existait  une  *^?Hsi"  pf>rr1<"s  «iriïnrnrj,  et 
Mit  pour  ceu»  qu  on  Dommail  les  villams.  Ou  voit  par  ce  fait,  que  la  religion  eiaii  dénaturée 
pv  le»  principes  féodaux. 

Ce  hit  nippeltc  te  trait  d'un  prédicateur  d'une  naissance  noble,  qui,  en  l'adreaiaDli  ion  andUOIre, 
Mnen  de  «et  nota  :  ehrétittu  mu  frères ,  dit  :  canaille  ekrétietmê. 
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sojeb  lepréseniaiit  la  Passion  de  Notre- Seigneur»  An  bas  de  Fini  de  en 
tableaux  étaient  la  figure  en  pied  dé  Ftan^ois  I«  et  celle  de  Onde,  son  | 
épouse  ;  an  bas  de  Taulie  celles  de  Henri  11  et  de  Diane  de  Pottlen,  sa  ^ 
maîtresse.  I 

Ces  émaux  précieux,  qu'exécuta  Léonard  de  Limoges,  d'après  lesdessÏDS 
de  Primalice,  ont  éto  transférés  au  Musée  des  monnmenb  français.  ' 

Sur  le  principal  autel  9*élevaîtune  châsse  ayant,  en  petite  proportiun,  la 
forme  exacte  de  l'édilice  de  la  Sainte-Chapelle.  Elle  t  tait  de  vermeil,  enri- 
chie de  pierreries ,  et  coolenait ,  à  ce  qu'il  parait ,  les  ossements  de  saiot  , 
Louis.  ' 

Perrière  était  une  autre  châsse  plus  grande  ,  en  bronze  doré,  près  de  ; 
laquelle  on  arrivait  par  deux  petits  escaliers  £lle  contenait  toutes  les  reli- 
ques qoe  saint  Louis  acheta  de  l'empereur  Baudouin. 

On  Toyait,  dans  cette  même  chapelle,  à  gauche  en  entrant,  un  bafridief 
représentant  une  Dame  de  pitié,  du  célèbre  Germain  Pilon,  ouîrageeata* 
magé  par  la  négligence  de  ceux  qui  réparèrent  cet  édifice. 

Dans  la  chapelle  inférieure,  qid  serrait  de  paroisse  aux  domestM|iie8  des  1 
chapelains  et  chanoines,  et  autres  habitants  de  fencloe  du  Palais,  firt 
enterré  Nicolas  Boiieau  Despréaux,  un  des  plus  célèbres  poètes  de  règpe  ; 
de  Louis  XIV,  mort  en  ITll ,  dans  le  tombeau  où  gisaient  son  père  et 
d'autres  membres  de  sa  famifie  (1  ). 
'    Le  trésor  de  la  Saintfr'Chapeile  renfermait  une  grande  croix  de  verawit 
que  Henri  III  fit  febriquer,  dans  Uiqnelle  était  un  morceau  de  bois  de  h  i 
vraie  croix  ;  le  buste  de  $aint  Louis,  couronné ,  grand  comme  nature,  tout 
en  or,  enrichi  de  pierreries  et  soutenu  par  deux  anges  de  vermeil  ;  le  Mlw 
du  chantre  de  celle  chapelle,  orné  d'une  agate  gravée,  représentiDt le  ; 
buste  de  l'enipt  reur  Titus.  On  ajouta  à  ce  bas-relief  antiijue  deu\  brascB  , 
,  vermeil;  dans  lu  tnain  de  l  uri  on  mit  une  couronne  d'épines,  et  danscefle 
de  l'autre  une  croix  ;  ainsi  Titus  fut  métamorphosé  en  saint  Louis. 

On  voyjiit  aussi  des  livres  d'église  dont  les  couvertui es  rtaient  onrirhie* 
d'or  et  de  per'es,  un  calice  d'or  avec  sa  patène  de  même  métal ,  dem 
burettes  en  cristal  de  roche;  une  grande  croix  tout  en  or,  couverte  de  fili- 
grane et  de  pierres  précieuses  :  richesses  stériles .  luxp  dt  placé,  qui 
pouvaient  inspirer  que  de  fausses  idées  sur  les  principes  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Ce  trésor  contenait  un  objet  plus  curieux,  plus  intéressant  pour  tes  mS' 

{i  )  Dai»  les  preraUret  année*  de  It  rèvolulUm,  let  cendres  de  Bolleau  tarent  entente*  de  U  Stioie* 

riiayu  Ilr  ;  qu.'  n  pnf  ii>  1  rm^iir  'i  cf'Ii^brp  par  «on  lutrin  ),  et  fiircnl  port<*es  au  Mus<H'  drtawel' 
iiicau  françai»  ;  (ilus  urtl  (  le  U  jutUttl  1819  ;,oo  lc«  transféra  à  l'égltoe  de  b»ml  Gerrnaio-det  FMlf 
d«w  It  clMpellede  SelBl>FML  L*AMd6niie  PrmfatwaMiaU  en  «orpii  celle  eérémimie.  (IJ 
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des  arts,  pour  les  naturalistes  et  les  antiquaires  ;  je  veux  parler  du  célèbre 
ramée  en  agate-onyx.  On  ne  connaît  point,  dans  le  monde  savant,  de  camée 
d'une  aussi  grande  dimension  :  sa  forme  ovale  a  de  longueur  près  d'un  pied 
sur  dix  pouces  de  largeur.  11  représente,  entre  autres  sujets,  l'Apothéose 
de  l'empereur  Auguste,  gravée  en  relief,  et  composée  d'un  grand  nombre 
de  Bgures.  Ce  fut  Charles  V  qui ,  croyant  voir  dans  ce  bas -relief  un  sujet 
chrétien  ,  le  donna  à  la  Sainte-Chnpelle  ,  après  avoir  fait  border  cette  anti- 
quité précieuse  d'un  cadre  où  l'on  plaça  de  prétendues  reliques  et  les  figures 
des  quatre  évangélistes.  Ce  n'est  que  fort  tard ,  et  sous  Louis  XIII ,  que  le 
savant  Peiresc,  pour  la  première  fois,  reconnut  le  mérite  éminent  et  le 
véritable  sujet  de  cette  pierre  :  elle  est  gravée  dans  plusieurs  recueils  d'an- 
tiquités. Pendant  l'incendie  qui  se  manifesta  au  Palais  le  7  mars  1618,  elle 
fut  malheureusement  rompue  en  deux  parties.  Elle  a  été  réparée ,  et  on  la 
voit  aujourd'hui  dans  le  cabinet  des  antiquités  de  la  Bibliothèque  royale  (1). 

Les  prêtres  desservants  de  cette  Sainte-Chapelle  ,  comblés  de  richesses, 
durent  s'éloigner  bientôt  des  principes  de  leur  fondateur.  Le  relâchement 
et  le  désordre  s'introduisirent  en  effet  parmi  eux  (2).  Le  service  divin  était 
fort  négligé  ;  les  chapelains  affectaient  de  se  vêtir  d'habits  séculiers  et  ma- 
gniûques,  et  portaient  des  collerettes ^  des  souliers  à  longues  pointes,  sui- 
vant la  mode  du  temps,  s'absentaient  de  Paris,  etc.  Charles  VI,  en  1401 , 
fut  obligé  de  réformer  ces  chapelains. 
I  En  1520,  les  mêmes  dérèglements  nécessitèrent  une  nouvelle  réfbrme; 
les  chapelains,  les  chanoines,  les  clercs,  étaient  entre  eux  dans  un  état  de 
guerre  :  on  renouvela  les  anciens  statuts  ;  on  en  dressa  de  plus  sévères  pour 
coDtenir  ces  prêtres  dans  les  limites  de  leur  devoir.  Entre  autres  défenses, 
OD  remarque  celle-ci  :  «  Il  est  défendu  à  tons  de  porter  des  (  hausses  retrous- 
«  sées  sur  les  genoux,  à  la  façon  des  paillards,  et  de  se  servir  de  souliers  à 
^lapoulaine;  »  mode  ridicule  qui  consistait  en  des  souliers  dont  la  pointe 
s'élevait  à  sept  ou  huit  pouces  de  hauteur. 

Le  premier  dignitaire  de  la  Sainte-Chapelle  ne  porta  d'abord  que  le  titre 
modeste  de  maitre  chapelain ,  ensuite  celui  de  maitre  gouverneur^  puis  de 
trésorier,  et  enfin  A'archichapelain.  Clément  VII  accorda,  en  1.379,  à  ce 

'  (1)  Ce  beau  camée,  doDt  le  rare  mérite  fut  longtemps  méconnu ,  brlié  dani  un  incendie .  transféré 
lu  cibinet  des  anliquilés  de  la  Bibliothèque  royale ,  y  fut,  en  ISIO,  enlofé  pendant  la  nuit  par  des 
'oleun.  On  parvint  i  le  recouvrer. 

I  (S)  En  1S79,  maître  Pierre  de  Beaune ,  chantre  et  chanoine  de  la  Sain lr-€ha pelle,  reçut  plusieurs 
coups  de  couteau  qui  lui  furent  perlés  par  Jacques  Bardellc ,  dit  de  Charlre,  charpentier  du  roi.  Ce 
charpenUcr  prétendait  que  le  chantre  avait  fait  des  proposlltuiis  séiluclrices  i  sa  ft>mmc,  lui  avait 
iàntté  des  lettres  et  des  messages  ;  et,  comme  il  était  jaloux,  trouvant  ce  chantre  dan»  la  cour  du 
triais,  au  baille  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle,  il  le  blessa;  mais  la  mort  ne  s'ensuivil  pas.  Lechar- 
prnUcr  fut  condamné  i  faire  amende  honorable  i  Pierre  de  Beaune,  au  trésorier  et  autres  chanoines 
la  Sainie-Cbapeile  ,  tans  ceinture ,  sans  chaperon ,  i  genoux ,  au  lieu  même  où  il  av.iit  frapp<^  le 
chjDtre;  i  500  iiv.  d'amrndc  envers  lui,  et  4,000  liv.  envers  le  roi,  avec  défense  de  demeurer  dans 
'eociosdu  Palais.  {Begistr€4  crimintU,  Reg.  coté  no  9.) 
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dignitaire,  le  privilège  d*ofBcier  avee  la  mitre,  l'aimeaa  et  aotrea 
poDtiflGaiii ,  et  même  de  donner  la  i^énédiction  an  people  pendant  In  pn- 
cesaiona  qui  se  taisaient  dana  l'encloa  dn  PÉliia. 

Cette  énûnente  prérogatîTe  enfla  prodigienaenient  l'orgueil  de  facda- 
diapelaln  :  il  prit  le  titre  de  |»r^;  et,  dans  les  regiitns  dn  parieDent,iii 
Itirwieq^aSÊfiéûepapê  de  ia  Sainte-Chapelle  {{). 

C'est  un  de  ces  dignitaires  dont  Boilcau ,  dans  sou  Lutrm ,  a  peint  avec 
tant  de  laluiit  la  vie  voluptueuse,  l'orgueil  et  l'ignorance.  ' 

Les  règlements  obligeaient  trois  clercs  et  un  chapelain  dtj  passer  U  ouii 
dans  la  Sainte-Chapelle  pour  veiller  à  la  garde  des  reliques  et  du  trésor.  La 
vigilance  de  ces  sentinelles  fut  sans  doute  en  défaut,  puisque,  dans  la  nuil 
du  19  au  20  mai  1575,  le  plus  grand  morceau  de  la  vraie  croix  fut  volt .  Ce 
vol  jeta  l'alarme  dans  Paris;  on  fit  plusieurs  recherches  pour  dèouvrif 
l'objet  volé  et  le  voleur.  La  commune  opinion  de  ce  temps,  suivant  l'Ëstoile, 
était  que  le  roi  Henri  III  avait  Ini-mâme  enlevé  cette  relique,  et  ferait  ni» 
en  gage  chez  les  Vénitiens  pour  une  somme  considéntle. 

L'année  suivante,  ce  roi  fit  publier  aux  prônes  des  paroisses  de  Parisqit 
avait  fut  fabriqua  une  eroii  nonvelle  dans  laquelle  était  eacblsaé  m  gnoi 
morceau  de  boiade  la  vraie  croix^aBn  que  le  peuple  p4t  venir  raderer,SBi- 
vant  Hnage ,  pendant  la  semaine  sainte.  '  ^ 

La  8alnl»€hapelle  est  ai^ourdlinl  consacrée  à  l'utilité  pubH^lw^éi  iflT 
voit  plus  ni  reliqnes,  ni  phylaolères  enrichia  d'or  et  de  pieirefias^UlN 
cbapdains  opulents  et  inutnei ,  qui ,  comme  le  dit  BoOean , 


Depuis  une  truutaiiie  d'aunées»  ce  biUnient  a  raçu  une  antn  destin«lion  : 
il  contient  des  archives  dont  les  diversea  pièces  août  plaeéea  avecnn  ofdit 

admirable.  Les  armoires  où  elles  sont  déposées  occupent  une  grande  pHlii 

de  la  hauteur  de  l'édiliLe ,  el  présentent,  par  leur  objet  et  leur  décorallsa, 
rhenreux  mélange  de  l'utile  à  l'agréable. 

Pendant  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  saint,  il  se  célébrait,  dans  cette 
Sainte-ChapeUe,  une  cérémome  dont  je  dois  faire  conoaitre  les  détails. 

(I)  Daci  cet  regittret,  tout  la  diie  du  14  octobre  isas,  on  Hl  M  qui  tait  :  «  Sont  ffotu»^'  j' 
«coarda  PaUii,  quatre  personnes  à  cheTnl ,  dffpifséet,  contrefiluot  Uti  pattes  ( IM eovrrkn) > 
•  ayant  de»  chaperons  Tcru  en  leur*  icsies,  (ju  on  dii  cjirc  monu-ri  i  cheval  à  la  porie  Salnl-*«*"^ 
«  et  lont  venues  eourant  par  lea  rues  Jusqu'au  Palaif.  Us  ont  crié  et  publié  certaines  rime», 
«  wmt eo subsune«  que  l« fol  ( François  lv ), alert primmler ,  éuli  mort , qo*  madame 
«  grand  descoiifort .  que  les  sages  le  eéloient ,  et  qu'il  hllolt  que  les  fous  le  déclarasawt  V'^f^ 
m  sent ,  et  plusieurs  auires choses  contre  l'bonneur  du  roi.de  madam^l de  la  maison  di  fttÊÊêt 
cltTidiÉfipwMlityif  i>jMyd«tofaim>  O^ill».  te  ■»  ■wHyfli  itéré»  • 
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Uns  tes  possédés  dn  diabte  y  venaient*  léguUérement  chaque  année  i 
cette  époque  pour  être  affiranchis  de  Tobsession  de  cet  esprit  immonde;  ik 
y  faisaient  milte  contorsions,  poussaient  des  cris  et  d'affreox  Imriements. 
Bientôt  le  grand-chantre  da  diapitre  apparaissait,  armé  dn  bois  de  te  vraie 

roix .  A  cette  apparition,  tout  rentrait  dansTordre,  et  anx  mouvements  con- 
vulsifs,  aui  accents  de  la  rago,  succédait  un  calme  parfait. 

Les  incrédales  paraissaient  persuadés  que  ces  prissédés  étaient  des  men- 
ilianU  payés  pour  en  jouer  le  rôle,  et  que  les  chanoiiies  dffraioiit  le  spectacle 
de  ces  guérisons  préfendues  miraculeuses,  pour  alimenter  la  crédulité 
publique  et  raviver  la  foi  des  tidèles  envers  le  bois  de  la  vraie  croix.  Cette 
cérémonie  se  pratiquait  encore  sons  le  règne  de  Louis  XY  :  elle  eot  lien  en 
rsBoée  1770  (i). 

Gouisi  m  SoBioMHi.  Robert  Sorboot  chapeiaindn  roi  sahit  Louis  (i), 
connaissant  les  difficultés  qu'éprouvaient  les  éeoHers  sans  fortune  pour  par* 
lenir  au  grade  de  docteur, établit,  en  1S&8,  une  maison  qu'il  destina  Aun 
eertaûi  nombre  d'eodésiastiqoes  séculiers  qui,  vivant  en  commun  et  tran- 
quilles sar  leur  eilstence,  seraient  entièrement  occupés  d'études  et  d'ensei- 
gnement. Saint  Louis,  bientôt  après,  voulut  participer  à  cette  fondation 
utile;  il  acheta  et  lui  donna, en  1256,  une  maison  située  rue  Coupe-Gueule ^ 
Jevaût  le  palais  des  Thermes,  et,  en  1258,  deux  autres  maisons,  Tune  située 
rue  des  Deux-Portes  et  l'autre  rue  des  Maçons  :  il  les  fit  rebâtir  convena- 
blement. Le  prix  des  locations  fut  destiné  à  l'entretien  des  pauvres  ecotiert. 
Le  roi  donna  de  plus  à  ces  pamm  écoliers  ou  pauvret  cUret,  ani  uns  deui 
sous, aux  autres  un  sou,  ou  même  dis-huit  deniers  par  semaine,  pour  les 
aider  à  vivre.  Le  nombre  des  pmcvrat  écoUen  admis  dans  ce  coUége',  du 
tanps  de  saint  Loub,  s'élevait  à  cent 

Ge  collège  prit  d'abord  la  dénomination  très^modeste  depmtm  mniimi, 
et  les  maîtres  qui  enseignaient,ceUe  de pamm  moUm  (pat^psrsf  mtiçUiri)* 
Cesttoijours  avec  cette  attitude  d'humilité  que  se  présentent,  dans  leur 
commencement,  les  institutions  de  cette  espèce.  Les  maîtres  du  çoUége  de 

(I)  Ob  m  pMl  ttrolnir  Ml triiete  noi  partir  d«  nngnlStpm  vllnge  qui  enveloppe  toute  U  8aioi«> 

QapeUe  comme  un  réseau  trantpirenL  Ce  vitrage  le  compose  d'une  tuiic  de  miMaillons  nuancés  dea 
plu*  riches  eouieura,  qui  représeateut  divers  st^ets  tirés  de  V Ancien  «i  du  Nouveau'Tetiamtnt. 
le  toufBtiwiaeniae  pngam  àm  réparar  c«  bel  #diSea  déf ané  pir  le  TamtaBaiiie  f»nattHowi«lf«.<n.) 

(1)  JoinTilte  raconte  «ur  ce  fondatr ur  de  la  Sorbonne  l'anecdoli»  suivante.  La  cour  de  saint  Lnuli 
(Uni  i  CorbeU ,  Robert  Sorbon  du  a  Jomville  :  a  Si  le  roi  éioit  assis  en  ce  prael  (Jardin  },  et  que  vous 
■  allies  TOUS  asseoir  sur  un  banc  plus  élevé  que  le  sien ,  oe  seriet-vovs  pas  bllwdbtot  — Oui,  lui 
«ditMavtUe,  je  leserola.  —  Vouséfeadone  blimablc  de  vous  vêtir  plus  roblimbht  que  le  roi; 

•  car  voos  porlei  des  habits  de  taie  et  de  tbkt  (  de  diverses  couleurs  ) ,  et  te  roi  n'en  porte  pas.  — 
«  Maître  Robert,  répliqua  Joinvillr,  je  ne  suis  point  à  blâmer;  car  cci  lubii,  je  k:  litds  de  miou  piTr 
«  et  «le  ma  mére.  C'esl  vous  qui  êtes  blâmable  ;  vous ,  fils  de  tilaim  et  de  vitAiiia ,  qui  avez  laissé 

•  naHl  dBfiWrapéwrtdBTOlrB  nénipoar  toh  félir  d*iia  CamLiii  plast»  q«e  celai  que  porlt  It 

•  roi.»  Alors,  dit  JoinTlIlc,  ]c  pris  le  pan  de  ion  surcolel  de  celui  du  roi,  et  je  lui  dis  :  Regardei  al 
tcdii  vrai.  Alors  le  roi  prit  U  défense  de  maître  Robert;  auiti  U  avoua  ensuite  a  Jolavlllo  qu'il  n'était 
f«  acM  tfi  toieioo  qern  m  «nfl  do»ni«t  (leiNViM»,  v.  S.) 
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Sorboniie,  l'iirichis,  lurtiHés  par  le  temps»  oublièrent  enfin  leur  Immble 
origine,  troublèrent  souvent  par  leurs  décrets  Tordre  social,  furentpresque 
toujours  les  plus  forts  soutieos  du  fanatiame  •  el  quelquefois  devinrent  II 
teneur  des  rois. 

Cette  aiMociatioii  de  docteurs  formait  un  tribunal  ledoutable  qui  ju(^ 
9m  appel  touslesouvrages  et  les  opinknisthéologiqQes,  coudamnaii  lepifS 
et  les  rob,  et  disposait  de  leur  trône  et  raèine  de  leur  etietenoe  (I). 

L'histoire  de  nos  temps  barbares  ofAre  dev  preuves  irambfeiiaes  du  den 
potisme  audaeieiu  de  la  Soibomie,  de  ses  queieiles,  de  aes  dèoels  sédi- 
tieux, et  surtout  de  ses  soins  à  cotruTer  la  marche  de  la  cirHisatiso  et  i 
étouffer  les  himiôres  cniasautes  (S). 

C'était  dans  le  collège  de  Sorbonne  que  résidait  la  liKnlté  de  théologie. 
Un  proviseur  élu  chaque  amiée  présidait  cette  faculté.  Les  écoles  se  tfifi* 
salent  en  intérieures  et  eitérienres.  Les  premières  sa  tenaient  dansieslilli- 
roents  contigus  à  l'église,  et  les  secondes  dans  un  corps  de  logis  qui  se  roit 
encore  sur  la  place  de  ce  collège.  M.  l'abbé  Diivernet,  qni  a  publié  une 
Histoire  de  la  Sorbonne ,  en  deux  volumes,  nous  parle  ainsi  de  cette  insU- 
luli<j[i  :  c(  Pour  être  en  droit  de  porter  le  titre  de  doctetir  de  SinbonM^^ 
«  ('allait  avoir  fait  ses  études  dans  ce  collège,  y  «voir,  pendant  dii  ans, argîi- 
«meiiLé,  disputé  et  soutenu  divers  actes  publics  ou  thèsen,  qu'on  distingue 
«  en  mineure ,  en  mfijeurc,^in  saàalineyen  ten(alivc,cn  pe/iie  H  graadi 
usorbonique.  C'est  dans  cette  dernière  que  le  prétendant  au  doctorat  doit, 
«sans  boire ,  sans  quitter  la  place ,  soutenir  et  repousser  les  attaques  de 
«  vingt  assaillants  o«  ergoteurs  qfê-f  ae  rehkjant  de  demi-heiire  en  dsoi* 

• 

(1)  L'Rtloile,  dans  ion  Journal  de  Henri  III,  ptrie  peu  respeclueuieroent  de  la  Sorboni<e,elo<M 
itoone  la  meiure  de  l'opinion  que  Ict  gens  judick-us  en  avairnlde  son  temps.  Soui  les  premiers  joors 
&ê  dée^wbw  iWn%  tt  dit  :  «  Là-demu  la  Sorbonne,  c*ei;-l>dire  trente  ou  quarontc  pfdauu, 
«  Ire»  et  art»  croUtê,  qitit  iipH»  graeeê,  traitent  des  tetptru  ci  ûeê  eotaromne* ,  flrciiieii  leur  c(i- 
«  lége,  le  16 du  prêtent  moli, an réialiit leertt  qu'on  poorott  Alerte  pwivenifmwit  SUT  pfteeefq»'' 
mut  trouvait  yiu^  tr'i>  qu'il  fallail. m 

Le  même  écrivain,  sous  le  16  janvier  4589,  dit  encore:»  En  ce  mesmc  temps  la  Sorbonne  ti  \* 
m  kcvllé  de  théologie,  c'est-à-dire  boit  ou  dix  soupien  et  iBarnitoni,eaaMM  porte-enseigne  dlnn 
■  pcttcs  de  sédition ,  déclarèrent  tous  les  sujets  du  roiabMitida  acnnenl  de  Sdéllté  eiobéiMncc, 
m  qu'ils  avoient  juré  A  Henri  de  ValoU.  naguère  leur  roi.  » 

(1)  On  lit,  dans  les  registres  du  parlement  de  Paris,  le  faitsiivanl:  Pierre Gringoire  (  on  ploi^' 
Grégoire  ) ,  héraut  d'armes  du  ffuc  de  Lorraine  et  po«le  du  temps  de  François  I«t,  denâadi, 
le    août  tj'Jô,  au  parlemcni  la  p«rmlision  dr  ftilr?  Imprimer  les  Heure»  de  ."Volre-Daine,  qu'il 
traduites  du  lalin  en  françaiî ,  pour  l'usage  ilr     dtich'^^  ■  i\r  I,orrain>'  Crs  hiMircs  avaient  à^à 
luqiriiBéet  en  Lorraine  ci  en  Alkmagnc.  Le  parlement  appela  raaUrc  Oucbcsoc;«diOctcur  régent  de 
henllé  de  ihéoloiic ,  e*eii-iHllre  doeicar  «n  8orbdli«e.  Ce  doetenHRi  qM  le  ftevilé  ûe  théologie 
bien  loin  d'.ippronvcr  1rs  traductions  qui  ont  él#  faitoi,  lant  rt<»  la  Bible  que  d'autn»»  lim»  <W 
Ihèologir  ;  «      elle  les  abhorrait,  comme  pernicieuses  et  dangereuse»  ,  parce  que  W*  livrts  de  !• 
«  Sainte-Ecrilure  ont  été  approuTés  en  langage  lalin ,  etdoirent  ainsi  demeurer.  » 

SaiM  dmiie  le  parlemeai  ne  w  ooaienui  polot  d'abord  4e  cette  mauraiw  raiton  ;  U  «rdoBU  i 
Doeheeee  de  provoquer  ooe  décMen  de  la  Sorbooae  wr  cette  iTMlveiîeii.  Lt  8otliiMme«  tmmmf^ 
di^;>1i  qu'elle  ne  pouvait  admeUrr  u  traduction  de  cet  hcurcini  !i  i  traduction»  qu'on  avait  Wles  de 
la  Uiùie,  et  qu'on  devrait  les  supprimer  toutes.  Le  parlement,  adopunt  cette  déciaioa,ie  rtaoùtitf> 
défendit  k  tous  les  imprimeurs  du  royaume  d'imprimer  Ira  tItutÊê  4ê  1l0tr»^lum$^  alMt  V* 
traduattoB  en  fran^da  dea  Umade  racrliarfl-SalnMk 
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cbeare ,  le  baroèlent  depuis  nz  heures  da  matiD  Jnsqa'à  sept  heures  dn 
flwir. 

cLIttbitiide  de  s'escrimer  en  théologie  sur  fles  objets  d'une  inutile  et 

ir  souvent  dangereuse  curiosité,  ou  sur  des  matières  qui  demandent  la  plus 
«  profonde  soumission  ,  n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  dans  la  nation 
«cette  humeur  querelleuse  qui ,  en  retardant  le  règne  de  h  vérité,  a  tant 
«de  fois  troublé  la  tranquillité  publique  et  engendré  t^nt  d  erreurs  ,  pour 
f  l'extinction  desquelles  une  politique  barbare  et  maladroiie  s'est  crue  en 
tt droit  de  dresser  des  potences,  de  creuser  des  cachots,  d'allumer  des 
«  bûchers,  et  de  faire  de  la  nation  la  plus  douce  un  peuple  de  cannibales.  » 

Les  bâtiments  et  la  chapelle  de  la  Sorbonne  étaient  peu  remarquables  et 
tombaient  de  vétusté,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu,  devenu  tout-puis- 
sant en  France,  se  rappelant  avec  intérêt  ces  écoles  où  il  await  fait  son  cours 
de  théologie,  et  désirant  laisser  à  la  postérité  un  monument  de  sa  munifi- 
cence, fit  reoonsiruire  ces  bditimenis  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  magni- 
fique. En  1629  fut  commencée  la  construction  du  collège ,  et  en  1685  oeUe 
de  réglise,  qui  ne  fut  achevée  qu'en  i659. 

Une  me  assez  large  niais  peu  longue ,  nommée  me  de  lUchelien ,  com- 
munique de  la  rue  de  la  Harpe  à  une  place  carrée  qui  précède  la  façade  *  ^ 
de  l*église  de  la  Sorbonne.  Cette  façade  est  composée  de  deux  ordres,  l'un 
sur  l'autre  ,  dont  le  supérieur  est  couronné  pnr  un  fi  onton.  Au-dessus  de 
cette  façade  s'élève,  du  centre  de  l  édiGce,  un  dùine  accompagné  de  quatre 
campanilles,  et  surmonté  par  une  lantertie.  Le  Mercier,  architecte  de  ce 
cardinal,  et  arclutei  te  très-médiocre  ,  est  auteur  de  cette  composition  ,  où 
l'on  remarque  plusieurs  défauts  de  goût. 

Sur  le  côté  septentrional  de  cette  église  est  une  autre  façade  qui  donne 
sor  la  grande  cour  du  collège.  £Ue  est  aussi  chargée  de  deux  ordonnances, 
et  a  le  même  mérite. 

L'intérieur  de  cette  église  était  entièrement  pavé  en  marhre.  La  peinture 
de  la  coupole  du  déme,  ouvrage  de  Philippe  de  Champagne  ^  est  encore 
avei  bien  conservée. 

Au  milieu  de  la  nef  on  admirait  le  tombeau  en  marbre  du  cardinal  de 
RiclieUeu.  Celte  belle  et  simple  composition,  ce  chef-d'œuvre  de  Girardon, 
s  été  conservé ,  et  s'est  vu  longtemps  dans  la  première  salle  du  Musée  des 
OMMiiuiients  français  (1).  Ici  le  talent  de  l'artiste  tempère  un  peu  le  sen- 
timent pénible  qu'inspire  la  mémoire  de  l'homme  auquel  ce  monument  est 
consacré.  Richelieu,  dévoré  par  une  excessive  ambition,  se  trouva  placé  dans 
tics  circonstauces  propres  à  la  satisluire.  Un  roi  très-faible,  et  qui  sentait  son 

0)  Oa  4tpirtiéié  repiwô  dam  NgllN  ûè  U  Sortoone. 
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v^Dcapacité,  lui  laissa  sans  obstacle  envahir  raiitorité  suprême.  Des  hommes 
puissants  et  jaloux ,  par  des  plans  mal  combinés  ,  par  des  tentatives  par- 
tielles, essayèrent  de  lui  ravir  celle  autorité.  Ils  ne  firent  qu'irriter  sa  pas- 
sion dominante  et  que  fortifier  sa  tyrannie,  en  le  mettant  dans  la  nécessité 
de  déployer,  pour  les  soumettre,  toute  l'énergie  de  son  caractère  vindicatif. 

En  travaillant  uniquement  pour  ses  intérêts,  ce  cardinal  affermit  la  puis* 
sance  monarchique.  Sans  le  vouloir,  et  même  sans  y  penser,  en  réfrénant 
la  féodalité  ,  comme  l'avaient  fait  Philippe -Auguste  ,  Phi  lippe -le -Bel  et 
Louis  XI,  il  procura  quelque  calme  à  la  France  ;  il  intimida  la  noblesse, 
rabaissa  Torgueil  et  refroidit  la  turbulence  de  plusieurs  tyrans  subalternes, 
qui  souvent  avaient  inquiété  le  règne  de  Henri  IV,  et  agité  les  commence- • 
ments  de  celui  de  Louis  XIII.  *^ 

Si  Richelieu,  au  lieu  de  petitesses,  de  perfidies,  de  passions  basses,  d'ac- 
tions cruelles  et  révoltantes ,  eût  mêlé  à  son  ambition  quelques  vertus 
magnanimes,  des  vues  plus  étendues  en  politique,  une  administration  nou- 
velle et  mieuï  réglée  ,  on  pourrait  le  comparer  à  ces  ambitieux  cêlébrei 
auxquels  on  a  donné  le  titre  de  grands  hommes;  mais  tous  ses  droits  à  11 
renommée  ne  sont  appuyés  que  sur  de  sanglants  succès,  sur  une  ambition 
'  favorisée  par  les  circonstances,  et  soutenue  par  une  raideur  de  caractère  qui 
triompha  de  tous  les  obstacles.  Il  eut  le  talent  d'envahir ,  de  conserver  le 
pouvoir  et  d'en  abuser  impunément.  11  mourut  le  4  décembre  lt>i2;  et 
chaque  récipiendaire  de  l'Académie  Française,  que  Richelieu  avait  fondée, 
fut,  depuis,  condamné  à  prononcer  l'éloge  de  ce  terrible  homme. 

Dans  l'église  de  la  Sorbonne,  qui  contenait  son  tombeau,  on  voulut,  pen- 
dant la  révolution  ,  établir  l'école  normale.  On  commença  la  construction 
d'un  amphithéâtre  pour  les  séances  de  cette  école  ;  mais  ce  projet  fut  bicnt<H 
abandonné.  Le  bâtiment  éprouva  quelques  dégradations  qui  ont,  depuis 
été  réparées.  Son  intérieur  fut  ensuite  presque  entièrement  occupé  par  des 
ateliers  de  sculpteurs,  et  n*a  cessé  de  l'être  qu'au  mois  d'août  1819,  époiiue 
où  plusieurs  de  ces  artistes  reçurent  l'ordre  d'évacuer  cet  édifice.  Le  gou- 
vernement en  mit  une  partie  à  la  disposition  de  la  commission  d'instrucli»  p 
publique  qui  la  destina  à  une  section  de  l'École  de  droit.  * 

Les  autres  bâtiments  de  la  Sorbonne  étaient  aussi  occupés  par  divcra 
artistes,  qui,  autrefois  logés  au  Louvre,  se  virent  obligés  d'en  sortir  lorsque 
Bonaparte  entreprit  l'achèvement  de  ce  palais.  En  1821 ,  ils  furent  encore 
expulsés  de  cette  maison  et  remplacés  par  de  nouveaux  docteurs  de  SorJ^ 
bonne  ;  mais  ils  conservèrent  leurs  ateliers  dans  l'église.  L'école  de  droit  | 
fut  établie,  et  occupa  le  chœur.  Quatre  sculpteurs  avaient  encore  leurs  ate 
liers  dans  les  chapelles,  lorsqu'en  1822,  cédant  au  vœu  de  rL'niver«té , 
furent  forcés  de  quitter  les  lieux.  On  pensait  ep  1820  que  cette  église  devai 
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être  ontièreracDt  rendue  au  culte  (1).  Les  bètiments  ont  depuis  été  occupés 
par  l'Académie  de  Puia^,  lej.Irois  facultés  de  Théologie ,  des  Sçieoces  et 
Letlres,^^ 

CoLtiÈ<$E  DES  Bernardins,  situé  près  de  la  Placer aux-Veaux,  sur  l'an- 
cien clos  du  Chardonnet,  entre  le  quai  des  Miramiones  et  la  rue  Saint-Vic- 
tor. Éti^ne  Leiington,  Anglais  de  naissance,  abbé  de  Clairvaux,  rougis- 
sant de  rignoraoce  des  religieux  de  son  ordre ,  et  piqué  du  mépris  qu'ils 
éprouvaient  de  la  part  des  moines  mendiants  plus  swrants  qu'eux ,  demanda 
et  obtint  la  permission  d'établir  œ  collège,  afin  que  les  religieux  bernardins  • 
taMen^à  portée  de  preq^-dek  grades  dm  l'Université  II  fut  fondé  vers 
|lnia%4.  Oba*oéimpÉiri4K>îni  de  la  oonstructiofi  des  bAtineots  propres  à 
loger  les  leliglinu^^Miûuits.  En  1320,  Tabbé  et  les  religieux  de  dairranx 
cédèrent  à  Tordre  déjâtèaux  cet  étabyssemeat  et  ses  dépendances.  Le  pape 
Isfeoit  XII,  ^ui  avait  été  religieux  de  ce  demièr  ordre,  voulut  faire  rebâtir 
liafiraiste  éollége  et  l'église  ;  la  première  pierre  ftif  posée  le  24  Msi  183S. 
01  pape  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  voir  l'église  achevée.  Le  car- 
dteal  Curti  en  entreprit  la  continuation  ,  mais  il  mourut  avant  qu'elle  fût 
terminée.  Cet  éditice,  resté  imparfait,  présentait  l'imaj^e  d'une  ruine  très- 
pittoresque.  On  y  voyait  rarchiteclure  snrrasine  perfeitionnée  et  se  rap- 
prodiant  un  peu  du  i^enre  grec.  Les  eoloniics  qui  sép«>raient  la  uef  de  ses 
tjis-côtés  avaient  à  peu  près  les  proportions  corinthiennes. 

On  a  ouvert  quelques  rues  sur  l'emplacement  de  ce  collège;  le  bâtiment 
de  réglise  a  été  démoli  pendant  la  révolution,  et  l'ancien  dortoir  de  ce  col- 
lâ|e'|ert  de  dépôt  aux  farines. 
t^AÉSE  BT  BâiiM^'ftàaNT-I>BNis.  Il  était  situé  dans  l'espace  compris 
rues  Contrescarpe ,  Saint-André-des-Ars,  et  une  partie  des  rues 
le  et  des  Grands-Augustins.  On  Ignore  Tépoque  précise  de  la  fon- 
tde  ce  collège  et  de  cet  hôtel  :  Fauteur  du  livre  intitulé  les  Miraelet 
Lùuis  parle  de  la  maison  que  l'abbé  de  Saint-DenlB  avait,  en  427%, 
ifib.  Matthieu  de  Vendôme,  un  des  abbés,  acheta  en  1285  plusieurs  em- 
pladbents  et  jardins  qui  agrandirent  cette  propriété.  Rabelais  dit  que  Fen- 
tagruel  était  logé  à  l'hôtel  Saint-Denis,  et  qu'il  se  promenait  avec  Fanurge 
dans  le  jardin  de  cet  hôtel.  * 

C'est  à  cause  de  cet  hôtel  et  collège  que  la  rue  des  Grands-Augustins  a 
polies  uoms  de  rue  à  Vabbé  Saint- Denis,  rue  du  Collège  de  Saint-Denis, 

nndaiit  quelque  tempt,  en  effet,  le  eull«  y  Ibl  réliUI.  L*égliwiTall  été  refltanree  et  embellie,  et 

l*»le«  dimanches  on  y  c<  li^L^rail  b  nicssc  el  les  v<'prr<i  en  rmisiquf.  Cflait  alur*;  M.  Choron,  musicien 
^tdiMinKué,  fonUaleur  cl  chnfde  l'iiiMitulioti  de  musique  rvligk-usti ,  qui  euil  chargé  de  ladirvclion 
■Ictchœtira.  Mais  depuis  quelques  années  les  chants  ont  cessé,  les  portes  du  sanctuaire  se  sont  rcfer- 
et  l'église  est  redevenue  sUendeuae.  L'art  musical ,  et  surtout  la  musique  sacrée ,  y  a  perdu  un 
w  ses  teqyies;  nurit  ce  n^étalt  lâ  que  te  prélude  du  coup  fuial  que  devait  lui  porter,  peu  d'années 
•'prH*iyf|^t  du  grand  eriiele  qui  hd  «mit  consacré  sa  vie  entièrr.  (B.) 

27. 
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dm  Écùlêt  H  imÉMm  dê  Sainê-'Dehk^  dei  ChttrUésdeSttêni'JMi,  Cfllte 
me  portait  anpararant  le  nom  de^nra  de  h  Marre,  V 

Ce  collège  et  cet  hôtel  de  SatnMtefiit,  loreqa'en  1607  Henri  IT  fit  pemr 
la  me  Dauphioe,  ftirant  en  partiie  déanolii  et  veodiu.  n  en  reatait  mm 
des  bâtiments  qui,  avant  la^c^J^ttâoDr^ppaitenaient  aux  dames  deSatal» 
Gyr.  Cette  me  ftit  établie  to^  mîîpartie  dateur  emplaoen^ent  eAle  ceU 
des  Grtfidi*Âugugtins.  ^ 

SAim-MARiK-L'ÉGTPTiBiiNB ,  et  par  coiToptîon  LA  JussiBHiiB ,  chapefle 
située  aa  coin  des  rues  Montmartre  et  de  la  Jussienne,  n°  25.  Elle  eiistaH 
sous  le  règne  de  saint  Louis  Ce  fut  près  de  celte  chapelle  que  les  religieux 
augustins  eurent  leur  premier  établissement  ù  Paris  ;  ils  y  demeuraient  eo 
1259. 

Cette  chapelle  servait  à  la  communauté  ou  confrérie  des  drapiers  de  Paris, 
une  des  plus  anciennes  confréries  de  cette  ville.  On  y  remarquait  la  pein- 
ture d'un  de  ses  vitraux,  où  sainte  Marie  l'Égyptienne  était  représentée  sur 
un  bateau,  troussée  jusqu'aux  genoux  ,  devant  le  batelier;  au-dcssoiis de 
cette  peinture  on  lisait  ces  mots  :  Comment  la  sainte  offrit  son  corps  au 
batelier  pour  son  passage.  Dans  la  vie  de  cette  sainte  on  lui  fait  ainsi  con- 
fesser cette  action  :  «  N'ayant  pas  de  quoi  payer  mon  passage,  il  me  vint 
c  en  l'idée  d'eiposer  ma  personne  à  l'impureté  de  oenz  qui  voudraieit 
«  payer  pour  moi.  En  effet...  j'entrai  dans  le  navire,  provoqoant  les  pss- 
«  sagers  à  la  dissolution  par  des  actions  peu  bonnétes,  etc.  » 

Bn  iMO,  le  coté  de  Saint-Gennain-rAuierrois  fit  enlever  cette  peintafs 
indécente. 

Cette  diapelle,  reconstruite  an  quatorzième  aiécle,  Ait  démolie  en  1T9I; 
elle  a  été  remplacée  par  une  maison  particulière. 

Lis  FbAbbs  SACiuns,  ou  Frères  de  la  Pénitence  de  Jésus-Christ.  Leor 
convent,  situé  sur  le  bord  de  la  Seine,  à  l'endroit  où  s'établit  depuis  le  eo»> 
vent  des  Augustins,  et  oû  est  aujourd'hui  la  haUe  à  la  volaille,  fut  IehA 
en  IS61,  par  sahit  Louis,  qui  acheta,  de  l'abbé  de  SaintpCermainnles-Prit 
et  du  cuié  de  Saint-André- des-Ars,  un  emplacement  situé  au  territoire  de 
loof ,  ainsi  que  la  permission  d'y  établir  h»  Frétée  Saehête, 

Joinville  dit  que  ce  roi  «  pourvut  aux  frères  de  sax ,  et  leur  donna  plaee 
«  sur  Seine,  pardevers  Saint-Germain-des-Prés,  où  ils  se  hébergèrent;  mail 
o  ils  n'y  demeurèrent  guerres,  car  ils  furent  abatuz  assez  tost.  » 

Ces  moines,  que  Ton  nommait  aussi  Frères  au  sac^  recevaient  ces  noDS 
parce  qu'ils  étaient  vêtus  d'un  sac. 

Gdmme  la  plupart  des  religieux  de  Paris ,  ils  allaient,  tous  les  matins, 
dans  les  rues  de  cette  ville,  quêter  du  pain.  C'est  ce  qu'on  Ut  dans  lcsO>«- 
riei  de  Paris,  pièce  du  treizième  siècle  : 
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Icil  vont  criant  por  malin 

Du  pain  aiu  sas ,  pain  aus  Barrés. 

Dans  une  autre  pièce  du  même  temps ,  intitulée  les  Moustiers  de  Paris , 
on  mentionne  le  Moustier  des  Frères  aus  sas. 

Rutebœuf,  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  cette  ville,  parle  de  ces  frères , 
dit  que  leur  couvent  est  pauvre,  qu'ils  se  sont  établis  trop  tard  à  Paris  ;  qu'ils 
doivent  leur  existence  d'abord  à  leur  habit,  qu'ils  disent  être  semblable  à 
celui  que  Dieu  portait ,  et  à  un  homme  qui  les  soutient  ;  et  dès  que  cet 
homme,  ajoute-t-ii,  aura  cessé  de  vivre,  les  Frères  aus  sas  seront  réduits  à 
retourner  à  leur  charrue  d'où  ils  sont  venus  (1). 

Le  même  poëte ,  dans  une  autre  pièce  Intitulée  Chanson  sur  les  ordres, 
nous  représente  les  Sachets  comme  des  gens  grossiers,  maladroits,  et  très- 
propres  à  garder  les  vaches. 

En  1293,  les  frères  sachets  firent  avec  les  augastins  un  accord,  par  lequel 
ils  leur  cédèrent  le  tout  ou  partie  de  l'emplacement  de  leur  maison.  Ils 
furent  supprimés  dans  la  suite  ;  on  ignore  à  quelle  époque. 

Soeurs  Sachettes.  Il  existait  en  même  temps  à  Paris  des  sœurs  du  même 
ordre.  On  sait  que  leur  couvent  était  situé  rue  du  Cimetière-Saint-André- 
des-Ars,  rue  qui ,  au  treizième  siècle ,  portait  le  nom  de  rue  des  Sachettes. 
A  l'instar  des  autres  communautés  reUgieuses  de  Paris,  tous  les  matins  ces 
sœurs  allaient  dans  les  rues  de  cette  ville  quêter  du  pain.  C'est  ce  que  prouve 
la  pièce  des  Crieries  de  Paris  : 

Ça  du  pain,  por  Dieu  ,  aux  Sachesses; 
Par  ces  mes  sont  grani  les  presses. 

Ces  espèces  de  dévotes,  vêtues  d'un  sac,  sont,  dans  quelques  écrits  du,  • 
temps,  qualiûées  de  pauvres  Femmes  des  sacs,  Pauperes  mulieres  de  saccis. 
On  n'a  aucune  autre  notion  sur  l'état  de  ce  couvent,  qui  fut  sans  doute  sup- 
primé en  même  temps  que  les  Frères  Sachets. 

Grands-Augustins.  Monastère  situé  sur  le  quai  dit  des  Augustins  ou  de 
la  Vallée ,  dans  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  rue  du  Pont-de- 
Lodi  et  par  la  halle  ou  marché  de  la  volaille  et  du  gibier.  Diverses  congré- 
gations d'ermites  formées  en  1200,  en  Italie,  furent  réunies  en  1246  par 
le  pape  Alexandre  IV;  quelques-uns  de  ces  ermites  réunis  vinrent  ensuite 
à  Paris,  attirés  par  la  protection  et  la  faveur  que  le  roi  saint  Louis  accordait 
à  toute  espèce  de  moines.  Ils  s'établirent  d'abord  rue  Montmartre,  au-delà 
de  la  porte  Saint-Eustache ,  dans  un  lieu  environné  de  bois ,  et  où  se  trou- 

(II  Cet  bomme  qui  lOttteoait  les  Frirti  aut  tat  était  sans  doute  le  tcX  saint  Louis. 

t 
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▼ait  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Marie  rÉgyplM|||||feiDvill»parie aimi de 
cet  étal>liiBemeat  :  «  Il  (le  roi)  pourrnt  les  Irëfifjranstiiis,  et  leur  adieli 
«  la  granche  ènin  bourjois  de  Paris  et  tontes  les^^l^tenaDces,  et  learâst 
«  fere  un  moiistier  dehors  la  porte  Montmartre.  i>  Ils  y  demeuraient  en  1250. 
Mécontents  de  leurs  logements,  ils  allèrent  s'établir  dans  le  clos  du  Char- 
donnet,  et  dans  remplacement  qu'a  depuis  occupé  le  collège  du  cardinal 
Lemoino.  Kn  120:^,  ils  Iraitcrt  nt  avec  des  moines  mendiants,  appelés  Frm> 
Sarhrts.  qui  oc(  iipalnit  un  couvent  établi  sur  le  bord  de  la  Seine  et  sur  le 
territoirt  de  Luis ,  et  se  maintinrent  dans  ce  dernier  lieu.  Pendant  long- 
temps ils  se  content'  rcnt  di  s  bAtiraents  qu'avaient  occupés  les  frères 
sachets  ;  mais,  devenus  riches,  ils  en  Qrent  construire  de  plus  vastes  et  de  | 
'  plus  commodes. 

L'église  fut  rebâtie  sous  le  règne  de  Charles  V  ;  elle  était  vaste  «  sans  ariiir 
^en  de  remarquable  dans  sa  construction.  On  y  voyait  plusieurs  tableux  ' 
relatifs  aux  réceptions  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  peints  par 
Tanlooy  de  Troy  et  PbiNppe  de  Champagne.  On  j  distinguait  un  tablma  de  j 
loQTenet  représentant  saint  Pierre  dont  l'ombre  guérit  les  malades. 

Dans  une  chapelle  à  droite  était  le  tombeau  de  Nicolas  de  GrimooTiDe, 
seigneur  Aléiiarëhant,  et  de  Diane  de  Vfvonne  de  la  ChAtaignefie,sra 
épouse*  Sid^^$flombean  étalent  représentées  à  genoux  les  flguresdesdeox 
époux.  Le  mari  mourut,  en  1592,  d'une  blessure  qu'il  reçut  au  siège  de 
Rouen,  et  la  femme  en  10OS.  Larchant,  capitaine  des  archers  de  la  garde 
du  roi  Henri  III,  Ait  souvent  employé  à  des  expéditions  secrètes,  à  des 
nmKres  commandés  par  ce  roi  ;  il  figura  parmi  tes  assassins  de  la  Sshit- 
Barthélemi. 

On  voyait  aussi,  dans  cette  église,  le  monument  funèbre  de  Bernard  ' 
Chérin ,  généalogiste  et  historiographe  des  ordres  du  roi ,  mort  le  21 
mars  1785. 

Une  chapelle  contenait  le  tombeau  de  Philippe  de  Comines,  historien, 
qui,  supérieur  à  son  temps  par  ses  vues  politiques,  ne  l'était  point  par  ses 
mœurs  fort  corrompues  :  il  admirait  dans  Louis  XI  son  habileté  à  tromper. 
A  c6té  de  ce  tombeau  était  celui  de  sa  fille. 

On  y  voyait  aussi  les  tombeaux  et  épitaphes  de  Jérdme  l'UuiUier  et  de 
Charles  Brulard. 

Le  principal  autel  «  décoré  d'après  les  dessins  de  Charles  Lebrun,  oiïrait 
huit  belles  colonnes  d'ordre  corinthien  de  brèche  violette,  supportait  use 
i^iy  illlliifiii^  ornée  sivec  goût. 

ttSrmaIn  Pilon  avait  sculpté  les  menuf^es  de  la  chaire  et  /des  stalles,  et 
une  belle  figure  de  saint  François,  en  terre  cuite,  qu'on  avait  placée  dans 
le  ctottre  de  ce  monutère.  Cette  figoie,  A  genoux  et  les  braadéplaféi» 
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représentait  ce  Mbt  daos  le  moment  d'extase  .où  il  reçut  les  stigmates  de 
Notre-Seigneur.         ,  « 

Les  ouvrages  de  sculpture  que  conteoait  cette  église,  et  dont  je  viens  de 
parler,  fiirent  transférés  au  Musée  des  monuments  français. 

Ed  1498,  le  tonnerre  frappa  le  cloeher  de  cette  église,  et  le  bBûla.  Le 
30  mai  1449,  sur  les  quatre  heures  apràs  midi ,  il  tomba  encore  sur  ce  clo- 
cher, dit  un  écrivain  du  temps,  en  découvrit  toute  I»  eouveitnie,  ainsi  que 
presque  entièrement  celle  de  l'église,  briaa  un  •gros  diewon,  et  pénétra  ' 
jusqu'au  grand  autel ,  où  il  rompit  le  bras  du  cnicifls. 

Dans  les  salles  de  cette  maison  se  tenaient,  depuis  l699,  les  assenibléeii 
de  Tordre  du  Saint-Esprit.  Ces  salles,  ornées  de  boiseries,  l'étaient  aussi 
de  portraits ,  et  du  blason  de  tous  leschevalier^^t  commandeurs  reçus  dans 
cet  ordre. 

Les  asseiiiblécs  du  cierge  de  France  se  sont  tenues,  depuis  1605,  dans  une 
des  salles  de  cette  maison.  Ce  clergé  y  avait  ses  archives  el  ses  registres. 

Le  parlement,  en  diverses  circonstances»  a  siégé  dans  les  saUes  de  ce 
couvent. 

L'emploi  de  ces  diverses  sglies  prouve  que  les  bÂtiments  des  Âugusiins 
étaient  vastes  et  excédaient  les  besoins  de  ses  habitants  ordinaires. 

le  couvent  des  Augustins  a  été  le  théitrade  quelque»  événement»  qui 
caractériittrt  les  mœurs  de  ces  religieui  t  et  peuvent»  faire  Jogar  4a  mérite 
de  leur  institution. 

En  1440,  ou  en  Tannée  précédente,  Nioola»  Aimery,  mettra  en  théologie, 
s'était  réfugié,  on  ne  sait  pourquoi,  dans  l'église  deaAugustins>  comme  deus 
aa  asile  inviolable.  La  justice ,  qui  le  poursuivait,  commençait  akm  à  ne 
plos  respecter  les  asiles  :  des  huissiers  entrèrent  dans  le  couvent  pour  se 

saisir  de  cet  homme.  Les  religieux  aii^usliiis  s'y  opposèrent;  le^  huissiers 
repoussèrent  la  force  par  la  force;  un  angustin,  appelé  Pierre  Gnugif,  fut 
tné  dans  le  combat.  L'Université,  réunie  aux  auguslins,  fit  valoir  ses  privi- 
lèges, et,  suivant  son  ordinaire,  menaça  le  gouvernement  de  fermer  les 
('coles;  alors  le  prévôt  de  Paris,  effrayé,  condamna,  par  sentence  du  13  sep- 
tembre 144^0,  les  huissiers  à  faire  trois  amendes  honorables,  sans  chaperon , 
nu-pieds,  tenant  chacun  une  torche  ardente  du  poids  de  quatre  Uvrea,  et 
demandant  à  tous  pardon  et  miséricorde.  Une  de  ces  amendes  iMonbles 
fet  faite  au  Châtelet,  en  présence  du  procnranr  du  roi,  la  seconde  au  lieu 
oà  le  délit  avait  été  commis,  et  la  tralsième  à  la  place  Haubert. 

Les  augustins,  pour  étenAer  lamémoira  de  cette  réparation  sotennelle, 
firent  exécuter  un  bas-rallef  oi  l'eu  voit  les  holMra  subissent  leur  eon* 
damnation  et  le  firent  poser  dm»  un  lieu  trés-apparent 

Ce  bas-raUef ,  placé  sur  le  quai  de  la  Vallée ,  à  l'angle  de  la  rue  des 
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Qmnds-AiigaitiiiB, est  curieax  par  les  oostnmes,  el  comne  mmmmetXi» 
n^itpire  et  de  Tétat  de  la  scolptnre;  il  ftat  déposé  dans  la  coor  du  Muée 
des  mommientB  français. 

Les  désordres  introduits  dana  ce  oonreot  fiventporlés  à  on  tel  excès,  que 
le  procnrenr-général  dnpariement  en  fit,  le  16  février  IM,  robjeté^nn 
réquisitoire.  11  demanda  pour  réformatenrs  deai  religieux  augustinsréftn^ 
més  de  Toulouse,  plusieurs  prieurs  de  Paris  et  deux  conseillers  en  la  cour, 
qui  pussent  requérir  la  force  armée,  s'il  en  était  nécessaire.  On  ignore  quels 
obstacles  les  augustins  opposèrent  à  cette  réforme. 

Le  26  août  1588,  ces  religieux,  s' occupant  de  l'élection  d'un  vicaire, 
furent  divisés  dans  leur  choix.  Cette  division  échauffa  les  têtes  raonacale<: 
bientôt  les  deux  partis  eiw^inrent  aux  mains^  et  ces  misérables  s' entre- 
tuaient dans  leur  couvent  Le  procureur-général  du  parlement  en  fut 
instruit;  il  en  fit  sa  plainte,  et  la  cour  ordonna  à  un  huissier,  de  se  trans- 
porter anx  Augustins  pour  mander  le  prieur  de  ce  couvent.  L'huissier  ayaot 
rempli  sa  miiiion,  vint  a?ec  cinq  religieux  à  la  cour  da  parlement;  là  il 
raconta  de  vive  voii  ee  qu'il  n'avait  pas  osé  écrire  dans  son  procès-verinL 
C'étaient  des  ii^ores  proférées  par  ces  religie^  contre  les  membres  dapar- 
toment,  ga'lb  aocosaient  notamment  d'étre/aii/eurt  det  héMft^,  reproche 
très-gnnre  a]iMrK^M<4iv«in  ^parlement  prit  quelques  mesures  tentant  a 
rétablir  j>h4iftrf^<yjfcwtttére>  défendit  au  prieur  de  faire  ancnn  acte 
de  sa  fonctiott,  iil  lÉiiiiSldla  réforme  des  religieux. 

En  l|n,nouvei3x  désoidres dans oe couvent.  Le  cardinal  deBéndkfïit 
cbu  grill  Vmi  réformer  les  rdigieux,  et  s'y  prit  d'une  manière  trés-violeate  : 
les  augvtins  se  plaignirent  au  parlement  Le  roi  ne  voulut  point  que  cette 
conr  se  Mit  de'cette  affaire,  et  dit  à  ses  membres  :  //  me  déplaît  fort  çve 
-VOM»  déHbértêM  mr  Vafjaire  det  augnsthu  :  ee  eemi  de  numeaie  eiolMf  fit 
vivent  licencieusement  ;  j* approuve  tout  ce  que  fait  le  cardinal  BémUe. 

En  164t,  les  augustins,  pour  des  motifs  ignorés,  éprouvèrent  encore  âne 
réforme  :  on  lessoumit  à  la  juridiction  des  réformés  de  Bourges;  mais  bientôt 
ils  cherchèrent  à  s'affranchir  de  celte  dépendance.  Leur  indocilité,  dont  je 
vais  ajouter  des  preuves  nouvelles,  porte  à  croire  qu'ils  secouèrent  d'eux- 
mêmes  et  violemment  le  joug  qu'on  venait  de  leur  imposer. 

En  1657,  les  bâtiments  du  Ghâteiet  menaçaient  ruine.  Il  fut  arrêté  que, 
pendant  les  réparations,  cette  cour  siégerait  aux  Grands-Augustins,  et 
qu'elle  y  louerait  quelques  salles  pour  y  rendre  la  justice.  Des  arrêts  du 
parlement,  des  ordres  du  roi  réitérés  furent  Inutiles  auprès  de  ces  moines 
obstinés.  Fendant  un  an  entier  ils  refusèrent  d'obéir  :  il  fallut  enfin  recourir 
à  la  force. 

-  L'innée  suivante,  ces  moines  manifestèrent  avec  éclat  leur  ^^Utéet 
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même  leurbomeur  beliiqucuâc ,  ils  soutinrent  un  siège  dans  leur  couvent. 
Voici  In  cause,  les  détails  et  les  résultats  de  cet  ivénement  mémorable. 

Céiestiii  \  illk  rs,  prieur  de  ce  couvent,  ayant  tait  une  nomination  illégale, 
ceux  dont  elle  blessait  les  intérêts  obtinrent  du  parlement  un  arrêt  qui 
ocdoona  qu'il  serait  procédé  à  une  nouvelle  élection.  Les  religieux  rtfusè- 
rent  d'obéir  à  cet  «nèt  ;  et  Je  parlemeot  en^jA  les  mojens  de  force  pour 
les  y  cootraiodre, 

LesangnsCins  sedispoBâreDt  sériemement  à  se  défendre,  et  à  aouleiiir  m 
iié9e:ils  firent  des  provisions  d'armes,  de  caiUoiix,ek  murèrent  leun  portes. 

Les  archers  de  la  ville,  ne  pouvant  entrer  dans  ce  monastère  fortiSé,  réso- 
lurent d'en  escalader  les  mnrs.  L'assaut  Ait  donné  et  repoussé  avec  nne 
égale  vigoeor  :  on  se  battait  avec  firenr  snr  nn  point,  tandis  goe  sur  un 
antre  une  troupe  d'archers  faisait  nne  brèche  au  mur  de  clôture  qui  se  trou- 
vait du  côU;  de  ia  rue  Christine.  Li;^  moi  nos  assièges,  voyant  le  péril  de  cette 
dernière  tentative,  tirèrent  de  son  sanctuaire  l'objet  le  plus  sacré  de  la  reli- 
gion, le  Saint-Sacrement,  et  le  posèrent  sur  la  brèche,  alin  de  désarmer  les 
assaillants,  ou  de  t  orrer  la  Divinité  à  opérer  un  mirnrleen  faveur  des  assiégés. 
Cette  ressource  avait  quelquefois,  dans  des  cas  semblables,  été  mhe  ancien- 
nement en  usage  avec  succès  ;  mais  alors  on  était  au  dix-septiéme  siècle. 
L'objet  vénéré,  placé  entre  les  combattants,  n'en  imposa  point  aux  archers; 
ils  s'indignèrent  de  cette  lâche  et  sacrilège  ruse  de  gnerre.et  redoublèrent 
décourage.  LesmcH'nes,  vojant  l'inutilité  de  leur  stratagème, demandèrent 
à  capituler,  v  On  donna  des  otages  de  part  et  d'autre,  dit  l'historien  de  ce 
c  si^te  mémorable  (M.  Brossette  )  ;  le  principal  article  de  la  eapitolation  Ait 
<  que  les  assiégés  auraient  la  vie  sauve  :  alois  ils  abandonnèrent  latMèdie, 
t  et  livrèrent  leur  poste.  Les  commissaires  du  parlement,  étant  entfés,lirent 
•airèter  orne  de  ces  raligieui  mutins,  qui  furent  menés  prisonniers  i  la 
«  Conciergerie,  b 

Au  bout  de  \  iiigL-scpt  jours,  ces  moines,  protégés  par  le  cardinal  Mazarin, 
qui  n'aimait  pas  le  parlement,  furent  mis  en  liberté. 

Celte  iîuerre  monacale,  où  deux  religieux  furent  tués  en  combattant,  et 
deux  autres  griev. ment  blessés,  occupa  toutes  les  bou(  hes  de  la  Renommée; 
et  Boileau  la  rappelle  dans  ce  vers  qu'il  fait  prononcer  à  la  Discorde  énomé- 
rant  ses  exploits  dans  les  monastères  : 

Twmi  fift  «oatcoir  na  liéf»  mu  avgntiif. 

La  rue  Dauphine,d-devant  Thionville,  a  été  en  grande  partie  ouverte  et 
bâtie  sur  l'enclos  et  les  jardins  du  couvent  des  Augnstins.  Lorsque  le  projet 
te  tracer  cette  rue  à  travers  cet  enclos  Ait  arrêté,  cas  religieux  réclamèrent 
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iwtwwiit contre eette entreprise;  Henri  IV  rejeta  lem lédanettoni, en 
disant  le»  lojeii  des  mâiiotts  q«.'fli  bUMent  wr  eette  nenvdle  me 
vaudraient  mieux  que  le  ]»rodiilt  de  lenra  duMK. 

Sur  remplacement  de  l'église  des  Grandâ-Augustins  on  a  censtniit, 
en  1811 ,  une  vaste  et  magniliquo  halle,  destinée  au  marché  de  la  volaille 
et  du  gibier  ;  marché  beaucoup  plus  utile  aux  habitants  de  Paris  que  ne 
l'était  le  couvent  des  Augustins  (l).  ' 

On  a  aussi,  sur  une  partie  de  Tenclos  de  ces  religieux,  établi,  vers 
l'an  1797 ,  la  rue  du  Pont'de-Lodii  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  rien  des 
bAtiments  de  leur  monastère. 

CocvENT  DES  BÉGCiNESf  depuis  nommé  l' Ave-Mari  a  ,  situé  rue  des 
Barrés.  Il  fut  fondé,  vers  l'an  1264,  par  saint  Louis,  qui  acheta  d'Etienne, 
abbé  de  Tiron.un  emplacement  pour  y  établir  des  béguines.  Dans  la  Vie  du 
Jioi,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite ,  on  lit  :  «  De  rechief  il  fonda 
a  la  mésoD  dea  fiégninea  de  Paria,  de  lèz  la  porte  de  Barbéel.  »  Il  fonda 
plusieurs  nntres  maisons  de  cette  espèce  dans  son  royanne,  et  méflKà 
Paria*  Gea  bégoinea  n'étaient  paa  clotiréea;  eUea  penvaient  qnitlir  leer 
maisen  paor  ae  marier,  et  ne  faisaient  point  de  tcoux  ;  eUea  composaient  me 
commnnaAté  de  fiBea  défotea,  aonmiaea  à  nne  règle  ique  I*  oo  ne  connaît  piL 

Thomaa  de  Champté  parle  de  leurs  mcMirs  et  de  leur  piélè  aieedsi 
élogea  que  méritent  presque  to«qours  les  inatitntiona  naiasontes.  D*aalm 
•nteora  qni  ont  écrit  nn  pen  pins  tard,  sur  la  fin  du  trelrième.siMe« 
feraient  croire  que  la  prendère  fervew  de  cea  bégnines  était  d^i  éteinle. 
RolelMBiif  nona  lea  repiéaente  comme  dea  flBmmes  Inconstantes,  qoi  re- 
noncent facilement  à  leur  communauté  pour  prendre  un  éponz.  U  saflU, 
dit-il,  d'avoir  le  visage  baissé  et  de  porter  de  très-larges  robes  pour  étie 
béguine.  11  parle,  en  divers  endroits,  peu  avantageusement  de  leurs  m<safs; 
je  rapporterai  de  ce  poëte  le  touplet  suivant  : 

BcgiMM»  a  ou  nmt  (m  noadt)  ^^^^ 
QnibtfVnrobMont;  g?»4^A^' » 

Dmsoiis  knr  rofaei  font  "'T^^K  tii 

Ce  que  pas  ne  TOUS  dil  s         -.4  fOmP^H^Q^ 

Papelard  et  Béguin 
Ont  le  lièdc  hooi. 

Sous  Louis  IX ,  ces  béguines  n'étaient  pas  en  moilleiire  réputation.  1 
poëte  Villon  leur  fait^daus  son  testament,  ainsi  qu'aux  moioes  meodianU. 
un  legs  que  voici  : 

(4J  Ceoiarclié  •  reçu  dcpui*  dmu  anseofiron  un  accroiMeaiemeideteaibelliMCiocox*^"**'^' 
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Item  ,  AUX  frères  meDdiatitt , 
Alix  dévoies  et  aux  béguines, 
Tut  de  Paris  que  d'Orléam , 
Tlut  1iu-lu}>ins  que  turlupinet, 
tia  iprMMi  iOQ|ie>  jacobinei 
Et  IUdi  leur  (ait  «Uatioii, 
Et  puis  apaèi  soubz  les  eottrlian 
Parler  de  eanlampiaiioD, 

Cet  béguines,  qal  dans  rorigioe  étaient,  dit-on,  an  nombre  de  quatre 
cento,  M  trouvèrent,  en  1471 ,  réduiteA  trois.  On  ne  connaît  point  la  cause 
de  cette  étrange  dépopulation.  Lonis  XI»  qui  commettait  estant  de  crimes 
^"0  bkaSH  d'actes  de  dévotion,  qui  croyait  expier  les  imsj^r  les  autres, 
saisit  la  eiroonstance  de  hi  presque  vidnité  de  cette  maisdn  pour  y  étabUr 
on  nooTd  ordre  de  religieuses,  appelé  âe  la  TUtrte  ordre  géniienee  et  nbser^ 
«mce  de  Mmuieur  taint  Frunfois,  et  ordonna  que  cette  nouvelle  commo- 
nmté  serait  nommée  IMt^  ITaHa;  dénomination  bizarro,  conforme  au  génie 
du  fondateur,  qui,  zélateur  de  la  vierge  Marie,  institua  le  premier  la  prière 
dite  ï Angélus  ou  le  salut. 

A  peine  ces  religieuses  fureut-elies  installées,  que  l'Université,  les  ordres 
mendiants,  etc.,  se  réunirent  pour  les  proscrire  et  mettre  à  leur  place  les 
fillt  s  (le  Sninte-Claire.  Le  parlement  rendit,  en  1'+8^,  un  arr(M  qui  porte 
que  les  lilles  de  la  Tierce  ordre  pénitence  et  observance  de  Monsieur  saint 
François  seront  maintenues. 

i'égiise  du  couvent  de  YAve-Maria  n'avait  de  remarquable  que  les  tom- 
beamc  ou  monuments  de  personnes  qualifiées  ;  tels  que  celoi  qui  renfermait 
le  cœur  de  dom  Antoine,  roi  de  PortugffU  cbassé  de  son  royaume,  et  mort 
à  Paris  en  i$05;  celui  de  Charlotte-Catherine  de  La  Trémouille,  femme  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  morte  le  29  août  1<I29.  Elle  fut  em- 
prisonnée pendant  sept  ans,  parce  qu'étant  grosse  d'un  page  appelé  Bd^ 
eatttl^  et  craignant  les  reproches  de  son  époux,  qui,  par  sa  longue  absence, 
ne  pouvait  être  rauteur  de  sa  grossesse,  elle  le  fit  empoisonner.  Il  est  cer- 
tain qu'il  mourut  de  poison  le  lendemain  de  son  arrivée  auprès  d'elle*  le  5 
mars  1588.  Henri  IV,  qui  avait  eu  part  aux  faveurs  de  celte  dame,  fit,  lors- 
qu'il fut  roi,  su[)prinïer  toute  Ja  procédure,  déclara  et  fit  déclarer  par  lacour 

parlciiient  cette  femme  innocente,  et  son  iils  légitime. 

Son  riiaiisolée  ,  en  marbre,  était  placé  dans  le  chœur;  il  fut  transféré  au 
Mus*  e  (1rs  monuments  français.  Cette  princesse,  dont  la  vie  fut  très-peu 
exemplaire,  est  représentée  à  genoux iMir  son  tombeau, les  mains  jointes. 

Dans  une  chapelle  était  le  mausolée,  aussi  en  marbre,  avec  la  figure  à 
fcnoux,  de  Claude-Catherioe  de  Ciermont,  fameuse,  sous  le  règne  de  - 
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Chartes  par  son  esprit  et  son  érudition  ;  possédant  parfUtomant  Id 
langues  saTantes,elle  hit  dioisie  pour  répondre  en  btin  aux  ambaisidww 
de  Pologne  qui  apportèrent  ao  duc  d'Anjou  le  décret  de  mm  élection  i  k 
couronne  de  ce  pays. 

Dans  la  même  chapelle  on  voyait  aussi  le  mausolée  en  marbre  et  la  figure 
à  genoux  de  Jeanne  de  Vivoune,  ûUe  de  Uaudi^  de  Clermoat,  seigneur  de 
Dampierre. 

On  conservait  dans  cette  église  le  corps  de  saint  Léonce ,  donné  par 
madame  Guériégaud  en  1709. 

En  vertu  d'un  privilège  obtenu^du  pape,  Matthieu  Molé,  garde  îles 
sceaux,  et  Renée  Nicolaï,  sa  femme,  furent  enterrt'S  dans  le  chapitre  de  ces 
religieuses.  Matthieu  Mulé,  distingué  par  sa  fermeté  pendant  les^trouliies 
de  la  Fronde,  mourut  en  1656 

Ce  couvent,  supprimé  en  1790,  a  été  converti  en  caserne. 

Les  Carmes  du  grand  cocvekt.  Ils  furent  situés  d'abord  sur  l'empla* 
cément  des  Célestins,  port  Saint-Paul,  et  puis  près  de  la  piRce  Maubert, 
entre  la  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève  et  celles  des  Garmes»à  ïn' 
trémité  orientale  de  la  me  des  Noyers: 

Ces  moines  ont,  pins  que  tons  les  antres,  cherché  à  relever  la  gMra  4s 
leur  ordre  par  fantiqaîté  de  son  origine.  Les  généalogistes  les  plus  infcé- 
pides  à  braver  les  vérités  et  les  vraisemblances  n'ont  jamais  porté  Tandsoe 
de  leur  métier  aussi  loin  qne  Thistorien  des  carmesr 

II  fait  descendre eet  ordre,  en  ligne  directe,  du  prophète  Élie,  qui  M» 
dit-U ,  premier  supérieur  des  cannes.  Cest  en  raison  de  cette  descmdaBoa 
que  ces  moines  portaient  un  manteau  tout  semblable  à  celui  que  ce  pro- 
phète jeta,  du  haut  du  ciel,  à  son  disdple  ÉUsée.  L'auteur,  dont  t'iougî' 
nation  ne  connaît  aucune  borne ,  range  dans  Tordre  des  carmes  tous  ks 
prophètes  successeurs  d'Élie,  toui  les  chcls  de  secte,  tous  les  infititotenrs 
de  culte  dont  sa  mémoire  lui  fournit  les  noms.  Pythagore  fut,  «uivantloi, 
un  carme  très-célèbre.  Le  révérend  père  Numa  Pompilius  ne  quitta  lesca- 
pulaire,  signe  rnractérislique  de  cet  ordre,  que  pour  prt Dtire  le  sceptre. 
Zoroastre  fut  aussi  un  cnrme  très-dévot.  Les  druides  de  la  Ciaule  n'étaient 
que  des  carmes,  et  les  vestales  de  Kome  que  des  cnnnélites. 

L'auteur  motUre  quelque  hésitation  sur  l(f  question  de  savoir  si  Jésus» 
été  moine  de  cet  ordre;  après  avoir  balancé  les  raisons  pour  et  contre,  il  ^ 
décide  eiiGn  pour  l'affirmative,  et  soutient  que  le  législateur  des  chrétiens 
était  un  père  carme. 

Voici  ce  qui ,  sur  Torigine  de  ces  moines,  est  plus  conforme  à  la  vérité. 
Quelques  ermites  habiteient  différents  points  du  mont  Carmel.  Albert, 
pâtriaiche  ktin  de  Jérusalem,  les  réunit  en  1112,  et  en  forma  un  ordfs 
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nfigleux  •  qn'il  iMnjetlit  à  one  même  règle.  Le  pape  Honmé  III ,  en 
coDflma  celte  féunîoD  et  cette  ré|^.  Les  ermites  portaient  des  manteem 

semblables,  non  à  celui  du  prophète  Élie,  mais  à  ceui  des  chefs  des  Sar- 
rasins. 

Ces  chefs,  ne  voulant  pas  être  confondus  avec  ces  moines,  leur  ordon- 
nèrent de  se  vêtir  d'habits  moitié  noirs,  moitié  blancs.  Leur  vêtement  éuit 
ain?î  biî^iirré  lorsque  «saint  Louis,  en  i25V,  de  retour  de  sa  première  expé- 
dition en  Palestine,  amena  cinq  ou  six  carmes  avec  lui,  et  en  gralitia  la  ville 
de  Paris.  Ce  fiit  en  grande  partie  à  ses  frais  qu'il  les  étabUt  dans  un  empla- 
cement sor  le  port  Saint-Paul ,  que  les  célestins  ont  occupé  dans  la  suite, 
c  n  penrvnt ,  dit  Joinviile,  les  frères  do  Carme,  et  leur  acheta  une  place  sur 
«  Sainne  derers  Ghaienton,  et  leur  fist  fera  leir  méson ,  et  leur  acheta  vea- 
ctenents,  ealice,  etc.  *  Une  chapelle  et  quelques  cellnlea  étant  bâties»  ces 
MTeau  venus  établirent;  le  peuple  de  Paris,  qui  ne  s'attachait  ^on 
qu'A  l'extérienff  leur  donna  le  nom  de  Bmrésy  A  cause  de  la  l%irmre  de 
leur  Tètement;  et  la  rue  «Ist  Barrit,  qui  conduit  an  port  SainlF-Paul,  doit 
ce  nom^è  rétablissement  de  ces  moines. 

Ces  Barrés  ont  été  l'objet  des  satires  de  quelques  poètes  du  treizième 
siècle.  Rutebœuf,  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  Paris,  semble  tirer  du  voisi- 
nage de  leur  maison  et  de  celle  des  béguines  des  conséquences  peu  avan- 
Isgeoses  a  la  conguenca  des  habitants  de  l'un  et  de  l'autre  couvent. 

Li  Barré  tout  près  des  Beguities  ; 
Neuf  vingt  en  ont  ;  à  lor  voiunr« , 
Ne  lor  faut  que  paœr  la  porte, 
Que  par  addoritei  devines 
Pur  «nmptes  «1  pur  dodrinct 
Que  li  mu  d'mièrimtre  port*. 

Philippe-le-Bel  consentit ,  en  1909,  à  donner  aux  camjps  la  maison  du 
Uon,  située  an 'bas  de  la  rue  de  la  Montagne-Sainto-^neviève  etprès  de 
h  place  Haubert ,  maison  d'oik  dépendait  une  petite  chapelle.  Ces  moines 
qaittèrent  alors  leur  première  demeure,  et  trouvèrent  dans  Jeanne  d'Évreux, 
troisième  femme  de  Gharles-le-Bel ,  une  protectrice  zélée.  Elle  vendit,  en 
ses  joyaux,  ses  pierreries,  pour  leur  procurer  les  moyens  d'étendre 
l'enclos  du  nouveau  monastère,  et  de  construire  son  église  et  ses  autres 
bâtiments.  Cette  église,  achevée  en  1353,  fut  dédiée  en  la  môme  année. 

Au  quatoriième  siècle,  les  carmes  étaient,  à  Paris,  les  reUgieux  en 
faveur.  Ils  acquirent  l'emplacement  et  les  bâtiments  du  collège  de  Dace,  et 
obligèrent  les  écoliers  à  chercher  un  autre  logis.  La  reine  Blanche,  veuve 
de  Philippe  VI ,  leur  légua,  en  mourant ,  un  superbe  reliquaire  d'or,  enrichi 


432  HISTOIRE  DE  PARIS 

porter  en  terre.  Le  défunt  avait  une  grande  réputation  de  sainteté  ;  mais  od 
va  voir  qu'il  ne  la  méritait  guère.  Lorsque  le  clergé  en  fut  à  ces  paroles  : 
Besponde  rnihi^  qvantas  habes  iniquitates?  on  voit  aussitôt  le  mort  lever  la 
téte  au-dessus  de  son  cercueil,  et  répondre  à  cette  question  :  Justo'Dei 
judicio  accusatus  sum.  A  ces  mots  les  assistants,  saisis  d'effroi ,  prenneot  la 
fuite  ;  la  cérémonie  funèbre  interrompue  est  remise  au  lendemain. 

Le  jour  suivant ,  le  clergé ,  voulant  continuer  la  cérémonie ,  entonne  le 
même  chant  :  le  mort  se  lève  et  répond  qu'il  est  jugé.  A  ces  mots  l'épou- 
vante saisit  les  assistants,  qui  désertent  aussitôt  l'église  et  remettent  la 
partie.  Pour  la  troisième  fois,  le  mort  interrogé  déclare  qu'il  est  condamné 
par  le  juste  jugement  de  Dieu. 

On  ajoute  que  saint  Bruno,  témoin  de  cette  scène  eflfrayantc,  renonça  au 
monde,  et  résolut  de  faire  pénitence.  Lesueur,  chargé  de  peindre,  dans  le 
cloître  des  chartreux,  les  principales  actions  de  ce  fondateur,  en  reprodui- 
sant ce  fait ,  a  donné  des  preuves  de  la  supériorité  de  son  talent ,  sans 
prouver  la  vérité  du  sujet.  Le  docteur  de  Launoy,  persuadé  que  de  pareilles 
fictions  devenaient  plus  nuisibles  à  la  religion  dans  un  siècle  éclairé,  que 
proGtables  dans  des  temps  d'ignorance ,  a  solidement  démontré  la  fausseté 
de  cette  tradition.  Le  père  Bonaveiiture  d'Argonne,  chartreux  de  la  maison 
de  Paris,  a  dans  ses  Mélanges  historiques^  publié  sous  le  nom  de  Vigneulde 
Idarville ,  réuni  un  grand  nombre  de  passages  d'écrivains  qui  ont  parlé  de 
saint  Bruno ,  lesquels  concourent  à  prouver  jusqu'à  l'évidence  que  cette 
aventure  est  une  fable  inventée  par  l'éditeur  des  œuvres  de  ce  fondateur. 

L'ordre  des  Chartreux  était  établi  depuis  cent  quatre-vingts  ans,  lorsque 
saint  Louis  fit  venir,  en  1257,  cinq  moines  de  cette  espèce  à  Paris ,  elles 
plaça  d'abord  à  Gentilly,  village  voisin  de  celte  ville ,  où  ils  restèrent  jus- 
qu'en 1258. 

Au  midi  et  hors  des  murs  de  Paris,  vers  l'entrée  de  la  grande  avenue  qni,  . 
du  parterre  du  Luxembourg,  se  dirige  à  l'Observatoire,  s'élevait,  au  milieu 
des  prairies ,  un  ancien  château  entouré  de  hautes  murailles  ,  et  appelé  1^ 
château  de  Vauvert.  Ce  chôteau  était  pour  les  habitants  de  Paris  un  objet 
d'effroi ,  et  réveillait  en  eux  d'épouvantables  et  sinistres  pensées.  Des  reve- 
nants y  apparaissaient;  des  diables ,  chaque  nuit,  y  tenaient  l'assemblée 4u 
sabbat  ;  on  y  entendait  des  bruits  affreux.  Depuis  longtemps  ce  séjour  d'hor- 
reur était  inhabité  ;  on  se  détournait  même  du  chemin  qui  conduit  de  Paris 
à  Issy,  pour  éviter  la  rencontre  des  esprits  infernaux.  La  terreur  qu'inspi- 
rait ce  lieu  s'était  si  puissamment  emparée  des  imaginations  que  le  souve- 
nir s'en  est  conservé  longtemps  après,  et  a  donné  naissance  à  cette  phrase 
proverbiale:  Aller  au  diable  Vauvert,  pour  signifier  faire  une  course  I 
pénible  et  dangereuse  ;  et  aujourd'hui ,  par  corruption ,  on  dit  encore  aller 
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au  diëble  ouvert.  Plusieurs  écrif  aius  des  qulniièiie,  wMàmB  el  dli"«e]^ 

tième  siècles  ont  souvent  parlé  de  la  puissance  de  ce  diable  (1). 

La  voie  romaine  qui  conduisait  à  Issy,  appelée  en  1210  chemin  d'fssy, 
et  ensuite  rue  de  Vauveri ,  a  peut-être  ,  à  cause  des  récits  épouvt\ntable8 
que  i  on  débitait  sur  ce  château  et  son  diable ,  reçu  le  nom  de  mr  cV Enfer, 
qu'elle  porte  encnre  ?Mijourd'h»i.  Il  faut  ajouter  que  de  vastes  rarriiTcs  qui 
i'oomient  sur  cette  rue  servaient  et  servirent  encore  longtemps  d'asile  aux 
milfoitean ,  et  anx  brigaods  qui  avaieiit  inlèiét  à  mainlenir  l'époiiiaole 

Us  ehartienx  afilenl«  à  ce  qu'il  parait,  eoniiaittaiice  de  la  vraie  cauie 
de  li  teneur  popnlalfe;  en  12S8,  ib  demandèrent  à  wint  Louis  le  cbâtean 
de  VauTertf  afin  de  ae  troUiver  plus  à  portée  de  profiter  deatogon»  de  1*Ub»- 
renHé.  Ce  roi,  toujiMin  libéral  enven  les  nouveaux établiisenieotononafl*» 
tiques,  leur  fit,  en  1989,  don  de  ce  diàtean,  et  en  même  temps  y  ajouta 
de  nouvelles  libéralités. 

Dans  les  annales  du  règne  de  saint  Louis,  on  Ut  que  <  e  roi  «fit  fere  la 
t maison  de  la  Chartrouse  qui  est  au  dehors  de  Paris  qui  a  nom  Vauvert.  » 

On  a  dù  remarquer  que  chaque  nouvel  établissement  religieux  à  Paris 
causait  quelques  querelles ,  et  trouvait  des  oppositions  de  la  part  des  sei- 
gneurs ecclésiastiques  ou  des  curés  :  celui  de  Saint  Séverin  s'opposa  de  tout 
Non  pouvoir  à  ce  que  les  chartreux  eussent  une  église,  un  cimetière  et  des 
docliei;  à  ce  qu'ils  les  fissent  sonner  à  volonté,  célébrassent  l'office  divin, 
et  leçonent  ieà  offrandes  aux  messes:  oes  usages  attentaient  à  ses  droits 

(t)  LepMtoVlllMp«rl«d'iiii«anMtnfllélMMaàade,  qpIfOrtillIwmitMnnwmioMil, 

et  dit: 

I 

 S'il  ne  qaîtt»  cet  irrnet, 

C'Mt  bira  1«  diMm  dê  f^mmrwrt. 

Guillaume  fm^uillart,  lUni  M  pièce  dt»  DroiijtiidiiMaHS,àpf0potda  UMI  dfffllBiBUtf  hmiMi 

r^uaiet  cbex  uue  accoocbée,  «'upiiioe  linti  : 

Que  le  ftand  diah!»  dt  Vnmii 
k  p«ine  M  peut  dcmwl«r. 

Rahrtaii  dil  :  «  Cel  Anglols  est  UR  ««M  tffo&/e  de  Vauvert.  »  [PentnqntelyW^.  If,  ch.  18.) 
baai  unfc  pièce  iniitulcc  U  Franc  r«ptii,  publiée  en  1614 , oo  lit,  p.  7  ;  «  Olea Mil  conne  Im 
■  moiMi  crtoront  :  c'èsi  Mm  Im  toucher  où  II  but  :  pour  nmii  donner  betognei  on  parle  du  ^Mc 

•  de  Yattrert,  et  de  la  Ligm™,  p\c.  » 
Le  rinirur  cl'Attoacj,  dans  des  vers  adressés  au  duc  Uc  Saroie,  dil  : 

Bref,  tut  en  ntc  qo'an  hyvar 
0»  fait  le  «Tm»/*  •/#  rtMrt. 

Om  U  pMce  iattlnlée  te  MU  croué^  de  Salm-Amaml ,  on  lU  : 

Je  It  le  jure  par  la  çarbe. 

Par  Utm  demi.pied  «le  barbe,  ■* 
9%t  kgnmd  JuMê  dr  #W«ff,iric. 
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ewiftiii.  En  im,  nn  accord  mit  fin  à  ces  débats,  et  le  coté  de  Saint-Sé- 
rerin  ftit  apaisé  mofeniiaiit  une  fente  de  dix  soos  parisis  que  loi  pranireat 
les  chaitFenx. 

Ces  reUgieax  n'eurent  d'abord,  pour  célébrer  roCBce,  que  l'andeone 
Ghapélte  dn  château  de  Vauvert  Saint  Louis  sentit  la  nécessité  de  leur  pio- 
cnrer  an  local  plus  vaste  :  en  1260,  il  fit  commencer  ta  construction  d'une 
nouyelle  église,  et  en  posa  la  première  pierre.  Ce  roi  ('■tant  mort  dans  sa 
seconde  expédition  d'outre-mer,  les  chartreux  ne  trouvèrent  point  datis 
son  successeur  un  prolecteur  aussi  zélé.  Les  travaux  ,  peu  avancés,  restè- 
rent suspendus,  el  ne  furent  repris  qu'en  1976  :  ils  n'étaient  pas  termint"? 
en  1310,  et  la  charpente  tie  fut  cFitièrenient  posée  qu'en  139i.  î.t"  célèbre 
Pierre  de  Montreuil  tounnt  les  plans  et  les  dessins  de  cet  édifice  ;  mais  il 
mourut  sans  le  voir  terminé. 

La  chapelle  du  château  de  Vauvert  fut  convertie  en  réfectoire;  plusieurs 
personnes  pieuses  contribuèrent  à  la  construction  des  autres  parties  des 
bâtiments. 

L'église,  qu'on  pouvait  citer  comme  un  chef-d'œuvre  d'architecture  8a^ 
nsine ,  était  ornée  de  plusieurs  tableaui  d'habiles  maîtres  *  tels  que  Loait 
et  Bon  Boullogne,  Jouvenet,  Philippe  de  Champagne,  Antoine  Goypel,  de. 
La  menuiserie  dn  dicsur  avait  ooûté  trente  années  de  travail  à  un  frèie  coa- 
vers  de  ce  couvent,  appelé  Henri  Afae/isr. 

Cette  église  contenait  plusieurs  phylactères  précieux.  Au  quaforrièn» 
siècle,  le  duc  de  Berri  lui  fit  présent  d*nn  reliquaire  du  poids  de  vingtHàoq 
marcs  d'argent  :  il  contenait  la  sandale  de  taini  JemÊ^BapHste,  Le  mène 
duc  promit  aux  chartreux  un  autre  rehquaire  plus  riche  encore,  pesant 
sept  à  huit  cents  marcs  d  argent,  et  contenant  le  menton  du  même  saint 
Jean;  mais  il  ne  tint  pas  cette  promesse.  On  conservait  aussi,  dans  cette 
église,  une  image  en  vermeil  de  saint  Louis.  Ce  roi  (^tait  représenté  avec 
une  couronne  enrichie  de  diamants,  tenant  d'une  main  le  sceptre  royal,  t't 
de  l'autre  une  épine  ,  extrnîle  de  la  sainte  couronne.  Le  1"  janvier  1716, 
des  voleurs  entrèrent  par  les  fenêtres  dans  l'église,  prirent  deux  reiiquaires 
et  cette  image  de  saint  Louis ,  que  quelques  jours  après  on  retrouva  dans 
le  jardin  du  Luxembourg  ;  mais  il  lui  manquait  la  couronne  et  le  sceptre  : 
dans  la  suite,  et  dans  le  même  jardin,  ce  dernier  objet  fut  retrouvé. 

Le  chapitre  était  décoré  de  plusieurs  tableaux  de  La  Grenée,  de  Joltain, 
de  Lesueur  :  on  7  lemaïqualt  un  superbe  tableau  représentant  le  Christ 
cradfié,  un  des  melDeun  ouvrages  de  Philippe  de  Champagne,  qn*en  non- 
rant  il  légua  aux  chartreux. 

Ciltte  église  renfermait  les  tombeaux  de  Pierre  de  Navarre,  ills  de  Ghsiles- 
le-Mauvais ,  mort  le  â9  Juillet  IMi;  de  Jean  de  la  Lune,  neveu  de  rsnti- 
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pape  Benoît  XTTT,  mort  eu  Hl-V:  de  Louis  Stuart,  seigneur  d'Aubigny« 
jnort  à  Paris  en  1605;  du  cardinal  de  IJormans,  évéque  de  Beauva»,  dont 
on  voyait  la  figure  en  bronze,  couchée  sur  un  marbre  noir,  etc. 

Celte  communauté  avail  deux  cloîtres,  le  grand  et  le  petit;  ils  étaient 
eotooiés  d'appartements,  composés  eiitcan  de  deux  ou  trois  pièces,  et 
d'an  pelit  jardia«  On  comptait  dans  ces  deux  dottres  quarante  logements 
lie  cette  espèce. 

C'est  dans  le  petit  doitre  qu'à  diverses  époques  on  peignit  les  principales 
actions  de  la  vie  de  saint  Bruno.  En  13S0,  elles  furent  peintes  snr  le  mur; 
eo  IGOO,  sur  la  toile ,  et  dom  Zachari  Benedicti  composa  des  vers  latins 

pour  chaque  tableau;  enfin,  en  16tô,  le  célèbre  Lesneur  les  peignît  sur 
bois,  et  le»  distrilma  ca  vingt-cinq  tableaux,  qui  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre.  Il  employa  trois  années  à  cet  ouvrage;  dans  la  suite,  les  chartreux 
en  firent  présent  au  roi,  et  ces  t  ilileaux  furent  transférés  dans  la  galerie  du 
Luxembouri;  :  aujourd'hui  on  les  w)it  au  Louvre,  dansie  musée  des  tableaux. 

Les  vitraux  de  ce  cloître  étaient  remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
peintures,  ouvrage  de  Sadeler. 

On  peut  désigner  la  situation  du  grand  cloître  en  faisant  observer  que  le 
psfillon,  entouré  d'arbres,  situé  dans  la  grande  pépinière  du  Laxeroboaig, 
était  placé  an  centre  de  ce  clottre. 

On  voyait  aussi,  dans  ce  grand  clottre,  quelques  vieux  tableaux  :  un 
d'eux  avait  quinie  pieds  de  longueur,  et  représentait  la  fondation  de  quatorze 
ceHules  pour  autant  de  moines ,  faite  par  Jeanne  de  GhAtiUon,  comtesse 
de  Blois,  qui  épousa,  en  m,  Pierre,  comte  d'Alençon,  fils  de  saint 
Louis.  Ce  tableau  était  originairement  peint  sur  le  mur;  mais,  en  1712,  les 
seigneurs  de  ChAtillon,  qui  se  prétendaient  issus  de  cette  princesse ,  quoi- 
(]u'il  soit  prouvé  qu'elle  mounit  sans  enfants,  firent  copier  sur  toile  ce 
tableau  tel  qu'il  était  sur  la  muraille  :  c'est  ce  qu'apprenait  une  inscription 
;  lacée  au  bas  de  ce  tableau,  inscription  où  l'abbé  Lebeuf  a  découvert  plu- 
Mèurs  erreurs  liistoriques. 

On  y  voyait  Jeanne  de  Chàtillon  devant  une  image  de  la  Vierge,  lui 
•  iïrant  quatorze  chartreux  à  genoux,  et  sur  on  rouleau  qui  partait  de  se 
bouche  on  lisait  ces  mots  :  Vierffe  mère  et  puceile^  à  Um  chferJiauprétmtB 
XlUIfrim  fvi  prient  pour  moi.  ^ 

L'eafiint  Jésus,  placé  sur  les  genoux  de'sa  mèie,  rendait  par  le  moyen 
d'an  autre  rouleau  :  Ma  fUle^Je  pnndi  1$  don  que  tu  me  fais,  et  te  reude 
tm  tet  méfaits. 

Ainsi  tous  les  méfaits  de  la  dcaatrice  étaient  expiés  par  la  fofidation  de 
luatorzc  cellules,  et  leur  absolution  se  trouvait  garantie  parles  paroles 
aèroes  de  l'enfant  Jé^usen  peinture;  ainsi,  en  donnant  des  bieus  aux 
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moines,  suivant  1»  religion  de  ces  vieux  tenpe,  on  était  dispensé  d'avoir 
des  verliis.  Si  les  prières  achetées  pouvaient  alors  procorer  le  sslut  des  âmes, 
au  riches  senl^  defVTalt  apparteniF  le  rojannib  4m3|0pz  ;  mais  révanglle 
^pWUpcontealie.  }t  ?i 

^TWprtfc  iiiaii|ui«lcHWh     veiiult:  Wl  iPtr»  4^ble|;yi ,  repfésentaot  PIm  | 

d»|||iiii|iNn4  9aiim40^  ' 
M4ier9n^  et  Minit  à  cette  sainte  Vier^'e  quatre  chartreux  à  genoux  denal 

hiliiif«i'fi99S  l«9vaelSr|lr««ii9!4NM^9<49^  ^^^IW?  M>^»  il  n*oMeoait  pa$, 
cawwBe>ftvwit^ciltainJeiHt»^-é%Çl»^^  de  q[aatone,  rentière 

absolution  de  ses  péchés.  .  / 

Ces  moiucss  crii;eaieiil  donr  imi  dislrilmlcurs      faveurs  célestes,  ei  co 
proportionnaient  Tétendiie  à  la  wih  ur  des  biens  qii  t)n  leur  donnait. 

11  cxist('  l'iirori'  lin  bAtiinciit  niodcrin'.  tiAfi  l'ii  que  l'on  ^oilàl'est 
de  la  grande  a\t'i)iic  du  Liuemlioui  L^  ;  il  servait  de  troisième  entn^o  à  cette 
mni«on ,  la  premier*'  cdaiit  sur  la  nie  d'l'.iil<T.  AprAs  avoir  passé  sous  les 
portiques  de  ce  bâtiment,  on  trouvait  en  tace,  au  bout  d'une  cour,  un  second 
bâtiment  d'une  construction  plus  ancieimc.  Sa  façado  était  ornée  de  figur» 
et  d'omeoaenli  ootesqnes  précieusement  travaillés.  Au-dessus  des  arcades 
en  ogive,  on  voyait  un  grand  bas-relief  dont  le  fond  était  aenié  de  flears  de 
lis.  Ce  bas-relief  représentait  une  Vierfs  Marie,  et  annlessoDS  d'elie,  traii 
saintarttvee  letti»  «ttriMs  :  sain)  Hugues  avec  son  ^fgne,  saint  Jean-'9sptirte 
avec  son  ignew^  aaint  Antoine  avec  son  cochon.  On  y  imaïqaait  anMina 
iiiiiiia  ifwt|iiii<ij|li> fip'o <h  f  wiU  Tï  iil  (11! I hiij  iiy  iiti  miiim  i  h ammi  , 
Ge  loi  semMaltiiHpiià  la  Vierge  ces  moipee  payés  pour  prier  pour  ï^;  flt 
la  Vierge^ lonflnéo  ^aon«cé<é,  gsrahlait,  en  favenr  de  ces  pilèns  achittn* 
fa»  promettMTle  panlan  de  tons  ses  crimes. 

Les  écrivains  4fai  ont  parié  de  ce  monument  singulier  ont  toos  dit  ^ 
la  figure  du  roi  étnit  celle  de  saint  Louis  ;  mais  ils  n'ont  fait  attention  mi 
l'architecture  ni  à  la  sculpture,  ouvrages  qui  appartenaient  évidemment  au 
quinzième  siècle;  ils  n*ont  pas  vu,  ce  qui  doit  dissiper  toutes  Ic^  incerti- 
tudes ,  ils  n'ont  pas  vu  que  h  figure  du  roi  était  caractérisée  par  le  collier 
de  Tordre  de  Saint-Michel,  ordre  que  Louis  XI  institua  au  mois  d'août  ii61î. 
Ainsi  cet  édifice  et  ces  ba»-reUefs  étaient  postérieurs  à  cette  aunée ,  et  du 
temps  de  ce  roi. 

La  maison  des  obartreoi^  de  Paris  était  une  des  plus  riches  de  Tordre.  Ses 
bâtiments  et  son  enclos  avaient  en  superficie  enviroii  soixante  mille  qnsirs 
cent  cinquante  toises  carrées.  Cet  enclos  n'était  pas ,  dans  ToiigjBe,  aaMi 
étendu  iiii'a  Ta  été  depuis.  En  1613,  Marie  de  Médids,  popr  former  le 
Jardin  da  Lnxemboarg,  acheta  plusienrs  parties  de  celoi  dâ  chartreux,  et 
leur  donna  en  échange  de  vaates  terrains  situés  aiHleli  du  chemin  qui  coo- 
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duisait  à  Issy.  Cette  roate,  ancienne  voie  romaine,  passait  autrefois  devant 
l'église  de  ce  couvent  ;  elle  fut  alors  détournée,  et»  comprise  dans  l" enclos 
de  ces  religieux ,  il  n'y  en  resta  plus  aucune  trere.  Cctto  vaste  clôture  , 
placée  dans  riotérieur  de  Paris,  gênait  la  population  environnante,  rendait 
tes  comnaiDiailiOBS  difficiles,  et  faisait  depuis  longtemps  désirer  Téloigiie- 
ment  de  m  pio|»Tiétaires.£Ue  est  aoioiird'hiii  en  peitie  occupée  par  àtm 

les  chartom  eut  été  mpfpriiiiés  en  1 T90  ;  leur  égNse  et  leor  couvent  ont 
été  dénolis  dans  la  suite.  L'emploi  qn*on  a  ftJt  de  leur  emplacemeot  est  nn 
bicDlUt,  une  sooroe  d'agréments  pour  les  hibUants  du  voisinage  ;  des  mes 
nooreUes  ont  été  ouvertes,  et  des  eoromnnicatîons  désirées  se  sont  établies. 

Le  jardin  du  Luxembourg  s'est  agrandi  du  côté  du  sud  ;  une  longue  etJarge 
avenue,  plantée  de  quatre  rangs  d'arbres,  tracée  entre  deux  pépinières,  et 
qui,  du  parterre  du  palais  des  Pairs,  s'étend  jusqu'à  une  vaste  grille,  et  se 
prolonge  au-delà  jusqu'à  l'édifice  de  l'Observatoire,  remplace  avantageuse- 
ment les  sombres  et  tristes  demeures  de  ces  solitaires  inutiles. 

SAiNTB-CR0ix-n»4Jk^RET0itrNEBiE.  Cette  église  de  chanoines  réguliers, 
située  rue  de  ce  nom,  entre  les  n«*  18  et  16,  fut ,  en  (258 ,  fondée  par  saint 
Louis,  dans  remptacemenl  de  la  maiso»  de  ruueienne  Monnaie.  Voici 
rmm  la  sire  de  Joinvine  parle  de  cette  fondation  :  «  Revint  une  autre 
■  manière  dé  ftères  qui  se  fiïisoient  appeler  Frim  de  $ttinM>oiSt  et  por- 
«  tant  la  croix  devant  leur  pis  (poitrine)  et  requi^tieat  au  roy  que  il  leur 
«  aldast.  te  roy  le  fist  vofentim  et  les  herbef^  en  une  me,  appelée  le 
i  quûmfimr  du  Temple,  qui  ore  est  appelée  la  rue  de  Sainte^Croix,  i» 

Ces  frères,  nommés  d'abord  Porie-Croix,  Croisiers^  quoique  riches  des 
bienfaits  de  saint  Louis,  ne  laissaient  pas  d'aller  tous  les  matins  demander 
raiiinùne  dans  les  rues  de  Paris,  comme  00  le  voit  dans  la  pièce  intitulée 
A»  Crieries  de  Paris  : 

■ 

A»  frèNt  âm  piii  dcatndm» 
B  11  çraiiépu  nti  «indanl, 
A  pna  crier  mllMit  grant  pdM. 

Uor  église  ftal  bAUe  par  le  célèbie  Herm  de  Mntfu^ 
plu  beaux  ouvrages  decet  arobitecte.  Sous  cette  église  étaient  seice  caveaux 
qoi  ont  servi  de  sépultures  à  plusieurs  familles  de  Paris.  Le  président  Bar- 
nsbé  Brisson,  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps,  it  une  des 
îfctiraesdes  fureurs  de  la  Ligue,  y  fut  enterré  en  159!.  On  y  voyait  (lueliius 
monameots  funèbres  et  quelques  tableaux  de  Youet  et  de  Piiiiippe  de 
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Cbampagne.  Le  réfectoire  était  tnnl  orné  de  tableauk;  od  y  reawniiultmi 
élégant  hiMmm ,  exécuté  d^aprèi  les  dessins  de  Senrandom. 

Quoiqaes  cescbanoines  Ausent  qualifiés  de  régulim^  ib  ne  rétaientfaèR 
dans  leurs  mcews.  On  tenta ,  à  plusieurs  reprises,  d'introduite  paimi  eu  li 
réforme;  mais  ces  tentatives  restèrent  toujours  sans  succès.  Sou&le  rigae 
de  Louis  XIII ,  de  nouveaux  désordres  réveillèrent  l'attention  dn  gouverne» 
ment.  Le  cardinal  de  La  Rochefouaiuld,  pour  régétitrcr  celle  communauté 
voulut  y  placer  des  chanoines  de  Sainte-Geneviève;  mais  ceux  de  Sainte- 
Croix  repoussèrent  ces  réformateurs.  Enfin  ils  résolurent  de  travailler 
eux-mêmes  à  leur  propre  réforme ,  et  de  se  soumettre  à  ia  règle  de  saiot 
Augustin. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1778.  Sur  remplaremont  qu'elle 
occupait,  on  a  bâti  diverses  maisons  particulières,  et  Ton  y  a  établi  un  passage. 

Les  jurés-crieurs  pour  les  inhumations  avaient  leur  lien  de  réunion  dans 
^  la  maison  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie.  Ils  fournissaient  tous  les  objeb 
nécessaires  aux  entenements,  même  les  habits  et  les  billets  de  faire  part. 
Si  l'nn-de  ces  crieurs  mourait,  tous  ses  confirères  assistaient  à  la  cérémonie 
fkmèbfe,  Têtus  en  robes  et  annés  d'une  dodiette  qu'ils  faisaient  nMû 
sans  întemiption,  depuis  la  lerée  dn  coips  Jusqu'au  moment  oà  sou  cer- 
cueil était  déposé  en  tene. 

BtAMCS^IUHnAiix,  couvent  de  moines,  situé  sur  la  rue  qui  porte  oDOore 
ce  nom,  entre  les  numéros  19  et  16  ;  nom  qu'ils  durent  à  la  couleur  de 
leurs  manteaux.  Ils  se  qualifièrent  de  serfs  de  la  Vierge  Mmie,  Ib  vinreat, 
en  1258,  de  Marseille  à  Paris,  pour  profiter  de  la  grande  faveur  dont  joui^ 
saient  les  religieuï  de  toute  espèce  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et  parti- 
ciper aux  libéralités  de  ce  roi,  qui,  en  effet,  contribua  avec  quelques  par- 
ticuliers a  l'établissement  de  leur  maison.  Joinville  en  parle  ainsi .  ^  Revint 
«  une  autre  manière  de  frères  que  Ton  appelle  V ordre  des  Blarics- Manteaux, 
«  et  requistreut  au  roy  que  il  leur  aidasl  que  ils  peussent  dem(  ur(  r  à  Paris. 
«  Le  roy  leur  acheta  une  mèson  et  vielz  places  en  tour  pour  eulz  herberger, 
«  de  lez  la  vicï  porte  du  Temple  à  Paris,  assés  près  des  tissarans.  » 

Leur  maison  îaX  bâtie  sur  un  emplacement  situé  en  dedans  et  près  da 
mur  d'enceinte  de  la  ville.  Le  roi  fot ,  comme  à  l'ordinaire ,  obligé  de  vaincre 
les  difficultés  que  les  seigneurs  ecclésiastiques  opposaient  à  cet  établisse- 
ment, et  d'acheter  \sm  consentement. 

En  im,  le  pape  Giégoiie  X ,  dans  le  second  concile  de Ljcd  ,  supprima 
tous  les  ordres  religieux  mendiants,  excepté  les  caimes,  les  oordeliers,  les 
jacobins  et  les  angustins.  N*ètant  point  compris  dans  l'exoeplion,  ie»  safi 
de  la  Viêrgê  ICaris  cessèrent  d'exister  en  comnnmanté;  mais  Paris  n*jperdit 
rien* 
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Ba  1997,  d'anliw  mendiante,  autorisés  par  wi  antre  pape,  remplacèrent 
les  terfi  d$  la  V4erge  Marte:  ib  se  nommai^t  QuiUemitèt  on  OuUlemêns, 

Le  public,  sans  avoir  égard  à  ce  changement,  les  nomma,  comme  il  avait 
nommé  leurs  priHlccesseurs,  Blancs-Manteaux. 

Tant  que  les  Guiliemins  se  bornèrent  è  n'être  que  Guillemms,  ils  furent 
des  hommes  sans  reproche  ;  mais  dès  qu'ils  devinrent  riches  et  favorisés,  ils 
cessèrent  de  mériter  la  confiance  publique.  Ce  jugement  est  la  substanoe 
des  vers  que  Rutebœuf  a  consacrés  à  ce  couvent. 

En  1618 ,  les  guillemites  furent  réformés  et  réunis  aux  bénédictins,  soi- 
vint  la  réforme  de  Saint- Vannes  de  Yeidun. 

Le  monastère  fnt  reeonstrait;  et ,  le  Watril  1686,  le  dianceUer LeTellier 
etson  épouse  en  posèrent  la  première  pierre. 

Od  voyait  dans  féglise  le  tombeau  de  lean  Le  Camus,  lieutenant  dviL  Ce 
nigistrat ,  représenté  à  genoux,  avait  devant  lui  un  ange  qui  lui  serrait  éd 
papitre.  Ce  groupe  fnt  sculpté ,  en  1719,  par  Simon  Mazières. 

Ce  monastère  fut  supprimé  en  1790  ;  mais  l'église,  conservée,  a  été  érigée 
eo  soccnrsale  de  la  paroisse  de  Saint-Merry,  dans  le  septième  arrondisse 
ment,  sous  le  titre  de  ISo(re-Dame-deS'JSlav(  s  -  Mrm  teaux. 

Hospice  des  Quinze-Vingts,  autrefois  situé  rue  Saint-Honoré,  au  coin 
de  ia  rue  Saint-Nicaise ,  et  depuis  me  de  Cbarenton  ,  ii''  30.  Cette  maison 
eut  saint  Louis  pour  fondateur.  On  ignore  les  détails  et  l'époque  précise  de 
cette  fondation  ;  on  sait  seulement  que  cette  maison  était  destinée  à  loger 
et  entretenir  tvois  cents  aveugles  pauvres  ;  qu'elle  lut  construite  ven  Fan 
lilO ,  sur  une  pièce  de  terre  appelée  Champami^  sitnée  dans  le  voisinage 
de  délire  Saint-^onoré,  et  appartenant  à  l'évêque  de  Paris,  lequel  11  Isllut 
dédommager  ;  qne  la  chapelle  de  cet  bépltal  était  dédiée  A  saint  Rend ,  et 
qu'en  1S70 ,  ce  roi  ajouta  i  ses  bienfaits  euYers  cet  établissement ,  par  le  don 
de  trente  livres  de  rente,  destinés  spécialement  au  potage  de  ces  trois  cents 
aveugles. 

Voici  comment  !e  confesseur  de  la  reine  Marguerite  rapporte  l'historique 
(Je  ciîttf"  fondation  :  «Aussi  li  benoiezroys  fist  a<  heter  une  pièce  dp  terre  de 
«  lez  Sainl-Ennouré,  où  il  fist  fere  une  grant  mansion  porce  que  les  poures 
"  avugles  demorassent  ilecques  perpetuelement  jusques  à  trois  cents;  et  ont 
a  tous  les  ans  de  la  borse  du  roy,  pour  potages  et  pour  aultres  choses,  rentes. 
«  £n  laquelle  méson  est  une  église  que  il  fist  fere  en  Teneur  de  saint  Remi  / 
«  pour  ce  qne  l^ti  avnt^es  oient  ilecques  le  service  Hieu.  Et  plusieurs  fois 
t  avint  que  li  benoyez  re|8  vint  as  joun  de  la  feste  0aint-Bemi,  où  lesditx 
tavuglea  fesoient  chanter  sollenipDenent  rofDoe  en  l'église ,  les  «vngles 
«  piéseiits  eotour  le  saint  Roy.  »  - 

Clément  IV,  par  une  bulle  de  1265,  recommande  cette  institution  .aux 
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éfêgoaitlpréliii  de  Frmoe.  les  iiwa»A  fiiToriter  km  qBtteim,cf€rt4- 
diraoeos  qôideiftaadiiMit  l'wndDopiMir  ^ 
MOfe»  daas  mb  durteide  PqiHm^  nous  tai  yéaerte,  linin  Jiit  I  gnidicrii 
da  pain  dam  les  mes  de  cette  ville. 
• 

A  ptin  crier  roetteot  grant  peine, 

Da  plia  à  Mb  ée  «bMop*  poni 
DoM  «MNiU  MffMtt»  imUm  ,  «M  li. 

Rutehœuf,  poëte  du  treizième  siècle,  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  Paris, 
ne  se  montre  poiot  l'admirttear  de  cet  étebUssement.  Voici  «  en  subsUoce, 
ce  qu'il  eo  dit  : 

*  <  le  ne  sais  trop  pourquoi  le  roi  a  réuni  dans  une  maison  tro»  cents 
«  aveugles,  qui  s'en  veal  par  tnmpes  dans  les  rues  de  Paris»  et  qui,  pendant 
«  que  le  jour  dure,  ne  eesseot  de  Mrv,  Ils  sehearieiit  les  uns  contre  les 
c  anlKs,  etsefoatdefofftesooiiti»ions;carpeieoBmeiielescoa^ 
«  taprend  A  leur  maison,  il  ne  ftnt  pas  en  douter,  la  eonmnaanté aen 
m  entièfenientMUée,  et  le  roi  oMigé  de  la  neo'nslniire  sons  de  novfCNz 
cIMs.» 

Les  QniDfl^Vingts  sont  leslés  dans  Itfnr  faaMtetion  prinûtNe  Jnsqn'ca 
1T79.  A  cette  époque ,  le  eardiaal  de  Relnn ,  grand-«nmMerde  FMe, 
fameux  par  set  nombreux  bénéOces  eedéslastiques,  par  son  loie,  sa  cMi- 

Hlé,  et  par  ses  misérables  intrigues  de  cour,  transféra  ces  aveugles  ao  fis^ 
bourg  SaiiU-Antoinc ,  rue  de  Charenton ,  dans  l'hôtel  des  ci-devant  mous- 
quetaires noirs;  il  établit  un  nouveau  s}  stènie  d'administration,  augmenta Ic 
nombre  des  pauvres  admis ,  et  le  porta  a  celui  de  huit  cents.  Ces  pauvres, 
au  lieu  de  treize  sous  sii  deniers  par  jour,  eurent  chacun  vingt  sous  et ,  sui- 
vant les  circonstances,  vin^t-sîx  sons;  et  chaque  enfant  provenu  de  leur 
ninringe  était  nourri  et  recevait  deux  sous  par  jour  jusqu'à  l'âge  de  ^i^*^ 
alors  on  faisait  apprendre  un  métier  à  ces  enfants,  qui  ne  sortaieot  de 
pttal  que  lorsqu'ils  étaient  en  état  de  pourvoir  à  leur  existence. 

Toutes  ces  améliorations  caelwient ,  ditK>n ,  des  dilapidations  issaienses. 
le  ne  ptonoMeni  peint  sur  la  IniUce.  des  nombieux  teptodies  qn'a  excités 
la  partie  finandèn  de  radmihistralion  de  œ  cardinal  ;  et,  il  faut  ravoaer» 
la  répvtallen  dece  pHnee  de  l'Église  n'était  gnèie  propre 

i^étabUrdespf^ 

ventiona  favorables  à  la  fidélité  de  sa  geatien. 
Un  arrêt  du  partoment,  du  £4  taais  im,  établit  dans  cet  bépital  se  iMS- 

pice  pour  vingt  pauvres  de  province  atteints  de  roam  d'yeux .  qui  devsitf^ 
y  être  grataitement  logés,  nourris,  habillée  et  traités,  et  on  les  psaM  * 
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paris  attaqués  de  même  mahidie  poorraient  m»\  recevoir  nn  tnjteraeiit. 

Aujourd'hui  cet  hôpital  se  compose  de  trois  cents  aveugles  de  première 
(  hisse ,  nourris,  chauffés,  babiUés,  et  qui  reçoiveot  en  outre  trente-trois 
centimes  par  jour; 

De  (  ént  vingt  aveugles  de  îwîconde  classe  qui  ne  reçoivent  point  cette 
somme  journalière,  mais  qui  sont  entretenus  et  instruits,  et  qui  ont  l'espoir 
de  parvenir  à  la  première  classe  ; 

Et  des  aveugles  de  tous  les  départements  qui  peuvent  prétendre  à  l'ad- 
miasioo ,  en  feisant  pnmve  de  pauvreté  et  de  cécité  absolue. 

Get  hdpital  est  att  ooadHre  da  eeai  qd  aonl  anjourd'lmi  mm»  une  admi- 
DMiatioD  partMière.  Dans  raiméa  1815,  on  y  a  coflBfAé  116,M0  jour- 
nées (i). 

En  Tan  ix,  on  a  lémA  à  l*hoipioe  dea  Oaima-Vingti  ïlmaMfoH  d» 
Mutuê^Aveugles,  iMidée  par  M.  Haôy.  Cette  iulilalion  a  ensuite  été  tran^ 

férée  me  Saint-Victor.  (  Voyez  ImHtuHon  des  Jeunes-Aveugle*,  ) 

HÔTEL-DiBu ,  hôpital  situé  île  de  la  Cilé,  au  midi  de  la  place  ou  parvis  de 
l'église  cathédrale  de  Notre-Dame.  Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cet 
hôpital  attribuent  sa  fondution  à  saint  Landri,  évoque  de  Paris,  qui  vivait 
au  septième  siècle.  Cette  opinion  n'est  appuyée  si:r  aucun  monument  his- 
torique ;  quoique,  depuis  près  de  trois  cents  ans,  on  ait  répété  ce  fait  comme 
certain,  on  ne  l'a  jamais  prouvé  :  on  n'a  fait  que  répéter  une  erreur. 

Saint  Landri,  pendant  une  grande  famine  arrivée,  dit-on,  vers  Tan  651, 
donna  d'anfiles  secoun  aux  pauvres  :  c'est  de  cette  action  tràa-louable 
«pi'oD  a  induit  que  ce  saint  évéque  avait  fondé  l'Bétel-Dieu. 

n  caillait,  prta  de  la  maison  de  févéqua  ou  plutôt  la  d^  VégUae 
de  Ms,  coonne  prés  de  toutes  les  autres  maisons  d'évéques ,  un  lieu  des- 
tioéâ  la  nourriture  des  pauvres  inscrits  sur  la  moINM»  de  l'église.  Ces 
pauvres  étalent  nommés  ma/W^/aire«;  ils  y  logeaient  pour  la  plupart,  et  y 
étaient  soignés  lorsqu'ils  étaient  malades  :  voilà  Torigirie  des  h(^pitaux  voi- 
sins des  églises  cathédrales,  et  certainement  celle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris. 
On  construisit ,  on  ne  sait  à  quelle  époque ,  pour  l'usage  des  pauvres  matri- 
culaires,  une  chapelle  dédiée  à  saint  Christophe,  qui  donna  son  nom  à  l'hô- 
pital. La  chapelle  et  l'hôpital  de  Saint-Christophe,  dans  un  titre  de  Tan  829, 
K  trouvent  réunis  et  pour  la  première  fois  mentionnés» 

Cet  hépital  était  peu  oonsidéiable,  non  par  le  manque  de  pauvres  malades, 
iMîB  faate  de  lits  pour  les  coucher.  L'église  de  NQtr»*Ilame  y  pourvut 
n  il6g,  par  un  statut  qui  porte  que  chaque  chanohie,  en  mourant  ou  en 

^(|)  hprewlon  adralnlitraiiTe,  employr^f^  pniir  reprÉMiMw  rwu— Mo  dei  Joori  qne,  pettdMl  me 
4c«  malades  ont  séjourné  <Una  cciie  maiJon. 
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quittant  sa  prébende ,  sera  teoa  de  donner  un  lit  À  oei  hôpital  ;  ce  itatst  a 

beaucoup  contribué  à  raocroÎBaenient  de  ses  lits. 

Cette  maiBoo  n'était  paa  seatoment  destinée  pour  tes  panvres  malades  : 
on  y  recevait  encore  des  pauvres  valides  comme  dans  les  temps  primitif. 
JdiBM,  deic  du  foi»  è  la  fin dn  doosîème siècle,  fit  don  à  cet  lii^ital  dedsui 
maisons  dans  Paris,  avec  cette  condition  singulière,  qu'au  jour  de  son  saoi* 
versaire,  on  fournirait,  seulement  aux  pannes  malades,  tons  les  nwls  «n 
comestibles  qu'ils  pourraient  désirer. 

En  iSSl ,  année  fameuse  par  les  nombreuses  tempêtes ,  le  tonnerre,  vsn 
la  fin  de  juillet,  tomba  sur  irâ  bâtiments  de  cet  hôpital ,  et  les  endommagea. 
L'auteur  qui  rapporte  ce  fait  qualifie  ces  bfttimenb  d'aumôoerie  silnée 
tievant  l'église  de  Sainte-Marie  de  i*aris. 

Philippe-Auguste  est  le  premier  roi  connu  qui  ait  fait  quelques  libéralitt* 
à  cet  hôpital.  Dans  ses  lettres  du  mois  de  mars  1208,  il  est  dit:  «  Nous  dort- 
<*  nous  à  la  Makmn  de  Dieu  de  Paris,  située  devant  la  grande  éçlise  de  la 
«  bienheureuse  Marie,  pour  les  pauvres  qui  s'y  trouvent,  (ou(e  la  paille  de 
a  noire  diambre  et  de  notre  Maison  de  Paris^  chaque  fois  que  nous partirons 
«  de  cette  ville  pour  aller  coucher  ailleurs.  » 

Cette  paille  foulée,  triturée,  salie,  dont  Philippe-Auguste  gratifie  rhô- 
pital,  ne  donne  une  grande  idée  ni  de  l'état  où  s'y  trouvaient  les  psovres, 
ni  de  la  magnificence  des  chambres  du  roi ,  dont  les  planche»,  au  Usa  de 
parquets  et  de  tapis,  n'étalent  oonierts  que  de  paille. 

Samt  Louis  mérita,  plus  que  Philippe,  le  litre  de  bienûjtenr  de  «t 
hôpital  n  le  prit  sous  sa  protection  spéciale;  il  hii  accorda  en  iai81'as^(6 
d'un  prétendu  droit  que  le  roi,  les  princes,  les  officiers  de  la  couronne  et 
révèque  de  Paris  eiercaient  sur  les  marchés;  ils  prenaient  les  denrées  <pi 
leur  plaisaient,  et  en  fixaient  eux-4nèmes  le  prix.  Tel  était  le  droit  itàV^ 
et  attentatoire  à  la  propriété  dont  saint  Louis  gratifia  l'Hôtel-Dieu. 

Ce  mùmù  rui  dtjclurat:el  liopilal  eiemptde  toutes  contributions,  dcdfOil 
d'entrée  et  de  tout  péage  par  terre  et  par  eau;  il  en  augmerita  les  bâtiments, 
les  étendit  jusqu'au  Petit-Pont.  A  diverses  reprises  il  bii  assigna  des  rentes 
considérables  pour  le  temps.  H  fut  le  premi<T  roi  qui  .se  signala  par  des 
bienfaits  envers  celle  maison,  et  lui  donna  une  con^stance  dont  elle  n'avait 
pas  cm  ore  joui  (1).  Ce  furent  sans  doute  les  améliorations  qu'elle  éprouva 
sous  ce  règne  qui  la  tirent  renoncer  à  sa  dénomination  de  Saint- Christop^» 
pour  prendre  celle  d'Hâpital  de  Notre-Dame  ou  de  Maison  de  IHeu. 

Los  successeurs  de  saint  Louis  imitèrent  quelquefois  son  eiemple' 


(4)  Dini  ane  des  Mlles  de  cel  hApiUl,  dUe  salle  des  Fondi leurs  ou  des  BienfiHecrs  Jf 
DiMi,  oa  TOii  la  suiae  de  Mlai  LouU  eoir«  celles  de  uioi  Laodri  ei  d'Henri  IV.  D«iia  U 
m  Ulfv  Im  nin  diftiNi  ordoBiiiiwrt  rafalet  eoMmiMl  rhô^ul.  (B.) 
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GharievY,  en  1321»  exempta  cet  hôpital  da  droit  de priM,  dnit  onéreux, 
frai  brigandage  que  les  rois,  les  reines,  lesprio€esd6laooiir,etc.,  avaient 
oontmne  d'exercer  sur  tous  tes  habitants  de  Paris,  dont  fai  en  occasion  de 
parler,  et  dont  Je  parlerai  encore.  Par  cette  ex^ption  la  cour  se  rédnisit 
à  ne  pins  enlever  à  l*H6te1-Dien  ses  charretteè,  ses  chevaux,  ses  bètes  à 
coraes ,  ses  pailles,  ses  grains,  etc.,  qu'elle  était  eu  usage  de  prendre  pour 
son  service. 

n  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  biénfaîts  que  cet  hôpital  reçut,  à 
diyerses  époques,  de  la  part  des  rois,  et  surtout  des  partieuliers. 

L'Hôtel-Dieu  est  composé  d'une  réunion  de  bâtiments  irrégulièrement 
disposés,  construits  et  ajoutés  les  uns  aux  autres  en  différents  temps.  Il  ne 
présente  point,  comme  plusieurs  établissements  de  ce  genre,  un  ensemble 
régulier,  ni  des  parties  symétriques.  Ce  n'est  que  sur  la  place  du  parvis  de 
Notre-Dame  qn*on  a  cherché  à  donner  i  cet  amas  de  bAtimenls  qnehiue 
(égohrité.  En  1804,  on  exécuta,  sur  les  dessins  de  M.  Clavaiean,  le  projet 
de  procnrer  à  cet  hôpital  nne  façade  et  nne  entrée  phis  caraeléristiqnes 
et  plos  convenables.  Un  paviUon  avancé,  de  85 mètres  de  développement, 
d* un  style  sévère ,  couronné  d'une  frise  dorique  et  d*nn  vaste  fhmton ,  et 
accompagné,  à  chacun  de  ses  côtés,  de  deux  grilles  qui  s'ouvrent  sur  deux 
cours,  forme  la  seule  Iciçaderéguliùrc  et  l'entrée  principale  de  ceth6pital(l). 

Ses  divers  et  principaux  bâtiments  s'étendiiieat  le  long  de  la  rive  méri- 
dionale du  petit  bras  de  la  Seine;  eniin ,  par  le  moyen  do  ponts  établis  sur 
ce  bras  de  rivière,  ils  s'étendirent  jusqu'à  la  rive  septentrionale. 

Les  deux  ponts  qui  servent  de  communication  d'une  rive  à  l'autre,  se 
nomment  l'un  le  Pont-Saint-Charles ,  qui  sert  tout  entier  à  l'Hôtel-Dieu, 
et  qui  fut  bâti  en  1606  ;  et  l'autre  le  PtM^-OÊhDoubiê,  construit  en  1634,  et 
dont  une  grande  partie  de  la  largeur  est  occupée  par  riiôpital;  l'antre  partie 
est  publique  et  sert  anx  piétons.  I!  doit  son  nom  an  doable  tonnois  qu'en  y 
)wsBai|t  on  était  tenn  de  payer.  Le  dooble  tournois  équivalait  à  denx  deniers, 
Lonque  cette  monnaie  cessa  d'être  en  usage ,  on  donna  nn  liard  pour  le 
prix  du  passage,  lequel  est  aujourd'hui  gratnit  (3). 

En  1782,  après  qu'on  eut  démoli  le  relit-CliâLcieL,  on  construisit  sur  la 
rive  méridionale,  et  sur  une  partie  de  ce  vieil  édifice,  le  corps  de  bâtiment 
que  l'on  voità  l'extrémité  méridionale  et  à  gauche  tlu  PtUit-Pont,  et  devant 
lequel  plusieurs  boutiques  ont  depuis  été  construites,  iiepuis  ce  b&timeot 

(I)  Souile  Teuibale  de  l'HAiel-Dieu ,  on  ToU  i  gauche,  en  entrant,  |«  «uiue  de  salDlVinceot  de 
mie, et  à  droite  celle  du  Tcrtueux  Monthyon.  haut  la  Mikqui  fait  suite  à  ce  teslU}ule,wntexpMéet 
Mporfniu  des  chirurgienCB  cbef  de  l'bôpIliL  Dupujlrai  ctiledtnitr*  (B.) 

_  W  Atijourd'hni  Ponf  !7M-Dni/&/e  eit  llrré  presque  en  rnlirr  au  publir.  La  pnrtïr  dr-^  MllImfnU 
**Mralle  «ur  ce  poiit  a  él6  démolie  dans  ces  dernières  ann^ca,  ainal  que  plusieurs  Autres  cou* 

•wip«.ta.) 
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jusqu'au  Pont-au-Double  était  «  le  long  de  la  rue  de  la  Bùcherie ,  une  suite 
de  bfttiments  de  l'Hôtel-Dieu,  dontles  plus  anciens  fureotbAiitaouaHeori  IV, 
en  1602,  et  dans  les  années  soivautes.  Ils  gêoaient  beaucoup  ce  paiflage 
Iré8-lrô(|aeiilé  :  on  a  Aiit  abattre,  dani  les  années  1816  et  1817,  ceox ipil 
'  iTafantfflïent  le  plos  sur  la  nie  (I).  Les  antres  sont  restés  et  s'opposent  àla 
oonlfiiaatiaDdttqnaiSainlrMicbel,  à  rembellpssenient  et  à  la  salnlmlé  de 
cette  partie  de  Paris. 

Les  salles  de  cet  fartai  sonlau  nombre  de  vingt4rob  (2)  :  onze  pour  le 
hommes  et  donza  ponr  les  femmes.  On  distf  ngne  la  taiie  d$  SaifU-Ckttrbtf 
sitoée  A  feitrémfté  raérUioiiale  dn  pont  de  ce  nom ,  bfltie  en  1606,  par 
Ponîponne  de  Bcllièvre;  la  sa^le  de  Saint-Thomai,  que  Henri  IV  fit  con- 
struire (Jaiiis  la  même  année  1606  ,  la  sali''  du  Lajai ,  due  a  la  libéralité 
d*A.ntoine  Duprat,  cardinal  et  légal  du  pape,  morl  en  1535.  C'est  à  l'occa- 
Sioo  de  la  conslnu  tion  de  cette  salle  et  de  ce  légat  que  Franrois  1"  disait  : 
Elle  sera  bien  grande  si  elle  contient  tom  1rs  inalhe%irf  nx  qu  ti  a  Jails.  Pour- 
quoi ce  roi  lni<:sait-i!  faire  des  malheureux  à  son  ministre  (3  ? 

La  chapelle  de  cet  hôpital  fut  bâtie,  vers  Tau  1^80,  aux  frais  d'Oudart  de 
Maucreui,  changeur  et  bourgeois  de  Pari^ ,  comme  le  portait  une  inscrip- 
tion gravée  snr  nne  taUe  de  brome,  plaoée  dans  le  sanctuaire  de  cette  char 
t»elle  (^). 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait,  depuis  les  temps  anciens,  l'admiobtra- 
tien  de  f  HôteUIKen.  «linonmiait  deni  chanoines^ovisenrs  de  cet  bépital; 
des  flrères  le  desservnent.  En  1217,  il  fnt  réglé  qu'il  y  aurait  trente  fitèies 
laîqnes ,  qoatre  prêtres ,  quatre  clercs  et  vingt-cinq  sœnrs.  On  voit,  par  œ 
règlement,  qu'alors  les  bÂtiments  de  cet  hôpital  étaient  de  dem  espèces: 
TB&tel-DIeu  on  MoUon-IHeu,  proprement  dit,  et  les  Granges;  qoe  m 
granges  étaient ,  comme  l'hôpital ,  peu]^ées  de  malades,  puisqu'on  y  dit  que 
les  frères  et  les  sœurs  serviront  tant  à  l'Hôtel-Dieu  que  dans  les  Granges. 
La  paille  qui  couvrait  les  planchers  du  palais  de  Philippe -Auguste»  et  que 
ce  roi,  en  1-208.  accorda  à  cet  hôpital  lorsqu'il  irait  (oucherhors  de  Paris, 
était  sans  riouie  destinée  a  ces  granges;  et  cette  paille,  flétrie  etM>uillée, 
servait  de  lit  aux  malades  qu'on  y  plaçait. 

On  voit  aussi  dans  ce  règlement  que  le  maître ,  chaque  semaine,  donnait 
lui-même  la  discipline  aux  frères,  et  la  maitrease  aui  acauia.  Si  un  frère  ou 

(4)  Lm  niaisout  qui  ont  été  âbattuM  pour  rélarglMemcnl  de  U  rue  de  U  Bûcberie  éuirni ,  poor  li 
plupart ,  des  iniltoiu  pvtkallANi  adoMèct  4  riwtpfee ,  nib  qui  B*eii  dépendaleiil  CRpMtol 

'  poUii.  (B.) 

(t)  Leur  nombre  n'est  maloleBaol  que  de  teue  ;  mais  elles  sont  plus  vastes  et  mieux  aérées.  (B.) 
(B)  U  «Ile  dito  dm  Ugat  et  c«11«  4e  Satat-TBonut  B^toliat  ftliM  depoto  to«glM>va>  (a4 

fi)  fctip  1  ti3p.  ll(  3  I  ir  d»  iiiolic  en  C<-s\  niii  parli*'  de  l'ancienne  é^Wwt  de  Sainl-JttlieD-lé- 
Pauvre  qui  sert  ai^ourd'bui  de  cbapeUe  à  rH6iel-Dieu.  Oo  a  tu,  pige  tl7  de  ce  TOtume,  V>«  1* 
Bitowé  de  8elat4oli»ii  «T«lt  été  réwkl  i  cet  Mpitat  en  lISS.  (B  ) 
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ÙM  8«iir,  ea  flMmnl,  était  trouvé  en  poemion  de  qii0lf|iies  oljeta  qall 
n'amait  poiot  déclarés  à  aoaaapérieiir,  ob  ne  faiMit  ancmi  aervice  pour  loi, 
et  il  était  enterré  eomme  exoqnmiaiiié. 

La  rigueur  de  ces  règlements  n'empêcha  point  les  abns  et  les  désordres 
de  s'introduire  parmi  ces  frères  et  ces  sœurs.  On  n'en  connaît  point  la 
nature  ;  mais  ils  furent  tels  que  le  parlement,  en  1505,  se  vit  obligé  de 
ronvoyer  les  sœurs  de  cet  hôpital ,  qu'on  appelait  alors  les  scrurs  noires ,  de 
les  ren^plarer  par  des  sœurs  grises ,  et  de  nommer  huit  bourgeois  de  Paris 
pour  administrer  ruôtel-0iea.  Plusieurs  frères  de  cet  hôpital  furent  aussi 
renvoyés.  Le  chapitre  de  Notre-Damt  ainsi  que  les  frèveaet  les  sœur», 
intriguèrent  et  résistèrent  de  tout  kmr  pouvoir  à  eette  léfonne;  mais  ieors 
efforts  ftorent  innliles  (f  ). 

Dans  la  naît  da  t'en  S  août  1737,  le  fan  pfit  à  IWId-Diea,  et  lea 
lavages  ne  forent  arrêtés  qne  le  5  de  ee  iiiois.On  transporta  i,fiOOinalades 
dans  la  nef  de  fiotre-Daïae  et  dans  la  grande  salle  de  rarchevèché.  Dans  la 
Qoit  do  90  an  30  déoemhre  177i,  on  antre  incendie,  pins  violent*  édala 
dans  cet  hôpital.  Plusieurs  centaines  de  malades  périrent  dans  les  flannies 
ou  sous  les  ruines  dessallesécroulées.  Les  détails  connus  de  ces  événements 
font  frémir  ;  une  administration  meilleure  fait  espérer  qu'ils  ne  se  renou- 
feUeroiit  point. 

Cet  hôpital,  qui  offre  beaucoup  d'irrégularité  dans  ses  bfttiments,  se 
trouve,  déplus,  inçonvenablement  situé  au  centre  de  la  ville  et  dans  un 
quartier  très-populeux  {%),  Ses  deux  ponts,  couverts  de  bâtiments,  arrêtent 
le  eourant  d*air  du  bras  de  la  Seine  ;  il  ne  jonit  point  des  aisanees  et  de  la 
tsinMé  dont  il  a  besoin;  û  gène,  et  il  cet  gêné  (3). 

A  ces  ineonvénienis  s*en  Jolgnoient  pMeors  autres;  aUer  à  l'flétel- 
Diea,  c'était pfes(|ne aller  à  la  nort-;  sur  neuf  nuMes  adaais,  il  an  nmt- 
laît  toujours  deqi» eooore  ftiiail^  epilrar  dans  ce  caleal beaneonp de 
personnes  qui  n'étaient  malades  qu'en  apparence.  Void,  suivant  le  rapport 
bit  en  1816  au  conseil  général  des  hospices,  l'ancien  état  de  cet  hôpital  : 

K  Les  lits  étaient  entassés  dans  les  salles,  et  les  malades  entassés  dans 
8  les  lits  ;  il  y  en  avait  souvent  quatre  et  quel<|nef(iis  si.\  coudiés  ensemble. 
>  Les  administrateurs  de  cet  étebUssement  le  rappelaient  eux-mêmes  dans 


(i)  L'HAtfl  Dieu  pst  actuellerocniilenerTi  par  let  danet  iioipiUltèrei  de  Saint-Augustin.  (B.) 

'  (1)  Cei  ïDCOQTénleode  IrouTe,  lelon  mol,  coinp«Mé.  KWittoo  centrale  de  l'UAlel-Dieu  p«nnrt 
JpelWMcaart  Mleiit  répartit  eoire  un  plut  grand  noaibre  d*lâdivWai,  M  née  plna  de  procnpdiadr, 

Oorfmirqaen  en  outre  qui  l:i  Cilé,  babilée  pin*  qu'mrun  autre  quartier  pMl-dttw par Ics daiin 
K<  pius  paurres,  tire  un  grand  avantage  da  voiainage  de  cet  bApiuL  (B.) 

W  On  attt  plua  haut  que  le  Ponl-ao-Double  cal  débarrauf  dra  b9llmenta  qui  le  eonmienl  :  quant 

»tt  poni  Sjiiii-riurle» ,  it  n'est  nb&tru<^  par  aumne  conatruclinn  ;  une  niinplc  [i.ilt  rie  vitrine  rt^K m? 
H  leniuetir  :  lotcaïuea  de  gtee  eld'innhibrilé,  lignaléca  par  DiUaure.  n'exiaieot  dont: 
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«an  némoiie  publié  en  1767;  et  pins  d'nn  siècle  auparavant,  en  l€5l, 
t  lenrs  prédécesseors  avaient  consigné  le  même  fait  dans  un  oompte-ieoda 
«de  PHétel-Dien.  On  a  même  tu^  dans  quelques  oocasfons  eztraerffinaires, 
t  placer  les  malades  les  uns  sur  les  autres,  par  le  moyen  de  matelas  mis  sar 

«  l'impériale,  à  laquelle  on  ne  montait  que  par  une  échelle.  La  portion  d'air 
«que  le  malade  respirait  était  de  3  ou  h  mètres;  et  le  malade  aur  ut  (  u 
a  besoin  d'en  avoir  12  pour  ne  pas  trouver  un  danger  de  plus  dans  i  atnio- 
a sphère  qui  l'environnait.» 

Le  fîouverricnient  restait  indifférent  è  tant  de  maux,  insensible  aui  cris 
des  amis  de  l'humanité.  Tous  sentaient  le  besnin  de  transférer  ailleurs  cet 
hôpital, ou  de  le  diviser  en  plusieurs  maisons.  MM.  Chamousset,  Duhamel, 
Petit,  etc.,  avaient,  à  ce  sujet,  fait  de  vives  représentations,  qui  furent 
inutiles,  lorsqu'eu  1786  parut  un  mémoire  sur  l'urgente  nécessité  de  cette 
translation.  On  y  proposait  la  construction  de  quatre  hôpitaux  qui  seraient 
situés  hors  des  barrières  et  remplaceraient  T  Hôtel-Dieu.  Ce  projet  trouva 
des  opposants  dans  les  administrateurs  de  cet  hépital.  Us  répondirent  psr 
un  antre  mémoire',  auqpel  on  répliqua  avec  succès.  Louis  XYI  ordonna  i 
TAcadémie  des  Sciences  de  faire  un  rapport  sur  l'état  de  IWtel-Dien.  Ge 
rapport  Ait  pu6lié.  En  void  les  principaux  résultats  : 

«  Nous  avons  d'abord  comparé  rH6tel-Dieu  et  la  Charité  (l'hépital  de  ce 
«nom) ,  relativement  à  leur  mortalité.  L'HÔtel-Dieu,  en  cinquante-deux 
«  ans,  sur  un  million  cent  huit  mille  sept  cent  quarante  et  un  mafades,  en 
«  a  perdu  debx  cent  quarante-qnatre  mille  sept  cent  vingt ,  à  raison  de  na 
«  sur  quatre  et  demi.  La  Charité ,  qui  n'a  qu'un  mort  sur  sept  et  demi,  n*cn 
«  a  perdu  que  cent  soixante-huit  mille  sept  cents  :  d'où  résulte  le  tableau 
«  I  f  frayantque  l'Hôtel-Dien,  en  cinquante-deux  anm'es,  a  enlevé  à  la  France 
tt  quatre-vingt-dix-neut  mille  quarant(!-{|uatre  citoyens,  (jui  lui  auraient  été 
«conservés  si  l'Hôtel-Dieu  avait  eu  un  emplacement  aussi  étendu  que  celai 
«  de  la  Charité.  La  perte  de  ces  cinquante-deux  années  répond  à  mille  neuf 
•  ceut  six  morts  par  an,  et  c'est  environ  la  dixième  partie  de  la  perte  totale 
cet  annuelle  de  Paris...  La  conservation  de  cet  hôpital ,  m\  du  moins  de 
«  remplacement  qu'il  occupe,  produit  donc  le  même  effet  qu'une  sorte  de 
«  peste  qui  désolerait  constamment  la  capitale.  » 

La  construction  des  quatre  hôpitaux  proposés  ftit  ordonnée  par  le  roi  « 
qui,  dans  un  prospectos,  invita  les  bons  citoyens  à  concourir  avee  loi*  P>^ 
des  dons  et  des  souscriptions,  à  cette  œuvre  de  bienfaisanoe.  Une  généren» 
émulation  s'établit  parmi  toutes  les  da'sses  de  la  population  de  Paris;  des 
sommes  considérables  Airent  promises  ou  versées;  tout  annonçait  i'esécfl- 
tion  ifo  ce  projet  salutaire...  Mais  le  ministre  Galonné,  mais  les  événeveafs 
précurseurs  de  la  révolution,  mais  la  disette  des  finances,  firent  dispariK'' 
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une  somme  de  quelques  millions,  fruit  du  lèle  et  de  rbmnamté  de  plusieurs 

citoyens  de  Paris. 

Pendant  que  ce  projet  excitait  l'enthousiasme  des  hommes  honnêtes,  les 
administrateurs  de  rilùtei-Dieu  ne  négligeaient  rien  pour  vu  etniKxher 
l'exérution.  Ils  s'y  opposèrent  parla  pnbliration  d'un  niLinoiro,  parle  refus 
qu'ils  liront  d'abord  de  fournir  aux  commissaires  de  l'Académie  des  Sciences 
les  renseignements  dont  ils  avaient  besoin  pour  faire  leur  rapport  ;  ils  pous- 
aèrent  avec  plus  de  promptitude  les  constructions  qui  se  lusaieot  alors  de 
quelques  bâtimeote  de  rHAteKDiea,  afin  de  diminiier  en  quelque  sorte,  par 
«t  aecfoisBement  de  localités,  la  force  des  reproches  qoe  Fou  faisait  à  lenr 
aAnloistration  et  an  rice  de  la  situation  de  cet  hôpital. 

A  cette  époque ,  il  eiislait  à  l'Hétél-Dien  dôme  cent  dix-neuf  lits;  et, 
par  les  agrandissements  qu'on  exécntait,  on  proenrait  à  cet  liépital  un 
accroissement  de  sept  cent  soixante-dix-sept  lits  :  ce  qui  aurait  fait  monter 
le  nombre  total  de  ces  lits  a  di\-neuf  cent  quatre-vingt-seize,  quantité 
insuffisante,  puisque  le  nombre  moyen  des  malades  sùlevait  a  deux  mille 
cinq  cents,  et  le  nombre  extrême  de  cinq  à  six  mille.  11  nui  ait  fallu  main- 
tenir (  [icore  l'usage  meurtrier  de  fnir»»  coucber  ensemble  deu^  ,  trois,  jus- 
qu'à quatre  personnes,  qui  se  seraient  empoisonnées  par  leurs  émanations 
mutuelles ,  et  d'entasser  dans  le  même  lit  le  malade,  le  mourant  et  le 
mort 

Les  sommée  destinées  à  l'exécution  dn  projet  de  construction  de  quatre 
hApitanx  ayant  reçu  une  autre  destination ,  et  la  réTolntîon  s*étant  mani- 
iieslée  peu  de  temps  après ,  rHôtel-Dien  se  maintint  dans  son  état  ordinaire 
josqu'en  1793  ;  alors  ce  projet  fut  renouvelé,  et  reçut,  par  les  effets  mêmes 
de  h  révolntion,  une  exécution  facile.  On  ne  construisit  point  de  nouveaux 
édifiées;  mais  on  distribua  les  malades,  d'après  la  nature  de  leur  maladie, 
daos  divers  hôpitaux  dt  ja  existants,  et  môme  dans  U  s  maisons  religieuses 
évacuées,  et  dont  on  pouvait  disposer.  Les  femmes  ni  couches,  les  aliénés, 
les  scrofuleox ,  et  ceux  qui  sont  atteints  de  maladies  de  In  peau ,  les  véné- 
riens, eurent  leurs  hôpitaux  particuliers  et  leurs  mrder  ins  spéciaux.  Le 
<^ort  des  malades  et  l'art  médical  doivent  beaucoup  gagner  à  cette  sage  dis- 
tribution. L'Hêtel-Dieti  se  trouva  déchargé  de  la  quantité  surabondante  de 
psQvres,  atteints  de  toute  espèce  de  maladies,  qui  s*y  rendaient  autrefois. 

Àujounl'luii,  dans  cet  hépital ,  il  ne  reste  pins  de  traces  de  son  ancien  et 
<fligmtétat;  les  salles  sont  vastes,  bien  aérées;  les  lits  convenablement 
^>pseés;  cbaqne  malade  est  conclié  seul  On  y  traite  toutes  les  maladies 
'  iateroes  et  chlrorgicales. 

Le  nombre  des  lits  se  monte  à  donie  cent  soixante-deux,  dont  six  cent 
''^issnte-quatone  sont  destinés  aux  hommes,  et  cinq  cent  quatre-vingt-huit 
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aux  femmes  (l).  AutrefiMS  les  liU étaient  de  plumes,  aiqoiini'lwi  Sise 
composent  de  denx  matelas ,  d'on  tra?enin  et  d'un  on  deu  oreBlen, 

On  aezécnté  et fon  exécnte  eneore  anjonrdlini  on  grand  nooibve  d'ané* 
Uorations  dans  les  bâtiments  et  dans  le  sendee,  qui  font  wptm  qae  la 
mortalité,  pUis  considérable  à  rBÔCéUIMea  qne  dans  les  antres  hépilaax  de 
Paris ,  diminuera  insensiUnment  (2). 

L'administration  des  liépitanx  a,  dans  son  rapport,  réuni  dix  années, 
depuis  le  1"  janWer  1804  josqa'au  1"  jan?ier  1814,  et  a  obtenu  de  la  €QOh 
paraison  du  nombre  des  malades  et  des  morts  les  résultats  suivants  : 

i.'année  1807  est  celle  qui  a  fourni  à  cet  hôpital  le  plus  grande  quantité 
de  malades  :  leur  nombre  s'est  élevé  à  douze  mille  quatre  cent  vingt-iu  nf. 
L'année  1811  a  été  la  moins  abondante  en  malades;  il  n'en  est  entré  i  Ili6ti4> 
Dieu  que  sept  mille  liuit  cent  quarante. 

La  mortalité,  calculée  d'après  les  dix  années, donne  pour  résuUai  un  mort 
sur  cinq  malades. 

£n  1815,  Tadministration  a  compté,  dans  cet  hôpital,  trois  cent  soixante* 
sept  mille  deui  cent  cinquante-cinq  journées;  c'est-à-dire  In  totalité  des 
jouit  que,  pendant  cette  année,  chaque  malaéa  y  a  s^oumé  (a). 

(I)  On  ne  compte  «o  c«  moment  à  rHdicl-Di«a  que  oailft  UM»  doBi  doq  «Ml  aainDle  fm  ka  v 
hommM,  et  quatre  eent  quarante  pour  le«  femmet.  (t.) 

(9)  La  mortanié  ■  «onaidértbtement  diroioué  i  l'HAtel-Mea  :  la  wuojtom  d«  déciS  j  ettaqiov^ 
«l'hui  d'environ  un  tnr  a«uf  maladei  au  plus.  Ce  progrèi  doit  être  attribué  auriout  i  la  démolitiottfe 
plusieurs  corpade  bâtlneaisqui  empêchaient  l'air  de  circuler  librement  dans  toutes  les  partiel  4i 
l'hApluU 

0$)  Je  ne  puis  mieus  lermlnor  cet  article  sur  rH6lel-Dieu  (  le  plus  Important  des  bwpicc^  do  Pariili 
que  par  les  deux  tableaux  suivant*.  On  sait  qu'en  matière  d'bygiéne ,  les  sutisifques  seul  prédcMk 

Cesdeux  i.Milinui,  qui  n'niislenl  pn»  dans  I<>s  prt^;édenles  éditions,  m'oni  vir  fournis  parle 
leur  même  de  l'Uôtel-Dieu.  lia  coroplèieronl  l'exposé  desdéiaila  rebitiHi  é  cet  bdpittl. 

iM  dIatenalaM  dea  aallea  j  ami  éraloéM  «a  ■Élna.  {•.) 


Digitized  by  Google 


sous  LOUIS  IX. 


ta 

S 

H 

o 


a 

i 
« 

m 

ê 
t 

e 


H 

K 

•< 


H 
« 

« 
M 

« 

H 
•«t 

a 


é 

m 

m 


o 


Q 


P 
il 
« 
« 

1 


K 

e 


M 


O 

H 

•< 
K 
(9 

•S 


t 

•M 


ï    ^  - 

•s  =  e  s  « 
1    £  â  §  •  8 

t  I  1 

IBRE 
rsmns. 

O    -     1  «5 

es/'' 

'     f  M 

1  i 

S  S  3  S  S  â  S  â  §  §  S  â 


«{  s 


2        9  $  ^ 


te 
Si 


V  5    S    ^    5  S  5 

7  i 


î 


â 

I 

s 

c 


as 


o  •  V  •  v  •  •  • 
s**     s*J     ira»  Jd** 

?    1      f    1      f    I     1  1 


o 
a 


3 


5 


1 

I 


I. 


29 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  PARIS 


1      S  «5 

•g  1  e  e  s 

*       c"  5 
b      .A  B 

NOMBRE 
des  lits  pour 

t 

M 
h 

as          gs  a«           38  lî  2 

1  m 
1  at 

1  m 

I  o 

^  8 

ZX  3ii             "   Z«i  8«a    «s    »  » 

QUANTITÉ 

MÈTRES  CtBES. 

PS         (d?  SS  SS  8S  SS  s  6 

il  II  il  U  il  II  gl  IM  ^ 

/ 

« 

S 

oa 
H 

D 
X 

S£  —S  SS  5s3         44  «o»         1^  K 
«frf  ^4  4W   'i^  ri«<  tfg»   i«S          «1  ■) 

«n  1 

0  1 

1  i 

fi  1 

\ 

« 

D 
■ 

m 

^«  s*'^  ^«        S«  ^5  3  «i 

M 

ë 

O 

u 

i3S  ss       iss  $s  $i       â£  s 
U  i4       4t  U  ti  t4  t9  i  * 

S  s 

i  s 

MA     «M     St»                 0i9     ar»                 MM     M  >9 

o 

H 

i 


09 


5  S5 


an 

i 


bC  & 


c 


3  "a 

T3  C 


il 


1. 


4#    «       6>  • 


I  I 


i 

"S 


a 


S 

I 

s 


•3 


e 


3 


9 


I  II 

B     e  B 


Digitized  by  Google 


sous  LOUIS  IX.  451 

SAimT-EusTACHB,  église  paroissiale ,  située  entre  la  nie  Trafnée  et  celle 
du  Jour.  Souveot  daos  un  lieu  oà  Jadis  quelque  divinité  païenne  recevait 
un  coite,  est  venu  s'Implanter  un  culte  du  christianisme.  L'emplacement  de 
Saiot-Eustache  paraît  avoir  été  anciennement  consacré  à  la  déesse  Cybèle. 
Cette  conjecture  s'appuie  sur  la  découverte ,  è  rentrée  de  la  me  Coquil- 
lière  ,  d'une  tôte  colossale  en  bronze;  tète  qui  était  telle  de  cette  divinité. 
On  établit  en  ce  lieu ,  ou  ne  sait  à  quelle  époque,  uoc  chapelle  de  Sainte- 
Agnès. 

Pour  la  première  fois,  en  1213,  il  est  fait  mention  de  cette  chapelle,  qui 
dépendait  du  doyen  et  des  chanoines  de  Saiiit-Gormain-rAuxerrois;  elle 
est  qualifiée,  dans  un  jugement  de  ceLli-  .uin(  (\  ilf  Chapelle  Neuve  de  Saintr- 
Arfn^s;  et  pour  l:i  première  fois,  en  1223,  les  monuments  historiques  dési- 
gnent un  prêtre  de  Saint- Eustache. 

Un  bourgeois  cîe  Paris,  nommé  Guillaume  Poin-VAme,  y  fonda  deux  cha- 
pellenics  ;  quelques  autres  dévots  ajoutèrent  à  cette  fondation.  On  croit  et 
il  est  probable  que,  dès  cette  année  1223,  le  vocdble  de  Saiiu-^£v$iache 
prèralat  sur  celui  de  Sainte^ Agnès  ;  mais  il  est  fort  douteui  que  cette  cha- 
pelle fftt  alors  érigée  en  église  paroissiale.  On  ignore  pourquoi  elle  reçut  le 
nom  de  Seàni'Efuiache^  saint  tréa-peo  connu  (1). 

Le  prêtre  qui  la  desservait  voulut,  plusieurs  années  après,  prendre  le 
titre  de  curé;  le  doyen  de  Saint^ermain^rAuxerrois  le  lui  disputa  tréa-viv^ 
menu  Cette  querelle  se  termma,  en  par  un  accord  dont  voici  les  prln- 
cipalea  clauses. 

Au  seul  doyen  de  Saint<4jermafn-rAuxerrois  appartiennent  tmttes  les 
offrandes  faîtes  à  l'église  de  Saint- Eustache,  et  tous  les  profits  des  messes 
qui  s'y  diront,  les  jours  des  fôles  de  tous  les  saints,  de  Noël ,  de  Pâques  et 

delà  Pentecôte.  Cependant  ce  doyen  laissait  an  curé  tous  \es  profit. i  des 
messes  des  morU,  et  toutes  les  offrandes  faites  lors  des  cérémonies  funèbres, 
le  corps  (lu  mort  présent;  quant  aux  messes  des  pèlerins ^  aux  l'ic^scs  des 
relevantes ,  dites  en  ces  mêmes  jours  de  fêle ,  le  doven  devait  n'avoir  que  la 
moitié  de  leur  profit.  Il  fui  aussi  convenu  que  le  doyen  et  le  curé  partage- 
raient entre  eux  les  offrandes  des  premières  messes  et  tons  les  émoluments 
de  la  paroisse,  tels  que  les  produits  de  la  confession ,  des  baptêmes,  des 
visiies  faites  aux  malades ,  et  de  Vextrême-onction  ;  les  legs  des  meubles  et 
immeubles,  le  produit  de  la  bénédiction  des  lits  nuptiaux  y  VargetU  donné 
aux  portes  de  régiise  lors  des  mariagés,  etc.,  etc.  Par  cette  conventîoD, 

(i)  Le  dodeorlean  n«laattO]r.  tarnonnié  tê  Oénlekew  de  saints,  parce  qu'il  avaii  démontr(^  la 
fiuMelc  de  plusieurs  «le  leur»  légeadcs,  était  rcdouli'  par  les  oiirt^s  doni  les  f'giiscs  aviimi  des  pairona 
koapccl».  Le  curé  de  Sainl-EuMicbe  diiaii  :  a  Lorsque  j'apcrçoii  M.  Dclaunoj,  je  lui  âic  mon  cha- 
«  pmUHmi  baa»  «l  toi  Uro  desnadet  rérèraaeec  afin  (|a*il  lalaM  tninqatlle  le  nint de  ma  ptroiaie.  • 
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on  voit  quel  était  alors  le  trafic  honteux  que  les  prêtres  Taisuiient  des  chofes 
saintes,  et  quelle  était  la  dépendance  des  curés  établis  dans  le  vaste  arroo' 
dissemeet  de  l'église  de  Salntp-Germain-rAuierrois.  ici  le  doyen  agit  afec 
le  eoii  eomine  tui  propriétaire  avec  son  fermier,  comme  un  seigneur  avec 
son  vassal,  et  partage  avec  lui  les  produits  des  sacrements.  C'est  sans  deule 
Vétat  de  sujétion  de  ce  curé  qui  a  donné  naissance  à  ce  proverbe  :  UfinA 
étnfim  pomr  étn  ewé  de  Saini'Eiuiaeke, 

En  1350,  on  moine  de  Tordre  de  Ctteanx,  appelé  /aeobf  joua  en  France 
le  rôle  d'imposteur  avee  un  succès  que  Tignorance  générale  rendait  facile  : 
sa  longue  barbe ,  son  visage  décharné ,  sa  voii  de  stentor ,  contribuèrent 
beaucoup  à  lui  assujettir  la  multitude.  Il  disait  avoir  vu  les  anges,  la  Vierge 
Marie,  qui  lui  avaient  ordono»'  de  prêcher  une  croisade  composée  de  bergers 
et  de  gens  du  peuple.  Ce  moine  hicob ,  qui  se  faisait  nommer  le  maître  de 
Hongrie j  avait  réuni  à  sa  suite  environ  cent  mille  hommes  tons  armés, 
qu'on  nommait  les  pastoureaux.  Ces  hommes  confessaient ,  cassaient  les 
mariages,  etc. 

Jacob,  considéré  comme  t'hommr  Diru.  après  avoir  quitté  Amiens, 
vintà  Paris  établit  le  lieu  de  ses  prédiatims  dans  Téglisede  Saint-Eustaciie, 
en  chassa  les  prêtres  comme  il  avait  fait  ailleurs,  et  en  fit  même  massacrer 
quelques-uns.  11  parut  dans  cette  église  vêtu  des  habits  d'évêque ,  et  en 
eierçait  les  fonctions.  Les  prêtres  fuyaient  à  son  approche  ;  il  était  lenr 
persécuteur  le  plus  acharné.  Les  maîtres  de  rUniversité  de  Paris,  effrayés, 
se  barricadèrent  dans  leur  collège.  Enfin,  le  moine  Jacob  et  sa  suite  se 
retirèrent  à  Orléans,  au  grand  contentement  du  clergé  de  Paris,  qui  eut  ia 
précaution  de  ne  lancer  contre  eui  son  exeommnnicatioo  que  lorMpilb 
furent  éloignés  de  cette  ville. 

Le  9  août  1532,  te  prévôt  de  Paris  posa  la  première  pierre  de  l'église 
actuelle.  Cette  construction  devait  être  avancée  en  15i9,  puisqu'on  cette 
année  quatre  bétels  furent  bénits.  Le  chœur  ne  fàt  commencé  qu'en  \fS^\ 
en  1697,  on  consacra  l'église  entière,  quoique  imparfaite;  elle  ne  s'acbeie 
qu'en 

Cette  église,  très^aste  et  très-élevée,  offire  le  bisarre  assemblage  de  l'sr- 
chitecture  sarrasine ,  qui ,  lorsqu'on  entreprit  sa  construction ,  passait  à» 

mode ,  et  de  l'architecture  grecque,  qui  commençait  à  prévaloir.  Elle  offre 

uii  genre  neutre  qui  ne  servira  jamais  de  modèle  (1). 

Le  portail  de  la  face  occidentale ,  construit  sur  les  dessins  de  M.  Rfsn- 
sard  de  Jouy,  continué  sur  ceui  de  M.  Moreau,  architecte  de  ia  ville,  n'aëlé 


m  TouiefoU  eetie  4iUf«  n'en  mi  pas  moioi  une  des  plos  remarquablci  et  des  plus  corle«**  "J* 
nrli,  s  ctoM  nême  S«  Mjlct  divm  ét  ton  treMlecliire.  Cet  noiiDincait  de  iraMtlMi»  «M 
ral  bit  ofeitrffer  plus  iMMl,  loai  trêt^rfeleai  p«tr  rbfstolre  de  r«rl.  (B.) 


Digitized  by  Google 


sous  LOUIS  IX.  m 

(ermiiié  qu'en  ITBS  s  il  est  formé  de  deu  ordres,  ron  an-denoB  de  Tautre, 

le  dorique  et  Fionique.  Aui  extrémités  s'élèvent  deux  tours  carrées  en 
rninpanilles.  Voici  le  jugement  que  M.  Legrand  a  porté  de  ce  morceau 
ci  architerture  :  «Cette  composition  n'a  pour  tout  mérite  que  d'être  exé- 
"  cutée  sur  une  grande  échelle;  la  largeur  beaucoup  trop  considérable  de 
tt  ses  entre-colonnements,  surtout  au  seroncl  ordre,  entraînera  sa  destnic- 
M  Uon  ;  et  déjà  le  poids  énorme  de  la  plate-bande  qui  supporte  le  fronton 
«  l'a  foit  se  rompre ,  et  semble  écraser  les  maigres  colonnes  qui  la  sou- 
ci tienneDt.  Le  genre  de  cette  architecture  massive  »  qui  n'est  ni  aotiqaj  ni 
«  modenie,  n*a  aoeiine  espèce  de  rapport  avec  le  reste  de  l'édifice  :  on  pent 
«  en  dire  autant  dn  bâtiment  de  la  sacristie ,  pratiqué  an  rond-point  de 
■  cette  église.  » 

A  cette  juste  critique,  M.  Legrand  aurait  pu  ajouter  qu'une  façade 
composée  de  deux  ordonnances,  l'une  sur  raulre,  indique  un  édifice  dont 
la  hautenr  est  divisée  en  deux  étages.  Cette  église  n'en  ayant  point  deux , 

sa  façade  ollre  une  inconvenance  qui,  quoique  autorisée  par  uu  trèa-grand 
nombre  ilVïempîes,  n'en  est  pas  moins  choquante. 

A  la  partie  orientale,  et  dans  Tintérieur  de  l'église,  e»t  une  crypte  ou 
chapelle  souterraine,  dédiée  à  sainte  Al^ucs. 

La  chaire  à  prêcher  fut  exécutée  sur  les  dessins  du  célèbre  Lebrun ,  et 
l'œuvre  sur  ceux  de  Cartaud.  Le  duc  d'Oriéans,  régent ,  ayant  acheté  de 
cette  église  au  pirix  de  vingt  mille  francs,  un  tableau  de  soint  Roch  «  dont 
il  désirait  enrichir  son  cabinet»  cette  somme  toi  destidle  à  la  fabrication 
de  cette  œuvre. 

Plnsieun  personnes  distinguées  ont  leurs  monuments  ftinébres  dans  cette 
église ,  ou  y  ftirent  Inhuméeâ  :  telles  sont  Bernard  de  Girard,  seigneur  du 
HaiUan ,  historiographe  de  France,  mort  en  1610;  Marie  Jars  de  Goumay, 
fiUe  adoptive  de  Michel  de  Montaigne ,  qui  a  rassemblé  et  publié  ses  Sttais; 
Vincent  Voiture ,  poète,  courtisan  ,  bel  esprit ,  mort  en  t6V8  ;  Claude  Faure, 
sieur  de  Vaugelus,  célèbre  grammairien,  mort  en  1^)50  ;  François  de  La 
Motte-le-Yayer,  de  l'Académie  française ,  qui  n'a  pas  craint ,  au  dix-sep- 
tième siècle,  d'écrire  avec  liberté  contre  des  préjugés  encore  fort  respectés 
de  son  temps  ;  îsaac  Benserade  ,  poète  ;  Antoine  Furetière,  de  l'Académie 
française  ;  Charles  Lafosse,  peintre,  élève  de  Lebrun  ;  François  d'Aubusson 
de  la  Feuillade,  pair  et  maréchal  de  France,  fameux  pour  son  idolAtrie  pour 
Louis  XIV;  Anne  Hilarion  de  Constantin,  comte  de  Tourvîlle,-  dont  la 
mémoire  a  été  honorée  par  une  statue  publique.  Je  ne  citerai  que  Tépi- 
laphe  trèsfemarqnable  de  Gbevert^  composée  par  d'Alembert 

f  Ci  fil  Ranfiols  Ghevert ,  commandeur,  grand'croix  de  Tordre  de  Salnt- 
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«  Louis ,  chevalier  de  VAigle-BiBiic  de  Pologne,  gouverneur  de  Givet  et  de 
c  Charlemoat,  Ueutenant-générel  des  années  do  roi. 

«  Sans  aïeui ,  sans  fortune,  sans  appui,  orphelin  dès  l'enfuiioe«  il  enin 
«  au  service  è  l'Age  de  onie  ans;  il  s'éleva,  malgré  l'envie,  à  force  de  mérite; 
«  et  chaqu4]  grade  ftit  le  prit  d*nne  action  d*éclat.  Le  seul  titre  de  raaié- 
«  chai  de  France  a  manqué,  non  pas  à  sa  gloire,  mais  à  Teiemple  de  ceoi 
«  qui  le  prendront  pour  modèle. 

((  H  était  né  à  Verdun  sur  Meuse,  le  2  février  lGd9  :  il  mourut  à  Paris  le 
«     janvier  1769.  » 

Cette  t'pilaplie  offre  la  preuve  de  In  précision  dont  notre  langue  est  sus- 
ceptible, et  l'exemple  d'un  nrmul  mérite  loué       un  grand  talent. 

L'n  autre  monument  qui ,  quoique  phi'^  Si)inptueux ,  était  aussi  le  niosiu- 
meiit  (l'un  ^^rand  homme,  décorait  l'intérieur  deretîe  église  :  c'est  relui  de 
('.olbert ,  auquel  le  régne  de  Louis  XIV  doit  presque  tout  ce  qu'il  eut  de 
grandeur,  (^c  ministre  est  représenté  à  genoux  sur  un  sarcophage  de  marbre 
noir  ;  devant  lai  est  un  livre  ouvert  que  supporte  un  Génie  ;  la^Religion  et 
l'Abondance,  ligures  grandes  comme  nature,  se  dessiodnt  sur  un  fond  noir, 
et  accompagnent  d'une  manière  heureuse  le  groupe  principal.  Coisevoz  a 
sculpté  les  statues  de  Colbert  et  de  l'Abondance,  et  Tuby  celles  de  la  Rdi- 
gioD  et  du  Génie. 

Dans  des  cartouches  de  bronie  doré,  on  voit ,  en  bas-relief,  Joseph  dis* 
tribuant  du  blé  en  Égypte ,  et  Daniel  donnant  des  ordres  aux  satrapes  de 
la  Perse.  Au  bas  d»  sarcophage  on  a  placé  l'épitaphe  latine  de  Colbert. 

Ce  tombeau ,  ainsi  que  le  précédent ,  fut  transféré  au  Musée  des  llooit- 
ments  français. 

On  voyait  aussi ,  en  face  du  monument  de  Colbert ,  le  tombeau ,  beaucup 
plus  simple ,  de  Martin  Cureau  de  La  Chambre ,  médecin  ordinaire  de 

Louis  XIV,  membre  de  l'Académie  française ,  mort  en  l()t>9 ,  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  Il  e^l  aultur  (le  plusieurs  ouvrages  sur  son  art  et  sur  la 
physionomie ^  tels  que  les  dnmrfrrrs  ries  passions,  en  k  volutnrs;  FAr!  de 
connaître  /c»-  hommes^  où  ,  parmi  plusieurs  erreurs  ,  qui  sont  celles  de  son 
siècle,  se  trouvent  quelques  observations  curieuses,  que  doivent  rechercher 
ceux  qui  se  livrent  à  la  m 'inc  étude. 

Louis  XIV  consultait  (  Jireau  de  \  n  Chambre  sur  le  choix  de  ses  ministre?. 
Il  existait  entre  ce  roi  et  lui  une  correspondaiu  e  secrète  sur  cet  objet.  On  y 
lisait  cette  phrase  du  médecin  :  «  Si  je  meurs  avant  Sa  Mfi^Jesté ,  elle  coart 
«  grand  risque  de  faire  à  l'avenir  de  mauvais  choix.  « 

Le  23  septembre  17*26,  le  tonnerre  tomba  devant  le  grand  poriail  de 
Saint-Ëustache,  pénétra  dans  cette  église,  atteignit  le  bout  du  bras  de  U 
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.Toix  placée  sur  le  jiib et  le  rompit,  puiâ  sortit  par  la  porte  coliatéraie  à 
droite,  sans  blesser  personne. 

Saint-Eustache  est  l'église  paroissiale  du  troisième  arrondisst  nu  nt;  elle 
a  deux  succursales  :  celle  de  Notre-Dame-des-Victoires  et  celle  de  Notre- 
l>ame-de-Bonnes-Nouvelles. 

Salnt-Sauvsou,  église  paroissiale,  située  rue  Saint-Denis,  au  coin  de 
celle  Saiot-SauTeur.  Dans  le  même  temps  que  Saint-Eostoche  fut  signalé 
par  (es  monuments  hjstoriques  comme  église  paroissiale  ^  on  vit  {Nirattre 
l'église  de  Saint-SeuTear  avec  le  même  titre.  Elle  D*était  auparavant  qu'une 
èhapette,  appelée  CAapêUe  de  la  7\nr,  parce  qu'elle  se  tronvait  eontiguë  i 
one  tour  i|iii  ne  ftit  démolie  qn'en  1778. 

Le  doyen  de  8aint-Germain-l' Anierrois  s'opposa,  comme  à  son  ordinaire, 
à  l'élection  de  cette  chapelle  en  paroisse,  et  mit  dans  sa  conduite  cette 
ténacité  qui!  avait  montrée  contre  rétablissement  de  Téglise  de  Saint- 
Eustache  ;  il  fit  valoir  ses  droits  prétendus,  et  exigea  une  part  semblable  dans 
les  offrandes  et  les  produits  des  sacrements. 

Le  bâtiineut  de  cette  église,  en  partie  reconstruit  en  1537,  sous  le  règne 
de  François  I",  ne  fut  jamais  achevé. 

Cette  église  était  remarquable  par  l'état  des  personnes  qu  ou  y  enterrait. 
Elle  contenait  les  sépultures  de  plusieurs  anciens  acteurs  comiques,  fameux 
à  une  époque  où  la  scène  française  était  encore  dans  un  état  voisin  de  la 
barbarie  ;  tels  étaient  Tarlupin,  Gautier-Gargoille,  Gnillot-Gorju  et  Raymond 
Poisson ,  inventeur  du  rôle  de  Crispin.  On  y  trouvait  aussi  celles  de  quel- 
ques poètes  :  Guillaume  Colletet,  dont  Boileau  a  éternisé  la  médiocrité; 
Jacques  Tergier,  auteur  de  contes  en  vers.  Ce  dernier,  pris  poor  le  poète 
La  Graqg&Chancel,  fut,  dans  la  rue  du  fioutdurllonde ,  assassiné  d'un 
coup  de  pistolet ,  par  ordres  supérieurs  ;  l'assassin ,  malgré  sa  méprise,  obtint 
pour  récompense ,  dit-on ,  la  croix  de  Saint-Louis. 

En  1787,  cette  église  fut  démolie,  et  l'on  travaillait  a  la  nu  oiLNtruire  sur 
les  dessins  de  M.  Poyet;  mais  la  révolution  vint  en  arrêter  les  travaux.  Elle 
est  devenue  propriété  particulière,  et  sur  son  emplacement  on  a  établi  des 
biins  publics  recommandables  par  leur  agrément  et  leur  commodité. 

Saint-Jossb  ,  église  paroissiale,  située  à  l'angle  des  rues  Aubry-lc-Bou- 
cher  et  Quincampoix.  Lorsque  Philippe-Auguste  eut  fait  construire  le  mur 
d'enceinte  de  Paris ,  une  partie  du  territoire  de  la  paroisse  de  Saint- Lan* 
reot  s'y  trouva  comprise.  Les  habitants  de  cette  partie,  ainsi  renfermés, 
gênés  dans  Teiercice  de  leur  culte,  demandèrent ,  en  12d(l,  et  obtinrent, 
après  les  difficultés  ordinaires,  que  la  chapelle  de  SakiWosse  fttt  érigée  en 
paroisse. 

Cette  cbapeli^  devenue  église  paroissiale,  fut  reconstruite  en  1079;  elle 
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ne  contenait  rien  de  remarqoable.  On  l'a  démolie  en  1701  ;  et  «ne  naison 
jiarticaUère  est  élevée  sur  son  emplacement. 
Gdlléob  DB8  PRÉMOHraÉs, aitaé  me  HantefenUlt,  au  coin  de ceUe  des 
.  Gorddiera,  on  de  TÉcole  de  Médecine.  Jean ,  abbé  dea  Prémootrés,  prés  de 

♦ 

Coucy,  cmt  procarer  an  grand  avantage  à  son  oïdie  en  élablîssant  i  Fans 
un  collège  destiné  à  l'instraotion  des  jeunes  feUgieni  de  son  abbaye.  En 
conséquence.  Il  fit,  en  1368,  acheter  plnsiears  propriétés,  él  notamment  une 
maison  appelée  Piene  Sarrawin^  dans  la  rae  Hautefenille,  et  y  Ot  élever 
des  bAtiments  ainsi  qu'une  chapelle  qui  Ait,  en  1618,  reconstroito  sur  ao 
plan  plus  vsste.  Cette  chapelle  ou  église,  depuis  la  suppression  de  Tordre, 
n*a  pas  été  démolie;  mais,  en  1817,  on  l'a  convertie  en  maisons  particu- 
lières; et  du  roud-point  du  i>âiicLiiaire  ou  a  formé  uu  joli  café,  appelé  (a 
Ilolonde. 

Collège  de  Cllnv,  situé  sur  la  place  Sorbonne.  Yves  de  Verg\ ,  nLbé 
de  Cluny,  l'institua  en  faveur  des  jeu  nos  religieux  de  son  ordre,  qui  devaient 
étudier  en  philosophie  et  eu  théologie.  Il  fut  fonde  eu  1269.  Cette  église 
était  remarquable  par  l'élégance  de  sa  c4)ustruction.  Dans  1  iiitf  rieur  on 
voyait,  au-dessus  de  la  porte,  le  Kenieraenl  de  saint  Pierre,  que  l'oii  croyait 
peint  par  Valenlin  :  ce  tableau,  d'un  très-bel  effot,  n'avait  rien  de  pieu, 
et  ne  rappelait  qu'une  scène  de  corps-de-garde. 

Devenu  propriété  nationale,  ce  collège  et  son  église  furent  vendus.  Le 
bâtiment  de  cette  dernière  ne  Ait  démoli  qu'en  1833  ;  il  servait  de  magasio 
à  un  marchand  de  papiers.  Auparavant  le  célèbre  peintre  David  Tavait  choi» 
pour  atelier  :  c'est  là  qu'une  grande  partie  des  habitants  de  Paris  est  venue 
admirer  son  poétique  et  vaste  tableau  de  Léonidas,  où  de  jeunes  Spartistos 
se  disposent  à  mourir  en  défendant  le  passage  des  Thermopyles. 

GoLLÉnn  DB  Galyi  ,  ou  la  peUU  Sorb&nne,  Il  était  voisin  du  collège  de  ta 
Sorbonne  dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  leconnaissalt  pour  fondateur  Bobert  de 
Sorbon ,  parce  que  la  mataon  qu'il  occupait  provenait  de  ses  libérslités.  Oa 
y  réunit  le  collège  des  JHx-huit ,  qui  suit. 

GoLLÉQB  DBS  Dix-HuiT,  situé  d'abord  près  de  Notre-Dame.  Il  Ait  foadé 
après  l'an  1171 ,  en  faveur  de  dix-huit  pauvres  écoliers,  qui ,  pour  gagner 
quelque  monnaie,  se  chargeaient  de  jeter  de  l'eau-bénite  sur  les  corps  mOftt 
de  rHôtel'Dieu.  Ce  collège  fut  ensuite  transféré  dans  remplacement  du  col* 
lége  de  Calvi,  et  lui  fut  réuni. 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  ût  reconstruire  et  agrandir  la  Sorbonm', 
il  envahit  l'emplacement  du  collège  de  s  Dix-îuiit:  il  avait  le  projet  de  le 
rétablir  ailleurs;  mais  cl'  projet  resta  sans  eiétution. 

Collège  du  Trésorier  ou  des  Trésoriers ^  situé  rue  Neuve-de-Richeiieu, 
près  de  la  Sorbonne,  n*  g.  Il  fut  fondé,  en  l'année  1168,  par  GmHJlmmf  ^ 
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Sa&nûy  trésorier  de  l'église  de  Rouen,  qoi  oonstitiia  une  rente  delM  Vtres 

17  sous  pour  la  nourriture  et  l'entretien  de  vingt-quatre  pauvres  écoliers  : 
chacun  d'eux  devait  toucher  3  sous  par  semaine.  Ce  collège  fut,  en  1763, 
réuni  à  l'Université.  Un  hôtel  ganu,  qui  porte  encore  le  nom  de  CoUégedes 
Trésoriers ,  iiidi(|iie  son  emplacement. 

Tels  furent  a  Paris  les  nombreux  établissements  qui  signalèrent  le  règne 
de  Louis  IX,  dit  taint  Louit^  et  auxquels  ce  roi  eut  la  plus  grande  part. 
Quelqaes-UDS  portaient  no  caractère  inoontestable  d'utilité  publique  ;  mais 
la  plupart  étaient  essentieUement  inutiles  on  nuisibles.  Les  habitants  de  cette 
▼iUe,  déjà  accablés  sous  le  Joug  des  seigneurs  ecclésiastiques,  épuisés  par  les 
curés  qui  avaient  perfectionné  l'art  de  tirer  un  grand  profit  de  leur  minis- 
tère ,  en  mettant  à  contribution  presque  toutes  les  drconstanees  de  la  vie» 
devaient-ils  encore  être  surchargés  par  cette  multitude  de  moines  mendiants 
ifui  vivaient  à  leurs  dépens;  de  ces  moines  qui,  par  le  scandale  de  leur  cou* 
duite.  contribuèrent  à  troubler  l'ordre,  à  maintenir  la  corruption  des  mœurs, 
et  peut-être  à  Taugmenter? 

Saint  Louis,  dansées  nombreuses  fondaticitis  de  couvents, consulta  moins 
son  jugement  et  sa  justice  que  son  aveugle  admiration  pour  tous  leb  ordre.<« 
monastiques.  Ce  roi  mourut  devant  Tunis, le  25 août  1270,  victime  d'un  zèle 
iiMliacret. 

S II.  Pans  «ous  PhUippe  Uf ,  dit  le  Hardi  (i). 

Philippe  111,  succéda,  en  iVt,  à  son  père,  Louis  IX.  Simple  et  crédule, Il 
se  laissa  gouverner  par  Piem  dt  la  Brotse^  barbier  ha  chirurgien  de  son 
père.  Philippe  avait  eu  de  sa  première  femme,  Isabelle  d' Aragon ^  un  fils 
appelé  Lùuià,  qui  mourut  en  1276.  On  répandit  le  bruit  que  le  poison  avait 
causé  sa  mort,  et  l'on  accusa  de  ce  crime  Marie  de  Biabant,  seconde  épouse 
du  roi ,  lemme  qui  aimait  el  cultivait  la  poésie:  on  en  accusa  aussi  Pierre 
de  la  Brosse,  chambelhn  de  Phiiippe-le-Hardi,  lequel,  par  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  roi,  excita  la  jalousie  et  la  vengeance  des  princes  et  sei- 
gneurs, qui  saisirent  cette  occasion  pour  le  perdre.  On  dit  que  La  Brosse 
accusa  la  reine  d'être  l'auteur  de  l'empoisonnement,  et  que  les  seigneurs  en 
accusèrent  La  Brosse.  Le  roi ,  fort  crédule,  et  d*un  esprit  faible  et  borné, 
aimait  son  épouse»  et  aimait  aussi  La  Brosse.  Dans  sa  cruelle  incertitude, 
voulant  découvrir  l'auteur  de  cet  attentat,  il  envoya  des  abbés,  des  évèqnes, 

fl)  H  fût  iurnommé  le  hardi  (  dit  le  préiidenl  Hénault  dam  aon  Abrégé  dkrenoloflfM),  parée 
fii'oo  préiend  qu'il  se  (ut  point  étonné  de  le  toir  eipoié  aui  armes  de»  Barbant,  aprltta ■orlila 
ioap^n;  «ali  U  ne  SI  rlw  depuis  qui  pûl  lal  niérller  ce  ttire.  (B.) 
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dans  le  Brabant  pour  y  cooMiItcr  une  béguine  oa  religieuse  de  Nivelle,  «pii 
avait  la  réputation  d'être  propliétesse  ou  magScienoe.  On  n'obtint  par  ce 
moyen  rien  de  ^mUf.Pimvdela  firam,  innocent oaeriminel,  fat  sacrifié: 
toiis  les  barons  se  conoertârent  ponr  demander  sa  mort.  Voici  le  jogeneot 
qa'en  porte  la  G^ique  de  Satnt-Maghin  : 

Vm  ma  dMi  MM  i^lHileMhwt, 

S'accordèrent  li  liaron  tait 

A  Pierre  de  La  Brosse  pendre  : 

Pendu  fn  sans  raençon  prendre; 

Contre  la  vutotité  le  roy. 

Fu  il  petidii,  si,  cooi  je  croj, 

Hini  cncient  (dm  iMa  vpkàom)  qiill  fui  émkH, 

M»  pur  mnkt  ^  par  ht  (c). 

Le  chroniqueur  parisien  pense  que  La  Brosse  était  innocent,  et  qu'il 
mourut  victime  de  la  haine  des  princes,  qui  ne  pouvaient  sn|»porter  à  la  cour 
un  riche  vilain^  comme  l'élait  ce  favori. 

Il  fut  pendu,  le  30  juin  1278,  au  gibet  de  Montfaacon,  qu'il  avait  fait 
établir  quelques  années  auparavant.  Les  dw^  de  Bourgogne  et  de  Brabant, 
et  Robert,  comte  d'Artois,  assistèrent  à  son  supplice. 

Ce  roi  vivait  en  moine»  comme  son  pére  ;  son  Juron  était  par  Dieu  gui  me 
fU,  Il  mourut  le  3  octobre  1385,  en  faisant  la  guerre  à  Pierre  III,  roi  d'A- 
ragon, excommunié  par  le  pape. 

Le  règne  de  Philippe  ni  fut  signalé  par  quelques  institutions  utiles. 

BovcHBKiB  DB  Saibt-GbmiaiiI'DB8-Pi^.  EUb  ful  établie  en  1S74,  par 
Gérard,  abbé  de  Saint-Germain,  qui  permit  aux  bouchers  de  sa  terre  d'avoir 
seize  étaux  dans  le  chemin  qui  conduit  de  cette  abbaye  au  couvent  des  frères 
Mineurs  (Cordeliors),  à  la  charge,  par  ces  bouchers,  de  payer  la  somme  de 
vingt  livres  touniois,  dont  la  moitié  appartiendrait  a  l'abbé,  et  l'autre  pu 
prévôt  de  l'abbaye.  Cet  (  tablissement  s'est  ;i  ikmi  près  maintenu  dans  le 
même  Heu,  et  a  donné  son  nom  à  la  rue  dite  des  Houcheries-Sabit-Geimain. 

CoNFKÉRiE  DES  Chiburgiens.  Jean  PUard,  chirurgien  de  saint  Louis, 
avait  proposé  à  ce  roi  d'établir  une  corporation  ou  confrérie  de  chirurgiens 
qui  seraient  soumis  à  des  règlements  propre':  h  ]iré venir  !ps  nombreui  abus 
qui  se  commettaient  dans  la  pratique  de  leur  art.  Ou  ignore  les  causes  qui 
portèrent  ce  roi  à  refuser  son  consentement  et  sou  appui  à  cette  institution  : 
mais  on  sait  que,  vers  l'an  12f70,  sous  le  règne  de  PhiUppe-le-Hardi ,  eiie 
fut  légalement  autorisée  par  ce  dernier  roi ,  qui  confirma  ses  règlemenls. 

(1)  Chrmiqun  4e  Sahiê-Maglolrt.  rMUm*  i*  Èorbattm,  édiilon  de  Vfoo ,  t.  U  »  |>. 
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En  voici  la  substnnro.  Cette  associalion  portait  le  nom  de  confrérie  dr  fiaint- 
Corne  et  de  Saint-lkimien;  \es  roDfrôre^  éinleni  tenus,  tous  1rs  pri'iniors 
lundis  de  chaque  mois,  de  visiter  les  pauvres  malades  qui  se  rrruiaieiit  ou 
se  faisaient  transporter  à  Saint-Côme.  Tous  les  confrères  devaient  s'assu- 
jettir à  la  théorie,  et  à  la  manière  d'opérer ,  ainsi  qu'aux  inaiimes  établies 
par  le  règlement.  Cet  article,  essentiellement  nuisible  aux  progrès  de  l'art, 
détermina  plusieurs  cbirorgiens  étrangers  Â  déserter  Paris.  Il  o'y  resta  qu'au 
nommé  L^nfrane^  de  Milan,  qui  consentit  è  se  soumettre  au  règlement. 

En  1437,  cette  confrérie  fut  agrégée  4  TUniversité;  et,  en  iS61,  on  lui 
permit  d'avoir  un  bfttiment  contigu  à  Véglise  de  Sallit-<26me,  pour  y  placer 
les  malades  qui,  au  premier  lundi  de  chaque  mois,  menaient  s'y  faire  panser. 

Les  membres  de  cette  confrérie  étaient  ehirurgitM  de  longue  robe^  et  les 
barbiers-chirurgiens,  établis  en  communauté  sous  la  direction  de  Jean  Pra- 
contal^  premier  barbier  du  roi ,  étaient  chininju as  (h'  robe  cohrie.  Les  étu- 
diants de  cette  dtM  iiiere  (  lab>e  parvinrent  à  se  faire  admettre  par  la  fâcult<^ 
de  médecine  en  qualité  d'écoliers  de  cette  faruifé  Tette  admission  fut,  au 
seizième  siècle,  la  source  de  soixante  années  de  proc^  entre  les  ciiirurf^icns 
de  robe  longue  et  les  chirurgiens  de  robe  courte.  Malgré  ces  obstacles  que, 
dans  ses  premiers  pas,  rencontra  l'art  chirurgical ,  il  a  suivi  la  marche  pro  - 
gressive  de  toutes  les  autres  connaissances  humaines. 

GoLLteB  d'Haecourt,  situé  rue  de  la  Harpe,  n*  94*  RooêU  d^HaremnH^ 
docteur  en  droit  et  chanoine  de  Téglise  de  Paris,  fonda,  en  1280,  ce  collège 
pour  les  pauvres  écoliers  des  diocèses  de  Coutances,  de  Bayeux,  d'Ëvreux 
et  de  Rouen,  diocèses  on  il  avait  été  revêtu  de  dignités  canoniales.  Pour  le 
Utir,  il  acheta  quelques  maisons  situées  entre  l'église  de  Salni-GAaie  et  la 
Porte  é^Bn/er;  mais  il  mourut  avant  Tachèvcment  des  constructions.  Son 
frère,  évèque  de  Coutances,  les  fit  terminer  ;  aux  dons  qu'avait  faits  Raoul 
il  en  ajouta  d'autre8,et  voulut  que  ce  collège  fùtdestitjé  à  viugi-huit  pauvres 
écoliers  étudiants  aux  arts  et  en  piiilosophie,  et  à  douze  tiiéolo<îiens.  U 
assigna  à  chacun  des  premiers  trois  sous  par  semaine,  et  aux  seconds  cinq 
sous  depuis  le  jour  de  Saint-Michel  jusqu'à  l'octave  de  Saiot-Pierre.  Dans  la 
suite ,  les  bourses  de  ce  collège  se  multiplièrent. 

Les  bâtiments  ont  été  démolis,  et  sur  leur  emplacement  on  a  commencé, 
en  181^,  un  vaste  édifice,  d'abord  destiné  à  un  lycée  ou  collège,  puis,  en 
ISiô,  à  une  maiton  dê  corrêetion  pour  les  jeunes  gens;  enfin,  en  1820,  on 
^  a  rendu  sa  première  destination ,  et  il  est  de  nouveau  consacré  à  l'en- 
wignement. 

tes  travaux  de  cette  construction,  suspendus  pendant  quelques  années, 
reprirent,  en  1819.  une  nouvelle  activité, et  se  continuèrent  de  manière  è 
croire  que  l'édifice  serait  bientôt  terminé.  U  l'a  été  en  I8â2 ,  sons  ta 
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direction  de  M.  GuigDet,  architecte;  ce  ooUége  est  anjoanflHiî  ea  pMi 
eierdce  (1). 

UiriVBR8iTtf.Ce  A'est  que  sons  le  règne  de  saint  LoiuB  qu'on  voit,  poorlt 
première  fois,  la  coiporatloa  des  écoles  de  Paris  prendre  et  reoefoirle  titre 
(ÏVnivenUéf  mot  qui  sifjnifiait  raniversalité  det  sdences  enseignées  dam 
ces  écoles.  Depm's  longtemps  on  divisait  la  totalité  de  ces  sciences  en  deat 
parties  :  le  Mvium  et  le  quadrivium.  Le  frivhm,  fort  anciennement  coana, 
puisqu'on  en  trouve  des  traces  au  septième  siècle,  comprenait  la  grainniaire, 
la  logique  ou  dialectique,  et  la  rhétorique;  le  quadrivium,  expression  amii 
fort  ancienne,  employ(?e  même  par  Boëce,  signifiait  la  réunion  de  ces  quatre 
sciences  ou  arts  :  rarUliinelique,  rastroiiumie,  ia  géométrie  et  la  musique. 
S'il  arrivait  qu'un  homme  possédât  le  ^WrtMm  et  le  ^tinrfnV/Mw,  il  était  con- 
sidéré comme  ayant  aUtint  le  suprême  degré  du  «avoir.  Le  plus  grand  io:;e 
qu'on  ait  cru  faire d'Abélard  fut  de  lui  attribuer  lu  ("onn.ii^snîîr»*  parta»leilu 
iriviutn  et  du  quadrivium.  On  sait  que  de  chacune  des  sciences  rompri-^es 
sous  ces  detix  mots,  les  savants  des  douzième  et  treizième  siècles  ne  possé- 
daient que  les  éléments;  que  leurs  connaissances  très-bornées  étai^ sou- 
vent dégradées  par  des  erreurs ,  des  absurdité  et  de  la  magie. 

Lorsqu'on  eut,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  commencé  à  faire  no 
plus  fréquent  emploi  de  la  langue  vulgaire  dans  les  ouvrages  agréables  sa 
instructifs ,  on  abandonna  ces  mots  dis  trMum  et  de  qmadrMmm,  poor  leur 
snbstitner  ceux  de  ehrffU  ou  des  #<sp#  ofU  Ubinmx* 

Jean  de  Vanterllle  classe  ces  sept  arts  dans  Tordre  suivant  :  YoMttmMÊk, 
la  mtwl^,  la  çéoméMef  la  rkéloHfiiê^  la  io0gWf  la  irAyiipia»  Il ^tm*- 

Gautier  deMeti  a  composé,  en  1315,  on  livre  dans  teqnd  se  trouve  an 
article  intitulé  :  Cammmi  clerffiepSiUm  Fnmehê^  et  un  autre  article  sarla 
sept  arts ,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  du  iripHm  et  du  guadrtffitmf  wà» 

ces  aKs  ou  sciences  ne  s'y  trouvent  pas  entièrement  rangés  dans  le  mèBtt 
ordre  :  il  place  au  deruier  rang  ïastronotAie  : 

La  septième  est  astroaomie. 

Xi  «M  fins  dft  tiNileckrsw. 

Quant  à  la  nwtique^  il  la  considère  comme  se  composant  de  VarUkmétiquê.  . 
11  y  Joint  la  médecine;  mais  il  déclare  que  cette  dernière  science  ne  fait 
point  partie  des  arts  libéraux,  et  il  en  donne  une  asseï  mauvaise  raison .  C'est 
un  métier,  dit-il ,  qui  consiste  uniquement  à  guérir  les  maladies,  et  à  pré- 

•  ■» 

(I)  n  porte  te  non  4e  CofU^  roftti  ât  «otwf- tonto.  {!.) 
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server  rhomme  des  maux  qui  peuTent  le  tonniienter  pendant  sa  viOb  La 
médecine  n'est  utile  qu'au  corps,  et  les  arts  qui  servent  à  râine  sont  les 
seuls  qui  méritrnt  le  litre  de  libéraux  (1). 

Dans  le  manuscrit  de  Gautier  de  Metz,  au-dessous  de  son  passage  sur  la 
musique  est  une  miniature  qui  représente  le  maître,  tenant  de  chaque  main 
un  marteau ,  dont  il  se  sorl  pour  frapper  quatre  cloches  de  diverse  grosseur, 
rangées  parallèlement  devant  lui  ;  on  voit  auprès  une  harpe  et  un  violon. 

J'ai  déjà ,  dans  les  précédents  articles  sur  les  écoles  de  Paris,  annoncé 
qu'on  employait,  omnme  un  puissant  moyen  d'enseignement,  les  mauvais 
tartitementa,  les  coups  de  fouet  ou  de  verges.  Les  professeurs,  en  effet,  se 
conduisaient  avec  cruauté  envers  leurs  disciples;  on  en  voit  ici  une  preuve. 
Au-dessous  de  Tarticle  Grammaire,  dans  le  manuscrit  de  Gautier  de  UeU, 
est  une  miniature  représentant  le  maître,  la  tète  nue  et  tonsurée  comme 
celle  d'un  prêtre ,  assis  et  vêtu  d'une  robe  et  d'un  capuclion  bleus.  Sa  main 
levée  est  armée  d'une  poignée  de  verges,  et  semble  en  menacer  une  troupe 
d'enfants ,  dont  chacun  tient  un  livre  ;  ces  enfants  sont  nus  depuis  la  téte 
jusqu'à  la  ceinture,  afin  que  les  coups  de  verges,  portant  sur  la  peau,  soieut 
plus  douloureux. 

Le  même  auteur  nous  apprend  ainsi  comment  ckrgie  vint  en  France  : 

dlergie  règne  ore  a  Paris, 
P.nsi  com  elle  fu  jadis 
Atlienes  qui  siel  eu  Grèce, 
Um  cité  de  gr»tMl)lMa. 

C'est-à-dire  qu'à  Paris  l'enseignement  florissait ,  nu  treizième  siècle,  avec 
autant  d'éclat  qu'autrefois  il  a\  ;iit  fleuri  dans  la  ville  d'Atliè[K:s.  C'était  cer- 
tainement faire  beaucoup  d'honneur  à  T  Université  de  Paris 

(I)  BlU  B'«*t  tait  M  Mmhn 

Dm  Mpt  srU  de  philoaophiet 
AIm  Mtu  mwtMrqai  s'allia 
â  c«i«#aaM  éa  aal  aatar 

Et  de  insladi?  Ç3rdi*r. 
Tajil  comme  il  te  mai q lient  •« 
Bt  por  cbe  libanst  a'aat  aM«t 
Car  «II*  Mrt  dal  «on  (airirt 
Qa'aneuM  foia  parolt  périr» 
Btnnia  riana  llbaraas  a'eat, 
Blpar  ahaaaiawaqvi  aart 
ÊL       ksAals  f^ascUaa  part  t 

Libaral  som  au  noot  daaar«aiit. 

l^lfwrfoclMii^  r«M4  Ubmf,  t  il,  p.  m.) 

m  CetiecwnptfiliM  dM  Mh  d'Afhloiii Mllna«rUitvtnli4a«  Mit  taitortlra  r4irai«t 
2^Mo«d«  etoB  qnl  mt  «oill  qw  c«tt0  Unlvtnllé  ivitt  été  Inuttrée  d'Alhénet  èBraM^«ldt  1m» 

0«  Itt tel IM  4Nmitef  4ê mOÊt  hatOi  (^  f «•) ,  qu»  ranlvenllé  «<loll  vmm  âe  Ohm  à  Ëmmf, 
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Gantier  de  Coincy .  dans  un  poëme  sar  sainte  Léocale,  se  plaint  de  U  déG«>  i 
dence  des  écoles  de  Paris,  et  l'attribue  am  évéques  et  an  clergé,  qui,  lo 
lieu  d*enc(mrager,  de  stimuler  les  étudiants,  en  leur  doDuaut  quelqua  béné-  ] 
flces,  prëféraîeot  en  gratifier  leurs  pareots  et  leurs  amis,  qui  deviennent, 
diMI,  ehanoines  avant  de  savoir  lire,  et  sur  lesquels  on  accumule  les  pré- 
bendes; tandis  que  les  pauvres  clercs,  fatigués  par  Tétude  et  la  misère, 
comme  le  prouve  asseï  leur  face  pftie  et  blême ,  ne  trouvent  personne  ((m 
les  protège  (1). 

«  Et,  8*il8  se  présentent  à  leur  évéque ,  ils  en  sont  reçus  très-dnremeot. 

«  Qui  es-tu  ?  je  ne  te  connais  pas,  leur  dit-il  :  aussi  les  clercs  quilleut  Parb 
«  pour  aller  à  Bologne,  ou  l'on  devient  hnbilo  dans  l'art  de  tromper.  Si 
«  Paris  y  perd,  si  cette  ville  diminue  de  ptsj  nl.iliMH,  c'est  TiHêque  qui  en 
«  est  cause,  car  on  tidliticndrait  rien  de  lui .  h  muins  qu'on  ne  soit  de  sa  fa- 
«  mille,  qu'on  ne  lui  donne  de  l'argent, ou  qu'wi  ne  soit  un  grand  hypocrite.  » 

l'liilippe-Augu>t  '  avait  accordé  aux  écoles  de  Paris  des  privilèges  qui 
n'étaient  point  cnlnilf  s  d'après  la  faiblesse  des  institutions  existantes.  Leur 
étendue,  disproportionnée  à  ces  institutions,  devait  être  funeste  à  la  Irao- 
quillité  publique  :  elle  le  fut  éminemment. 

En  1163,  les  écoliers  eurent  une  vive  querelle  contre  l'abbaye  de  Saint-  . 
Germaio-des-Prés;  en  1192,  ils  en  eurent  une  autre  contre  les  habitants  de 
ce  bourg;  en  1200,  ils  livrèrent  bataille  à  une  partie  des  habitants  de  Paris; 
en  1SS9,  nouvelles  scènes  scandaleuses,  dont  voici  quelques  détails. 

Des  écoliers  vont  au  faubourg  Saint-Marceau  ;  après  avoir  joué,  ils 
entrent  dans  un  cabaret ,  y  disputent  ensuite  sur  le  prii  du  vin  qu'ils  ont 
bu,  injurient  et  frappent  violemment  le  cabaretier.  Les  voisina  viennent  à 

I 

N  et  de  nommem  PVoiie*,  iTee  le  tttre  de  ebev«t«ri«... » It  plus  lut:  «  L*c«liul«  4««  Mtnt  M  !•  pM* 

((  I  >  ipl  li',  qui  Tint  premièremon  .  il  l'.ri  rc   Romme.el de Rommees  FWlC«,«rec  le  lilre4*cfen^ 
«  lerie,  en  «vaut  Min  Oentaïqui  prcscba  la  fui  en  France,  eic  » 
ÉeoaiOMlM  ChfùiU^Hei  de  France  :  a  Leclerg(«,dm  l'Micien  tenn|Mi,4ciiioara  i  Athènes,  e^  cberi- 

«  terlc  en  Grèce:  sprAf  s'en  psrtit  ri  Koinme  ;  cl  Unlosl  le  rlcrgie,  parrorfuell  de*Hon»al»*» 

«  s'rn  parlii  do  Rutiinie  ,  tl  *"fn  vitU  en  Fi  dnce,  el  lunlORl  chevaliTie  après  »  (Chronique*  de  Frtntt, 
vol.  a,  fol.  55  1 

Daof  un  procès (|tte  rUoirersiié  aoutlnU  en  t4<t9,  contre  les  babilanUde  Bourges,  lesprofeseun 
de  Pari*  dirent  dans  leor  plaidoyer  •  que  iMHte  VniTmllé  de  Pnls  Ait  anelennemeat  1  AlMaes,  de 

«  li  vint  â  Rome,  et.  dn  temps  de  Charleiti«::ne  ,  tiii  ftil  dnrmi^e  ;  il  la  lit  Tenir,  el  la  doua  de  beaŒ 
•  Yf  \\ûv%(i.  o  \hegiinres  du  parlement  de  Paris,  au  h  janvier  UW,  1470.  )  Nieoias  Gilic»,  qui**f'" 
Taii  sous  Charles  V ni,  dit,  dans  ses  Chronique»,  ^.  (S,  que  l'enipcreur  Charlemagne  «  ira^  Mita 
c  rUoivertilé  qui  iitàik  nome,  laquelle  par  arani  j  aroil  été  translatée  d'Altaiae»,  el  U  fli  renir 
«•  É  Parts.  • 

Cr:.  hommes  ontconfondu  ]i'<  ninritMesqui  nous  Yi*'nnent  effectlTement  de  la  (îrf'co  et  de  Romestec 
les  nu  ibodcs  et  les  insliluUoos  qui  se  sont  (brméei  dans  noire  pays.  Au  surplus,  on  voit  ici  un  esempie 
de  la  manière  dont  les  erreurs  nalMMil  et  te  prapageni;  un  eiemple  da  la  craaM  Ignorance  des  ken*« 
les  plus  Muants  de  ce  bon  Tieux  temps. 

(I)  Jean  de  Bautevllle ,  dan*  ton  Àrchiirenius ,  lib.  S,  cap.  1,  intitulé  de  MUeriis  gcholasiicorum, 
Ml  BD  lableau  épouTaiHable,  aan»  doute  exagéré,  d«  la  misèra  al  dea  avpplieea  ^*eadaraient  les  eco* 
Hers;  tes  p.mvrfs  (^(airnt  Ifs  plus  nialtraix  s  par  tes  matln's.  Il  les  peint  comine  des  êtres  torwrf^ 
mourant  de  raiiii ,  iloni  te  visage  pèle ,  livide,  decliartU-,  présente  l'intagc  de  ia  mort,  afsnl  I^C*** 
vêtu  en  désordre,  la  oorpa  dam  an*  tstrima  nalpropreié,  «Qucliani  lur  la  paitt»,  elc 
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son  secours,  dégag* ni  (  ehii-ci  des  mains  de  ses  agresseurs,  et  mettent  en 
fuite  ies  érolicrs,  ûowi  plusieurs  furent  battus  et  même  blessés.  Le  lende- 
main ces  étudiaiils,  irrités,  pensent  a  lu  vengeance,  $*attroupent,  s'arment 
de  bAtoris,  vont  an  faubourg  Saint-Marcean ,  dévastent  entièrement  la 
maison  du  cabarcticr,  brisent  ses  meubles  et  répandent  tout  son  vin;  puis, 
comme  des  furieui,  parcourent  les  rues  frappant ,  blessant,  tuaot  même  toiu 
ceux  qu'ils  rencontrent,  sans  distinction  ni  d'âge  ni  de  sexe. 

Le  prévôt  de  Paris,  averti,  vient  avec  ses  archers,  longtempsaprés  le  déttt« 
pour  arrêter  les  coopables.  Il  Ironve  des  écotiers  qui  jouent  ;  il  fond  sur  eux 
avee  sa  troupe.  Les  écoliers  résistent ,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  dépoull* 
lés.  Menés,  et  quelques-uns  tués. 

L^UniTersIlé  suspendit  alors  ses  exercices  ordinaires,  demanda  répara- 
tion, ne  l'obtint  point,  et  cessa  entièrement  le  cours  d'études.  Lesprofes- 
wuTset  les  écoliers  sortirent  de  Paris,  et  se  dispersèrent  en  divers  pays.  Deux 
années  entières  s'écoulèrent,  et  ce  ne  fut  qu'en  1231  que  cette  corporation 
fut  rétablie  dans  sa  précédante  activité.  Pendnnt  cet  intervalle  de  temps,  les 
droits,  les  privilèges  de  l'Université  furentenproiearaviditède  ses  ennemis  : 
l'évôqur  ilc  Paris,  les  jacobins  de  cette  ville,  l'arclievèque  de  Sens,  le  roi 
même,  aggravèrent  ses  mnlbenrs  en  se  partageant  ses  dépouilles.  L'Univer- 
sité dut  sentir  la  vérité  de  ce  proverbe  vulgaire  :  Qui  quilte  la  partie  ia  p^rd. 

Kn  1  '25 1 ,  quelques  désordres  violents  avaient  eu  lien  dans  Paris  entre  les 
écoliers  de  l'Université  et  les  bourgeois  de  Paris;  mais  on  en  ignore  les  détails. 
On  sait  seulement  que  la  reine,  mère  de  saint  Louis,  fit  prêter  serment  aux 
étud^nts  et  aux  professeurs,  ainsi  qu'aux  bourgeois ,  de  vivre  en  paix  entre 
eux,  et  de  dénoncer  secrètement  ceux  qui  commettraient  d<'s  désordres. 

En  1259,  quatre  écoliers  clercs,  et  un  laïque  leur  serviteur,  furent,  pen- 
dant la  nuit,  arrêtés  dans  les  rues  de  Paris  par  lesarcherj  du  prévôt.  Sans 
doute  ib  commirent  quelques  délits ,  et  opposèrent  de  la  résistance,  puis- 
qu'ils furent  dépouillés,  battus  et  mis  en  prison  :  un  d'eux  y  perdit  la  vie. 
Le  lendemain  on  lit  relAcherces  prisonruers.  I/l'niversilé  ne  fut  point  salis- 
iaile  ;  elle  demanda  une  plus  ample  réparation ,  et  fit  fermer  les  écoles. 
Tout  ©lercice  fut  suspendu  pendant  sept  semaine»,  jusqu'à  ce  qu'Alphonse, 
frère  de  saint  Louis,  eiM  fait  condamner  ceux  dont  l  l  niversité  «vart  h  j^e 
plaindre,  les  uns  au  bannissement,  les  autres  au  supplice  de  la  potence. 

Cette  affaire  fut  suivie  d'une  autre  plus  grave,  qui  s'éleva  entre  l'Univer- 
sité et  les  jacobins,  et  dont  le  récit  serait  trop  long.  Je  me  bornerai  à  dire 
que  le  pape  Alexandre  IV  s'en  mêla,  suspendit  tous  les  membres  de  l'Uni* 
versité  de  leurs  fonctions;  qn'il  donna,  en  faveur  des  moines  mendiants, 
plus  de  quarante  bulles,  qui  n'éteignirent  point  le  feu  des  dissensions  ;  qu*il 
i*en9nivitdes  actes  de  perfidie  et  de  violence,  et  que  tous  les  onUes  men- 
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diaiifs  de  Paris  prirent  cn<«nitc  parti  contre  l'Université.  Dca  privilèges 
envaliis,  réduits,  de<î  pri\iléij:es  pierre  contre  d'autres  privilèges,  la 
désertion  des  écoles,  tics  accusations  réciproques  d'hérésie,  des  conflits  de 
juridiction  et  des  reproclies  vifs  contre  la  conduite  des  ordres  mendiants, 
furent  les  aliments  et  les  effets  d'une  querelle  qui  dura  près  de  sept  ans. 
Commencée  en  1252,  elle  ne  fot  termiaée  qu'au  mois  de  février  12^.  Au 
milieu  de  tant  de  passions ,  des  manœuvres  sourdea  el  dea  violenoes  écta- 
tantes  qui  signalèrent  cette  longue  querelle ,  un  seul  homme  montra  on 
caractère  digne  de  figurer  honorablement  dans  l'Iiistoire  :  c'eat  GuiUnuBe 
de  Saint-Amour.  En  défendant  la  cause  de  l'Université,  il  arracha  le  voile 
d'hypocrisie  qui  couvrait  la  conduite  des  moines  mendiants.  Son  ownags, 
'  iotitulé  det  Périls  deê  demien  imps^  fat  condamné  et  brâlé  |Mr  roidre  da 
pape.  Fort  des  vérités  qu'il  avait  proclamées ,  il  demenra  hnensîUe  an 
persécutions  de  la  cour  de  Rome,  et  aui  récompenses 'qu'elle  diatriboaltà 
ceux  qui  servaient  ses  projets  d'usurpation. 

Le  caractère  turbulent  des  écoliers,  toujours  autorisé  par  des  privilège! 
encore  trop  étendus,  quoique  depuis  peu  de  temps  restreints,  se  manifesta 
souvent  avec  un  éclat  funeste  ù  la  morale  et  h  la  tranquillité  publique. 

Un  règlement  que  fit  à  Paris,  au  mois  de  décembre  1276,  Simon  de  Brie, 
légat  du  saint-siége,  porte  que  les  étolif  i>,  an  Vwu  de  célébrer  les  fAtesde 
rÉglise  par  des  exercices  de  piété,  s'adonnaient  i\u\  excès  du  vin  el  à  toutes 
sortes  de  dissolntions;  qu'ils  prenaient  les  amies,  et  rouraîent  par  troupes 
dans  les  rues  de  la  ville  pendant  la  nuit,  troublaient  le  repos  des  habitants, 
et  s'exposaient  eux-mêmes  à  plusieurs  dangers.  11  ajoute  qu'il  se  trouvait 
des  écoliers  qui  poussaient  Timpiété  jusqu'à  Jouer  aui  dés  sur  les  autels,  en 
blasphémant  le  nom  de  Dieu  (1). 

En  1278,  nouveaux  désordres,  fruits  amers  desftrivUégetéà  l'Univenité. 
Gérard  de  Moret,  abbé  de  Salnt^Germain-de^-Prés,  pour  se  mettre  en  gsrde 
contre  les  atteintes  des  écoliers,  qui  allaient,  comme  je  l'ai  dit  ailleun,  se 
promener  au  PréHtuz-iUmt,  fit  bfttir  quelques  mnraiHes  sur  le  chemin  qai 
conduisait  à  ce  pré.  Lea  écolien  trouvèrent  que  la  construction  de  ces 
murailles  rétrécissait  leur  chemin  ordinaire;  ib  les  démoliimit.  LSabbé, 
Irrité,  fait  sonner  le  tocsin,  et  les  domestiques  de  l'abbaye,  ainsi  que  tom 
les  habitants  du  bourg  de  Saint-Germain,  s'assemblent,  prennent  les  aimes, 
et  fondent  sur  les  démolisseurs.  L'abbé  et  les  moines  eihortaient  à  la  ven- 
geance leurs  sujets  armés,  en  leur  criant:  Tue!  tue!  Parmi  les  écoHen, 
plusieurs  furent  pris  et  conduits  dans  la  prison  de  l'abbaye;  d'autres 
furent  blessés  mortellement,  ou  estropiés  pour  la  vie.  L'Université  dédan 

« 

(t)  Ce  deraicT  reprocbe  rappelle  une  det  fciaes  de  U  Kl«  dei  fou«.  VoyexcHlemi 
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que,  û  «De  n'oMenlt  i»n,  dans  l'espace  de  ijuiDze  Joufs,  une  réparatioii 
éditiiite,  elfe  supendTwt  tons  ses  exerdoes.  L'abbé,  les  religieiix  de 
8fliDt-^eraiaiii-des-Pfés,  et  km  prévAt,  fbient  condamnés  à  diflérentes 
pdnei. 

Plusieurs  autres  querelles ,  plusieurs  autres  scènes  de  cette  nature  se 

manifeslèrent  entre  rTniversité  et  diverses  corporations  ou  autorités  de 
Paris;  mais  elles  sortent  des  limites  de  la  période  qui  nous  occupe. 

n  est  triste,  au  lieu  de  progrès  dans  les  sciences,  de  n'avoir,  à  Fégard  de 
ce  corps  ensei^ant,  à  raconter  que  des  erreurs,  des  disputes  et  des  com- 
bats. On  voit  que ,  par  la  faute  de  Philippe-Auguste,  l'Université  devint  une 
poisianoe  redoutable  an  public  et  aux  autres  corporations,  redoutable  même 
aux  mis. 

Fou  nu  Lbrdit.  Une  foire,  appelée  Unétt^  se  tenait,  chaqne année» 
en  Juin,  le  mercredi  avant  la  féte  de  saint  Barnabé,  et  les  jours  snivants, 
entre  fe  village  de  la  Ghapefle  et  Saint-Denis,  dans  un  Ken  appelé  le  Gftomp- 
àt'lendit  (1).  Le  lien  de  réunion  était  désigné  par  un  arbre  appelé  roma 

On  en  ignore  roriginc,  mais  on  la  fait  remonter  an  temps  du' roi  Dago- 

bert,  qui ,  en  ciïet,  établit  une  foire  en  faveur  de  Tabbaye  de  Saint-Denis, 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  foire  qui  a  pu  être  transférée  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis. 

En  1225,  Philippe-Auguste  fit  un  règlement  pour  les  places  que  chaque 
espèce  de  marchands  devait  y  occuper.  L'abbé  de  Saint-Denis,  qui  perce- 
fait  des  droits  considérables  sur  les  marchandises,  y  avait  un  logement ,  et 
j  jugeait  les  différends  survenus  entre  les  marchands.  L'évèque  de  Paris , 
avec  grande  solennité  et  grand  nombre  de  reliques,  ouvrait  la  foire,  et  don- 
nait une  bénédiction  qui  lui  était  payée  à  raison  de  dix  liTres  pariais.  Ce 
droit  de  bénédiction,  et  les  dix  livres  «  somme  considérable  alors ,  qui  en 
ètsient  fe  prix,  devinrent  fe  sujet  de  longues  et  vives  querelles  entre  révèqne 
etrabbé. 

Les  écoUers  de  Paris  se  rendaient  à  cette  foire  avec  leurs  professeurs,  et 

y  causaient  mille  désordres. 

La  foire  du  Lendit,  au  treizième  siècle,  a  inspiré  la  verve  d'un  rimeur, 
qui  en  a  fait  une  description  ;  en  voici  quelques  passages  :  Les  marchan- 
dises qu'un  y  apportait  consistaient  en  tapisseries,  en  merceries,  en  parche- 
mins, en  vieux  habits,  en  lingeries  et  en  pelleteries  :  on  y  vendait  aussi  de 
la  tiretaine,  étoffe  destinée  aux  pauvres  gens;  des  cuirs,  des  chaudrons, 
des  souliers,  des  instruments  aratoires,  des  colfresi  du  chanvre,  des  ustrni- 

(<}  Ce  nom  dérire  da  moi  (mtlcf  mai,  par  lequel  on  désignait  pliui«un  Coirea.  Torei  le  Gloffoire  d« 
vvamstàtmmoL 
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siles  de  ménage  en  étain;  et  ii  s'y  trouvait  des  changeurs,  des  orfèvres.  îles 
marchands  de  draps,  des  épiciers,  des  legrattie»,  des  taveruiers,  des  mar- 
chands  de  bière  et  de  vin  : 

V.l  ceux  qui  vendent  îles  chevaux, 
HoQsiu»,  palefrois  et  destrier», 

Lfls  adUeun  que  l'on  peut  UwiT«r,  * 
JttiMMtf  poubdni  et  pitcfroWf 
Tdt  conae  por  eoolM  et  pur  ni|s. 

Le  pûëte  parle  même  dea  leiumci»  publiques  qui  suivaient  les  totrtâ  : 

Je  n'i  doî  roi»?  oublier 

Les  i>eiles  daines  que  Dieu  saut  (sauve) 

Qui  demmireot  en  pipcoMiU  (i). 

Eo  1836,  cette  foite  et  les  marchandises  qu'elle  contenait  devinrent  la 
proie  des  flammes:  c'était  grande  pitié  à  voir,  disent  les  Chronique 
Erancêi  plosieart  marchands  qui  étaient  riches  se  retirèrent  pauvres. 

Les  désordres  résultant  des  guerres  civiles  sons  Charles  YII  ne  permirent 
pas  anx  marchands  de  se  rendre  à  cette  foire  ;  eUe  ftit  interrompue  dès  1426, 
et  reprise  en  1443.  Il  s'éleva,  en  cette  dernière  année,  un  violent  déi>at 
entre  l'évéque  de  Paris  et  Tabbé  de  Saint- Denis,  sur  la  question ,  ancienne- 
ment agitée ,  de  savoir  si  ce  serait  l'évèque  ou  i'abi>é  qni  ferait  la  bénédic- 
tion de  la  foire;  la  somme  de  dix  livres  revenant  au  bciiisseur  animait  la 
querello.  I.';ibbé  disait:  La  foire  se  tient  dans  ma  seigneurie,  h  bénirai. 
L'cv^que  soutenait  que,  depuis  pliis  de  trois  cents  ans,  ses  préd>'cossenr8 
évoques  ayant  béni  la  foire,  il  la  bénirait.  L'abbé  lit  aussitôt  publier,  par  ses 
oflicters,  défense,  sous  peines  graves ,  à  qui  que  ce  soit  de  bénir  la  foire; 
alors  l'évèque  se  retira  furtivement  à  une  extrémité  du  cbamp  de  foire,  et 
la  flt  bénir  par  maître  Jean  de  Lolive,  mattre  en  théologie.  On  ne  dit  pas  qoi 
des  deux  contondants  obtint  le  prix  de  la  bénédiction. 

Cette  foire,  en  1444 ,  Ait  transféiée  dans  le  bourg  de  Saint>Denis. 

* 

S  m.  Ait  pàyiiqiit  de  FmIi. 

Pendant  cette  période,  Paris  éprouva  peu  de  changements.  L'enceinte  de 

Philippe-Àuguste  couleuait  plusieurs  champs  cultivés,  des  places  vides, 

(I)  Je  o'ii  januli  pu  décoarrlr  le  lieu  que  ce  nom  désigne  ;  peut-^tre  csi-cf  piuesor,  pit$eckê9Ê 
fltêéfi,pr4e  éa^VIâiiiit  Mni-Briee* iMisioirê du diocé** de  ParU,  pu LebtitUL  XV,p.  iii.} 
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qui  furent  en  partie  remplies  par  les  (iuu/u  monastères  que  fonda  saint 
l^uis ,  et  par  neut  collèges  qui  furent  établis  sous  son  règne  et  sous  celui 
de  son  successeur,  par  quelques  églises  paroissiales  fondées,  et  par  des 
chapelles  érigées  en  paroisses. 

Un  débordemeoC  de  la  Seine ,  en  janvier  1280  (lâSl  ) ,  détruisit  tons  les 
pools  de  Paria,  comme  an  le  voit  dans  la  Chnmique  de  SoHU-Maçhire: 

« 

VmmSà  dMuoMtiei  quatre  vint 

Rompirent  U  poDt  de  ^nk. 
Pour  Sainne  qui  crût  à  outrage, 
Et  fin  en  maÎB  leu  grand  iloiaag»» 

Les  portes  de  Pwis,  eoYaUes  p«r  lei  eaux ,  rendirenl  cette  ville  inacces- 
sible. La  grande  arche  et  plosieius  autres  parties  dn  Peti(*Poot  forent 
emportées.  Le  Grand-font  eut  six  grandes  arches  détraites.  Ces  ponts  nimés 
étalent  en  bois  ;  dans  la  snfte  on  les  rétablit  en  pierre  ;  mais,  n'étant  pas  asses 

élevés,  ib  fureut,  beize  ans  après,  renversés  par  les  eaui  (1). 

Sahit  Louis  fit  plnsiears  lois  relatifes  «nx  mcBorsde  Pnris;  il  en  sera  fait 
mention  dans  b  section  soivante. 

En  1 W,  il  rendit  nne  ordonnance  contre  les  gnerrea  prlvées.qae  se  fai- 
nient  les  seigneurs,  et  contre  les  incendies,  principaax  exploila  de  ces 
goerriers.  En  1360,  il  en  rendit  une  antre  qui  prohibe  les  duels  en  matière 
jodieiaire,  et  leur  substUne  la  preuve  par  témoins  ;  mais  ce  roi,  dans  ces 
ordonnances,  ne  consulta  ni  la  faiblesse  de  sua  autorité,  ni  la  force  de  l'ha- 
bitude et  de  l'intérêt  personnel  qu'il  avait  à  conabattre  :  il  eut  !e  mérite  de 
l'iulention ,  et  non  la  satisfaction  du  succès  (2).  Ces  lois  ne  furent  point 
exécutées,  et  i!  s'attira  les  injures  des  seigneurs  laiiques  et  ecciésiastiijues, 
qai  le  traitèrent  d'imùécile,  de  bigot,  de  papelard t  de  béguin,  de  tyran, 
perjure,  etc. 

n  arriva  au  roi  saint  Louis  ce  qni  est  arrivé  depuis  à  tons  ceu  qui  ont 

fO  Pour  con*crv»T  cp  Grand-PonI,  on  crut  nécesuirc  d>n  sépArer  Im  moulins  flotUnUqui  t'j 
■rovnieni  lUacbéa.  Cm  atottUaa  apparteMiest  au  «fliMa  île  Saint- Merri  «i  da  Saiole-OHMriune  :  la 
««•fitra d« Haire-lteiiie,  an  la  «ftialii*  4a  pain» de  ees  dam  églises ,  pour  punir  lea  aniear»  da  ceila 
«^IMration  néceMaire.  luipendii  l'otgce  divin. (BtiroJradtPvrii,  par  Péiibien,  1. 1,  p»4t7.) 

(3)  Il  eut  pourtant  la  tonn  da  faire  pxèeuter  eea  ordonnances  dana  1rs  domaines  royaux ,  pour  les- 
<)uete  ailM  avalent  été  fMM.  Mais ,  malgré  leur  reairteUon ,  ses  lois  n'en  produiaireni  pas  moins  un 
«net  moral  eitraorJin.iir<  ^ur  touL  l  -  r  1 1 1 in r.  nt  TaM>  aaawrtnWlit  pOTWplid  pluriciin barOMS  ■iMTi 
ONirèrtM  coDtra  ica  reformes  de  Louis  IX.  (B.) 

30. 
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attaqué  les  fices  de  la  barbarie  et  tenié  d'améliorer  l'état  social  :  ileotk 
lort  de  tous  les  Dovatears  bienfaisants. 

Le  motif  de  cette  grande  colère  était  la  crainte  qn'afaieni  les  MigonDi 
de  perdre  les  amendes  qu'ils  percevaient  sur  les  vaincus*  amendes  qui  «on- 
sistaient  en  soixante  sons  si  ce  malheureux  était  roturier,  et  eo  loluBle 
lifress'fl  était  noble. 

c  L*évéqne  de  Faris ,  dit  SaTuron,  levait  des  amendes  des  dods  et  ds 

cours  dans  ses  Justices  ;  l'ablié  de  Saint-Denis  avait  celles  da  doéL..  Lli^ 
«  torîen  {let  Grandes  Chroni^s)  remarque  la  prière  que  ce  juste  roi  fit  s 
«  Vévêque  de  1-aris  ;  Si  vous  prie,  dit  le  roi,  sire  évéque^  que  vous  corrigin 
«  ceste  mauvaise  coustume  en  vostre  terre;  et  l'évêque  répondit  qu  il  se  con- 
«  seilleroit  à  son  clmpitre  ;  et,  quand  il  se  iust  conseillé  à  son  chapitre, il 
«  n'en  fist  néant  (  rien  )  pour  la  convoitise  des  amendes.  » 

Les  abbés  de  Samt-Martin-des-Champs,  de  Sainte-^ieneviève  et  de  Siiot- 
Germain-defr-PréSf  ne  durent  pas  se  montrer  plus  raisonnables  ni  plus  dés- 
intéressés que  l'abbé  de  Saint-I>eDis  et  l'évèque  de  Paris.  On  sait  qu'ils  oot 
conservé ,  longlempa  après  saint  Louis,  leur  cAmip^loff  destiné  soi  ptâ- 
Mfles  à  coups  d'épée,  à  coups  de  biton. 

Èn  1970,  saint  Louis  rédigea  ou  fit  rédiger,  pour  la  première  feis,depni 
le  commencement  de  la  troisième  race,  un  Cocte  de  lois,  appelé  kt  JÎM^ 
êmenMe-Rot^  où  il  pose  des  règles  sur  les  transactions  particnlièrai,  nr 
l'état  des  personnes,  les  pri?iléges  des  unes ,  la  servitude  des  autres,  etiv 
les  procédures  juridiques.  Que  de  désordres,  de  confusions  et  d  iniquités, 
nous  sont  révélés  dans  ce  Code  1  Le  législateur,  en  essayant  de  gaérir  Tnl- 
cère  politique ,  nous  en  découvre  toute  la  profondeur,  toutes  les  aftreu*^ 
circonstances.  On  voit  que,  plus  timide,  ou  connaissant  mieux  qu'en  iâ^ 
la  gravité  du  mal ,  il  renonce  au  projet  d'y  remédier  entièrement,  et  se  borne 
à  le  diminuer  (i).  Il  n'ose  plus,  comme  il  l'avait  fait  par  son  ordonnance  de 
4M0,  pfobiber  entièrement  les  duels  judiciaires;  il  restreint  senleneat  ki 
cas  oà  ib  pourront  être  prescrits.  C'est  tout  ce  que  les  ditonstsnwtlsi 
permettaient  de  fturo.  Dans  son  diapitroll  du  livra  !•%  Il  prohibe  ronie 
des  batailles  on  duels  judiciaires  dans  ses  doihaines,  dont  rélente  W 

(1)  OatI  Murtout  eomae  léflriileiir  qu*  Miol  Loiris  eti  digne  de  remaitpie.  Set  travanx  légUadl 
■omkuMitMt,  et  9mbr«MealpKMpe  loatet  Ice  matières  d'inlérèl  atménà  ei  privé.  Som  m  nffÊt, 
aaraiidef  rèfMtpréeédeaiim  WMiolIire  peuMire  vocaraeilrtwnivenuMlt  plnMiSaiiCW 
là  un  raitvilltit  lBporlMtl4a«ODililer,pttMqii'U  rtvètelepragrii  da  pomoIrMchtaSt*» 

rojauté. 

8aiiid«iilt,eoa«Ml«dttnHltnre»oareiBarqqeneoinMM«aMBiaem  j 

Dincet  de  ri^fnrme,  donl  il  a  dan?  Is  Knilp  altrnn»*  la  risiif  iir,  chcrchnnJ  phiiAt  à  diminuer  qu*4|»ÉW  j 
le  mal.  Mai&  gaidons-nout  cependant  de  ne  voir  la  qu'une  preuve  de  faible9»e  :  ii  faudrait  j  fiit,i^ 
eonlraire,  une  preure  d'«ipérf«Ke.  Les  meilleures  intentions  éctoueni  kM-aqu'ellea  aont  fonnlm 
d'une  manière  trop  rigoureiue ,  ei  les  loii  Ict  plut  lévèrea  «ont  le  plua  raremeot  af^iliquées.  Siiat 
t«ttla  ne  pour  ait  méconnaître  cette  Tèrité  de  loua  lea  lempa.  U  aima  mieus  ae  cooirediire  qnelqnefirii 
pw  fnéim  II»  ftu  d«  Un»     de  Mr«  «oftln  dîme  optallmié  ridicule  cl  IwpiiMii**  (■•] 
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bieo  moindre  que  celle  detaiéfsioiiaiijQiiidliiii  iioiniiiée  la  fnnee.  n  lub- 
ftitoe  à  ces  daeb  la  preufe  par  témoins;  mais,  dans  phuiem  chapitres 

suivants,  il  les  autorise,  il  consacre  même  par  une  loi  une  coutume  que,  si 
l'on  excepte  la  loi  du  roi  des  Bourguignons,  aucune  loi  écrite  avant  lui 
n'a  va  il  (Mablie. 

Si  iHi  liomme  en  a  tué  un  autre  dans  une  mêlée,  et  que  le  meurtrier 
déclare  que  le  mort  avait  consenti  à  se  battre  avec  lui ,  alors  le  meurtrier 
^ra  admis  à  combattre  un  des  parents  du  mort;  et,  si  l'aoi  d'eui  était  Âgé 
de  soixante  ans ,  il  pourrait  se  faire  remplacer  par  un  champion*  Cet  aitide 
se  termine  ainsi  :  EteU^ui  ieroUvaHimt,  $i  mroUpmên. 

Si  nn  gentilhomme  se  plaint  des  injnstioes  de  son  seigneur,  il  pent  se 
battre  contre  hii.  Si  lé  plaignant  est  vainctt,  Il  perd  son  fii^. 

Si  on  roturier  accuse  un  chevalier  d'avoir  commis  un  menrtre,  ou  d'avoir 
volé  sur  un  chemin ,  crime  très-fréquent  alors,  saint  Louis  permet  le  dnel 
entre  raccusateor  et  Taccusé ,  mais  celui-ci ,  étant  gentilhomme,  doit  com- 
battre achevai;  tandis  que  son  adversaire  ne  se  défendra  qu'à  pied.  Si  le 
gentilhomme  est  accusateur,  il  doit  se  battre  à  pied.  Cet  article  est  terminé 
par  ces  mots  :  Et  cil  qui  serait  vaincu,  sil  serait  pendu. 

On  trouve  plusieurs  autres  exemples  du  maintien  de  cet  usage  barbare  ' 
dans  les  établissements  de  saint  Louis ,  et  même  quelques  contradictions, 
notamment  entre  les  chapitres  II  et  LXXXIi  du  livre  i*%  qu'on  ne  peut 
expliquer  qu'en  disant  que  ce  rol  a  soumis  les  pays  de  son  domaine  à  des 
lob  différentes  de  celles  des  pays.qol  n'en  étaient  pas  (1). 

Ceux  qui  ont  écrit  que  saint  Louis  abolit  les  dneb  judiciaires  n'ont  hi  des 
ÉMiuments  que  les  premiers  chapitres;  de  plus,  on  sait  qn'fl  y  a  lom 
d'une  loi  promulguée  à  une  loi  eiécatée ,  sortont  dans  ces  temps  oà  h  bar- 
barie s'était  pour  ainsi  dire  cramponnée  à  la  routine  et  à  l'Intérêt  des  classes 
les  plus  puissantes  de  la  société,  celles  des  prêtres  et  des  nobles.  Les  duels 

(1)  Cm  eontradictions  n«  lOBtM«llèt  qu'apparentes. 

SalDi  Louia  m  cfojaii  pas  pouvoir  empiéter  sur  lea  privilèges  féodaux  ;  selon  lui.  Il  ne  pouTtlt 
(fM'et  régler  l'eterrlee.  Il  respectait  la  féodalité,  comme  il  voulait  qu'on  respeetât  l«iWDtolr  rojal  ; 
î?til"rii. ni  II  sr"  rti  iMiridiisiii  le  droit,  en  sa  qualilc  de  seigneur  siurraiii.  de  faire  des  règlements 
d  uUiiié  générale.  Ainsi,  quant  aux  ducU  judiciaires,  il  en  prononça  l'abolition  déflniliTe  dans  ses 
^nulMiy  parée  que  là  11  était  le  matire;  miii  il  ne  la  abolll  pat  dant  lea  domeloca  de  lei  berom, 
P*fce  qu'il  peosnit  n'en  avoir  p  iv  1*^  droit.  Toutefois,  il  usa  dr-  Knttr  son  Influence  auprès  des  8»'i- 
ineors  pour  obtenir,  par  la  persuasion,  ce  qu'il  ne  voulait  pas  leur  ordonner,  et  je  me  bâte  d'ajouter 
quelques-uns  renoncèrent  en  err<  t  À  cette  barbare  eootaiDe.  Fois,  comne  II  iiepOQfell  arriver 
iioMiunc  abolitibn  générale  des  duels  dans  tout  le  rojaiimt»,  il  Ht  dircrs  réglemente  poar  Féfitla- 
tlnr et llmi  1er  cette  étrange  procédure,  »;l  en  rendre  l'application  moins  fréquente.  Qu'on  ne  dise 
't  jnc  pis  qu'il  abolit  les  combats  judiciaires,  et  que  peu  de  temps  aprt^s  il  1rs  consacra  par  une 
loi  formelle.  C'est  li  une  grave  erreur.  En  réaune,  «  <e«  afroiil  dont  tes  domatuesi  il  en  réylu 
rtxtnkt  4mu  la  iomatnê*  féodaux.  Cétalt  là  le  aeol  moTen  d*arrlT«r  à  un  réflultai  utUe  et  durable  ; 
Mr  I3  tentative  de  les  Int  r  lir^  dans  tous  los  fliTs  îiidislinctemcnt  cl.jit  impralicable  ;  les  scipTiriir^ 
D  auraient  pas  manqué  de  coutester  au  roi  le  droit  de  bouleverser  ainsi  leurs  institutions  et  leurs  pr»- 
liques.  El  si  celle  coutume,  proCiHidéinenl  enracinée  dani  les  nœurt,  wconierTa  lon|leatpi  encore 
«prés  saint  Lool»,  Il  but  «Toner  eependanl  que  Ici  ordonnaocei  de  ce  roi  lui  portèrent  on  rade 
coup.  (B.J 
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jidiciufes  eontiiMiéfBDi  à  être  en  usage  pendant  plua  de  dem  aièclesaprèi 
oer^ne. 

Aioii  cette  contnme  brutale»  introduite  par  les  Francs  dans  la  Gaule,  oe 
Alt  point  abolie  par  Louis  IX ,  oonune  le  dhent  ses  nombreux  panégyristes  ; 
mais  ce  roi  eut  l'intention  de  l'abolir  ;  le  premier,  il  attaqua. courageose- 
ment  une  coutume  établie  par  ses  barbares  aïeux ,  coutume  exécrable  qui 
rabaissait  l'homme  au  rang  des  animaux  ;  il  eut  la  gloire  de  donner  l'ini- 
tiative d'une  restauration  sociale  qui  fut  dans  la  suite  sanctiouuee  par  U 
raison  et  l'équité. 

Saint  Louis  abolit  le  droit  de  clievestrage  qui  se  percevait  sur  les  bateaux 
amenés  par  eau  dans  Paris,  et  attachés  sur  la,ri¥e  par  le  chevestrct  quisigaifie 
corde. 

Il  réforma  la  prévôté  de  Paris,  fonction  qui  se  vendait  à  l'enchère,  et  qui 
était  remplie  par  deux  bourgeois  de  Paris  lorsqu'un  seul  n'était  pas  asseï 
riche  pour  y  mettre  le  prix.  Cette  prév6té  consistait,  comme  la  plupart  des 
autres  magiitntwres  féodales,  dans  l'exercice  de  droits  arbitraires  et  trè»- 
onéreux  pour  ]a  peuple,  bien  plus  que  dans  des  devoirs  à  remplir  enven 
lui.  Ce  roi  nomma  Étienne  Boileau  pi^vAt  de  IMs,  et  lui  assigna  des  pgei 
Ce  prévôt  mît  du  lèle  dans  rexerdoe  de  cette  fonction  ;  il  divisa  las  nsi- 
cbandt  et  les  artisans  en  différents  corps,  sous  le  titre  de  e^irfréHei;  fit  dv 
règlements  de  poHoe  sur  ces  diverses  assodalions,  règlements  qui  sont  con- 
servés manuscrits  dans  la  chambre  des  comptes,  et  aiqourd'hui  daos  les 
archives  nationales  :  ils  portent  le  titre  de  prtmlsr  livra  det  mê$tien  (t). 

Quoiqu'il  eiMt  soixante  sergents,  moitié  à  pied ,  moitié  à  cheval,  cene 
mandés  par  nn  chevalier  du  Guet,  pour  faire  la  police  pendant  la  nuit,  cette 
police  était  négli<^<  e  (  t  insuHisante  :  chaque  nuit  se  manifestaient  desinceo- 
dies,  des  vols,  des  violences ,  des  enlèvements  de  femmes,  et  autres  excès- 
Paris  et  ses  dehors  étaient,  dit  Joinville,  remplis  de  malfaiteurs  et  de  voleurs. 
Les  Parisiens,  en  dançrcr,  demandèrent  au  roi  Id  permission  de  faire  eai- 
niéines  le  guet  pendaiil  ia  nuit  :  il  le  leur  permit  en  125^,  et  cette  garde  fui 
nommée  le  Guet  des  métiers  ou  des  bourgeois. 

On  attribue  à  saint  Louis,  mais  le  fait  n'est  pas  certain  ,  trois  rèalcments 
relatifs  à  la  vente  du  poisson  de  mer  et  d'eau  douce,  amené  au\  ii  il!  ^ 
Paris.  On  voit, dans  leurs  articles,  qu'il  failaitacbeterdu  roi  le  droit  de  \  emlro 
ces  poissons,  et  qu'il  existait  des  prud'hommes  ou  jurés  des  halles ,  qui  y 
maintenaient  la  police,  et  percevaient  les  amendes  nombreuses  que  pou- 

(1)  Les  réglcmcnu de  Boileau  furent  rédige»  avec  Uni  de  Justice  el  une  «J-saRepréToyince,flu*»o 
Ici  a  prps<iiie  toujours  copii-s  ou  imiU-s  dans  loul  ce  qui  a  été  fait  depuis  p  >ur  1 1  ii    i|  line  dM 
confréries,  ou  pour  l'éuMiucmenl  dc«  nouTellesqul  te  loaltoriDées  daos  la  suiie  des  ( 
Héo.,  iSr.cfcroN.)  (B.) 
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▼aient  encourir  leiniafcluaidieD  gim  eten  détatt.  Ces  pfod'bomniesétaieot 
à  la  nomiiialion  da  dUnaier  da  roi.  Osqx  iinî  apportaient  do  poiaMMi 
payaient  le  droit  de  loa/^,  c'est-à-dire  le  droit  que  le  roi  pereevait  sur 
tontes  les  maroliaiiditeB  da  nardié  ;  ils  payaient  en  oatre  le  droit  de  twidlrv, 

te  droit  de  congé  et  le  droit  de  Aa/a^e,  et  puis  le  droit  qui  revenait  aux 

prud'hommes. 

Le  poisson  de  mer  apporté  à  Paris  était  le  hareng,  la  raie,  la  plie,  le 
gournal,  la  morue,  etc. 

Le  cuisinier  du  roi  obligeait  les  prud'hommes  qu'il  avait  nomm^n  A  j«r«r 
3ur  les  saints  de  choisir  le  poisson  dont  le  roi ,  la  reine  et  ses  eufauts  avaient 
besoin,  et  d'en  fixer  le  prix  en  conscience;  et,  pour  ce  service,  ils  étaient 
eiempts  da  gnet.  Nul  ne  doit,  portent  ces  légiements,  étaler  le  poisson 
d'ean  douce  qtt'à  la  porté  âu  Onnd^Pant ,  anx  Pim»^é^M  et  anx 
Pieiret-aus^Poimnnim^  qoi  sont  en  ee  même  lien. 

Philippe  III,  <fit  k  Hardi,  avait  finit,  en  JflTS,  eanstroire  nne  partie  des 
haUes  le  long  dn  mur  du  cimetière  des  Innocents;  il  y  plafa  dejNMwtw 
femmes  et  des  misérables  personnes  pour  y  vendre  de  petits  souliers,  de  la 
friperie  et  des  cuirs. 

Saint  Louis  exerça  contre  les  juifs  des  rigueurs  inspirées  par  l'intolérance 
et  le  fanatisme.  Jamais,  disaient  ces  étrangers,  ils  n'avaient,  sous  les  règnes 
précédents  ,  éprouvé  une  si  rigoureuse  persécution.  En  l'an  1-230,  ce  roi 
leur  défend  l'usure,  et  accorde  à  leurs  débiteurs  trois  ans  pour  s'acquitter 
enven?  eux. 

En  i33&,  une  ordonnance  du  même  roi  déclare  les  débiteurs  des  juifs 
quittes  envers  eux  d'nn  tiers  de  leurs  dettes  :  Il  dte  anx  Joii^  la  faculté  de 
poursuivie  ces  débiteors,  et  leur  défend  de  les  MreempKsoimerende 
faire  vendre  leors  biens.  Certes,  voilà  bien  des  actes  de  penécntion  (I). 

A  force  d'argent,  il  parvint  à  opérer  de  prétandees  oomersions  liami 
les  juifs  ;  il  en  fit  baptiser  quelques-uns ,  auxquels  il  donna  des  pensions  ;  il 
défendit  aux  autres  de  blasphémer,  de  se  servir  de  caractères  magiques  ou 
autres  sorliléges;  il  ordonna  que  tous  les  livres  israéliles,  et  notamment 
leur  talmud,  fussent  livrés  aux  llammes,  et  que,  si  quelques  juifs  refusaient 
li  obéir,  ils  seraient  punis  très-rigoureusement. 

Il  les  diffama ,  en  les  obligeant  de  porter  sur  leurs  habits  deux  marques 
lie  drap  rouge,  en  forme  de  roue,  l'une  devant  et  l'autre  derrière,  pour 
qu'ils  fussent  distingués  des  chrétiens.  Enfin,  on  voit,  par  une  ordonnance 
de  l'an  1257,  qu'il  les  fit  chasser  de  ses  États,  et  qu'il  fit  vendre  lenrs 

(<)  Il  es!  r<;srniipl  rte  remarquer  que  l'ordonnance  de  1350  et  celle  de  1231,  contre  les  juir^,  furml 
^nduesMua  U  mlDoriti  de  winl  LouU,  el  par  conaéqueni  fous  la  régence  de  la  reine  Blaiicbe,  m 
■wi.  (I.) 
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biens  (1).  Son  fils  leinp|>ela  et  teor  rendit  knn  synagogues  et  leur  cime- 
tière ;  mais  on  ne  voit  pas  que  ce  roi  leur  ait  restitué  les  bieus  doQt  son 
pére  s'était  emparé. 

Les  juifs  se  livraient  à  l'usnre  :  mais  ils  faisaient  aussi  le  commeroeiqui 
dut  beaucoup  souffrir  de  ces  diverses  vexations  (2). 

L'usage  fort  ancien,  qui  s'est  ronstammenl  mainteouet  qui  se  inLunîient 
encore,  de  prendre  Dieu  ou  quelques  objets  sa(  rés  à  témoin  pour  aflirmer 
un  fait,  parut  aux  yeux  de  saint  Louis  un  très-grand  crime.  Tous  les  rois 
ses  prédécesseurs  avaient  adopté  un  Juron  :  luiHméme  jurait  par  les  sainU 
de  céans;  mais,  s*étanl  défait  de  cette  habitude,  il  voulut  que  diiaciui  rimitiL 
Il  punissait  très-rigoureusement  les  jureurs  et  blasphémateurs,  «|iii,|NNirla 
plnpait,  Tétaient  sans  réflexion  et  sans  intention  de  blasphémer.  Dans  son 
ofdoonanoe ,  il  leur  inflige  des  amendes  excessives ,  ia  prison  an  pain  et  à 
Tean,  le  fonet,  le  supplice  de  Yichelle  (3) ,  etc.  Ces  pdnes  sont  giaduéei 
snÎTant  la  graTtté  dn  Jnremeotoa  Tège  de  œhii  qui  Ta  proféré  :  il  ooodawM 
à  nne  amende  ceux  qui ,  ayant  entendu  Jnier,  ne  dénoncent  pas  le  jaraiir. 
n  récompense  lesdénonciatears  et  même  ceox  qui  dénoncent  les  juges  trop 
indulgents  pour  ce  délit;  il  encourage  la  délation,  il  établit  l'espionmige. 

Joinville  dit  qu'un  orfèvre ,  accusé  d'avoir  juré,  Ait,  par  ordre  du  roi» 
aftaclié  presque  no  à  l'échelle ,  ayant  autour  dn  cou  les  bofawe  et  la  fresmre 
d*un  pore^  en  si  grande  foison ,  dit-il ,  qu>lle  lui  venait  jusqu'au  net.  J'ii 
ouï  dire,  ajuute-t-il,  qu'il  fit  cuire  le  nez.  ci  les  lèvres  à  un  bourgeois  de  Paris. 

Les  Annales  de  Guillaume  de  Nangis,  et  la  Vie  de  saint  Louis,  par  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite,  s'accordent  à  dire  que  ce  roi  faisait  marquer 
au  front,  brûler  les  lèvres ,  percer  la  langue  aux  jureurs  avec  un  fer  ardent. 
11  avait  fait  fabriquer  pour  ce  supplice  une  iilaque  de  fer  ronde ,  munie 
d'une  l^uette  au  milieu,  qu'il  faisait  appliquer  toute  rouge  sur  les  lèvres 
du  patient,  attaché  à  l'échelle,  et  qui  avait  autour  du  cou  ^^boyaxaàt 
bêtes  pleins  d'ordures;  il  leur  faisait  cuire  les  lèvres. 

Ceux  de  son  conseil  et  ses  barons  ioteicédérent  pour  un  coupable  dis- 


(1)  L'ordonnance  ou  plat<*il  Irs  lettre^  de  1257  ne  parlent  pas  du  bannUscmenl  des  juifs;  ellfïne 
conccrnenl  que  la  restitution  du  lunirei  extorquées  par  les  Julfk»  et  Ii  rente  de  leurs  Immeubio»  à 
fcMflptioii  4tet  toriennef  ipugopMe,  dmcUtrct,  •le.fB.) 

iT>  Saint  Louis  poursuirait  sans  relâche  les  uinriers  ;  on  voit  par  un  mandement  dinifi", 
sifniiu  aux  baillis  rii^ooction  de  cbaiser  des  terres  royales,  et  de  (aire  cbasser  de  ceiies  àes  k>- 
gMSft,  1m  Lombards,  aM»«Un  et  aatf«s  osuriers.  On  appeltlt  etwrehu  lu  nmobres  d'uoe  »ocié\t 
de  marchands  lombards  et  florentins,  qui ,  à  l'aide  de  la  protection  du  pape,  araient  obieou  la  P**^ 
miwion  de  venir  faire  le  commerce  en  France.  Leur  scandaleuRc  avarice  ne  tarda  pas  *  Kwle** 
contre  eux  l'indignation  générale  ;  plus  impitoyables  que  K-s  juifs  eux-mëmei,  ils  ne  préuient  ja^n^* 
leur  argent  que  sur  s>S^    A  «n  intérêt  de  dix  pour  cent  par  mois.  •  Ces  aaofsues  publique*'  o< 
Melhiea  Hris,  i^nl  le  erMii  de  fUre  dler  teiin  déblleurt  ft  la  «our  de  Bon»,  qui,  pariicip«>' * 
leur  gain,  jugr^it  tmij^nr^     inir  fareuT.  Sailli  LouU  oe  Icatrallapaa  plus  aérkMMilil»^ 
hircnt  en  Augk-ierrc  cl  en  BrabanU  i»  (B.) 

(SI  Gkiia  daraMra  palm  n'dlatiaMra  cboaeqna  l'vspoiUloo  publique  (B.) 
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tingué  :  le  saiut  roi  se  montra  inflexible  :  il  ordonna  qae  le  fer  tout  roHge 
de  chaleur  Tût  appliqué  sur  la  bouche  de  œlui  qui  avait  juré. 

Le  même  auteur  ajoute  qu'à  la  vue  d'un  tel  supplice  uu  grand  nombre 
de  personnes  murmurèrent  et  maudirent  ie  roi  (1). 

Le  pape  Clément  IV  adressa ,  en  1268 ,  une  bulle  à  ce  roi  de  France,  dont 
l'objet  était  de  l'exhorter  à  mettre  moins  de  rigueur  dans  ses  châtiments;  et 
ee  fat  en  conséquence  de  cette  exhortation  que  saint  Louis  publia  une 
ordonnaiice  qui  règle  et  modifie  les  peines  contre  les  jorann.  Cm  cbftti- 
meoti  furent  lemplacéB  par  des  amendes  trMbrtaa,  la  prison  au  pain  et  à 
resu,  le  fouet,  etc. 

Des  impôts  exoessift,  perçus  aridtrairenient  par  les  officiers  du  roi,  par 
ttox  de  révéqne  et  par  les  autres  seigneurs  ecdéiiasliques  ;  les  péages  sur 
les  routes ,  à  l'entrée  de  la  Tille  ;  un  grand  nombre  d'exactions  qu'on  exer- 
V.iil  dans  les  marchés;  les  contribulions  levées  par  les  prêtres  sur  presque 
toates  les  actions  de  la  vie  humaine ,  etc.,  excluaient  toute  apparence  de 
lik'rté  fommerri^le  et  de  liberté  civile.  Saint  Louis  porta  quelques  adoucis- 
sements à  la  rigueur  de  cet  état  de  choses,  et  régularisa  un  j»eu  la  réparti- 
tion des  impôts ,  sans  les  diminuer.  Il  ne  suffisait  pas  de  poser  quelques 
digues  au  torrent  de  la  féodalité;  il  aurait  fallu  en  tarir  la  source;  il  aurait 
fallu  arracher  Tarbre  vénéneux  au  lieu  d'en  détacher  les  fruits  les  plus 
•mers ,  an  lieu  d'en  émonder  quelques  branches  qui  devaient  repousser.  Ce 
roi  n'arait  pas  asseï  de  génie  pour  conceToir  nn  tel  projet,  ni  assez  de  force 
pour  Texéoiter.  Il  crut  tronrer  le  remède  dans  rétablissement  d'un  grand 
sombre  de  monastères.  Ge  remède,  loin  d'atténuer  le  mal ,  ne  fit  que  l'ao- 
croître  :  cette  milice  du  pape  multiplia  les  hommes  olsi6  et  inutiles,  et 
chargea  le  public  des  frais  de  leur  nourriture.  Malgré  ces  fautes,  on  doit  de 
la  reconnaissance  à  ce  roi ,  qui ,  le  premier  de  la  troisième  race,  eut  ie  des- 
sein formel  d'améliorer  le  sort  de  ses  sujets. 

La  féodalité ,  pendant  cette  période ,  perdit  à  Pans  plusieurs  de  ses  vic- 
limes,  qui  furent  affranchies  du  joug  de  la  servitude. 

Fn  l'an  1238 ,  le  doyen  et  les  chanoines  de  Saint-Marcel  avaient  des  serfs 
el  main-mortablcs  dans  le  bourg  de  ce  nom ,  dans  les  villages  de  Yitry, 
d'Ivry,  de  Laï ,  de  Theodosium  (Thiais)  ;  ils  en  affranchirent ,  par  un  senl 
acte,  plus  de  cent  cinquante,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leur  postérité. 
«  Noos  tes  quittons,  absolTons  entièrement  et  émancipons  pour  toujours  du 
•joug  de  la  senitode,  auquel  ils  étaient  soumis  par  nous  et  par  notre 

(I)  Les  rnalédicuuat  du  peuple  coiiire  lei  roU  éuieot  incieoDemeiil  coniidérée»  comme  detpré- 
URe*  de  malheuri.  Oa  croyait  qa»  ta  DIfliillé  IM  liu|rir»tt,  on  qii*eNe  4lalldltpQi4«  i  !«•  rMtaer. 

wifatii  Créjolre  di'  Tniir^  If  mi  rhilp*^ric,  et  sulrant  Joinville,  saini  Louis  fUreot  maudit»  pir  In 
nrifieDi.  Cei  écriYaiiis  scinbleot  luetire  une  grande  imporUnce  i  ces  malédicUons  tînitires. 
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c  égliw,  ne  vonlaDt  eiiger  d'eux  «Mm  eipèœ  4e  aervitiide,  ni  nâm  de 
«  eette  (fu'on  appeSe  vulgairnaeiit  «leAHiMrfo;  eicepté  néaniMiiii  w» 
c  droits  et  œox  de  noire  église,  nos  droili  ior  leshMes  et  Inbitiflli  deca 
<  villages,  nos  eensives,  nos  dîmes  et  nos  antres  rentes.  » 

Dans  cet  acte  de  manumission  on  ne  trouve  rien  qui  indique  si  cette  coa- 
cession  a  été  faite  gratuitement  ou  a  prix  d'iirgenl. 

En  1250,  Thomas,  ahhé  de  Samt-Gtirmam-des-Prés,  accorda  aussi  la 
liberté  aux  habitants  du  bourg  de  Sainl-Geriiiain  ;  mais  on  a  la  certitude 
qu'il  la  lit  payer.  Il  déclirm,  dans  l'acte  d'affranchi^stniont ,  que  ces  habilatits 
lui  ont  rendu  de  grands  services,  qu'ils  lui  out  de  plus  donne  la  «omm^^de 
deux  cents  livres  parisis,  el  (]ue,  pour  ces  causes ,  il  exempte  eux  et  leurs 
successeurs  de  toutes  servitudes,  telles  que  main-morte  et  for-mariage. 
Mais  ii  se  réserre  le  droit  de  justice  et  de  seigneurie  dans  ledit  bourg ,  ses 
rentes,  ses  usages  et  coutumes  ;  le  droit  perça  au  four  banal  (1)  y  auquel  les 
liabitants  sont  tenus  d'aller  faire  cuire  leur  pain;  le  droit  sur  les  bœufs  et 
vaches  et  juments  qu'ils  faisaient  pattre  dans  une  tte  de  la  Seine;  le  droit 
perQu  aux  vendanges,  aux  cuves,  au  pressoir  (S).  U  se  réserve  en  oatie  ks 
cens  dus  sur  leurs  héritages,  et  les  droits  de  l'Église  sur  les  mariages,  sar  b 
relevaiOes  des  femmes  aoeouchées,  etc.,  etc. 

%  Y.  Tableau  moral  de  Pari*. 

La  notice  des  institutions  de  eette  période  a  déjà  oifert  plusieurs  truts  qui 
caractérisent  les  mœurs  d*une  grande  partie  du  treizième  siècle,  le  vais  ee 
réunir  quelques  antres. 

U  paraît  que  la  vie  austère*  la  dévotion  de  saint  Louis,  et  la  protedioa 
ainsi  que  les  récompenses  qu'il  accordait  à  tous  ceux  qui  se  monhaleDt 
autant  et  plus  dévots  que  lui ,  produisirent  dans  les  mœurs  un  cbangemeot 
ftmeste,  un  viee  qui  n'était  pas  nouveau  i  mais  qui  reçut  alors  un  accroiste- 
ment,  une  consistance  qu'il  n'avait  point  avant  ce  règne.  Jamais  on  n'artit 
fait  encore  contre  Y  hypocrisie  de  si  violentes  ni  de  si  nombreuses  déclaB»' 
lions.  Les  prosateurs,  les  poètes  du  treizième  siècle  élevèrent  à  ce  sujet  des 
plaintes  itiaccoiiUimées ,  indices  des  progrès  du  mal.  Les  hypocrites*  les 
jjuprlarfh,  !cs  béguins  semblent,  à  ccttc  époque,  fixer  rattentiOD  générale, 
exercer  toutes  les  plumes  (3). 

(1)  Ce  fuur  euil  situé  rue  du  Four-Saiiu-Gerinain. 

H)  Ce  pranlr,  ippdè  de  &bert,  éttll  tiiué  pr#t  de  ta  place  Salnl-Ukiwl,  4  resMe  Mhtm 

d'Enfer;  Pabb^-  r-^revait  U  quatrième  partie  du  vin  qui  en  sortait. 

(t)  On  le  ferait  du  caractère  de  aaint  Luuia  une  id^  très-Cauaae ,  ai  l'on  crojaii  que  sa  derotinu  k 
rendit  rctriavt  dndergé.  JaiMto«ittcoiilrtf  re^  Umi»  lalMifiMivcnier  nt  néine  diriger  |iar  lcarêire>i 
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Rntebœuf ,  poêle  du  treizième  siècle,  déclame  souvent  contre  les  hypo- 
I  lites ,  et  le  refrain  de  sa  chanson  sur  les  Ordres  de  Paris  est  tou^jours  que 
ks  p(^kurds  et  les  béguim  out  déshonoré  le  siècle  : 

Pipdart  flt  IwpiiD 
Omfoààetelioni. 


U  se  récrie ,  dans  une  autre  pièce,  sur  la  corruption  causée  par  l'hypo- 
crisie ou  béguignage  : 

Nostre  créance  tourue  à  guiU^ 

HciMMie  M«at  évan^, 

Km  tfm  «4»MMt (HU«é)  MU»  béfoignage. 


c*esl-è-dire  ;  a  La  religion  ne  consiste  plus  aujourd'hui  qu'en  tfomperies  ; 

I  le  mensonge  remplace  l'Évangile,  et  l'on  croit  n.e  pouvoir  faire  son  salut 
«sans  être  hypocrite.  » 

Dans  la  Bible  de  Guijot  des  Provins  se  trouvent  plusieurs  traits  contre  les 
hypocrites.  De  son  temps ,  les  sni)i(s  abhrs  ont,  dit-il ,  h  la  place  des  trois 
vertus,  charité,  verit^^  droiture ^  substitué  les  vices  de  trahison , hypocritie ^ 
itsKNiM ,  qui ,  aiyourd'hiii ,  sont  les  maîtresses  du  moiide  ; 

Bai  flit  u  Jon  dMM  d«  Bonde. 

Le  même  aotenr,  en  pariant  de  Tordre  de  Grandmont ,  nous  apprend  que 
h  guerre  élevée  entre  les  religieux  de  cet  ordre  a  mis  à  découvert  leur  mau- 
vaise conduite.  Il  saisit  cette  occasion  pour  déclamer  contre  T hypocrisie  , 
un  des  vices,  dit-il ,  les  plus  haïssables  aux  yeux  de  Dieu.  11  compare  les 

en  ce  qui  courrruaii  les  affaires  de  l'EUt.  Nous  en  avonsiine  pr«UTff  incontnUble  dans  )a  promulgation 
•I'  cet  Mie  si  célèbre,  qui  fût  »i  longtemps  lo  palladinm^MliberU^f  de  l'église  gallicane,  jereux  parler 
tic  la  fragmatique'SancHon.  Celle  famcme  ur<innnancc  n'était  même  pis  seuletnenl  la  consécr^iion 
«Im  pririléges  de  l'église  nationale,  c'était  aussi  la  licclaralion  solennelle  de  l'indépendance  de  la  cou- 
ronnc:el ,  ilans  tous  les  aclrs  de  son  amivcrtuMin-nl ,  saint  Louis  denn'ura  eoiisiaiturieiil  fidèle  au% 
ttrincipes  qu'il  «Tait  posés  dans  sa  pragmaiiq^e.  A  set  éfard.  J'ai  déjà  cité  daiM  une  de  met  notot  un 
Wi  Uea  cirictérfsUque  que  je  dois  rappeler  Ici  :  e*e«l  que  Mini  Loola  rrftin  obUinémenl  au  clergé 
("rnocoursde  son  pouvoir  royal  jKiur  as«urer  l'efTet  des  rxron  iiiinMrittDns.  Il  ne  j.  snv  li:,  m  rfi 
i*n)i'ger  des  décisions  dont  il  lui  était  interdit  de  Juger  les  moiib;  et,  quel  que  (Ût  son  respect  pour 
tout  ce  qui  leultl  It  religion ,  li  ftrtear  de  n  piMé  ii*aiirait  Jtnwl»  |ni  lUre  de  lui  l'eiéentoar 
aveugle  des  sentence*  eedésiastlques. 

(Quelques  historiens  avaient  élevé  des  doutes  sur  l'aulhenticité  de  la  pragmatique-sanction,  ils  pen- 
saient que  Donirace  VUI  n'aurait  pas  décerné  les  honneurs  de  la  canonisation  i  un  pnoce  qui  avait 
liailé  le  pouvoir  temporel  des  papes,  et  proie«ti^  contre  les  exigences  de  U  a>ur  de  Rome.  Mais 
•n)oiin]*bol  aucon  doute  ne  peut  s'élever  i  rei  i  ^.u  l ,  on  «ait  qm  si  Boniface  mit  au  rang  des  saints 
l'aicul  de  P)iilippe-le-BcI,  ce  fut  moins  un  hommage  qu'il  rendit  aux  vertus  et  à  la  mémoire  de 
Louis  IX, qu'un  acte  de  politique  et  d'intérêt  pour  se  cuudlier  l'amtiié  du  roi  de  France  :  et  comme 
le  bit  obierfer  atee  raiMM  «m  avleiir  moderne,  la  caaMtnUon  de lalnt  Louli  n^awall ponMira  |Ma 
et  llM  postérieareflwnt  i  l'époque  à  laquelle  édatérenl  let  brouHlerlM  ooira  «•  pape  «A  FUlIppe* 
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hypocrites  au  papillon  qui  va  se  brûler  à  la  flamme  de  la  chandelle  ;  il 
ajoute  que  ce  qu'il  dit  sur  1  hypocrisie  ne  se  rapporte  pas  seulement  à  l'ordre 
de  Grandmont ,  mais  aussi  aux  autres  ordres  religieux  où  ce  vice  abonde. 

La  Bible  du  seigneur  de  Beizé,  autre  poëme  dans  le  même  genre  et  du 
même  temps,  parle  dcsfaua:  semblanU  des  moines  Qoirs  qui  cacbent  leurs 
vice;»  sous  un  extérieur  de  vertus, 

Moiwtmil  biau  lembUnt  pur  dtfon, 

et  qui ,  suivant  lui ,  sont  les  plus  vicieux  de  tous  les  moines. 

Le  premier  auteur  du  roman  de  la  Aom,  Guillaume  de  Lorris,  qui  écri- 
vait an  treisième  siècle  «  s'éiève  souvent  contre  l'hypocrisie  ou  fmut  mm- 
blant ,  et  cooBacre  Que  section  entière  intitulée  P^i«lsiA  contre  ceux  qui 
trompent  le  public  par  de  fausses  apparences  de  dévotion.  I!  nons  peint 
Papàardie  sous  la  figure  d'une  femme  pâle,  blême,  décharnée,  portant  Is 
haîre  et  tenant  en  mato  un  psautier.  Elle  a ,  diMI ,  la  Aoe  piteuse  et  douce; 
mais  son  cœur  est  le  foyer  de  tous  les  vices 

■ 

ai  ft  1«     (le  visage)  palle  et  pitoiiK, 
Bt  Mmble  dosée  créalm; 
Ml»  dcneubt  D*a  aale  «Nwtan 
QuVUe  M  paoM  «b  mhi  eounge. 

» 

La  plupart  des  (  cri vains  de  ce  temps  semblent  s'ôlre  concertés  pour  se 
récrier  contre  la  cdrrnption  du  clergé  et  l'hypocrisie  de  ses  membres.  Piern' 
de  Coniiat ,  ilaris  un  poème  SUT  les  dominicains,  exprime  la  peasée  de  1  au- 
teur du  roman  de  la  Hoie: 

Ib  vont  faisaiU  les  papelaris, 
Si  onl  le  cceur  plein  de  mal  art. 

Gautier  de  Mets,  dans  sa  Mappemonde,  désig^  ainsi  les  moines  du  même 
sièda: 

Td  tout  chil  (ému)  i  ces  cajp«  grans, 
Gon  doit  IttW  eiqpelar  Indiai», 
Qei  ^i^pefarr  MMwr  M  tet, 
Et  e  Ml,  car  p^têH  «mt, 
A  dont  ont  à  nom  papdart; 
Car  avoir  veulent  (ont  le  lart, 
El  le  ph)%  htl  de  l'aulrc  gen', 
Par  fauiae  diîere  et  faus  semblent. 
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Gautier  de  Coisny.dans  son  poerue  sur  sainte  Léocade,  rein  hérit  sur  tous 
les  antres  poètes  par  la  variété  et  l'étendue  du  tableau  où  il  trace,  dans  plus 
de  quatre  cents  vers,  les  moeurs  déréglées,  les  impostures  des  moines,  moi- 
BSHOS  et  des  prêtres,  qu'il  qualifie  ^hypocrites,  papelards ,  béguins^  béguines, 
U  ptiait  que  sa  dédamalion  a  pour  ob^  leseixiésiastiqaes  de  Paris  ou  des 
cnnroDs  de  cette  ▼iUe,  puisqa'illes  représente  bavaot  k  longs  traits  do  Ha 
de  FieneUtte,  tignolile  leDoramé,  situé  près  de Saint^Denis  : 

• 

Qai,  dou  bon  tid  de  PimtSle 
Boi»  plni  igrandi  mil*.. 

La  productioD  de  oe  siède  qui  offre  les  traits  les  plus  acérés  contre  le 
dergé,  est  une  des  demiéies  pièces  qu'ait  composées  Thiband,  roi  de 
MsTsrre  et  comte  de  Champagne.  Il  s'y  plaint  du  pape ,  qui  autorise  les 
piètres  à  renoncer  au  serrice  divin  pour  prendre  les  armes, 

Pour  gn«rroicr,  et  pour  tiMr  les  gens; 

conduite  très-bUkmable ,  dit-il ,  surtout  à  l'égard  de  personnes  qui  savent  si 
bien  mentir  et  tromper  : 

Qni  tant  MTCM  «t  BMMir  «I  fllar 

IleoiiipaieDieii  an  péUean  qni  fait  son  nid  sorla  dme  d^  af1ires,etdont 
les  petits  sontdé?orés  par  les  oiseaux  de  proie.  «  Saveamis,  ajonte-fr-il, 
<  ipiels  sont  ces  oiseaux  punais  qui  tuent  Dien  et  ses  petits  eaflints?  Ce  sont 

papelards,  dont  l'existence  souille  le  monde ,  hommes  crapuleux ,  vils 
«etmalfaisaiits(ortet  puant  et  mauvais)  qui,  par  des  paroles  séduisantes, 
«trompent  et  immolent  sans  pitié  les  hommes  simples,  les  créatures  de 
"  Dieu.  Gardez-vous  de  ers  papelards,  vrai  tli'aii  du  siècle.  Je  vous  le  dis,  par 
«  àaint  Pierre,  il  ne  fait  pas  bon  les  avoir  pour  adversaires;  ce  sont  eux  qui 
•  ont  banni  de  ce  monde  l'aisance,  le  bonheur  et  la  paix  ;  nuiisdes  punitions 
«  terribles  les  attendent  dans  l'enfer.  » 

plupart  des  ecclésiastiques  cachaient  leur  corruption  sous  des  appa- 
rences de  dévotion  et  de  régularité,  ils  ne  se  donnaient  pas  ia  peine  de 
^iser  l'inflexibilité  de  leur  caractère,  leur  cupidité  et  leur  tenace  atta- 
<ilteoient  à  leurs  privilèges,  à  ce  qu'ils  nommaient  leurs  droits.  On  a  vu  le 
^^|^lle  de  Notre-Dame,  pour  maintenir  ses  prétendus  droits,  Insuiier  le 
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roi  Louis  VII,  lui  fermer  les  portes  de  leur  église.Oa  va  voir  quelques aalrei 
exemples  semblables. 

Saint  Louis,  passant  à  Yilleneave-Saint-Georges,  avec  Gautier  €k>mu, 
archevêque  de  Sens,  alla  diner  dans  un  village  appartenant  à  l'abbaye  de 
Saint-Geimaio-des-Prés.  Le  moine  prévdt  de  ce  village  vint  supplier  te  roi 
de  ne  pas  permettre  à  cet  archevêque  de  dîner  avec  lui ,  ce  qui  portenit 
atteinte  ans  droits  de  Tabbaye  de  Saint-Gemudn.  Le  prélat  eut  bean  pro- 
tester qa*en  dtnant  avec  le  roi  dans  ce  lien  II  était  loin  de  vouloir  nnire  aox 
prérogatives  de  cette  abbaye,  rinfleiible  prévôt  ne  se  rendit  aux  instances 
dn  roi  et  de  l'archevêque  qu*à  condition  qu'il  serait  expédié  des  lettres  con- 
statant leur  arrivée,  la  résistance  du  prévôt  et  la  promesse  de  raidievéqne 
de  ne  point  se  faire  un  titre  du  dîner.  Ces  lettres  existent. 

Un  légat  du  pape,  allant  dtoer  à  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève,  M  aecon* 
pagné  par  l'évèque  de  Paris.  Les  chanoines  admirent  le  légat ,  et  repotL«- 
sèrentrévôque ,  dont  la  présciiLC  dans  le  ur  maison  attentai  tà  leurs  privilèges. 
Un  autre  évéque  de  Paris,  dans  un  cas  semblable,  reçut  un  pareil  afTronl 
duds  l  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Lors  des  funérailles  de  saint  Louis,  l'archevêque  de  Sens  et  l'évèque  de 
Paris  s«'  rendirent  enseml)le  a  Saint-Denis  pour  assister  à  cette  cérémonie; 
Matthieu  de  Vendt^me,  abbé  de  ee  moiia>tere,  en  présence  même  du  nou- 
veau roi  Pbilippe-le-Uardi,  leur  ferma  brusquement  les  portes  de  sou 
église. 

Sons  le  régime  féodal ,  l'habitude  d'envahir,  d'usurper ,  était  si  générale 
parmi  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques,  qu'ils  prenaient  les  uns  envers 
les  autres  les  précautions  les  plus  scrupuleuses.  Si  des  inférieors,  des  habi- 
tants d'an  vlllage,poar  obtenir  la  bienvelllanoe  de  leurs  sopérieofs*  s'ffri- 
nient  de  leur  rencbe  on  lerviee,  de  lenr  faire  un  présent,  ees  faabHaoli* 
ainsi  qae  tonte  leur  postérité,  recevaient,  an  Beu  de  reconnaissance,  m 
cfaêtiment  qoi  ne  finissait  phis.  Ce  service  et  ce  présent  étaient,  par  la  saHe. 
convertis  en  redevance  annuelle  et  perpétuelle  ;  et  les  seigneors  forcsient 
à  payer  toujours  ce  qu'on  lenr  avait  librement  donné  nne  seule  fus. 

Les  seigneors  chevaliers,  chanoines,  abbés,  évèques,  en  ussient  ds 
même  entre  eux.  Malheur  à  celui  qui  en  avait  invité  un  autre  a  dlnerlil 
était  condamné  à  lai  donner  éternellement  chaqne  année  un  pareil  repas. 
Voilà  le  motif  des  précautions  un  peu  brutales  que  prirent  les  chanoines  de 
Notre-Dame,  ceux  de  Sainte-Geneviève,  les  moines  du  SaiiU-GennairHles- 
Préset  les  moines  de  Saint-Denis  lonlre  lesévéques  ijui  venaient  pour  dîner 
riiez  eux.  Voila  comment  ie  régime  léodal  isolait  les  hommes,ets'op|K>^'^ 
à  toute  sociabilité. 

Ajoutons  quelques  traits  qui  peuvent  donner  uue  idée  de  l'état  de  servi- 
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(■de  dut  lequel  lesévèqaetet  les  moiiieetoiieieiit  les  haUftants  des  viUeges 
ioDt  Os  étalent  seigneurs. 
Une  charte  de  Fan       porte  :  c  Qa'O  sdl  notoire  à  tout  ceux  qui  ees 

«  présentes  verront  que  nous  Guillaume,  indigne  évêque  de  Paris-,  con- 
«  stntons  h  ce  que  Odeline,  liUe  de  Kadolphe  Gaudin,  du  village  de  Vuis- 
(  sons  [  villa  Cereris),  femme  de  corps  de  notre  église,  épouse  Bertrand , 
a  ûls  de  défunt  Hugon ,  du  village  de  VerriiTLii .  homme  de  corps  de  l'ai)- 
(I  baye  de  Saini-Germain-des-Prés,  à  condition  que  les  enfants  qui  naîtront 
M  dudit  mariage  seront  partagés  entre  nous  et  ladite  abbaye  ;  et  que  si  ladite 
a  Odeline  vient  à  mourir  saos  esfants,  tous  les  bieoa  mobilien  et  imnobi- 
«  liais  dwlilBertrand  retourneront  à  kdile  abbaye ,  ele.  » 

Ym  l'an  tSSS^  le  dupitae  de  Notre^Dan»  imposa  sur  plMieiu»  villages, 
dont  n  élaik  aeigiieiir,  mecoatribotloa  mwreUe;  les  habttants  de  Châtoui 
leMfODt  de  la  payer  :  alen  le  chapitre  fit  arrêter,  traîner  à  Paris  et  Jeler 
dans  une  prison  très4lrotte  tons  les  hommes  de  ce  village  :  Us  ponvaient  i 
peine  s'y  mouvoir,  manquaient  de  tout,  mène  de  fdr  respifMe. 

La  reiue  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  instruite  de  l'état  de  ces  prison- 
niers, envoya  auprès  des  chanoines  pour  les  prier  de  mettre  ces  malheu- 
reux en  liberté,  et  s'offrit  même  de  les  (  autionner.  A  rotte  demande  les 
chanoines  répondirent  fièrement  que  persoiuie  li  avait  droit  de  se  iiiêli  r 
des  intérètâ  de  leurs  sujets,  qu'ils  pouvaient  les  faire  mourir  s'il  leur  plai- 
sait; et,  pour  braver  la  reine,  avec  laqnelle  ils  étaient  en  procès,  ils  ordon* 
Dèrent  aussitôt  l'arrestation  des  tames  et  des  enfants  de  ces  prisonnier^, 
et  les  firent  entaaserdans  la  même  prison. 

CMipriniéa1esimsparlesaatfaa,eilénnéspBrk€hslenr,]asoifctlaft^ 
empoisonnés  par  lenia  propres  eihaiaisons»  Ils  pétissalent,  lorsque  la  retoot 
isrtniîla  de  œ  nonvel  aele  de  cmauté ,  pénétrée  d'indignation  «  anive,  sui» 
m  de  quelques  serviteurs,  à  la  porte  de  h  prison ,  et  ordonne  qn'eUe  soit 
eafoocée.  On  n'ose  loi  obéir;  on  crafait  d'attenter  anx  droits  de  P Église;  on 
redoute  ses  censures. 

La  roiiie,  impatientée  et  violente  par  caractère,  frappe  d'un  coup  de  canne 
atte  porte  respectée  :  le  prestige  est  détruit,  on  l'imite,  la  porte  est  bien- 
iôl  brisée. 

Aussitôt,  de  cet  affreux  réduit  on  vit  s'élancer  une  foule  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants,  pâles,  défigurés,  tombant  d'inanition,  accablés  par  la 
^uffraoce ,  et  qui ,  craignant  d'être  encore  exposés  au  même  supplice ,  se 
jettent  aux  pieds  de  la  reine  et  imploreot  sa  protection.  Leur  libératrice 
^  rassoie,  et  parvient  dans  la  snite  à  le^  lUie  affranchir  des  chaînes  de 
l'eKlavage* 

Ucorroptlon  dominait  daos  les  InstiUitions  civiles  comme  dans  le  clergé. 
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•  SaÎDt  Louis  apergat  le  mal ,  et  chercha  à  y  remédier*  En  iâ54 ,  m  letour 
de  sa  première  croisade,  ce  roi  fit  une  ordonnanœ  pour  arrêter  le  comt 
des  désordres  qui  déshonoraient  la  magistrature.  Les  officiera  de  jutioa 
feoe?aiait  de  la  part  des  plaideon  des  préseots  considérables;  on.  s'ils  rnh 
gissaient  de  les  recevoir  eunnémes,  ib.soairraieat  qae  leon  ternes  m 
lenis  enfàntB  les  refusent  pour  eoi.  Ce  genre  de  compCion  ne  fut  point 
entièrement proiiibé  parsaint  Lonis,  il  se  borna  à  le  modifier.  U  permit 
au  juges  d'aceepter  des  présents  en  pain ,  en  vin ,  en  fhiits,  présents  dont 
la  vaienr  ne  devait  pas  eicéder  la  somme  de  dix  sous  (1).  n  déTendil  i  iBi 
oflBdars,  prévéts,  baillis,  ete.,  de  faire  des  présents  à  knn  snpérieun,  de 
se  servir  d'agents  usuriers,  fripons,  mal  famés,  de  jurer  par  les  noms  deb 
Vierge  et  des  sai[its,  déjouer  aux  dés,  dont  il  abolit  la  fabrication  dans  son 
royaume;  illeur  défendit  enfin  de  faire  mettre  personne  en  prison  pour 
dette,  excepté  pour  la  dette  du  roi ,  excepté^  dit-il,  pour  la  nostre  seulement. 
Cette  expression  diminue  un  peu  le  mérite  de  la  loi  et  celui  du  législateur. 

On  voit  aussi  dans  cette  f)rdoiinance  que  les  prévôts  et  baillis  se  permet- 
taient de  condamnera  des  amendes  arbitraires  les  débiteurs  qui  ne  pouvaient 
payer  :  c'était  diminuer  leurs  moyens  de  s'acquitter  ;  ils  se  permettaient 
d'intimider  des  particuliers  et  de  les  forcer  par  des  menaces  à  leur  compter 
secrètement  des  sommes  indues,  auxquelles  il  les  taxaient  arbitrairement; 
se  permettaient  d'enlever  les  propriétés  d'autrui  ;  d'imposer  des  cfasiges 
neafeUes  sur  le  peuple  :  chaiiges  qui  sont  ici  noaunées  «eadisnt»  iMtfn, 
smilMiMt  mmMikti  de  Mre  des  tournées  dans  leur  arrondisBenBeDt  pour 
arracher  l'argent  da  peuple  :  tournées  appelées  dmimdiéei;  de  préleiter 
des  gnorres  sans  nécessité,  afin  d'avoir  occasion  de  prendre  les  denréesdes 
habitants,  etc«On  voit,  par  cette  ordonnance,  quels  énormes  abus  régnaient 
dans  rÊtat;  on  voit  que  les  prévôts,  les  bailUs  se  conduisaient  comme  des 
comtes  et  des  seigneurs  (2). 

(I)  Entlnm  II  frmei  d«  notre  UManale. 

|SJ  Histoire  de  tabtt  Louit,  par  Joinville,  édiUon  de  f76l ,  p.  146,  SSS.  Jean  <!«  HcMiif .  éuÊ  m 
ranu  de  la  Som^  pirle  de  le  penreniié  dee  lieilUs  el  dei  prAvùt^  tert  tam  : 

*  Maii  or  »endtwl  le»  juDeineni, 

Et  bwtourawt  la»  «moMssi 
n*  tatibat  al  aaapatti  at  fs^aat 

Et  Im  po»rrf  prnî  tr^-lou»  piyeoti 
TolU  f 'elTorcent  de  i'atitrui  prca4l«. 
C«  iug*  fait  1m  Urront  pendra 
Qui  d«  droit  4aaat  tin  fvd» 
S«  jaf«Bmttal  fatTCadn. 

Des  r.ipirii--;  r!  Jti  lorU  faJS, 

Qo'il  a  par  «on  poa*oir  forfaii. 
■iDlaw.  m  4«l  Mat  Mas  fcafcaaiK 
S^a'xt  que  maioa  y  a  ea  oa  noaiW 
Qui  oui  bien  daaaarrj  (mérite)  toMtt 
D»  llhat  4«i  M  la»  frittott. 


I 


Digitized  by  Google 


TABLEAU  MORAL. 


481 


La  prévôté  de  Paris  se  vendait  à  quelque  bourç^eois  de  cette  ville ,  ou 
était  herédi taire  dans  sa  famille;  les  fils,  les  pareuU  du  prévôt  pouvaient 
impunément  commettre  toutes  sortes  de  délits.  Cette  pince  oITrait  plutôt 
des  exactions  à  exercer,  des  redevances  à  percevoir,  que  des  devoirs  à 
remplir. 

Ces  abus  fùrent  portés  si  loin  à  Paris,  que,  suivant  JoinviUe,  le  pauvre 
peuple  ne  pouvait  wck  jostioe  du  prévôt  de  cette  ville ,  toujonra  favorable 
aoi  riches,  qui  lui  faisaient  de  grands  présents.  «  Le  menu  peuple ,  dît^il , 
désolé  par  ses  grandes  injustices  et  rapines,  ne  pouvant  plus  supporter  la 
1}  raonle  du  prévôt ,  abandonnait  Paris ,  allait  en  d'autres  prév6t(te  et  sei- 
gneuries. La  terre  du  roi  était  si  déserte,  que,  quand  11  tenait  ses  plaids,  il 
n'y  venait  pas  plus  de  dix  à  donze  personnes.  Outre  cela,  dit-il ,  se  trou- 
vaient ^  Paris  et  dans  les  environs  tant  de  malfaiteurs  et  de  voleurs ,  que 
tout  le  pays  en  était  plein, 

La  prostitution  s'elail  ari  rue  dans  cette  ville  en  raison  de  raccroissement 
de  la  population.  Saint  Louis  voulut  en  diminuer  les  progrès  ;  il  ordonna 
que  les  femmes  publiques  seraient  chassées  des  maisons  qu'elles  occupaient, 
et  que  le  propriétaire  qui  leur  louerait  une  maison  serait  condamné  à  payer 
an  prévôt,  pour  amende,  le  montant  du  loyer  annuel  de  cette  maison. 

Gette  loi ,  comme  la  plupart  de  celles  que  promulgua  saint  Louis»  fut  mal 
exécutée.  Les  femmes  chassées  de  Paris  se  retirèrent  dans  les  villages  voi- 
sins de  Paris  »  en  corrompirent  les  habitante ,  et  y  reçurent  les  Parisiens 
corrompus. 

Le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  après  avoir  fait  un  horrible  tableau  de  la 

corruption  des  mœurs  de  l'Occident ,  de  l'avarice  et  des  extorsions  de  plu- 
sieurs magistrats ,  des  rapines,  des  exactions  des  nobles,  de  la  débauche 
et  du  luxe  des  femmes,  de  la  né^jUxencc  et  des  crimes  des  évéques,  etc., 
consacre  un  cliapitre  spécial  pour  peindre  les  mœurs  ou  plutdt  l'immoralité 
des  Parisiens. 

t  Dans  ces  jours  d'ignorance,  de  méchanceté  et  de  dangers,  la  cité  de 
«  Paris ,  comme  les  autres  cités ,  est  plongée  dans  les  ténèbres  ;  ses  habi- 
«  tants  se  livrent  à  tous  les  crimes,  se  vautrent  dans  toutes  les  ordures  de 
i  la  débauche...  Le  clergé  est  encore  plus  dissolu  que  le  reste  du  peuple. 
«  Semblable  à  une  chèvre  galeuse,  à  une  brebis  malade.  Il  communique  à 
«  tous  ceux  qui  affluent  dans  cette  cité  la  contagion  de  ses  exemples  per-< 
•  nidenx.  Il  les  corrompt ,  les  dévore  et  les  entraîne  dans  l'aMme.  Alors  à 

<  Paris  une  shnple  fornication  n*était  point  réputée  un  péché.  Les  filles 

<  publiques,  dans  les  rues,  dans  les  places,  devant  leur  maison ,  arrùiaient 
«  effrontément  les  ecclésiastiques  qui  y  passaient  ;  et  si ,  par  hasard ,  ils 
«  refusaient  de  les  suivre ,  aussitôt  elles  criaient  après  eux  en  les  appelait 
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m  todomitei,  Car«  continoe  notre  bisCorien ,  ce  ?îce.hoiiteiiK  et  aboonjnible 
«  est  tellemeot  en  vigueur  dans  cette  TîUe  ;  ce  venin ,  oelte  peste  y  sont  si 
«  incurables ,  que  celui  qui  entretient  publiquement  une  ou  plusienrt  oon- 
0  cubines  est  considéré  comme  un  bomme  de  mœurs  eiemplalres  (  1  ) . 

«  Dans  la  même  maison ,  ajoute-t-îl ,  se  trouvent  à  Tétage  supérieur  me 

«t  école,  et  a  l'étage  inférieur  un  li«u  de  prostitution.  En  haut  le  maître  tuit 
«  la  lecture»  et  en  bas  les  tiiles  publiques  exercent  leur  Imiiit  uv  raélier. 
0  Ici  ces  filles  se  disputent  entre  elles ,  ou  se  querellent  avec  leur  pour- 
«r  Yoyense  ;  là  les  clercs  étudiants  se  disputent  et  agitent  les  questions  de 
«  l'école...  n 

Cet  écrivain  parie  ensuite  des  mœurs  des  écoliers  de  toutes  les  nations 
qui  abondaient  en  cette  ville ,  et  qui  en  accroissaient  la  population  et  le 
désordre,  a  Peu  s'instruisent ,  dît-il ,  à  cause  de  la  diversité  de  leurs  opi- 
«  nions  et  de  leurs  pays;  ils  ne  cessent  de  se  quereller...  Les  Anglais  sont 
«ivrognes  et  poltrons;  les  Français,  fieiS,  mous  et  efféminés;  les  AUe- 
«  mands,  Airibood»  et  obscènes  dans  leurs  propos  de  table  ;  les  Normmit, 
a  vains  et  orgueilleux;  les  PoUevint^  traîtres  ei  avares  ;  les  BùurguigntMif 
«  des  brutaux  et  des  sots;  les  Bretons,  légers ,  iocoostants;  les  Xoaiéardt» 
«  avares»  méchants  et  lâches  ;  les  RomaSnt,  séditieux,  violents,  et  se  nm- 
«  géant  les  mains  (de  colère  )  ;  les  Sfoiïleiw ,  tyrans  et  emèb;  les  Br^m- 
«  çons,  hommes  de  sang,  incendiaires,  routiers  et  voleurs;  quant  anjt  Fkh 
«  mandi.  Ils  sont  prodigues,  aiment  le  hue,  la  bouie  chère  ^  la  débauche, 
«  et  ont  des  mœurs  très-relâchées.  » 

Avec  de  si  puissants  éléments  de  désordre,  Paris  ne  devait  guère  être 
tranquille.  Les  scènes  violentes  qui,  pendant  cette  périotle,  éclatèrent  dans 
cette  ville  ,  la  demande  que  firent  les  habitants  de  former  une  i^urdv  bour- 
geoise pour  maintenir  la  tranquillité  publique,  mettre  leurs  pen»onueî>et 
leurs  bietis  en  sûreté ,  en  sont  la  preuve. 

Lesseigneurs  ton  (iimè  relit,  pendant  cette  période,  leurs  guerres  privées; 
mais  elles  furent  moins  multipliées  qu'aux  siècles  précédents.  11»  volaieot 

(IJ  GmUer  de  C(Mta«j,  dani  ton  poème  de  Sainie  Leocade,  parle  duricede  lodomie  de  roanU^rc  â 
Mk  croira  qp'IléiatteDiiiife  dans  les  cloitret;  U«b  accuse  rartoatecm  fu'll  noauiiiit|ia|wlirli; 
Il  t*«li  pWal  root  lîiin  iM  otigiMl^  et      aim  de  déc^ 

l.a  gnMMira  Ai>  è  hit  aecoufU 
HalaMtan  maldit  la  coupir. 
Iii  ««H  p«rpéto(?l  pngnire  (riigandrr) 
Cil       a'Mir  m jtculin  gCRrr, 
Fin*  qa«  U  fsiBClua  vm  face  ; 
■l  Dtnt  A»  M*  Mvi*  l'cITaM. 
Katarc  rit,  «i  com  noi  Mobte, 
Quant  kit  et  kmt  joigstat  «iMablrt 
Mail  kit  et  kit ,  chiMn  ctt  prrilur , 
Hatnrt  Mint  ion  r^perdup,  tic. 

{ISamte  Ltocade,  vcn  ii33-434â.) 
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toujours  les  passants  sur  les  chemins.  Saint  Louis  fut  obligé  d'assiéger  1 1  de 
faire  démolir  en  partie  le  château  de  la  Roche  de  Gluy^  ttlué  sur  le  Khône, 
dont  le  seij^neur,  appelé  lloger,  s'occupait  a  dévaliser  les  voyageurs.  Le  roi 
rendit  ensuite  ce  château  au  seigoeur  Koger,  à  couditioB  qu'il  ne  volerait 
phis  les  |»aisaDts. 

Plusieurs  autres  seigneurs  faisaient  cet  infâme  méliflr;  niais  Boger  est 
préférablemeot  iDentionné  dans  l'histoire,  parce  que  son-cbàtiiii,  étant 
situé  sur  le  chemin  que  saint  Louis  et  m  cour  aUaieiit  piendie  pour  se  rendre 
à  la  croisade,  aurait  pu  contrarier  cette  expédition. 

Cette  croisade  se  fit  en  1^70^  ne  fut  pas  heureuse,  et  abonda  en  traili 
d'immoralité. 

Les  gens  da  roi ,  après  Ui  prise  de  Damletie,  accaparèrent  les  denrées  qui 
se  trouvaient  dans  cette  Tille,  louèrent  des  estaux  pour  vendre  ces  denrées 
le  pins  cher  qu'il  lenr  fnt  possible.  Ils  se  livrèrent  à  d'autres  turpitudes  ;  ils 
établirent,  dans  le  camp  même  et  près  du  pavillon  du  roi,  des  lieu  de 
débauche  dont  îb  tiraient  profit.  «  fîntovr  ton  paveillon,  dit  Jofnville, 
«  tenaient  eil  leurs  bordiaux.  »  Le  roi  chassa  un  grand  nombre  de  gens  de 
sa  cour,  coupables  de  celte  infamie.  Joinville,  étonné  de  ce  congé  donné  a 
tout  plein  de  gens ,  tu  demanda  le  muUf  au  i  ui ,  qui  lui-même  en  ht  l'aveu 
à  ce  seigneur. 

Malgré  cette  aiid.K  ieuse  corruption,  malgré  les  vices  du  gouvernement, 
h's  entraves  de  la  tiscalité,  le  fardeau  du  régime  féodal;  maigre  les  dés- 
i)rdres ,  la  divagation  et  les  disputes  des  écolp*^,  l'impulsion  donnée  aux 
esprits  ne  fui  poifit  ralentie  pendant  cette  périfulc  Mais  la  noblesse,  restée 
immobile  au  niilit.'u  du  mouvement  général ,  conserva  sa  barbarie  à  laquelle 
elle  devait  son  eiistence  et  son  pouvoir.  La  civilisation  fit  quelques  progrès; 
mais  elle  n'avança  pas  de  front,  tout  d'une  pièce ,  et  ne  pénétra  pas  avec 
une  facilité  égale  dans  toutes  les  parties  du  corps  social. 

La  littérature,  la  seule  voie  ouverte  à  l'amélioration  morale,  fit  de  grands 
progrès  pendant  cette  période.  Les  productions  littéraires,  tant  en  langue 
savante  qu*en  langue  vulgaire,  se  multiplièrent  coosidérablenient  On 
écrivit,  en  français  et  en  vers,  des  chroniques,  des  histoires,  des  contes,  des 
légendes ,  des  fables  et  des  chansons  :  productions  grossières ,  dépourvues 
de  méthode  et  de  go6t ,  mais  on  se  trouvent  quelques  étincelles  de  vérité, 
où  Von  remarque  les  premiers  ébins  de  la  pensée  et  l'envie  d'écrire  avec 
liberté  sur  les  vices  des  institutions,  et  notamment  sur  ceux  du  clergé.  Ces 
écrits,  en  langue  française,  éclairèrent  le  public ,  familiarisèrent  rigfiorance 
avec  le  savoir,  et  exercèrent  le  jugement. 

Mais,  je  dois  le  déclarer  ici ,  comme  je  l'ai  déchiré  dans  hi  période  .pré- 
cédente, les  premiers  progrès  des  connaissances  humaifies  eurent  des  succès 
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fOMBtM.  Le  mal  était  trop  invétéré,  trop  abondant,  pour  qu'on  flUUe 
remède  pût  d'abord  opérer  des  changements  salutaires ,  ou  pour  qoe  ce 
remède  ne  se  confertit  pas  lui-même  en  poison.  Les  eaux  d'une  sonne 
pure,  introduites  dans  un  ?aste  cloaque  de  corruption ,  si  elles  ne  to^ 

abondent  pas,  se  corrompent  par  ce  mélange.  Tel  fut  le  sort  des  premiers 
progrès  d&s.  lumières;  ils  fûurriireat  trop  souvent  des  armes  aux  partisans 
de»  vices  et  des  erreurs. 

L'art  de  séduire ,  de  tromper  les  hommes ,  de  les  opprimer,  d'exploiter 
leur  crédulité  ,  acquit  un  nouveau  degré  de  perfection  et  de  raffinement. 
L'étude  des  livres  saints  produisit  des  diïiputes,  d»^s  schismes  et  des  super- 
stitions ;  la  religion  devint  plus  que  jamais  l'objet  des  spéculations  tinan- 
cières.  La  science  de  la  médecine  fit  quelques  faibles  progrès  ;  les  charlatuiis, 
les  empiriques  s'en  emparèrent  et  y  associèrent  la  magie.  De  fausses  con- 
naissances dans  la  physique  enfantèrent  ou  étendirent  les  vaines  sciences 
de  l'astrologie  et  de  ralchimie.  La  découverte  du  Gode  de  Justinien,  ouvrant 
une  carriéra  nouvelle  à  Tétude,  devint  une  ressource  pour  la  mauvaise  foi, 
un  aliment  pour  la  chicane.  On  appliqua  les  règles  de  la  procédure  crîmi- 
neUe  a  des  animaui  coupables  de  quelques  dégâts  :  les  chenilles ,  les  rats, 
les  cochons,  etc.,  furent  jugés  dans  les  formes,  et  condamnés  à  des  peioei 
pins  ou  moins  graves,  etc.  La  marche  de  la  civilisation  serait  devenue  plus 
rapide  si  elle  n'e6t  eu  que  l'ignorance  à  vaincre  ;  mais  elle  M  ralen- 
tie par  des  obstacles  plus  puissants ,  par  Taulorlté  féodale ,  le  respin  t 
superstitieux  qu'inspiraient  d'antiques  erreurs,  enfin  par  l'orgueil  et  l'in- 
térêt (1). 

{i)  Avani  de  patter  à  la  période  luiTinUJ ,  jetons  un  dernier  regard  «ir  celle  noble  el  imposMia 
Sgortifo  Mlat  Looli ,  ipil  nous  appanit  i  Iravcrt  let  lièclea,  comme  le  pertomiaite  le  phN par <t  Ir 

plus  vertupui  du  rnoycn-Sge  Fiifor»;  abslraclion ,  pour  un  instant ,  des  erreurs  rt  d»»U  baibarlede 
son  tcmp»,  pl  voyons  ce  roi  seul  i  i  di  gagé  de  tout  t  nlourage,  »le  louU*  Influence  étrangère. 

Je  vais  essayer  d'etquluer  rapidement  les  traits  les  plus  Mitlanis  de  la  physioiiomlé  decepriMit 
d'après  le  portrait  qu'en  a  Iraoé  M.  Gulzot  dans  son  Cours  d'higtolre  moderne. 

ronr  bien  comprendre  rhlslotre  politique  de  son  règne ,  dltcelbltUirleii,  H  bntd*abiird  le  Un 
connaître  lui-m^mr  T^nrrnu^iii  11  r  ir:)i  n  i  l  l  -s  disposiliont  penOOBellMd'nnliemnM  onlCKCVé, 
sur  le  cours  général  des  choses ,  iiiu*  aussi  ^rancir  influence. 

Ssint  Louis  était ,  par-dt\<>»us  (oui,  un  homme  consciencieux,  un  homme  qui,  avant  d'agir,  te 
posait  à  lui-mi^mc  la  question  du  bien  et  du  mal  moral,  la  question  de  savoir  si  ce  qu'il  allallitire 
éull  bien  ou  mal  en  soi,  indépendamment  de  toute  utilité, de  toute  conséquence.  De  telshonivn 
sont  rarement  montés,  cl  plus  rarement  encore  demeurés  tels  sur  le  Irôno.  A  \  r,)i  dire  .  il  r  "  r  i 
^uère  dans  rbislolre  qoe  deux  grands  exemples»  l'un  dans  l'antiquité,  l'autre  dans  les  temp»  tuo- 
dereci ,  Hare- AurMe  et  saint  liovia.  Kare-Aurèlc  «1  nlnt  Louis  «ml  pcui-èlM  Ict  deos  nuls  priaoss 
qui,  en  toute  occasion,  aient  fait  de  leurs  crojancM  monlct  la  premMre  rifle  de  lear  coideil»» 
Mare-Auréle,  stoïcien  ;  saint  Louis,  chrétien. 

Quiconque  perdrait  de  rue  cè  fait  fondamental ,  se  ferait  des  éTénements  accomplis  mus  le  rHne 
de  aaint  Louia,  et  du  lour  qu'il  •  voulu  donner  an  pouvoir  royal,  une  Idée  busae.  L'bomme  explique 
Ml  la  miftbe  de  llnilltullon. 

Tridépendammcnt  de  la  rigidité  de  «a  conscience,  saint  Loui*  i^lail  un  homme  d'une  erande  actïTité, 
d'une  activité  non  seulement  guerrière,  chevaleresque,  mais  politique,  intellectuelle  même.  Ilpco- 
iait  I  beaocoup  de  clioses,  éuril  fortement  préonmpé  de  l*étal  de  son  pays  ,  du  sort  des  horoni«^ 
avait  besoin  de  régler,  de  réformer,  s'inquiétait  du  mal  partout  où  il  ruperct^vail,  et  voulait  porter 
partout  le  remède.  Le  besoin  de  faire  ei  le  besoin  de  bien  faire  le  possédaient  également.  Qu*Sini4l 
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de  plu»  pour  amirer  IIbOmiim  d'un  prioM,  etiUre  i  ta  penoane,  dtni  let  réiuluti  ies  pliu  géaé- 
miifiine  large  partt 

Malgré  aon  antipathie  acrupuleuie  pour  les  ronquAirs,  saint  Louis  est  un  fif»§  princes  qui  ont  le 
plus  efScacemeut  iravaillé  i  élendre  It-  rujauwedu  l-raiice.  Ko  même  temps  qu'il  se  rerusiit  a  la 
>iolonce  et  à  la  fraude,  il  était  rlgilant,  aucnlir  à  ne  jamaia  manquer  l'occasion  de  conclure  des 
traités  avaaiageus,  el  d'acquérir  i  l'aoïlable  telle  ou  telle  portion  de  ierril«irt.C'eat  «iostque,  iMdgrt 
la  profonde dlfV^reMe  d«a moyens,  l*«Nm«  d«  Phiiippe-Augiate iroora  daof  lalnt  Loula «m  haUlt 
cl  heureux  rnniinualcur. 

Dans  aea  (iouiaiaes,  U  éiabUl  partout  l'ordre  et  la  nigularilc  par  des  lois  nouvelles,  ou  par  dea 
régleoicBii  iTMlinliiiiInlIoii,  qull  cbwslw  Imiioan  A  hanaoninr  Mfcm  Ûê»  choNt  M  dea 
caprin. 

Quant  â  m  rappona  avee  laa  pwacaaeura  de  Mi,  u  enadolto  B*t  rien  de  afMéiMUque,  rlta  qui 

semble  partir  d'un  principe  général  et  tendre  reran  but  mlqur*  toOflWDieBt  piéBédllA.  Il  n'a 
«oirepria  ni  de  cousUiuer  ut  d'aboUr  la  féodalité. 

■algrd  U  rigldilt  de  sa  conscience  et  l'empire  de  sa  dévotion,  c'était,  dans  U  pratique  de  la  rie, 
un  esprit  remarquablement  aeosé  et  libre,  qui  vojail  lea  ckeaeaconne  elles  éuient  II  allait  au  fUl 

actuel ,  pressant  ;  il  re«peclallU  droit  partout  où  U  le  reeonntfanlt;  mala  quand ,  derrière  le  droit, 

ilvoKtii  un  ii.  ii  ,  A  I  f  iiaqiiait  directement,  non  pour  s-  faire  de  celle  allaqui  un  moyen  d'cnvaî  ir 
leùroit,  mais  pour  supprimer  réellement  le  mal  même.  Je  ic  répète,  un  ferme  boa  sens,  une  extrême 
équité,  une  iMnine  Intention  morale,  le  godi  de  l'ordre,  le  déairdu  Uen  commun ,  sans  dessein 
sjslémaliquc ,  sans  arriérr>-pensée,  c'est  là  le  vrai  caractère  du  gouvemement  de  saint  Louis.  C'est 
par  II  que  la  féodalité  fut,  sous  son  régne,  prodigieusement  affilblie,  et  la  royauté  en  grand 
prêtés 

Si  dans  sa  rie  on  trouTC  quelques  actions  réprébensibles,  c'est  qu'il  sacrifia  iovolontaireuenlt  ai  à 
aan  iusu,  aag  ptHméa  de  aoa  leaaga  :  eélalt  erreur  de  n  part;  ce  s'était  Jamili  imeMiw  «Mi- 
lite. (B.) 
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PAMt  MPD18  LB  BBttHK  DK  ffUUm  IV,  HIT  LE  BBL*  JtFSQO'A  GHLDI 

OB  GBARLB8 

<i  r\  Parié  ious  le  règne  de  Philippe  IT,  dit  le  Bel. 

Le  G  octobre  1285,  Philippe-le-lîel  succède  à  Philippe  IH,  dit  le  Hardie 
son  jière.  La  nature  avait  doué  ce  prince  d'un  carai  ti  r  (  ciiiiiiemment  éner- 
gi(lLic  :  ses  rt  solutions,  qui  ne  furent  pas  toujours  inspirées  par  la  raison  et 
i  équite.  élairiit  immuables.  Les  droits  ou  les  prétentions  des  souverains, 
les  privilèges  des  corporations,  les  institutions  utiles  ou  vicieuses,  les  devoirs, 
les  préjugés,  les  bienséances,  ne  présentaient  que  de  vains  obstacles  à  sa 
volonté  ;  son  audace  n'était  contenue  que  par  l'impuissance  de  ses  moyens 
ou  le  défaut  de  sa  conception. 

.  Il  n'eut  oi  la  bigoterie  ni  la  droiture  de  son  aïeul  saint  Louis;  il  eut  plus 
de  génie,  pins  de  lumières  et  autant  d'ambition  et  d'activité  que  Philippe* 
*  Auguste.  Son  régne  se  compose  de  mal  et  de  bien ,  d'actions  criminelles  et 
dlnstitutions  utiles.  Dans  le  bien  comme  dans  le  mal  qu'il  opéra,  il  n'eut 
pour  unique  objet  que  hii-méme. 

Il  bnira  arec  fenneté,  même  avec  des  emportements  de  colère,  les  ambir 
tieuses prétentîonsdn  pape  Bonifaoe  VIII  ( l  );  etrendit  à  jamais  sa  mémoire 
odieuse  par  l'acbamement  qu'il  mit  è  persécuter,  à  détruire  l'ordre  des 
Templiers  et  à  s'emparer  de  ses  dépouilles. 

Il  porta  des  coups  violents  à  la  féodalité ,  fit  des  ordonnances  contre  les 
guerres  privées  des  seigneurs  et  contre  les  duels  judiciaires,  diminua  consi- 
dérablement les  cas  où  ces  coutumes  barbares  pouvaient  être  autorisées;  il 

(1)  En  réponse  i  une  bulle  de  ce  pape,  il  loi  écrivit  une  courte  lettre  qui  commence  ainii  :  «  Pbi- 

•  lippe ,  par  la  grlce  de  Dlea,  roi  dee  Pranct,  è  Bonlhee*  Mi-dltrat  lonrerain  pontife,  que  je  mIo« 
«  iiK  liiocrcmenl,  ou  que  je  nr  «^-'nf  point  du  tout.  Qut  voire  xupréme  faluilé  ucbeque,  pour 

m  temporel ,  nous  ne  loromes  iouuus  a  personne  Ceux  qui  pensent  autrement ,  je  les  rcf erde 

•  COmiMdet  sotsetdetiiueiiiée.»Mif^fM(«l>ei  gralia  Francorum  rex,  Boitfucto,  se  gerentt  pro 
fKMNW  pvntific9t  Ml»ttm  modicam ,  seu  nuUam.  Stiat  maxtma  fatvUas ,  in  umpf«UibmM  »o$ 
«fiCMi  mm  mft««*e...  McAf  auttm  créâtes ,  faïuot  gt  émnUtt  reputamui.  (BfMoindM  DiMéUi 
de  Bonlltec  Vni ,      p.  lit.) 
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fit  plus  :  il  sut  faire  exécuter  ses  lois  (1).  11  donna  une  organisation  nouvelle 
et  meilleure  aux  diverses  administratïoiift  de  ses  États  (2).  Eu  affaiblissant 
le  pouvoir  des  nobles,  il  fortifia  son  gouvememeot,  lui  iropriina  le  caractère  ' 
monarchique  qu'il  n'avait  guère  avant  son  règne;  mais,  pendant  trois  fois 
consécutives,  à  l'eiemple  de  ses  aïeux,  il  altéra  les  monbaies  :  ce  qui  loi 
valot  le  Mumom  de  Faux-Monnafeur  (3). 

Cette  imqnité  causa  divers  désordres  à  Paris.  Les  bourgeois  riches  ne 
voulaient  point  recevoir  pour  sa  valeur  nominale  cette  monnaie  affaiblie, 
'  ni  la  recevoir  pour  les  loyers  de  maisons;  le  peuple  s'en  plaignait,  s'irritait. 
En  1906,  il  se  porta  chet  nn  bourgeois,  appelé  Étienne  BairhetU^  brûla, 
détruisit  sa  maison  de  plaisance,  appelée  la  CxmrUlh'BwbtUe^  en  arracba 
les  arbres  du  jardin  ;  puis  il  assaillit  rhdtel  dudit  Barbette,  situé  dans  la  rue 
Saint-Martin,  et  le  dévasta.  Le  roi  s'étant,  pendant  cette  insurrection, 
réfugié  au  Temple  avec  ses  barons,  le  peuple  l'y  assiégea.  Le  calme  s*étant 
rétabli,  ce  prince,  premier  auteur  de  cette  émeute,  fit  pendre  vingt-huit 
hommes  aux  quatre  entrées  de  Paris  (i). 


M  '  On  iroure,  i  la  date  de  un  arrêt  de  la  cour  du  roi  ^  qui  ordonne  le  duel  entre  le*  cooilM 
ii>-  i- 011  cl  d'Armagnac ,  qui  se  disputaient  la  •uccesaioa  de(<a»iui>  de  Muncade,  vicomte  de  Béaro. 

n  n;en  est  pas  moins  vrai«  «iiMl  que  DulauK  r«v«ne«,  qu*  Philippe  IV  chercha  A  détruire  celle 
barbare  coatiune.  %t»  nombremei  ontonnancefl  I  c«  «yèt  le  p«miTail.  Il  cnitom  r«ttm  de  nlnt 
Louis,  nuis  avec  pins  d*ellleacllé.  Paroi  ses  mandemenls ,  ordonnance*  ou  élablitseroenlt  tor  let 
duels  ef  les  guerres  privi'-Oî),  il  Tant  absolument  lire  le  règlemiTii  dp  <50C.  (Voy.  Kecueil  de*  am  i  Jinrt 
loi*  (rançaiêti,  par  MM.'becrusf  ctlsambcrt,  t.  Il,  p.  ^t.)  t<>sl  sans  contredit  un  des  documenta 
leepins  curieux  de  celle  époque  :  il  contient  une  foule  de  détails  sur  les  Tormalités  en  usage  dantlca 
combats  Jutliciairus.  Je  ne  renonce  à  le  transrrire  ici  qu'à  cause  de  son  étendue.  (B.) 

(S)  C'est  du  régne  de  Philippe  le-Bel  que  date  la  jurisprudence ,  constamment  suivie  Jusqu'à  m» 
jours,  retoUfemeot  aux  apanages  des  princes  du  aang  rojal  :  et  il  but  reconnaître  que  le  principe 

établi  par  ce  roi  est  d'une  saine  et  utile  politique. 

On  se  rappelle  en  effet  que  sous  les  deux  premières  races,  enfants  des  rois  se  partageaient 
èmaleineiiMc  royaume ,  el  l'un  seul  combien  ces  partages  dcvaienl  éire  dé^:i»treux.  Au&si ,  dès  les 
premiers  temps  de  la  troisième  dynastie,  on  songea  i  remcdicr  1  ce  grave  inconvénient,  en  démero- 
brani  du  fojaume  ef olement  quelques  portions  de  terriieire ,  dent  le  lit  pirtnd  aurait  la  propriété. 

ce  dt^membrement  même  prescnlail  aussi  dis  dangers;  et  lursqur  les  idfr^  |j;nt)vernetiionlales 
M  furent  un  peu  perfectionnées,  la  portion  U-rriluriale  dont  le  puine  pouvait  ilispuser  comme  de 
lOiiblen,  devini  une  espèce  de  majorât  uu  de  substitution ,  puis  enfin  fut  grevée  de  la  charge  de  retour 
â  laeoitronae,  à  défaut  d'héritier».  Telle  est  la  vériultle  origioe  des  apanages ,  dont  ie  nom  reprè* 
aentaii  une  concession ,  qui ,  sans  morceler  le  domaine  de  la  couronne ,  en  suspendait  seulement  la 
joiri>s.iiicc  pour  qiirirjue  temps  et  pour  quelque  portion,  maissm^  i  i' iier  l.i  proprièlé. 

Malgré  cette  salutaire  réforme,  l'instilution  des  apanages  éuil  encore  incmnpLHe,  car  la  restriction 
des  apanagea  ain  Ikoira  del'apan.ig.-  conférall  am  dem  sexes  les  mêmes  droiia,  ce  qui  éuii  encore 
un  tfMger,  en  ce  que  l'apanage  d'une  femme  pouvait  prollter  à  des  étrangers  par  mariage.  Fhilippe- 
le-Bel  rémédia  i  ce  dernier  inconvénient,  en  ordonnant  que  le  comté  de  Poitou,  donné  en  apanage 
à  son  Ois  Pbttippe  de  FHue{depiiitPhlllpp»to-Loag),reiOBnMralté  la  couronne |d^/SiillaiM  tas 
h  ,ir$  màltê.  (B.) 

{5}  «  Le  droit  de  battre  monnaie,  dit  Iff.  Oaizot  (  Histoire  de  la  clvlttsattm  en  France,  t.  V, 
p.  i06-t07),  n'appartenait  pas  exclusive  me  tu  à  la  royauic  ;  la  plupart  des  possenseors  de  (iefi,  l'itvaient 
possédé  originairement,  et  plus  de  quatre-vingts  en  jouissaient  encore  du  temps  du  saint  Louis,  Sous 
RiiHppe-le-Bel ,  ce  droit  vint  par  degrés  se  eonceotrar ,  quoique  Incomplètement  encore .  entre  les 

mains  du  roi.  Il  l'arhria  d'un  certain  nombre  de  seignenrs,  rii^inrpa  ^iir  d'.mtre»  rl  sp  trouva  bienirtt, 
en  matière  de  monii-iies,  siiion  le  ^-ul  tualtre  absoiunietil,  du  woitt^  t-Ultie  ùirc  la  lut  dans  tout 
le  royutiint».  Il  y  avait  l.i  mu-  iiianiéie  commode  et  bien  tentante  d'imposer  .nrbilrairement  les  sujet». 
Philippe  en  osa  largement  et  loilement.  L'altération  des  monnaies  reparaît  presque  i  ciiaqoe  année 
aoos  son  rè^ne»  et  des  einquanle-aix  ordonnancrs  émanées  de  lui  en  matière  de  monnaies,  Irenle* 
cinq  ont  de:  falsific3[tion«!  d*^  monnaies  pour  objet.  »  (B.  ) 

(4j  Clironi^uc*  dê  France,  vol.  II,  folios  tS7  verso,  tûu  recto  Ces  quatre  entrée»  de  Paris  où  ils  ' 
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Ce  prioce  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps,  brave,  généreoi, 
magnifique  jasqo'à  la  prodigalité,  mais  avide  d' argent,  et  nuUemeot  fera* 
poleux  sar  les  moyens  de  s'en  procurer;  dar  envers  son  peuple,  qu'il 
accabla  de  taxes  et  d'impôts;  jaloiix  de  son  antofilé,  qu'il  chercha  toujom 
à  étendre,  et  implacable  dans  sa  haine,  n  ne  montra  d'affection  que  pour 
les  penonnes  de  sa  famille. 

En  se  plaçant,  à  phiaieara  égards,  au  dessus'des  habîtodes  barbares  de 
ses  prédéoesseors,  Philippe-le-Bel  s'éleva  aussi  ao-nlessns  desfè^de 
l'équité  et  même  de  la  raison ,  lorsque ,  par  un  acte  authentique ,  il  accorda 
au  cardinal  Pierre  Colonne  tous  les  biens  mal  acqnis  de  son  royaume  par 
qui  que  ce  fttt .  et  de  quelque  manière  qu'ils  fussent  possédés.  On  sent  quel 
gouvernement  devait  résulter  d'une  telle  autorisation  ;  et,  si  le  cardinal  eût 
pu  en  user  dans  toute  son  étendue,  peut-être  les  biens  de  la  couronne 
auraient-ils  souffert  quelques  atteintes.  Le  29  novembre  1314,  ce  roi 
mourut  à  Fontainebleau,  d'une  chute  de  cheval. 

Voici  les  institutions  qui  eurent  lieu  à  Paris  sous  sou  règne. 

CoRUELiÈRES  DU  FArBoi  RG  SAiNT-M.iRCEi..  Ce  couvcnt ,  situé  nieds 
rOurcîne,  95,  fut  fondé  par  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  saint 
Louis,  qui ,  vers  Tan  1284 ,  donna  sa  maison  à  ces  cordelières.  Dans  un  titre 
du  seizième  siècle ,  cet  établissement  est  ainsi  qualifié  :  L'abbaye  du  cou- 
vent des  Cordelièret  de  l'église  de  Sainte-^aire  de  ^Oureimet  lez  SaUU- 
Marcel ,  prêt  de  Parie. 

Ces  religieuses  conservaient  le  manteau  royal  de  saint  Louis ,  et  se  délei^ 
minèrent,  an  dix-hvltième  siècle,  à  le  dépecer  pour  le  convertir  en  un 
ornement  d'autel. 

Elles  fondèrent,  en  1633,  un  petit  monastère  de  leur  ordre,  qui  ftit 
nommé  PeUtet^Cordelièret;  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

Aujourd'hui ,  les  bâtiments  de  cette  communauté  sont  en  pâitie  démdii, 
et  ce  qui  en  reste  est  employé  à  une  blanchisserie  et  à  une  mannfactoie  de 
laine. 

Carmes  Billettes,  situés  rue  des  Biliettes,  16  et  18.  Voici  le  motif 
de  rétablissement  de  ce  couvent. 

Les  juifs,  depui>  Iniiglenips  détestes  en  France,  à  cause  df  leurs  usuf«'S 
de  leur  reUgion ,  de  ieur>  richesses,  éprouvaient  des  piisécutiuiis  conti- 
nuelles qui  faisaient  le  tourment  de  cette  nation  étrangère,  et  qui  n'hono- 
raient pas  la  nôtre.  Au  douzième  siècle,  avant  de  partir  pour  les  croisades, 
les  chevaliers  étaient  en  usage  de  les  massacrer.  Les  rois  les  chassaient  pour 

ftiirnl  pendus  ^Liienf  rcHr^  de  rOrnie,  iituf«  i  l'cnlréc  de  U  rue  SJinl-ncnis;  du  nouîe ,  prés  U 
porie  dct  Afcuglet  uu  ^uinie-Vingu  ;  (a  porte  de  Nou-e-Danie-dci-Cluinpi  ou  pont  Satni'Jacqu: 
U  qualrltai*  enlrto  n'Ml  pn  dMgn««  ;  «lit  4mlt  #ire  di«i  l«  m*  3ttftif<4iM«iii*. 


Digitized  by  Google 


sous  PHILIPPE  iv.  m 

ks  dépoulUer  de  leurs  biess,  et  les  rappelaient  moyennant  des  sommes 
considérables.  Ces  prioces,  pv  avarice,  eievçaient  oootre  les  juifs  des  actes 
d'iniquité  aoiqaels  le  fanaUsme  da  peuple  ne  manquait  pas  d'applaudir. 
S'il  est  certain  que  très-souvent  on  s'est  montré  injuste  enTen  eut,  il  est 
permis  de  croire  qu'on  a  pu,  pour  autoiiBer  des  persécutions  projetées, 
leur  supposer  des'  crimes  dont  ils  étaient  innocents.  Ce  préKminaife  suffira, 
je  le  pense,  pour  prémunir  les  lecteurs  contre  les  ftdts  douteux ,  sinon 
faui  «  dont  je  vais  parier. 

En  1290,  une  femme  de  Paris  avait,  pour  la  somme  de  trente-sous,  mis 
quelques  vêtements  en  gage  chez  un  juif  api  tlé  Jonathas.  Elle  vint  lui 
demander  ces  vêtements  pour  les  porter  le  jour  de  Pâques,  en  lui  promet- 
tant de  les  lui  rendre  ensuite  ;  le  juif  alors  lui  répondit  que,  si  elle  consen- 
tait à  lui  apporter  le  pain  de  l'eucharistie ,  il  lui  rendrait  son  gage  sans 
argent.  La  femnn'  y  (  tnisentit;  elk;  re(;<ùt  le  jour  de  P.^tiiu  s  l'Iiuslie  con- 
sacrée, et  la  porte  au  juit.  Celui-ci,  à  coups  de  canif,  perce  cette  hostie  ;  il  en 
voit  sans  effroi  cou!er  le  sang  en  abondance  ;  puis  il  prend  un  clou  et  ren- 
fonce à  coups  de  marteau  dans  Thostie.  Il  la  jette  au  feu,  elle  voltige 
aa^essus  des  flammes;  il  la  plonge  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante, 
qu'elle  rougit  de  son  sang ,  elle  n'en  reçoit  aucun  dommage.  Ces  prodiges 
n'épouvanteot  pas  Jonatbas. 

Le  fifls  de  ce  juif,  témoin  de  ces  actes  étranges,  voyant  des  chrétiens  aller 
à  la  messe ,  leur  dit  :  Ceti  m  min  que  vous  aUe»  adartr  voirt  Dieu;  mon 
père  Va  ivé.  Une  voisine,  sous  prétexte  de  demander  du  feu,  pénétre  dans 
la  maison  de  Jonathss,  qui  ne  s'oppose  point  à  ce  qu'elle  soit  témoin  de  ses 
liorrihl^  sacrilèges.  Il  loi  laisse,  sans  difficulté,  recueillir  l'hostie  dans  sa 
robe  :  elle  la  place  ensuite  dans  un  vase  de  bois ,  et  la  porte  au  curé  de 
8aint-Jean-en-Grève,  auquel  elle  raconte  ce  qu'elle  a  vu.  L'évôque  de  Paris 
fait  in  ùter  Jonathas,  qui  avoue,  dit-on,  le  fait.  Ce  prélat  veut  le  convertir: 
lêjuif  s'y  refuse,  il  est  brùlu  vif. 

Telle  est  la  substance  de  la  relation  publiée  par  un  auteur  anonynie ,  et 
reproduite  exactement  par  d'autres  écrivains.  D'après  cette  pièce  et  ses 
copies,  on  ne  doit  pas  douter  que  Jonathas,  qui,  à  ce  qu'il  parait ,  jouis- 
Mit  d'une  fortune  assez  considérable,  n'ait  été  accusé  d'avoir  commis  ce 
sacrilège  et  puni  par  le  supplice  du  feu  ;  mais  en  fut-il  légalement  con- 
vaincu? L'absence  des  formes  protectrices,  la  richesse  de  l'accusé,  la  mau* 
Taise  foi,  l'avidité  du  clergé,  le  fanatisme,  la  haine  invétérée  du  peuple 
contre  les  juifs,  l'intérêt  du  curé  de  Saint-Jean-en-Grève,  principal  accu- 
tateur,  et  qui ,  devenant  possesseur  d'nne  reliqoe  fameuse,  alhiit  attirer  à 
«m  église  de  nombreuses  offrandes;  l'opinion  alors  établie  parmi  les  prê- 
tres, qoi  consistait  à  considérer  les  impostures  qui  leur  étaient  profitables 
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comme  des  actions  permises ,  comme  é&i  fraudes  pieuses;  les  tortures  qui 
arrachent  de  faux  aveta;  eoGo  le  silence  gardé  snr  les  moyens  de  justifi- 
cation de  l'accusé,  etc.,  sont  pUis  qne  sufGsants  pour  autoriser  le  doute;  et 
ce  doute  est  fortifié  par  les  Invraisemblances  choquantes  contenues  dans  la 
relation.  Ckmunent  des  prodiges  aussi  étranges  qa»  ceux  qu'on  raeonlf 
n*ont-ils  pas  glacé  d'effroi  le  iaif  qui  les  avait  foit  naître?  Comment  se 
persuader  que  ce  Juif  ait  laissé  pénétrer  dans  sa  maison  un  témoin  de  ses 
sacrilèges,  une  femme  qui  devait  le  dénoncer  et  Ten  faire  pum'r?  Pourquoi 
la  femme  qui  Ovra  anx  mains  de  Jonathas  l'hostie  qu'elle  avait  reçue  à  la 
communion  ne  fût- elle  pas  traduite  en  jugement?  L'action  de  cette 
femme  chrétienne  était  cependant  plus  criminelle  que  celle  du  juif.  Tout 
porte  à  faire  croire  à  rexisteuce  d'uoe  trame  odieui>e  tendant  à  perdre  le 
Juif  jonathas  (1). 

Un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Uainier  Fiamming,  fit  construire,  en  129i, 
sur  une  partie  de  la  propriété  de  ce  juif,  une  chapelle  qu'on  nomma /« 
maison  des  àîiracles^  et  y  fut  autorisé  par  une  bulle  du  donnée  vu  1  i''5. 
Guy  de  Joinville  y  fonda  un  monastère  que  i*iiiiippe-le-Hel ,  en 
agrandit,  en  accordant  à  ce  fondateur  la  totalité  de  la  propriété  de  Joiia 
thas,  et  de  plus  quelques  maisons  voisines. 

Les  religieux  de  ce  nouveau  monastère,  qui  sequaliflaient  à! HospUaiiert 
<f«  Charité  de  Notre-Dame^  n'appartenaient  à  aucun  ordre  connu.  Le 
pape«  en  1846,  les  exempta  des  censures  encourues  par  cette  irrégularité, 
et  leur  imposa  la  règle  de  saint  Augustin. 

Plusieurs  bienfaiteurs,  notamment  la  reine  Clémence  de  Eongrie,  époose 
de  Louis  X,  enrichiient  ce  couvent ,  où  Dieu  fut  bouiili.  Cest  ainsi  qu'on 
le  désignait  au  quatorsiéme  siècle.. 

Les  religieux  méritèrent,  dans  les  premiers  temps,  l'estime  publique; 
mais  bientèt  ils  la  perdirentet  tombèrent  dans  le  mépris.  Leurs  débauches, 
leur  indocilité  et  leurs  querelles  interminables  en  forent  la  cause.  On  fit  plu- 
sieurs tentatives  pour  les  réformer;  on  ne  put  y  réussir:  on  les  laissa 
s  éteindre;  et,  le  ±'*  juillet  1631,  on  les  remplaça  par  des  carmes  réformes 
de  robservance  de  Rennes. 

On  fie  sait  pourquoi  ce  couvent  et  la  rue  où  il  est  situé  ont  reçu  le  surnom 
de  JiUiettes, 

Au-dessus  de  l'ancienne  Chapelle  des  Miracles,  on  lisait  encore,  eu  1685 
cette  inscription  :  d-dessous  le  ju\f  fit  bouillir  la  sainte  hostie. 

■ 

(I)  n  est  remarquable  qtt*«l  ISSI  oae  profknation  pareille  fui,  dil-on ,  commise  à  Bruxelles  par  un 
jnîf ,  «MVl  aorninè  JomUiu;  que  ce  Juif  Ait  piuii  de  néoM,  ei  que  i'kmtie  qa'il  arail  percée  (U 
religieuictneiit  coMtrtie  diM  r^s'^  teSdnie-GiMlale  ie  cette  ville .  et  dm*  ta  cbaprMe  Aie  4v 
Saliif.awr«mciif-^«-«lrMlM.  (  MttMff  été  Favi-Katt  MH.  de  17«S,  1. 1  |».  171.) 
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A  cette  i'nflerJptioii  que  des  réparatioos  Ûrent  dbpanilfre,  on  sntetitiia  It 
sdfttite,  dont  l'exprettion  oil  «doiicie  :  Cette  eke^eUe  ett  le  Ueu  06  unjuij 
outragea  la  sainte  hotiie. 

Cette  église  fat  entièrement  rebâtie  en  175&,  sur  les  dessins  de  frère 
Claude,  religieux  dominicaiii ,  qui  pouvait  être  un  bon  moine,  mais  qui  cer- 
tainement n'était  pas  un  habile  architecte.  On  y  conservait»  comme  de  véri- 
fcible^  roliqnes,  le  canif  dont  sï'lait,  dit-on,  servi  le  juif  pour  percer  la 
Siiinte  hostie ,  et  le  vase  de  bois  dans  lequel  elle  fut  reçue  :  l'un  et  l'autre 
étaient  précieusement  enchàssi'S  dans  l'intérieur  de  deux  figures  humaines, 
(lotît  chacune  tenait  à  la  main  l'image  des  instruments  révérés.  Quant  à 
l'hostie  prétendue  outragée  par  le  juif,  elle  fut  cooservée  daus  l'égUse  de 
Saint-Jean  en-Grève. 

Le  corps  de  Fapire  Masson,  historien  estimé,  et  le  cœurd'Eudede 
Mézeray,  historiographe  de  France ,  furent  déposés  dans  cette  église. 

£n  1790 ,  le  gouvernement  supprima  ce  couvent  de  carmes.  L'église  et 
les  bâtiments  monastiques  ont,  vers  l'an  1812,  été  concédés  ani protestants 
lie  la  confession  d*Àiig8bourg.  L^église  a  été  convertie  en  un  temple;  et 
dans  les  autres  bAtIments  sont  deux  écotés  d'enseignement  mutuel  pour  les 
jennes  gens  de  cette  'confession. 

Lb  Tkmplb,  édifice  situé  me  de  ce  nom,  senait  d'abord  de  demeure  au 
grand-prieur  des  Templiers,  dont  j*ai  déjà  parlé. 

Au  treizième  siècle,  Tenclos  du  Temple  s'était  ctmsidérablement  accru 
psr  des  acquisitions  de  terrains,  el  embelli  par  des  bfttiments  magnifiques 
pour  le  temps.  On  en  nommait  l'ensemble  et  ses  dépendances  Ville  neuve 
ds  Temple.  Henri  Ht,  roi  d'Angleterre,  lorsqu'en  il  Tint  à  Paris, 
préféra  pour  logement  la  maison  du  Temple  au  palais  que  lui  offrait  Saint 
L01US.  ' 

1.9  tour  du  Temple,  fameuse  dans  nos  fastes,  bfttîe  en  î-2i'2  par  frère 
Hubert,  trésoriei  des  Templiers,  se  composait  d'un  cdiiice  carré,  formé  de 
très  épaisses  murailles,  et  dont  les  quatre  an-^des  étaient  munis  de  tourelles, 

est  dans  cette  tour  que  les  rois  de  France  ont  longtemps  déposé  leur 
trôsor  ;  là  étaient  aussi  les  archives  des  Templiers  el  celles  du  grand-prieuré 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  Malte,  qui,  en  1313,  1»  11  a  succédé.  Le  11 
août  lTO-2,  Louis  XVI  fut  enfermé  dans  cette  tour  avec  sa  famille;  ce  roi 
n'en  sortit  que  pour  se  présenter  deux  fois  à  la  barre  de  la  Convention,  et 
pour  aller  périr  sur  l'échafaud  le  21  janvier  1793.  Depuis,  cette  toursenit 
de  prison  d'état,  et  fut  démolie  en  1811. 

L'enclos  du  Temple  était  vaste  ;  le  prieur  y  jouissait  d'une  juridic- 
tion indépendante.  Cet  enclos  servait  d'asite  ordinaire  aui  ban<|ueT0Qtier8 
et  autres  personnes  poursuivies  pour  dettes.  Cétait  un  lieu  d'exception 
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au  milieu  de  la  capitale  de  France,  un  reste  de  Tanarchie  féodile. 

Cet  établissement  de  moines  soldats  fut  craelleiiieiitpeniécuté  et  presque 
«oéaoti  sous  le  règne  de  PJiilippe-le-Bel.  Les  Templiers  avaient  tes  Tk» 
des  moines  et  des  militaires  de  Im  temps.  Gayot  de  Provios,  qui  o'étsit  ps» 
flatteur,  en  fait  cependant  Téloget  et,  dans  sa  Bible,  ne  lem*  reproche  d'sM 
i|ue  leur  ambition  et  lenr  orgueil  : 

Conmitam  aooly  ce  dinc  lui* 

El  d^offfudl  l'VwtHl  molt  gmid  Ixuit  : 

Col  tott  II  ■«»  qae  |^«a  puit  dir». 

Ensnile  il  les  accase  d'être  trop  cruels  et  mécbanla  : 

Hè«  «mt  trop  cnti  «t  ml 
leU  dni  Dioo  «^fflflinlj 

Hais  ces  vices,  alors  fort  ordinaires  aux  personnes  puissantes,  n'étMt 

pas  considérés  comme  dignes  de  chiUiraents. 

Les  Templiers  avaient  acqui*^  de  grandes  richesses;  elles  furent  le  motif 
secret  des  persécutions  que  i^hilippe-le-Bel  leur  fit  éprouver.  Ce  roi ,  cachant 
la  bassesse  de  ce  motif  sous  le  prétexte  de  son  respect  pour  les  mœurs  et 
pour  la  religion  ,  fit  accuser  Ks  Templiers  de  tous  les  (  rimes  qui  pouvaient 
alors  soulever  contre  eux  l'ojiiriinn  publique:  de  pratiques  ridicules  ou 
sacrilèges,  de  profanations,  de  blasphèmes,  de  sodomie,  etc.  Les  douteuni 
de  la  torture  arrachèrent  à  la  plupart  d'entre  eux  des  aveux  qu'ils  démen- 
tirent hors  des  tourments. 

Mais  Philippe-le-Bel  n'était  pas  homme  à  se  rétracter,  à  renoncer  à  une 
entreprise  commencée.  Il  déploya,  ponr  en  venir  à  son  but,  tonte  la  raideur 
de  son  caractère ,  toutes  les  ruses  de  son  génie  intrigant  et  corrupteur.  Us 
évêqnes,  les  magistrats,  le  pape  (1),  sa  créature,  intimidés,  séduits,  lalMè- 
rent  un  champ  libre  à  ses  projets  persécuteurs,  les  secondtent,  dethnent 
ses  lâchÀ  instruments  ou  ses  complices. 

Les  crimes  imputés  ani  Templiers  étaientils  ceux  de  Tordre?  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  supposer.  Étaient-ils  ceux  de  quelques  par- 
tlcutiers?  c'est  ce  que  je  n'oserais  décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  quel  bomaie, 
instruit  des  actions  de  Philippe-le-Bel ,  se  persuadera  qu'en  détruisant  un 
des  ordres  les  plus  puissants  de  la  chrétienté,  en  poursuivant  ses  membres 
avec  racharnement  de  la  fureur,  en  usant  contre  eux  de  procédures  iniques. 

(4)  Le  pape  prononça,  dana  un  consistoire  secrei,  çn  ISII,U  tupprctaion  Ue  l'ontre  detT^M' 
piten  «t  la  csnItocMiM  de  Iran  Ment.  (B.} 
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r^ToUantes,  en  entreprenant  de  détruire  un  ordre  religieux ,  re  qii'aui  un  de 
ses  prédécesseurs  n'avait  osé  entreprendre,  re  roi  ait  agi  avec  désintéresse- 
ment ,  et  n'ait  cédé  qu'à  Timpulsioa  de  sa  piété  ? 

Philippe-le-Bel ,  pour  faire  rondamner  les  Tonipliers,  employa  des  formes 
qui  outragent  également  la  justice  et  l'humanité.  Les  crimes  de  sa  persécu- 
tion sont  mieux  prouvés  que  ceux  des  persécutés.  Sa  fureur  et  ses  loiquités 
ont  déshonoré  sa  mémoiie  et  illustré  ses  victimes  (1). 

Les  procédures,  comme iicées  en  1307,  ne  furent  terminées  qu'en  1314. 
Quelques  Templiers ,  condamnés ,  échappèrent  au  supplice  du  feu  par  la 
fuite,  et  d'antres  durent  leur  saint  à  leurs  lâches- délations  ;  d'antres  enfin 
surent  monnr  afec  le  conrage  que  donnent  l'innooenoe  et  le  sentiment 
dTane  juste  indignation. 

En  1310 ,  PhilIppe-ie-Bel  étant  panrenn  à  se  saisir  de  dnqnante-neuf 
Templiers,  les  fit  condoire  à  Pans,  dans  un  champ  voisin  de  l'abbaye  Sem^ 
Antoine;  et  tous ,  par  son  ordre,  périrent  dans  les  flammes.  <  Tous,  dit  un 
«  contemporain ,  sans  exception,  se  déclarèrent  innocents  des  crimes  qn*on 
«  leur  imputait ,  et  persistèrent  constamment  dans  cette  déclaration ,  ne  oes- 
«  sant  de  répéter  qu'on  les  faisait  mourir  sans  cause  et  sans  justice  :  ce  qui 
«  excita  l'étonneroent  et  les  murmures  du  peuple.  » 

Le  1  i  mars  131'*,  Jacques  Molay,  grand-maitre,  et  Guy,  commandeur  de 
Normandie,  en  protestant  de  leur  innocence  ,  furent  aussi  brûlés  vifs ,  à 
Paris,  dans  une  petite  île  de  la  Seine,  située  entre  le  Palais  et  le  couvent  des 
Augustins. 

Philippe-le-Bel ,  après  avoir  fait  parjurer,  dépouiller,  torturer,  brû>ler  vifs 
presque  tou«i  les  Templiers  de  France,  s'empara  de  leur  mobilier  et  de  leur 
trésor.  Les  biens  immeubles  furent  donnés  à  l'ordre  des  Hospitaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  nommé  depuis  ordre  de  Malte.  Le  Temple  de 
Paris  devint  alors  le  chef-lieu  du  grand-prieuré  de  France.  Les  prieurs  y 
avaient  un  palais  qui ,  après  la  suppression  de  l'ordre  de  Malte ,  devint 
national.  Ce  palais  fat,  dans  les  années  1812  et  1813,  considérablement 
embelli  et  magnifiquement  disposé  poVir  servir  au  ministère  des  coites  ;  mais 
les  éTénements  de  Tan  18U  ont  fait  changer  la  destination  de  cet  édifice; 
il  a  été  occupé  par  madame  la  princesse  de  Gondé,  ancienne  abbesse  de 
Remiremont,  et  par  les  dames  de  son  ordre. 

Les  murs  fort  élevés  de  Tenclos  dn  Temple  furent,  en  1808,  presqne 
entiérenient  démolis  ;  et  la  célèbre  tour  ne  fut,  comme  je  l'ai  dit,  abattue 
qu'en  1811. 

(I)  On  peut  confulter,  inr  celte  odleuM  trame,  l'ouvrage  iniiiul6  ]iniim«flf»iUl(witlietre/afi/«  ê 
la  condamnation  de»  chtvatïtr»  dn  Temple ,  par  M.  Raynouard,  oaTragff  rMomnunddble  pir  U 
pnt(oaà9  éraditioo  de  l'auieur,  et  par  ion  talent  i  la  Caire  valoir. 
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Le  supplice  do  grand-nMttre  des  Templiers  et  du  coiMMAdeiir  de  Kor- 
mendie,  brAlés  dans  une  Ile  de  la  Seine,  me  fearnît  l'occasion  de  recbeiclier 
quelle  était  cette  Ile,  et  de  parler  de  toutes  celles  que  fonne  cette  rinère 
en  traversant  Paris.  Je  commencerai  par  la  plus  orientale  de  ces  lies. 

Ilk  Loi  viEU ,  située  en  face  de  l'Arsonul ,  dont  elk*  n'est  s(''paréc  que  par 
la  route  appelée  autrefois  le  àlail,  et  par  un  bras  assez  étroit  de  la  Seine. 
Lile  a  de  longueur  environ  :^50  toises  ,  el  sa  plus  ;;ra:ide  largeur  u'eicéde 
guère  75  toises.  Elle  a  porte  plusieurs  noms  :  ceux  (le  Xll  -aux-Jareauj  , 
des  Ml  >ths-aiij-Javeauxy  paraissent  les  pins  anriens.  An  quatorzième  sinio, 
elle  a  ;lu^^i  ,  a  ce  qu'il  parait,  reçu  le  nom  de  ISoukclou^  et  alors  rlk*  était 
plantée  d  arbres.  En  H27,  l'auteur  du  Journal  de  Paris»  sous  Lharles  Vï, 
l'appelle  Ylle-aux-Ounnetiaux ,  sans  doute  à  cause  des  ormes  qui  l'om- 
brageaient. Il  nous  apprend  que ,  le  8  de  juin ,  la  Seine  était  tellement 
débordée  que  les  eaux  couvraient  l'île  de  Notre-Dame  (  île  Saint-Louis), 
et  aui  Ourmetiaux  presque  toute  la  terre  était  couverte.  Qtuïlques  jours 
après»  il  dit  que  la  crue  était  plus  forte,  «  que  Ttie  de  Piotre-0anie  éteit  coa- 
«  verte;  et  dedans  Yil^-aMSB^OuniuiiaMx  étoit  tant  crue  qu'on  y  eàt  mené 
«  batteaux  ou  nacelles.  » 

Son  nom  de  Lomvier  lui  viept  de  ce  qu'elle  a  été  possédée,  au  qniuième 
siècle ,  par  une.famille  ainsi  nommée.  Charles  de  Louvier,  seigneur  du  Gliâ- 
telet,  la  vendit  en  ih^i  à  André  d'Épinay,  cardinal  de  Lyon  et  de  Bordeeni* 
En  15^9,  le  prévét  des  marchands  y  donna  une  fiMe  magnifique»  à  roocssion 
de  rentrée  de  Henri  II  dans  Paris.  Elle  appartenait ,  an  dix-septième  siècle, 
au  sieur  d'Entragues ,  dont  elle  porta  quelquefois  le  nom.  Ce  seigneur,  en 
1671  ,  la  vendit  à  la  ville.  Elle  servit  alors  de  dépôt  aui  foins,  aux  fruits, 
aux  bois  de  charpente  ;  mais,  peu  de  temps  après,  elle  fut  destinée  à  ôtrc 
un  chantier  de  bois  à  brûler.  Elle  a  encore  aujo  urd'hui  celle  destinatiuQ. 

Ilk  Saint-Looïs.  Il  est  prouvé  que,  dès  le  neuvième  sièrle ,  c<'tte  île 
appartenait  à  Téglise  cathédrale:  c'est  poi]r(|uoi  eile  a  porte  ,  jusque  u"^ 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  la  dénomination  d'iie  de  \oiri'-lkime. 
Pour  compléter  les  fortifications  de  Paris ,  lors  de  la  construction  de  1  en- 
ceinte de  Philippe-Auguste,  ou  sous  les  règnes  suivants,  on  ouvrit,  dans  la 
largeur  de  cette  ile ,  un  fossé  ou  retranchement  qui  la  divisa  en  deux  par- 
ties. La  partie  orieotale  fut  nommée  lU-^mis^Yochu ,  rantre  reçut  le  nom 
à* Ile  TraiMkée  ;  mais  l'ensemble  de  IHe  porta  toujours  celui  de  ffofn-Domt^ 
En  1640 ,  le  roi  en  fit  Tacquisitiion;  les  deux  partie»  sont,  dans  Tacte,  nom- 
mées les  Iles  de  Notre'Dame. 

Elle  a  environ  350  toises  dans  sa  plus  grande  dimension ,  et  100  tojses 
dans  sa  largeur.  Aux  quatorzième  et  quiniième  siècles»  elle  était  iobaliit^ 
et  servait  à  des  jeux  et  au  blanchissage  des  toiles.  Voici  ce>  qu'en  dit  on 
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écrivain  du  quinzième  siècle  :  «i  Au  mois  de  mai  une  douzaine  de 

«ces  écorcheurs  (c'est  ainsi  quon  nommait  alors,  à  Vam,  les  gens  du 
t  parti  d'Armagnac  et  du  dauphin  Charles  VU  )  se  rr  ridiit  nUà  I\iris ,  et . 
«après  dîner,  vinrent  jouer  en  l'île  de  Notre-Dame,  avec  autres  gens; 
K  regardèrent  tes  toiles  des  bourgeois  de  Paris  qu'on  bianchissait...;  a 
«  miouit  vinrent  en  ladite  Ue,  eu  prirent  toutes  les  toiles  de  lin  jim  prendre 
1  ane  seule  de  chanm.  •  Ce  ne  Ait  qu'après  16U  que  l'on  oomiBenca  i  y 
bfttir. 

Ile  AB  LA  Cité,  dite aiwl  qnelqnefois  lie  du  PaXaii.  Dans  son  origine • 
sa'kmgaear  était  environ  de  970  toises;  mais,  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  III ,  lorsqu'on  commença  à  constraiie  le  Pont^Nenf ,  cette  île  fut 
agrandie  à  sou  extrémité  occidentâle,  par  TaïQonclien  de  denz  lies  qui  s*y 
trouvaient,  et  dont  je  parlerai.  Elle  reçut  aussi  de  l'accroissement  à  son  eitié- 
milè  orientale ,  par  sa  réunion  à  un  vaste  amoncellement  de  gravoiâ  appelé 
la  ÊÊùtte-aux-Pi^lardtf  ou  le  7fmilfi ,  sur  lequel  a  depuis  élé  blU  le  quai 
Catinal ,  achevé  en  1813.  Ces  divers  agrandissements  ont  donné  à  cette  île 
mie  longueur  d'environ  535  toises  ;  sa  largeur  moyenne  est  de  125  toises. 

Celte  ik  contient  le  l'alais  de  Justice,  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame, 
l'Hôtel-Oieu ,  etc.  On  y  comptait ,  uvaul  ia  révoiuttuii ,  vingt  églises  ou  ciia- 
pelles. 

L'Ile-aux-Juifs.  Elle  a  porté  différents  noms;  on  l  a  iioiuimîe  Ue  aux- 
Vaches,  parce  que  les  Parisiens,  en  payant  une  roiitrîhutiun  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  y  faisaient  paître  leurs  vai  hes;  l'abbé  et  les 
moines  de  cette  abbaye  en  étaient  seigneurs.  Il  est  dilticile  de  lui  assigner 
tous  les  noms  qu'elle  a  reçus ,  sans  craindre  de  les  confondre  avec  ceux 
d'une  île  voisine  pareillement  inhabitée,  et  à  laquelle,  lors  de  la  construc- 
tion du  Pont-Neuf,  elle  a  été  réunie.  L'Ile-aaxiJttifs  avoisinait  le  jardin  du 
Palais  et  le  couvent  on  le  quai  des  Augustins. 

C'est  dans  cette  fle  que  Ibreni  brûlés  vift  Jacques  Molay,  grand-maltre 
^  Templiers,  et  Guy,  commandeur  de  Normandie.  BieotAt  après,  i'abbé 
dé  Saiot-Germain-des>Pré9,  seigneur  de  cette  Ue  et  de  l'Ile  voisine,  se  plal- 
t;nit  au  roi  de  ce  qoe,  par  cette  exécutioQ ,  Il  avait  attenté  aux  droits  de  sa 
Kipieuiîe.  Pliiljppe4e-Bel,  dans  sa  réponse,  désigne  ainsi  cette  lie:  «  Der- 
taièrement  à  IMs,  dans  une  lie  de  la  Seine,  sitnée  près  de  la  porte  de 

•  notre  jardin ,  entre  notredit  jardin  et  un  bras  de  la  rivière ,  entre  un  autre 

•  bras  de  la  rivière  et  le  couvent  des  Augustins,  furent  exécutés  et  brûlés 
«  dmtx  horn  tnes  ci-devant  Templiers...  »  Ce  roi  déclare  qu'il  n'a  pus  voulu 
«illenler  aux  droits  de  celte  abbaye. 

Cette  île  paraît  (^tre  relie  qu'on  nomm;iit  fie  à  la  Gùurûaine^  mot  qui 
%ùlie  bac  ou  badwl  dont  on  se  servait  pour  y  aborder. 
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IUL  DB  BuGi.  Une  tle  moîM  grande  que  celle  dont  je  viens  de  pirier 
sitnée  an  nord  de  rHe-anx-Jailii ,  en  était  séparée  par  on  canal  étroit  Ce 
nom  Ibî  fat  dénué  à  cause  da  numUn  de  Buei ,  situé  auprès  de  cette  Ue.  Elle 
devait  occuper  une  partie  de  l'emplacement  dn  quai  de  rHorlo^e  et  de  la 
plioe  Daupîiine.  Cette  fie,  que  je  nomme  avec  hésitation  Bimii  ou  0«et, 
pourrait  aussi  «voir  été  appelée  YJi$-tt^Bmtau,  parce  qu'une  de  œs  deoi 
Iles  appartenait,  en  Mà ,  à  Hugues  Hnreau. 

Elle  a  porté,  à  ce  que  Je  conjprture,  le  nom  de  Vlle-aux-TreilU$,  parce 
qu'il  existait  à  l'occident  du  palais  une  Uc-aux-Treillcs.  Louis  VU,  en 
1160,  ût  don  à  son  chapelaiit  de  sa  chapelle  de  Saint-Nicolas-du-Palais,  de 
six  muids  de  vin  de  V Ile-aux-Treilies ;  mais  ï IloHiUQû^TnUUi  parait  êtrs 
la  nu' me  que  Vlle-aux- Juifs. 

CiiAPi  LLE  KT  HOPITAL  DES  Haudrieties,  siUies  (ju  irtlcr  (le  l'ilAtel-de- 
Ville ,  rue  des  HaïKiridles,  n"*  1 ,  fondée  par  Etienne  Haudri ,  panelier  du 
roi.  Une  charte  du  mois  d'avril  1306  est  le  plus  ancien  et  le  plus  certain 
monument  que  l'on  connaisse  sur  cet  établissement.  On  y  lit  que  le  roi 
Philippe-le-Bel  permet  à  Étienne  Haudri  de  Mtir  une  chapelle  sur  la  pka 
qu*U  a  nouvellement  acqvUe  à  la  Grève,  teiUMt  d*un  long  à  V hôpital  des  pau- 
vres ptU  a  fondé.  Cet  hôpital ,  qui  eiistait  avant  la  chapelle,  était  deitiDé  à 
recueillir  un  certain  nomhre  do  femmes  pauvres  et  veuves*  Étienne  Haudri 
y  avait  fondé  un  chapelain ,  ses  fils  en  fondèrent  trois  autres.  On  voit,  dam 
une  butte  de  Clément  VU ,  de  1386,  que  l'hépital  contenait  trente-deu 
veuves,  qui  sont  nommées  honneefemmet  de  la  chapelle  dÉtienne  BaM. 

Cet  hépital  fbt  administré  par  des  femmes  qualifiées,  dans  des  statuts  de 
ikik ,  de  fmmêt  kœpiialières,  et  présidées  par  une  maltresse.  Il  arriva  dsai 
cet  hôpital  ce  qui  est  arrivé  dans  plusieurs  autres  :  les  administrateurs  s'em- 
parèrent insensiblement  et  jouirent  des  biens  des  administrés.  Au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  il  n'existait  déjà  plus  d'hùpital.  Ces  bonnes 
femmes  prenaient  toujours  le  titre  û' hospitalières ,  et  leur  maîtresse  celui  de 
supérieure i  mais  on  n'y  voyait  plus  de  pauvres  vpiives.  Celte  ninison  n'était 
qu'un  simple  rouvent,  dont  les  religieuses  furent,  en  1623,  transférée 
dans  relni  (io  l'  Assomption  ,  rue  Saint-Ilonoré. 

Collège  des  Cholets,  situé  rue  des  Cholets,  n"  2.  Jean  <  holet ,  cardinal 
et  légat  en  France,  laissa  de  grands  biens  qu'en  1291,  année  de  sa  mort,  il 
destina  à  des  fondations  pieuses.  Ses  exécuteurs  testamentaires  fondèrent 
un  collège  h  Paris,  dans  la  rue  de  Saint-Symphorien-des-Vignes ,  rue  qui 
depuis  a  pris  le  nom  des  Chalel»,  Seite  écoliers  des  diocèses  de  fiea avais  et 
d'Amiens  y  devaient  être  entretenus,  logés,  nourris  et  enseignés.  Ms 
la  suite,  par  les  dons  de  quelques  personnes  bienfàisantes,  tes  revenus  et  le 
nombre  des  étudiants  ftirent  beaucoup  augmentés.  En  1768 ,  oe  collège  tat 


Digitized  by  Google 


sous  PHILIPPE  IV.  497. 

réuoi  h  rOniversité.  U  est  aujourd'hui  eotièreinent  détruit,  et  son  emplace- 
ment dépend  du  collège  de  Louis-le-Grand. 

Collège  du  cahdinal  Lemoine»  situé  rue  Saint-Victor, n"Tli.  Il  lui  fondé 
par  le  cardinal  Jean  Lemoiue  ,  lé«2:at  du  saint-siége ,  diins  le  clos  du  Char- 
doonet  et  dans  l'emplacement  qu  aviiifut  autrefois  occupé  les  augustins 
avant  de  â  établir  sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine.  Ce  cardinal  en  Ht  et 
refit  les  règlements  dans  les  années  1302,  1308  et  suivantes;  et  dans  l'acte 
d  iiiK>  donation  nouvelle,  dressé  en  l'an  1303,  il  désigne  ainsi  ceux  qui  ha- 
bitent ce  collège  :  les  pauvres  maîtres  et  écoliers  étudiants,  à  PariSy  dans  la 
maison  du  Chardonnct.  Ce  préint  mourut  à  Avignon  en  1313,  et  voulut  que 
son  corps  lût  transporté  à  Paris  dans  la  chapelle  du  collège  qu'il  avait  fait 
i>Âtîr.  Son  frère,  André  Lemoine,  év6qiie  de  Noyoo,  mort  eu  1316,  fut 
anasi  enterré  dans  la  même  chapelle. 

Ce  collège  ne  fut  point  appauvri,  comme  beaucoup  d'autres,  parla  baisse 
de  la  valeur  des  monnaies.  Le  fondateur  régla  le  montant  dea  bourses  sur 
le  poids  de  l'argent;  les  bourses  des  artiens  valaient  quatre  marcs  d'argent 
On,  eu  poids  de  Paris,  et  celle  des  théologiens  sii  marcs.  C'est  le  premier 
eierapte  de  cette  précaution  conservatriœ  que  présente  Tbistorjque  des  fon- 
dations des  collèges  de  Paris. 

Des  parents  dn  cardinal  Lemoine  se  plurent  à  augmenter,  par  des  bien- 
faits nouveaux,  les  revenus  et  le  nombre  des  boursiers  de  ce  collège  :  un 
d'eux,  sans  doute  grand  amateur  de  spectacles,  y  établit,  en  mémoire  du 
fondateur,  une  fête  nommée  ioUimité  êu  cardinal  Lemoine,  dont  voici 
quelques  détails  : 

Le  18  janvier  de  chaque  année,  un  familier  de  ce  coltôge  Jouait,  pendant 
cette  féte,  le  personnage  du  cardinal  :  vètn  des  habita  de  sa  dignité ,  il  le 
représentait  à  Téglise  et  à  table,  et  recevait  gravement  les  hommages,  les 
compliments,  en  vers  et  en  prose ,  que  venaient  humblement  lui  adresser 
les  écoliers  de  celte  maison.  Pendant  la  messe  célébrée  en  cette  grande 
solennité,  on  voyait  figurer  les  comédiens  de  l'hAtel  de  Bourgogne,  qui 
exécutaient  des  morceaux  de  musique  en  l'honneur  du  airdinal,  et  s'acquit- 
taient d'un  tribut  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  leur  théâtre  avait 
reçus  des  personnes  de  la  famille  de  ce  prélat,  qui  possédaient,  dans  la  salle 
de  ces  comédiens,  une  loge  longtemps  nommée  loge  du  cardinal  Lmutine. 

Trois  hommes  célèbres  ont  professé  dans  ce  collège  :  Turnèbe,  linchanan 
et  Miirttt. 

En  1757,  on  fit  des  réparations  considérables  dans  les  liùlinieiits,  qui  sont 
.mjourd  hiii  occupés  par  des  manufactures,  et  dont  ie  jardin  a  été  converti 
en  clianUcr  de  bois  à  brûler. 

Collège  de  Navauae,  situé  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  et 
I.  3i 
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fondé ,  en  1 30^ ,  par  Jeanne  de  Navarre ,  éponse  de  PhîHppe-le-Bel.  La  pre- 
mière pierre  de  la  cliapetle  fut  posée  le  2  avril  1309,  et,  dès  l'an  1315,  les 
autres  bâtinaents  furent  en  état  de  recevoir  !ps  maîtres  et  les  écoliers.  Pen- 
dant les  troubles  qui,  sous  le  règne  de  Charles  VI.  désolèrent  la  France,  et 
notamment  lesenvirons  de  l'ai  i<,  ce  rnlléiip  fut  ruiné.  Rétabli  par  Louis XI, 
en  146i.  il  se  soutint  avec  quelque  di>tinction,  obtint  des  privilèges  et  BU 
accroissement  de  revenus  et  de  territoire.  — 

Coquille,  dans  son  histoire  du  Nivernois,  nous  apprend  sur  ce  collège 
une  singularité  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Il  dit  que  le  roi  en  est  le  pre- 
mier boursier,  et  que  le  revenu  de  sa  bonrse  est  alTecté  à  Tachât  des  vergfs 
destinées  à  la  correction  des  écoliers  ;  ce  qui  suppose  remploi  très-fréqneot 
de  cette  correction. 

Bans  les  registres  mamiscrits  du  parlemeiit,aax  35  et  91  jmTîer  on 
lit  ua  fait  qui  proQ¥e  l'abus  des  fustigations  dans  ce  collège.  laKeii  Pellfr- 
.  tier,  sous-mattre  des  artiens»  avait  Ikît  ftistîger  un  écolier  nommé  Denis 
Lebègue:  cTavott,  portent  ces  registres,  si  extrêmement  et  crttellenieDt 
«  fouetté  et  batta,  qa'à  le  Toir  fl  falsoit  horreur.  »  Le  parlement  coodanDS 
le  sousHnaltre  à  s'abstenir,  pendant  on  an  entier,  de  h  sous^roattrise,  I 
payer  h  l'écolier  soixante  Ufres  de  dommages,  et  à  garder  la  prison  jusqu'à 
l'entier  paiement  de  cette  somme. 

fïicolasClémangis,  doclenr  de  Sorbonne,  prorlsenr  de  ce  eoNége,  un 
des  écrivains  du  quinzième  siècle  qui,  avec  le  plus  de  talent  et  de  vigueur, 
oui  dévoilé  les  abus  de  la  cour  de  Home  et  de  la  corruption  du  clergé,  fut 
enterré  dans  la  chapelle  et  sous  la  lampe  qui  brûlait  devant  rastel.  Cette 
drcoostance  n'a  pas  été  négligée  dans  son  épitaphe ,  ou  on  lit  ce  vers  : 

Qui  tampasfuit  Ecclêsiœ,  tub  lampade  jacet. 

Le  docteur  Jean  de  Launoy,  célèbre  critique,  et  surnommé  h  dénicheur 
dt  sainti^  grand-mattie  de  ce  collège»  en  a  écrit  l'histoire. 

L'enseignement  a  cessé  dans  ce  collège  pendant  la  révolution ,  et  ses  bt> 
Umenta^  presque  entièrement  reconstruits,  ont  été  et  sont  encore  destinés  i 
1*^0010  Polffteekniqut, 

Collège  db  Batbdx,  situé  rue  de  la  Harpe,  n*  93.  II  fut  fondé  en  1306 
ou  1309  par  GniHaame  Bonnet ,  évèque  de  Bayeni ,  qui  donna  sa  maisoD, 
située  me  de  h  Harpe ,  d'autres  malsons  voisines  et  des  biens  à  Gentilll 
pour  sa  fondation.  Les  règlements  de  ce  collège,  faits  ea  13J5,  refaili 
en  16'i3,  furent  en  1551  réformés  par  le  parlement. 

Kn  17G3,ce  collège  fut  réuni  à  l'Université.  Son  emplacement  est  aujoDP* 
d'hui  uac  prupriétc  particulière. 
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C0LLÉ6B8  m  Lkcm  el  db  Prbslbs,  situés  rue  de  la  Montagne-S«inte^6en&> 
Yiève,  tt"  Guy,  chanoine  de  taon,  trésorier  de  ia  Sainte-Chapelle  de  l^iis, 
el  Raoul  de  ^resles,  derc  dii  roi,  les  fondèrent,  en  i3i4,  pour  des  éoolièra 
des  diocèses  de  Laon  et  Soissons.  Par  rimprévojanoe  des  fondateurs,  dé 
▼ives  querelles  s'éieTèrent  entre  tes  tiahiiauts  de  ce  collège  :  il  en  résulta, 
en  1398,  la  division  de  cet  établissement  en  deux  parties,  en  colUffe  de  taon 
ei  en  eoltége  de  SoUtont  ou  de  Prettee,  Cesc(euz  collèges  fdrent,  en  1963, 
me  quelques  antres,  réunis  à  celui  de  Lonis-le^rand.  Âujourdliiii  la 
partie  dite  eolléçe  de  Laon  a  été  fendue  i  un  particulier,  ainsi  que  Taiitre 
partie  nommée  collège  de  Prestes. 

Parlemkm.  Les  rois,  les  ducs,  les  comtes  devaient,  sous  la  première 
race,  rendre  la  justice  au  peuple  :  les  rois  et  les  ducs  se  déchargèrent  Irùs- 
souveut  de  cell^'  peine  sur  les  comtes,  et  ceux-ci  sur  les  vicomtes  ou  vicaires, 
qui  s'en  acquittèrent  qvecplus  uu  moins  de  partialité  et  d'arbitraire.  Cepen- 
dant, alors,  li  existait  des  lois  :  le  code  Théodosien,  qui,  sous  la  domination 
romaine,  formait  la  loi  générale  des  Gaules,  était  eucore  invoqué  par  les 
Gaulois;  mais  les  Francs  ne  s'y  assujetlireut  jamais. 

Les  évêques  ayant  usurpé,  dès  le  règne  de  Clovis,  l'autorité  judiciaire 
dans  la  partie  des  cités  qui  leur  appartenait,  ainsi  que  dans  leurs  terres, 
chaque  cité  eut  deux  juges  suprêmes,  l'évôque  et  le  comte.  Ces  deux  auto- 
rités rivales,  ne  coDoaissantpaB  exactement  les  limites  de  leurs  attributions 
mpectives,  furent  souvent  en  querelle  et  même  en  état  de  guerre.  Pour  y 
mettre  fin,  on  vit  l'évéqoe  et  le  comte  se  partager  le  territoire  d'une  cité, 
cAdiacini,  dans  la  même  ville,  s'entourer  de  murailles. 

Les  rois  de  la  seconde  race  montrèrent  d'abord  dés  Idées  grandes  el 
atilee;  ma»  bientèt,  dominés  par  la  double  aristocratié  des  noÛes  ei  du 
clergé,  leur  gouvernement  retomba  dans  les  ornières  de  la  i>arbarie.  Char- 
lemagne  se  distingua  par  ses  soins  à  rétablir  Perdre  dans  la  justice  ;  mais  il 
liâtlt  sur  des  fondements  ruineux.  Tous  ces  projets  de  régénération  peuvent 
être  comparés  à  une  branche  vive  greflfée  sur  une  tige  morte. 

Après  son  règne,  on  vit  bientôt,  sur  les  débris  de  ses  Institutions,  f*anaf- 
cliie  féodale  s'élever,  et  acquérir  de  funestes  développements.  Pendant  plus 
de  quatre  cents  ans ,  depuis  Charies-le-Chauve  jusqu'f^  la  fîn  du  règne  de 
saint  Louis,  la  vaste  contrée  qu'on  nomme  aujourd'hui  lait  ance  n'eut  point 
de  lois,  n'eut  point  d  uiministralion  générale. 

Dans  les  commencements  de  la  troisième  race,  les  rois  avaient  des  con- 
seils, composés  des  barons  et  tles  cvèques,  où  se  traitaient  les  grands  inté- 
rêts de  l'Etat.  On  coninuMira,  h  la  fin  du  douzième  siècle,  à  donner  à  ces 
assemblées extraordiiiaiiL'^  |i  nom  i\v  parlement.  T.es  matières  coiUcnlienses 
s'accrurent  au  treizième  siècle  à  la  cour  de  France.  L'autorité  des  rois  était 
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moins  circonscrite  :  aux  combats  judiciaires,  employi^s  pour  vider  îcs  causes 
douleusL's,  OH  avait  substitué  la  preuve  par  témoins  :  les  franciuses  accor- 
dées aux  communes  ayant  multiplie  le  nombre  des  propriétaires,  il  y  eut 
une  plus  grande  masse  d'intérêts  à  défendre.  11  fiillut  des  juges  pour  vider 
les  procès  toujours  plus  nombreux  :  les  officiers  du  conseil  du  roi  ne  pou- 
vaient y  suflire  ;  on  en  augmenta  le  nombre.  Alors  ce  conseil  suprême,  à 
la  fois  politique ,  administratif  et  judiciaire,  continua  à  |>orter  le  nom  de 
pariemeHK  Ce  parlement  ne  s'assemblait  point  à  des  époques  fiies  :  on  le 
convoquait  au  besoin. 

Pour  la  première,  fois ,  en  1291 ,  le  parlement  commence  à  obtenir  vue 
organisation.  Philippc-Ie-6el,  en  cette  année,  ordonne  que  quelques 
membres  de  son  conseil  écouteront  les  requêtes ,  que  d'autres  les  expédie- 
ront, et  douneront  leur  décision;  que  quelques  autres  liront  les  enquêtes, 
et  en  fei'ont  leur  rapport;  et  que  les  enquêteurs  ne  viendront  &  la  ehaaitn 
des  plaids  que  lorsqu'ils  y  seront  mandés. 

En  1302,  le  même  roi  ordonne  qu'il  sera  tenu  à  Paris  deux  parlmeÊU$ 
par  année,  c'est-è-dife  deui  sessions,  Tune  après  Tcctave  de  PAques,  et 
l'autre  après  celle  de  la  Toussaint;  et  que  chacune  de  ces  sessions  doieia 
deux  mois. 

Une  autre  ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  de  Tan  1301,  porte  que  le 
parlement  sera  composé  de  deux  prélats,  Tarchevêque  de  Narbonne  et 
l'évêque  de  Rennes;  de  deux  laïques,  le  comte  de  Dreux  et  le  comte  de 
Bourgogne;  de  treixe  clercs  et  de  treize  laïques  (1)  ;  que  la  chambre  des 
enquêtes  aura  cinq  personnes,  et  celle  des  requêtes  dix ,  dont  cinq  pour  Is 
langue  d^oc,  et  cinq  pour  la  langue  (Voilm  langue  française  (2). 

Dans  les  premiers  temps  où  le  parlement  fui  oi^aiiisé  et  sédentaire, 
c'est-à-dire  dans  les  quatorzième  et  quinzième  siècles,  ses  jugements,  dictés 
par  le  caprice  et  l'arbitraire,  étaient  des  plus  cruels  et  disproporti  HUiès 
avec  les  crimes  et  les  délits.  Les  coupables  de  meurtres,  de  imitil  liions, 
-  subissaient  une  peine  moindre  que  celle  qu'on  mlligeait  aux  \oleuis.  (Icui- 
ci,  trahif  <^  à  la  queuo  d'un  rhcval  jusqu'à  la  potence,  y  perdaient  la  vie  par 
la  strangulation.  On  condamnait  les  meurtriers  à  des  amendes,  à  des  fon- 
dations de  (iiapelles,  ù  des  pèlerinages,  à  l'exil,  etc.  La  péualilé  n'était 
basée  sur  aucune  loi. 

Cet  ordre  de  choses  fut,  dans  la  suite,  un  peu  amélioré  :  au  lieu  d'avoir 
deux  sessions  de  courte  durée,  le  parlement  fut  permanent;  et  cette  coa- 
ti} Bo  1319,  PbîUppe-le>Loflg  exclut  les  ëvêqucsdu  parleneal  :  »t  fèltantcoiuciencef  UiMl(41,  di 
IttmpMerd*  Mènera  Utar  tpMtuaHté.  (B.) 

(S)  Ordonnances  du  Louvre,  r  I,  v  "  I  s  l  ux  diileclf*  parles  dans  les  Etats  du  roi  dcFrsncc 
avalenl  formé  celle  divi»U>n  ;  dan»  ic  iiiidi,  un  {>arUiit  U  langue  d'oc;  on  diiait  oc  pour  dire  owi; 
Cl,  Stoi  1«  nord,  It  Im^ue  (Coll,  ptret  quo  eeile  trltaba  tiarinative  le  prononctlloi/  ou  oêL 
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Uimité  commença  Yen  l'an  -1316  (1).  Le  nombre  des  chambres  œ  celte  cour 
8*8ccrat,  ainsi  que  celui  des  membres  qui  les  composaienl.  Voici  les  noms 
et  les  attribotions  de  ces  chambres  : 

La  GraHcTChambre  du  parlement  était,  dans  les  derniers  temps  de  son 
eiistence,  composée  d'an  premier  président  et  de  neuf  présidents  à  mortier 
(espèce  de  toque  de  ycloars  noir,  bordée  d*an  galon  d'or,  qui  les  distinguait 
des  conseillers),  de  vingt-cinq  conseillers-laïques  et  de  douze  conseillers- 
cIltcs  ou  prèlres.  Il  ï»  v  iroiivait  en  outre  un  nombre  indéterminé  de  pré- 
sidents et  de  conseillers  h'jnoraires ,  c'est-à-dire  iriutiies. 

La  Chambre  de  la  Tuuniclle  elaà  destinée  aux  jugements  des  aflaires  cri- 
minelles :  on  comptait,  de  plus,  trois  Chambres  du  Enquêtes  et  une  QiamOre 
des  Requêtes, 

Le  parlement  de  Paris  se  qualifiait  de  cour  sourrmi/ic  et  capitale  du 
royaume.  Cette  cour  a  eu  pendant  longtemps  la  liuule  \>o\we  sur  les  habi- 
tants de  son  vaste  arrondissement.  Elle  jouissait  du  droit  de  sanctionner, 
par  SCS  enregistrements,  les  ordonnances,  édits.  lefîns,  etc.,  des  rois;  de 
faire  des  remontrances  sur  tes  ordonnances ,  et  môrac  de  refuser  de  les 
enregistrer  :  ce  qui  leur  ôtait  force  de  loi.  Ce  droit  fut  surtout  exercé  depuis 
rétablissement  de  la  vénalité  des  charges.  Sous  François  1'^,  les  membres 
do  parlement  étant,  dés  lors,  propriétaires  de  leurs  offices,  et  cessant  d'être 
officiers  à  gages,  se  montrèrent  plus  indépendants  dans  leurs  décisions,  et 
devinrent,  dans  l'État,  un  pouvoir  politique  qui  balança  souvent  celui  do 
monarque.  Ces  deux  pouvoirs.,  dans  l'action  de  l'un  sur  l'autre,  n'étaient 
point  séparés  par  des  limites  certaines  et  solidement  fixées.  11  en  résultait 
des  lattes  fréquentes,  desquelles  le  pouvoir  monarchique  sortait  toujours 
triomphant,  mais  non  pas  toujours  applaudi. 

Lorsque  le  refus  d'enregistrer  paralysait  les  actes  despotiques  du  roi  ou 
de  ses  ministres,  le  monarque»  contrarié,  employait  les  moyens  extrêmes 
des.^ttffloi»,  des  /ilt  de  justice,  des  «spi'fr  ;  et,  comme  la  résistance  du  par- 
lement avait  souvent  des  motifs  d'Intérêt  public ,  il  résultait  que  l'odieux  des 
lois  tyranniques,  dont  le  parlement  reftisait  l'enregistrement ,  retombait  sur 
la  cour  du  roi ,  et  que  la  gloire  attachée  aux  actions  courageuses  ainsi  qu'à 
l'intérêt  qu'inspirent  les  persécutés,  était  le  partage  du  parlement. 

Les  membres  du  parlement  se  montraient  autrefois  fort  Intéressés. 
Lorsque  les  rois ,  toujours  nécessiteux ,  ne  pouvaient  payer  leurs  gages, 
ces  membres  suspendaient  le  cours  de  la  justicei  et  fermaient  leur  audience: 
c'est  ce  qui  est  ariivé  plusieurs  fois. 

(0  t  utfftMamiMrtid«*r«0lt<r«i «rl»iii«tiiriij>arlMiciil,pirll.  Donfeoli^  gr«fll«rcn  chtf  4« 
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La  vénalité  et  la  conduite  partiale  des  conseillers  du  padcment  lear  soat 
vivement  reprochées  dans  les  discoars  qu'à  diverses  épo(|ue5  y  prononça  le 
dianoelier  de  l'Hôpital,  et  notamment  dans  la  séance  du  î6  juillet  156T, 
oA  il  aecBsa  plHsieun  oMmbies  de  eette  cour  d'ètie  vendus  à  des  hommes 
puissants,  de  leur  être  attachés  par  des  places  et  des  pensions.  «  Itendei  ta 
a  justice,  leur  dit-il ,  quand  ce  serait  au  plus  malheureux  homme  du  monde... 
a  N'est  pds  lionnête  que  I  on  dlv  d  uii  président,  d'ufj  conseiller  :  Vuifa  ie 
«  chancelier  iVun  iel  seigneur.  Us  lie  doivent  reconnaître  que  le  roi,  » 

On  pourrait ,  avec  raison ,  reprocher  au  parlement  ses  formes  rnut  itii  res, 
son  fanatisme,  ses  persécutions,  sa  lâche  condescendance  pour  le>  .ult^  di'S  i 
rois  ou  ministres  despotes ,  lor^i^pip  ces  actes  n'atteignaient  pas  ses  intérêts 
persmmcls;  on  pourrnit  lui  ri'|)r(i(  lu  i  plusieurs  vices  et  abus  qui  tieinienl 
à  la  nature  humniiie,  surtout  dans  1rs  siècles  passes  ,  mais,  ti  tii^  les  derniers 
temps  de  soti  evisU  in f  ,  dans  les  temps  éclairés,  ce  corps  a  montré  beau- 
coup de  dignité,  de  talents,  un  courage  imperturbable,  quoique  sou>pnl 
inutile,  pour  préserver  la  nation  des  empiétements  du  despotisme,  des 
édits  bursaui ,  des  actes  eilrajudiciaires ,  et  pour  la  préserver  notam- 
ment des  atteintes  de  la  cour  de  Home  contre  les  libertés  de  l'église  ^ 
licane. 

Kn  1771 ,  Louis  XV,  ou  plutôt  le  chancelier  Ifaupeou ,  parvint  k  sup» 
primer  tous  les  parlements ,  et  À  leur  substituer  des  ponseito  supérieurs. 
Tonte  la  France  ftit  en  rumenr  :  de  nombreux  écrits  pour  ou  contre  cette 
mppresflloD  se  répandirent  avec  proflision.  Cette  révolution  dans  la  ma|ps- 
tratore  Ail  alors  eonsidérée  comme  on  des  plus  grands  attentats  i|u'oo  eût 
portés  à  l'ordre  social.  En  1790,  le  parlement  fut  dissous  :  on  ne  connaît 
aucune  plainte  produite  par  cette  dissolution.  A  peine  le  pubKc  s'en  aper^ 
çul-il.  On  sent  pourquoi  de  la  même  cause  résultèrent  des  eflèts  si  difié- 
rents  :  en  mi ,  on  travaillait  pour  le  despotisme,  et ,  en  17M,  pour  h 
liberté. 

Depuis  que  le  parlement  ftit  devenu  permanent ,  H  siégea  constamment 
dans  le  palais  des  rois,  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  PtUaia  de  juttiee. 
Palais  db  Iusticb.  le  ne  reviendrri  pas  sur  f  origine  et  les  aecroissemenli 

de  ce  palais  ;  j'en  ai  déjà  parlé  :  je  me  bornerai  k  dire  qu'habité  par  les  roii 
de  la  première  race,  il  ne  le  fut  point  par  ceux  de  la  seconde ,  et  que  les 
douEe  premiers  rois  de  la  troisième  y  résidèrctit.  Le  roi  Robert  le  lit  rebâtir. 
Quelques-uns  de  ses  successeurs  l'agrandirent,  et  saint  Louis  fut  de  ce 
nombre.  On  attribue  à  ce  roi  les  salles  basses,  situées  au-dessous  do  la  grande 
«allé  du  Palais,  dite  des  Pas  Perdus,  salles  basses  dont  l'une  p(>i!r  encore 
le  Mom  de  Cuisines  de  saint  Loiits;  h  l'étage  supérieur,  la  grand  cliambre, 
qui  sert  aujourd'hui  à  la  Cour  de  cassation,  a  longtemps  porté  ie  nom  de 
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Chambre  de  saint  Louit,  Ces  traditions  sont  presque  des  preuves  (1). 

Après  saint  Lotils,  Piiilippe-le*Bel ,  dans  les  dernières  années  du  trei- 
zième siècle,  nt  entreprendre,  dans  l'intérieur  de  ce  palais,  des  travaux 
considérables,  qui  ne  furent  terminés  qu'en  1313.  Dans  rÉpitome  dos 
grandes  Chroniques  de  France ,  on  lit  :  «  Icelui  roi  Philippe-le-Bel  fit  faire, 
u  en  son  vivant,  le  palais  a  Paris  et  le  Atoiillaucon...  et  de  ce  faire  eut  la 
«  charge  messire  Enguerrand  de  Marigny  (2) .  » 

Mais  ce  roi  ne  rebâtit  pas  entièrement  ce  palais;  il  sv  lioriia  a  y  faire 
exécuter  de  grandes  réparations  et  plusieurs  arcroisseiuents.  !l  erîferma 
dans  son  enceinte  la  chapelle  de  Saint-Michel-<le-ln-Piarp ,  (  linpcllr  qni  a 
dfuuié  son  nom  à  un  des  ponts  qui  communiquent  prè;»  de  ce  palais,  et  y  lit 
construire  plusieurs  boutiques.  Quoique  quelques-uns  des  successeurs  de 
ce  roi  aient  hahile  le  château  du  Louvre,  alors  situé  iiors  de  Paris,  îe  palais 
de  la  Cité  fut  encore  la  résidence  la  plus  ordinaire  de  ces  princes.  Charles  V 
y  résida  longtemps ,  et  ce  ne  fut  qu'en  ikZi  que  Cbarles  VII  rabaodonoa 
eotièrement  au  parlement. 

Oo  y  voyait,  comme  dans  tous  les  anciens  châteaux  ou  palais  des  hauts 
barons,  une  vaste  salle  qui  servait  à  la  réoaptioo  des  homraagea  des  vo^ 


(1)  La  galorio  qui  i>tt  i  de  Salle  des  Pas-Pei  dus  à  la  Cour  du  camlion ,  et  qui  est  siliiéo  dam  celle 
DOmméc  galerie  des  Mereiert,  vis-i-vit  l'escalier  à  double  rampo  de  la  cour  d'aulsci,  est  auMl  on 
KM  det  oonstructlooB  du  iiio|«a-iie  :  elle  rcmonie.  dii-oDt  »u  quiaiiène  ■iàcle.  £d  iSSi,  la  ffott» 
vemement  entrcfn-lt  d»  la  retUurcr  et  de  lui  rendre  ■  iplendeur  première.  Ln  trkranx  fkirenlcen- 

ûrt  a  M.  tîe  nisurs,  .irchilciio,  qui  Ice  dirigea  en  homme  de  goilt.  Dt»  urueinrnls  et  (1rs  printiireg 
rcuuutéc*  t>uui      couches  tiuci-estives  de  badigeon,  qui  encroûtaient  lc<  chapiteaux  et  le*  sollrcf  do 
ecit«>  galerie,  nul  guidé  l'artiste  dans  cette  rctlauratioil  iaifOrltlllC» 
Yuici  quelque!  déUU»  sur  la  décoraUoo  nouvelle. 

La  galerie  est  composée  de  onie  iraréet ,  divMea  par  daa  eoloniiei  engagées  qui  porleM  dea  mr* 

vure«  courbes,  en  bois,  avec  culs-de-lampe  sculptés,  cl  un  plafond  a ^iolivcs  .i|>;i.<i*'ntcs ,  dunl  lo 
de»M)us  Pil  garui  de  dessin»  blaucÂ  puiiils  sur  Tond  bleu  :  les  solives  sont  encadrées  par  des  filets  d'or. 
Lri  anslit  laiéraos  dca  nervures  sont  remplis  par  des  orneBMaiaM  bol^aor  Suad  rouge,  et  au  centre 
desquels  se  déiaehenl  «a  ronde  Iw— e  de  peliles  defiaca  de  peraonnafaadea  quaioralinwetquiaaième 

sîi'clc». 

l 'un  lie»  collas  de  la  galerie  i  .i  m  !  lirt-  p;ir  onze  fonrlros,  dont  la  partie  inrt'riturc est  décor(>e  do 
buiieries  sculpUies:  l'autre  cAté  i  ti  percé  de  onze  portes  donnant  entrée  atuK  grerfrs,  aux  parquets 
du  pra«uraar<flénér«l  et  des  avocals  généramt  •t»*!  4i>'A  la  elwnibrc  du  conseil  de  l'ordre  des  avo- 
cats. La  dernii^rr  porto  au  fond,  plus  importante  que  les  autres ,  conduit  à  la  chambre  des  n-quélcs. 
Celte  porte  est  enrichie  de  sculptures  en  bois,  de  m£me  que  le  reste  de  la  galerie  ;  mais,  de  plu»,  clic 
est  décorée  de  quatre  porlralia  do  prlneea  lAgiilateura  t  loaUnlen,  GharlemaBne,  GMrlea  ¥  et 
Louis  XII.  , 

Enio ,  au  fiMid  de  la  Bderia^  obi<oU  la  atatue  de  aalat  Louh,  portant  le  Urre  dea  ordonaaooea»  dilea 

Elabli&senients 

La  petite  galerie,  qui,  de  cpHc  qut  jo  viens  de  décrire  ,  conduiLa  la  chanilirc  des  requêtes,  eal 
décorée  dans  le  style  de  la  renaissance.  Eu  adoptant  cette  archileciure,  on  a  voulu  éviter  ce  qu'.iurait 
pu  avoir  de  clioquanl  le  paaiage  aubit  du  gotliique  à  Tarcliilecluro  moderne  de  la  salle  il'audicnce. 

Ceue  galerie  eal  déeorée  de  dooaeportralls  delartaeonaultea  cèlèbrea  ;  ce  sontceuide  L'Hôpital, 
de  la  V3que>nr,  de  d' A^ursseau,  dcBcrvîn.de  Dumoulin,  de  Patru,  de  Gerbier,  do  Gnjaa,  do 
A.  L.  Siguivr,  d'OuiLT  Tu  Ion,  de  Henrion  do  Pansey  et  de  Mathieu  Aiolè. 

Tel  est,  en  résumé,  l'aperçu  dos  tr.ivaux  importants,  aurlOUt  aous  le  rapport  de  rarl,qttl  OOl  été 
eiéculcs  dans  cette  partie  du  Palnis-de-Justice.  [B.) 

(i)  Ao«ler  ou  BpUome  hUtorial,  fui.  C'est  le  Otbel  de  Uontfaucon  que  lit  Enguerrand  de  Mari- 
gny :  il  y  fui  pendu  UH-méno  «a  ISIS,  par  ordre  do  roi  Ma-le-Iulin,  i  rinaUfiaoo  d'un  do  aea 
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mai,  aux  andieoces  desambuMideiin,  m  festiDs  pablîcs,  et  m  noces  des 
enfants  des  rois.  Cette  saltei  sinq^  dans  sa  constractîon  et  seidemeiit  ooo- 
forte  en  charpente,  était  ornée  dci  efDgies  des  rois  de  France,  depuis 
Pbaramond  Jusqu'à  François  Àn-dessons  de  chacone  d'elles  se  lisait 
'  une  inscription  indicative  de  l'avènement  de  chacun  d'eui  an  trtee  et  de  sa 
mort.  On  voyait,  vers  une  des  extrémités  de  cette  aalle,  la  fiuneaae  taUe 
de  marbre  dont  la  grandeur  devait  être  considérable. 

Sur  cette  table,  dans  les  grandes  solennités,  se  faisaient  les  festins 
royaui;  autour  d'elle  s'assoyaient  alors  le»  i>ersoniia^es  à  téte  couroiiaée; 
les  prtnres  et  stigiieuis  luaii^eaient  sur  des  tables  particulières. 

A  diverses  époques  de  l'année,  cette  table  servait  de  théâtre  où  les  clercs 
du  Palais,  dilï^  Clercs  de  la  Basoche ,  montaient  et  juuaicfiL  i>ubliquement 
des  scènes  bouilbnnes  ou  satiriques,  appelées /arce^,  solm^  moralUes ,  sâr- 
mons. 

Autour  de  cette  table  siégeaient  aussi  trois  tribunaux,  la  Connetablie , 
V Amirauté,  les  Eaux  cl  furets  de  Frayiec;  tribunaux  ({ui ,  malgré  la  destruc- 
tion de  la  table,  lors  d'un  événement  dont  je  vais  parler,  ont  Cûuservé  jus- 
qu'en 1790  la  dénomination  de  Table  de  Marbre. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  mars  1618,  le  feu  prit  à  cette  saQe;  favorisé  par 
un  violent  vent  du  midi ,  il  la  consuma  ainsi  que  plusieurs  autres  parties  du 
Palais  ;  les  statues  des  rois  et  la  table  de  marbre  fiirent  brisées  et  anéanties 
pour  jamais. 

Il  fallut  réparer  tant  de  ravages  et  construire  une  salle  nenvelle.  En  16M, 
le  roi  ordonna  la  vente  des  places  vagues  qui  se  trouvaient  au  long  des  fossés 
de  Saint^jermain-des-Prés,  et  le  prix  de  leur  vente  fut  affecté  aux  frais  de 
cette  reconstruction.  Jacques  de  Brosses,  habile  architecte,  fut  chargé  de 
ce  travail  ;  il  le  termina  en  16iS. 

II  n*eiiste  point  en  France  de  salle  plus  vaste.  Sa  longueur  est  de  deux 
eent  vingt-deux  pieds,  et  sa  largeur  de  quatre-vingt-quatre.  Son  intérieur 
est ,  par  un  rang  de  piliers  et  d'arcades ,  divisé  en  deux  nefs  égales.  Ces 
piliers  et  ces  arcades  contribuent  à  supporter  les  deux  voûtes  à  plein  cintre 
«  et  en  pierres  de  taille  qui  la  couvrent.  L'architecte  y  a  employé  l'ordre 

dorique ,  qui  donne  à  cet  édiûce  un  caractère  mâle,  solide,  et  convenable 
à  sa  destination.  Quelques  irrégularités  de  détail  n'empêchent  pas  d'admirer 
l'ensemble  imposant  et  majestueux  de  cette  construction. 

Cette  salle,  nommée  Salle  des  Procureurs,  puis  Grand'Salk  Salle  des 
Pas-Perdus^  sert  de  rendez-vous  et  de  promenoir  aux  plaideurs  et  à  tous 
les  habitués  du  Palais.  On  y  voit  diverses  entrées  des  tribunaux  de  Paris, 
dont  les  noms  sont  inscrits  au-dessus  de  chaque  porte. 

£lle  est  éclairée  par  de  grandes  ouvertures  cintrées  et  vitrées  qui  àe  trou- 
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.  fent  iHi  eitrémités  de  chaque  Def,  et  par  de»  œil»-de-bœuf  praUqoéa  sur 
les  flancs  des  deux  voûtes. 

Au-dessous  de  cette  salle  est  un  étage  inférieur  aossi  étendu  qu'elle,  mais 
que  des  murs  de  lefend  dhisent  en  plusieurs  pièces.  L'architecture  de  cet 
étage  inférieur  est  sarrasine  ;  les  voûtes  sont  en  ogives  avec  des  nervures 
qui  en  dessinent  les  arêtes.  On  y  trouve  une  salle  très-vaste,  hAtie  dans  le 
même  style,  et  plus  élevée  que  les  pièces contiguës  ;  aux  quatre  angles  sont 
quatre  cheminées  de  grandes  dimensions  et  remarquables  par  leur  con- 
slraction  ;  cette  salle  est  nommée  les  Cuisines  dû  safni  L&uifs,  On  voit, 
dans  ces  cuisines ,  un  escalier  par  lequel  on  montait  à  la  salle  supérieure , 
sans  doute  pour  y  transporter  les  mets,  lorsque  les  rois  y  donnaient  des 
feslîns.  Près  de  ces  cuisines  un  aulrc  esciilier  descendait  jusqu'à  la  rivière. 
Le  sol  de  ces  cuisines  est  d'environ  dix  pieds  pins  bas  que  celui  du  (]uai  de 
l'Horloge.  Lorsqu'on  constniisil  ce  ijuai,  on  pruporlionna  la  hauteur  de  son 
Sol  d  rt'lle  du  i*ont-au-Clunigi'  <uj  il  aboutit,  et  par  cet  exhaussement  les 
cuisines  de  saint  Louis  se  trouve  I  f  nt  presque  enterrée?,  L'humidité  y  fit 
des  progrès  funestes  à  la  solidité  il  '  ict  édifice  à  demi  souterrain.  Les  eaux 
d'un  aqueduc  désîradé  agissaient  Mir  h:s  fondements  de  plusieurs  piliers;  les 
voûtes  en  souffrirent,  le  pavé  dp  l,i  ^rand'sallc  qu'elles  supportent  s'afTaissa. 
On  a  été  obligé,  dans  les  années  1816  et  1817,  de  reprendre  sous  œuvre  ces 
voûtes  et  ces  piliers. 

Le  19  juin  1818,  au  matin,  malgré  les  travaux  entrepris  pour  consolider 
cet  étage  inférieur,  deux  de  ces  voûtes  anciennes  s'écroulèrent.  Cet  événe- 
ment donna  aux  travaux  une  activité  nouvelle. 

Cet  éloge  inférieur  se  composait  encore,  du  côté  qui  avoisîne  la  Gonciei^ 
gerie,  de  huit  cadiots  et  de  quatre  grandes  chambres,  établies  au-dessus, 
qui  servaient  pareillement  de  prison  :  celles^i  étaient  un  peu  éclairées.  Les 
cachots,  qui  ne  l'étaient  point,  avalent  environ  sept  mètres  de  longueur  sur 
tnris  et  demi  de  hauteur.  Depuis  environ  trente  ans  ces  cachots  n'étaient 
phn  en  usage. 

Un  second  incendie,  arrivé  le  10  Janvier  1776,  consuma  toute  la  partie 
do  Palais  qui  s'étendait  depuis  fancienne  galerie  des  prisonniers  jusqu'à  la 

porte  de  la  Sainte -Chapelle,  Cet  incendie  nécessita  des  réparations  qui 
devinrent  tres-n\ an  laveuses  à  l'édilice  du  Palais,  li  fut  arrêté  que  l'on 
entreprendrait  la  reconstni.  timi  des  parties  endommagées  de  ce  vaste  édi- 
fice. Ainsi ,  c'est  à  un  événement  funeste  qu'un  établissement  de  cette 
importance,  que  le  siépe  do  la  justice,  que  le  quartier  de  Parjs  où  il  est 
situé,  doivent  leur  établissemenl. 

Hn  côté  delà  rue  de  la  Rnrilleri»*,  on  entrait  dans  la  cour  [  ar  drux  {tories 
sombres,  resserrées,  qui  portaient  plutôt  le  caractère  des  portes  de  prisous 
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que  celoi  d*wi  édifice  consacré  i  l'utilité  générale.  En  oatie,  cette  raede 
la  Barillerie,  obscure,  tortueuse,  et  si  étroite  qu'une  voiture  pouvait  àpeiBa 
y  passer,  était  bordée  d'échoppes  ou  de  maisons  hideuses. 

On  montait  à  la  grand*saUc  par  deux  escaliers  :  Tan ,  k  droite  en  entnit 
dans  cette  cour,  aboutissait  i  l'angle  méridional  de  la  grand'salle  du  côté 
de  la  me  de  la  Barillerie;  l'autre  était  en  face,  et  situé  sur  une  partie  de 
l'emplacement  du  vaste  escalier  qu'on  voit  aujourd'hui.  C'était  au  bss  de 
ce  dernier  que  les  clercs  de  la  Basoche  plantaient  le  liai  :  c'est  pourquoi 
cette  cour  portait  le  nom  de  Cour  du  Mat 

Deux  escaliers  plus  vastes,  et  qui  existent  encore,  conduisent  de  la  ceor 
de  Harlay  dans  les  galeries  qui  aboutissent  à  la  grand'salle.  Cet  édifice 
n'avait  ni  façade,  ni  entrée  digne  de  son  importance. 

En  1787,  toutes  les  constructions  mesquines  situées  du  cAté  de  la  me  de 
la  Barillerie  disparurent  Cette  me  Ait  oonsidérahlement  élargie,  et  bordée 
de  malsons  modernes.  Une  place  deml-circnlalre  ftat  établie  aux  dépens  de 
quelques  parties  d'un  quartier  sombre  et  malsain.  Cette  place  s'ouvre  devant  | 
la  lour  de  la  nouvelle  façade  du  Palais  (1).  | 

Cette  façade  et  autres  constructions  accessoires  ont  été  eiécutées  par  , 
MM.  Moreau,  Desmaisons,  Couture  et  Antoine,  quatre  membres  de  l'Aca- 
démie d'architecture.  Une  grille  en  fer  précède  la  cour  et  orrupe  toiilc  s<i 
longueur  :  elle  présente  trois  grandes  portes  à  double  battant  ;  celle  du 
milieu,  ordinairement  fermée ,  avait  pour  principal  amortissement  un  iihh? 
'  doré  dune  ^'raude  proportion  et  accompagné  de  giiiiliiuirs.  Cet  amo:  i  . 
ment  a  disparu  depuis  quelques  années  Ct  lte  v,i<to  Lrille  est  plus  remar- 
quable par  ses  détails  et  sa  richesse  que  par  le  goût  de  ses  formes.  ■ 

An  centre  de  la  façade  s'avance  un  vaste  escalier  de  17  pieds  de  hauteur.  ; 
La  première  rampe  a  60  pieds  de  largeur.  Cet  escalier  mène  ^  une  première 
galerie  où  Ton  entre  par  trois  portiques. 

Des  deux  côtés  et  au  bas  de  cet  escalier ,  dessiné  en  crrnnd  style ,  sont 
deux  larges  arcades  pareilles  :  l'une  mène  à  l'audience  du  tribunal  de  police 
municipale;  par  l'autre  on  arrive  à  la  Concier^reric ,  maison  de  Justice  du 
département,  bâtie  sur  l'emplafiement  de  l'ancien  jardin  des  rois,  nommé 
Priau  du  Palaii, 

(f)  En  en  fouillant  le  toi  de  la  place  du  Palai^c-Justicc,  pour  y  «.Ublir  un  égoul,  on  a 

découvert,  i  4  ou8  pieds  d«  praVBD^rr  lei  fondations  d'un  édiflce  dont  les  pierres  paraistaieDi 
«voir  «M  noireict  par  le  fieii;  m  1  pemé  «tee  r«iwo  itu'ellei  pronoaiepi  de  1«  ouiMn  du  pérc  de 
lean  Chaste! ,  élève  des  jésulle*  ef  MMiiin  da  roi  Benrl  IV. 

—  On  lit  dans  U  s  Ks$ai»  historiques  de  Salntc-Croix  iwSur  remplacement  de  la  maison  du  parricide 
Jean  Uasul,  on  éJcva  une  pyramide  avec  une  inscription,  à  cliaqueface,  contre  les  JeJuitc». 
Henri  IV,  en  iSOS,  ordonna  qu'on  altJiiii  relte  pyramide,  et  Miron,  prévôt  des  inarcbandt,  fit  biàr 
à  la  TfUiU  uoe  Amialne  (  qui  n'existe  plus  depuis  lon;;tcnips  ),  au  biui  de  laquelle  oq  mit  ces  deiu  vers: 

a/«ft  it^t^  tbrtitU  M*  «(r«u.  * 
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Le  niHfeu  de  la  façade  présente  un  avant-corps  orné  de  quatre  colonnes 
doriques.  Au-dL'shu.s  de  renlabU'nuMU  règne  une  balustrade  ;  et  sur  quatre 
de  ses  piédestaux  sont  posées  quatre  statues  allégoriques  :  la  Force,  l'Abon- 
dance, la  Justice  et  la  Prudence.  Elles  s'élèvent  à  l'aplomb  des  (juatrc 
colonnes,  et  se  dessinent  éwc  un  fond  lisse  de  maçonnerie  qui  supporte  un 
dôme  quadrangulaire, 

Celte  façade  n'est  pas  sans  défaut  ;  elle  man(|ue  de  caractère.  Les  quatre 
statues  soiil  trop  faiblement  dessinées  par  rapport  à  la  distance  de  l'œil  de 
l'observateur.  Les  deui  ailes  de  bâtiment  qui  partent  de  cette  façade,  for- 
ment les  deux  côtés  de  la  cour,  et  s'avanceot  jusqu'à  la  rue  de  laBarilierie, 
semblent  étratii^ères  au  reste  de  l'édilice. 

L'aile  septentrionale  sert  de  cage  h  un  long  escalier  d'no  bel  effet,  qui 
conduit  à  une  galerie  cootiguë  à  la  grand'salle. 

Il  est  fâcheai  que  tes  diverses  coDstructIons  modernes  que  ]e  viens  de 
décrire  ne  soient  pas  toutes  l'ouvrage  d'un  même  architecte  :  elles  offri- 
raient plus  d'harmonie. 

Le  Palais,  considéré  dans  son  ensemhie,  présente  des  parties  qui  portent 
les  diverses  empreintes  de  l'architecture  des  siècles  où  elles  furent  bâties. 
Bur  le  quai  de  l'Horloge,  deui  grosses  tours  rondes,  voisines  l'une  de  l'autre, 
terminées  par  une  toiture  en  forme  conique,  paraissent  appartenir  au  trel- 
liéme  siècle ,  ainsi  qu'une  troisième  tour  qui  n'en  est  pas  éloignée ,  mais 
dont  les  dimensions  sont  moins  fortes.  Les  pieds  de  ces  trois  tours,  avant  la 
construction  du  quai  de  l'Horloge,  étaient  baignés  par  les  eaos  de  la  Seine. 
Les  constructions  des  treizième  et  quatorzième  siècles  abondent  dans  ce 
palais  :  de  ce  nombre  sont  h  >  étages  inférieurs  dont  j'ai  parlé. 

La  tour  carrée  de  l'Horlogi',  qm  s'élève  à  l'ajigle  du  Palais  formé  par  la 
rencontre  du  quai  et  de  la  rue  de  la  lîarillerie,  ainsi  ipie  ses  accessoires, 
décèlent  le  genre  d'architecture  du  seizième  siècle.  L'horloge  qu'elle  con- 
tient est  la  première  de  celte  dinicnsion  qu'on  ait  vue  à  Paris  :  elle  lut  fabri- 
i|uée,  en  1370,  par  un  Allemand,  nommé  /fe7in  de  \'ic ,  que  Charles  V  fit 
venir  en  cette  ville.  Le  cadran  fut  refait  et  doré  sous  Henri  IlL 

La  lanterne  de  cette  tour  contenait  une  cloche  apj)t'lée  tocsin  :  elle  jouis* 
sait  de  la  prérogative  de  n'être  mise  en  branle  que  dans  les  rares  occasions, 
lors  de  la  naissance  ou  de  la  mort  des  rois  et  de  leurs  fils  ainés.  Cependant 
on  lui  fit  enfreindre  cette  loi  pour  devenir  l'instrument  d'un  des  plus  hor- 
ribles attentats  que  la  tyrannie  et  le  fanatisme  puissent  commettre  :  elle 
fat  une  des  deux  cloches  de  Paris  qui,  dans  la  nuit  du  3^  août  1&7S,  don- 
nèrent le  signal  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemi  ;  c'est  pour  cette  cause, 
dit^on,  qu'elle  a  été  détruite  pendant  la  révolution. 
Le  mur  du  Palais,  oontiga  à  cette  tour,  et  qui  fait  face  au  Marcbé*auz- 
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Fleurs,  est  décoré  de  dem  figures  symboliques  de  grande  proportion  et  «Pan 
fort  relîefy  représentant  la  Justice  et  laForce;elles  sontroufrage  da  eélèlR 
Germain  Pilon  (1). 

AcTEBS  COURS  DB  iDSTiCB.  Là  CouT  du  Aidet^  mot  la  révélation,  oo»- 
pait  la  salle  qui  sert  aujourd'hui  au  THbmud  Rappel  ou  Omr  royaU.  On  j 
arrive  par  un  escalier  situé  en  face  de  la  moderne  et  principale  entrée  di 
Palais.  Dans  la  cage  de  cet  escalier  est  une  niche  contenant  une  statue  de 
^  la  Loi ,  qui  tient  d'ane  main  un  sceptre ,  et  de  Tautre  im  livre  ouvert ,  où 
sont  écrits  ces  mots:  In  legitms  salus. 

Quelques  autres  cours  ont  leur  entrée  dans  la  grand  salle.  I^a  plus  coosi- 
dérable  est  la  Cour  cassation;  elle  occupe  le  local  de  l'ancienne  grand'- 
chambre,  qu'on  nonnnail  Chambre  de  saint  Louis.  Sur  la  porte  d'entrée  e5( 
un  vaste  bas-relief  qui  représente  une  figure  de  la  Justice  entre  deux  !ion<. 
L'intérieur  de  cette  salle,  réparé,  décoré  et  doré  sous  le  r<  giu'  de  l."ui- 
le  fut  de  nouveau  ,  en  1722,  sur  les  dessins  de  Germain  iiofframl.  Sur  la 
cheminée,  un  bas-relief  représentait  Louis  XI V  entre  la  Vérité  et  la  Justice, 
par  Coustou  le  jeune  :  au-dessus  du  siège ,  on  voyait  un  crucifix  peint  par 
Albert  Durer,  lie  plafond,  précieusement  travaillé,  peint  et  doré,  était  pta» 
riche  que  beau.  D'autres  temps,  d'autres  gouvernements  ont  fait,  en 
grande  partie,  disparaître  ces  décorations  pour  en  substituer  de  plus 
modernes. 

La  troisième  salle  des  Enquêtes,  qui  a  servi  à  la  Cow  privdiaU,  sert  i  h 
septième  chambre  du  tribunal  de  première  Hutanee;  son  pkfond ,  décoré 
de  peinUues  par  Vouet,  représente  le  Jugement  dernier.  Un  perron  à  double 
rampe,  établi  dans  la  grand'salle,  conduit  à  cette  chambre,  ainsi  qu'an  7H- 

buntd  de  police  eorreelionneUe* 

Dans  la  grand*salle  se  trouvent  encore  l'entrée  du  Tr^mud  de  première 
inUanee  et  celles  de  plusieurs  de  ses  chambres. 

La  Ùmr  de  Jvttiee  criminelle ,  ou  Cour  ^Attitet ,  a  son  entrée  paru 
escalier  à  double  rampe  dans  la  galerie  des  Merciers. 

Les  Archives  du  Palais,  situées  dans  le  comble,  annlessus  de  la  grand'- 
salle  ,  se  composent  de  trois  {galeries  aussi  longues  que  cette  graud'salle; 
elles  sont  entre  elles  séparées  par  des  murs  en  briques,  et  couvertes  de 
voûtes  construites  avec  des  creusets  en  terre  cuite,  de  forme  carrée,  voûtes 
solides  quoique  léiières  :  cette  espèce  de  C()n^t^uclion  fut  imaginée  pour 
ne  point  surcbarj^er  la  voûte  de  la  grand'sallCf  sur  laquelle  portent  ces  trois 
galeries. 

(  Co  mur  a  éU*  presque  refait  à  neuf,  il  y  a  quelques  annct  s  ;  mais  on  a  eu  soiu  tie  const-'ncr  cet 
deux  belles  ngure*.  C'est  un  éloge  i  «drtsscr  i  l'arcbilf  el«  chargé  de  ce  irar^L  Que  de  rcMMntfOM 
ont  ta  (àialei  ans  artsl  (B.) 
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Ces  archives  contiennent  un  assembloge  immense  de  registres,  de  liasses, 
danés  avec  beaucoup  d*ordre.  Cest  dans  cet  océan  de  papiers  que  sont, 
en  grande  partie,  cachés  les  secrets  de  l'Iiistoîre. 

Le  parlement,  après  deux  mois  de  vacances ,  faisait  chaque  année ,  le 
ieodemainde  la  fête  de  saint  Martin,  une  rentrée  solennelle.  Dans  la  grand'- 
idle  était  alors  déployé  tin  autel  »  dédié  à  saint  Nicolas,  oà  l'on  célébrait  la 
mena  du  Saint-Esprit,  dite  aussi  la  Mené  nmge^  parce  que  les  présidents  et 
cooseîUers  y  assistaient  en  robes  de  cette  couleur.  MM.  tes  gens  du  roi 
lemaîent  les  serments  des  avocats  et  des  procureurs.  Les  présidents  et  les 
conseillers,  dans  cette  cérémonie,  se  saluaient  réciproquement,  non  à  la 
nanière  des  hommes ,  mais  comme  le  font  encore  quelques  femmes,  en 
llécbiisant  et  écartant  les  genoux.  On  a  rétabli  ^  depuis  1815,  le  vieil  usage 
de  la  Me$$e  rouge,  mais  non  celui  des  révérences  féminines  (1}. 

Chambrb  BBS  Gosipns ,  aujourd'hui  Code  nss  ConFri»,  située  dans 
readosdu  Paiais^à  Toeddent  de  la  Sainte-Chapelle.  Les  gens  det  comptes 
n'avaient  point  «  dans  l'origine,  de  siège  Gxe,  ni  de  résidence  à  Paris;  ils 
suivaient  la  cour  du  roi,  rece\ aient,  écoutaient  et  corrigeaient  tous  les 
comptes,  tant  oïdiiiaires  qu'exU  iordiiiaires,  les  signaient  conune  notaires, 
et  les  scellaient  du  grand  sceau  ilu  roi. 

On  ignore  l'époque  précise  où  j^cns  des  comptes  devinrent  une  com- 
pagnie fixe,  eurent  des  bàtiraenb  (  (>n>  k  rés  à  leurs  upéralions,  Ils  furent, 
ditldbbé  Lebeuf,  établis  par  saint  l  oms  c[  nlahVis  par  Pliili[)j)e-Ie-Bel ,  à 
peu  prèî»  dans  le  même  temps  qu'il  rendit  le  parlement  sédentaire,  c'est-à- 
i  r  vers  Tan  13(fâ.  11  est  certain  qu'en  1311 ,  sous  ce  dernier  roi,  ces  gens 
lies  comptes  existaient,  et  jouissaient  de  la  consistance  d'une  cour  qui 
ordonne  et  se  fait  obéir.  Philippe-le-Long,  en  1320,  et  Charles-le-Bel  en 
13â3,  réglèrent  le  travail  et  les  attributions  de  cette  chambre. 

D'abord  considérée  comme  Csisant  partie  du  parlement,  elle  en  fut  dis- 
traite dans  la  suite,  et  on  l'érigea  en  cour  spéciale  dont  les  jugements  étaient 
en  dernier  ressort. 

Elle  était  alors  composée  de  deux  présidents ,  l'un  clerc  et  l'autre  laïque, 
et  de  cinq  maîtres ,  dont  trois  clercs  et  deux  laïques.  Ces  maîtres  portaient 
autrefois  de  grands  ciseaux  pendus  À  leur  ceinture,  pour  marquer  le  pou- 
^  qu'ib  avaient  de  rogner  ou  de  retrancher  les  comptes  erronés  qu'on 
leur  soumettait. 

Le  Booibre  des  membres  de  cette  chambre  s'accrut  considérablement.  On 


(!)  Celte  messe,  dlU»  autsi  Messe  du  Satnt-tsprtt,  n'est  plus  ccl»'l»riie  dcpuU  U  révolution  de  juillet. 
OtiB'ï  conserve  des  ancien»  uiages  que  les  mercuriale»  :  c'c^i  ainsi  qu*m  Appelle  les  discourt  que  » 
>||rt  de  la  rentrée  dea  IrtLuaaux,  prionoBcent  quelques  mejnbrv»  dei  prqiiett  cl  quelques  prétU 
•■H.  (S.) 
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y  comptait,  avant  1799,  treize  présidents,  et  de  plus  on  pr^ident  hoDoraire; 
soixante-dix-sept  conseillers  maltres ,  et  de  p!iis  hait  conseillers-nisflres 
Honoraires;  trente-sept  oonfleillers-eorrecteiirs,  de  plos  un  c<n)8e)llerH3or- 
rectenr  honoraire;  enfin  qnatre-Tingt-detti  conseltlers-aaditenrs,  et  sqit 
conseillers^dditears  honoraires. 

Cette  chambre,  par  un  décret  impérial  da  98  septembre  1M7,  a  étéréop- 
ganisée  sons  la  dénomination  de  Qntr  da  Comptes.  fiHe  est  composée  de 
quatre  présidents,  de  dix-huit  maîtres  des  comptes ,  de  dlx-fanit  référai' 
daires  de  première  classe,  et  de  soixante-denx  de  seconde  classe.  Celle  eoor 
est  divisée  en  trois  chambres ,  dtfnt  chacune  est  composée  ifoii  président  é 
de  six  maîtres  des  comptes. 

Les  réparations  fartes  en  1787,  dans  la  nio  de  la  Barillerle  ,  otit  procnré 
aiii  avenues  de  l'éilincc  occupé  par  !a  Cour  des  comptes  plus  de  dignité 
qu'elles  n'en  avnient  auparavant.  Un  vaste  portique,  situé  en  face  de  la  nie 
de  la  Calntidre,  sert  d'entrée  à  la  cour  de  la  Sainte-Chapelîe,  cour  que  l'on 
traverse  pour  arriver  à  rédifice  de  la  Cour  des  comptes.  An-dessm  de  ce 
portique  est  un  has-relief  de  15  pieds  de  long  sm*  sept  ci  demi  de  h.uitenr; 
il  représente  le  tribun r1  de  la  Chambre  des  comptes  recevant  le  «erment  de 
tous  les  généraux  d'ordres  tant  séctilters  que  réguliers,  et  fion  le  serment 
civique,  comme  on  Va  dit.  Ce  ba'^-relief  est  l'ouvrage  de  M.  tiols, 

T  e  hAtinirnt  de  la  Cour  des  comptes  est  vaste  :  outre  les  salles  destinées 
aux  bureaux  et  aux  séances  de  cette  COUT,  il  en  est  qui  sont  occupée  par 
mie  bibliothè(iue  et  des  archives. 

Haut  et  souverain  empire  de  Galilée.  Les  clercs  de  la  Chambre  des 
comptes  formèrent  une  communauté  qui  fut  érigée  en  tribunal  dont  fal 
juridiction  s'étendait  sur  tous  les  membres  de  cette  association.  Ils  eurent 
ôcs  règlements  autorisés  par  leur  chambre  ;  Ds  jugeaient  en  dmier  reswtt, 
donnaient  à  lenr  tribunal  la  dénomination  pompeuse  de  kant  et  sowerain 
empire  de  Galilée  ^  et  le  président  était  qualifié  d'empervur  de  Galilée,  On 
▼oit  qu'alors  les  principes  du  régime  féodal  exerçaient  leur  fnfhience  sur  ks 
plus  simples  institutions,  et  que  le  défaut  de  mérite  réel  se  cachait  sous  k 
magnificence  des  titres. 

Une  petite  rue,  située  dans  Tenclos  du  Palais,  dans  le  vclsfnage  és  h 
Chambre  des  comptes,  qui  conduisait  de  la  cour  du  PaMs  i  f  hdtet  do  M- 
Ifage,  et  que  des  réparations  et  agrandissements  exécutés  dans  les  bAlîmoits 
de  cette  chambre  ont  fait  disparaître ,  portait  le  nom  de  GaHiée,  sans  doute 
parce  qu'elle  fut ,  ainsi  que  celles  de  Jérusalem  et  de  Naxarefli,  sftuée  dans 
un  quartier  de  Tendos  du  Palais,  autrefois  habitée  par  des  juifs  (1).  Les 

(I)  ntn*  l«  mAme  quartier,  irob  rufs,  ccllei  de  Jénuatem,éB  Jfatureth  eld«  CtfWM,  <C  Mrt 
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clercs  de  la  Chambre  des  comptes,  tenant  leurs  séances  dans  an  bâtiment 
situé  dans  cette  rue  de  Galilée,  donnèrent  ce  nom  h  leur  tribunal. 

Telle  était  rori^^ine  et  Tobjet  d'une  Institution  dont  la  faible  importance 
était  rehaussée  par  une  qualification  aussi  étrange  qu'imposante.  Le  kaui€t 
souverain  empire  de  Galilée  avait  besoin  d'être  protégé.  Le  doyen  des  con- 
seillers-maîtres des  comptes  devint  son  protecteur;  et  le  procureur-général 
de  rettc  chambre  se  chargea  de  veiller  à  robservation  des  statuts  et  règl^ 
lucnts  de  cel  ciiipire. 

Un  de  ces  empereurs  condamna  un  clerc,  son  sujet,  à  nne  amende; 
celui-ci  refusa  de  ia  payer  :  l'empereur  lui  lit  enîCTer  son  mantean.  Le  clerc 
dépouillé  se  plaignit  aux  membres  de  la  Chambre  des  comptes,  qui ,  le 
5  février  1500,  firent  sans  façon  emprisonner  l'empereur  f n  personne. 

Les  clerrs  de  la  Chambre  des  comptes,  ou  plutôt  les  sujets  de  l'empire  de 
Galilée,  étaient  en  usage  chaque  année,  la  verlle  et  le  joîir  des  Rois,  de 
célébrer  une  fête  ou  solennité  qui  consistait  en  une  marche  pompeuse, 
égayée  par  la  musique,  où  Ton  voyait  les  sujets  de  l'empereur  de  Galilée 
porter  des  gâteaux  des  rois  qu'ils  allaient  distribuer  chez  tous  les  membres 
de  la  Chambre  des  comptes  en  leur  donnant  l'aubade. 

£n  1025,  les  trésoriers  de  Fempire  sollicitaient  auprès  de  la  Chambre  des 
comptes  les  fonds  nécessaires  pour  leur  fête  du  gâteau  des  Rois.  La  chambre, 
par  arrêt  du  décembre  1535,  défendît,  pour  cette  année,  te  célébration  de 
cette  cérémonie  et  des  autres  joy^tMelaf  aeemttumiet.  La  dépense  était  pujée 
par  la  Chambre  des  comptes,  et  se  montait  à  vingt  ou  vingt-cinq  francs. 

En  1532,  on  voit  que  Guillaume  Rousseau  était  empereur  de  cet  État; 
que  le  roi  lui  donna,  ainsi  qu'à  ses  suppéts,  clercs  de  la  Cbambredes  comptes, 
Yîngt'cinq livres  parisîs  pour  fournir  aux  frais  «  des  danses,  morlsque^, 
«  mommeries  et  autres  triomphes  que  le  roi  veut  et  entend  être  faits  par 
«  eux,  pour  Xhùnneur  et  récréation  de  la  reine!.  » 

Dans  les  années  1535  et  1536,  la  cérémonie  do  gâteaudes  nrfs  M  défendue 
aux  clercs  de  la  Chambre  des  comptes  ;  mais  elle  leur  fnl  permise  par  ordon- 
nance de  cette  Chamhre  du  11  décembre  15:38,  à  condition  qu'ils  la  célé- 
breraient mof/c^/e/wen/,  condition  qui  suppose  qu'il  s'y  mêlait  ordinan  cment 
du  désordre. 

Tes  édils  de  cet  empereur  portaiiiit  os  formules:  A  tom  présents  et  à 
venir,  saluty  etc..  lyoua  aïons  par  rrs  présentes,  signées  de  nohe  main,  diff 
déclaré  et  ordonné,  déclarons  et  ordonnons  voulons  et  nous  phi it ...  Si  man- 
dons à  nos  ames  et  féaux  chancelier  et  o/fwiers  dudit  empire,  çue  ces  pré' 

aupr^Aanc  tlo  de  la  Sfine.  iionimce  ile-aux-Juif.f,  portent  i  croire  que  cette  partie  de  Tlle  de  la  Cité 
é*aH  habillée  pardesjuih  privilégiés,  qui,  en  payant  de  rortraaoïnniei^  «'étalonl  lOlnlraHf  ttbaniritie  ' 
iiieniei  fhraieBlfrolégte<liiis  t'cnoeioto  du  ptlaiadu  roi. 
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ients  ariicks  de  règkment,  en  forme  dédit.  Ht  /atseni  Urè,  pubHer  et  enre^ 
gUtrer^  ete, 

Henri  III,  qai  voyait  avec  jalousie  ou  avec  crainte  Vempereur  de  Galilée 
marcher  dans  Paris  avec  ses  gardes,  ainsi  que  le  faisait  le  roi  de  la  Baeoehe, 
dont  Je  parlerai  bieatAt,  défendit  &  cet  empereur  de  porter  pareil  titre.  Ainsi 
l'empereur  de  Galilée  fut  détrôné;  mais  ses  États  subsistèrent  fort  bieo 
sans  lui.  Un  règlement  de  Tan  i705  nous  fait  connaître  quels  magistrats 
gouvernaient  alors  cet  empire.  On  y  voit  figurer  un  chancelier  remphiçant 
Temperenr,  un  procureur-général,  puis  six  maîtres  des  réquètes,  deax 
secrétaires  des  finances ,  un  trésorier,  un  contrôleur,  un  greffier  et  deux 
huissiers.  Le  chancelier  était  nommé  par  vole  d'élection.  On  ignofe  le  coup 
fatal  qui  termina  les  destinées  de  cet  empire  sans  empereur. 

Outre  les  cours  et  Juridictions  que  j'ai  déjà  mentionnées,  Tenclos  du  Palais 
en  contenait  plusieurs  autres  qui  n'existent  plus  :  telles  étalent  le  Boti/te^e 
du  Palais,  Y  Élection ,  la  Chancellerie,  les  trois  juridictions  de  la  taWe  de 
marbre  dont  j'ai  |i;irl(j,  c'est-à-dire  la  Connétablic^  \'  Amirauté^  et  les  Eaux  et 
toréls  :  il  s'y  Irouvait  aussi  la  Basoche  du  Palais. 

La  Bâsoche  du  Palais  (1)»  institution  composée  des  clercs  du  parle- 
ment, comme  celle  du  haut  et  souverain  empire  de  Galilée  l'était  des  clercs 
delà  Chambre  des  comptes.  La  Basoche  fut,  à  te  qu'on  dil,  instituée  en 
1302,  par  Philippe-le-Bel,  qui  ordonna  que  cette  assori?iti<iii  iiurterait  le 
titre  dt;  lloyaiimc;  qu'elle  formerait  un  tiibunal,  jugeant  vu  (i^  rnirr  ressort, 
tant  en  maliere  civile  que  criiiiiiirlle  ,  tous  les  différetnis  qui  s'élèveraient 
enUo  I  es  clercs,  et  toutes  les  actions  intentées  contre  eux  ;  que  le  président 
porterait  le  litre  de  liai  de  la  Basoche ,  et  que,  tous  les  ans,  rc  roi  et  \os 
sujets  de  ce  royaume  feraient  une  montre  ou  revue  solennelle.  On  ne  trouve 
point  cette  ordonnance  de  Philippe-le-Bel;  ainsi  je  ne  garantis  pas  l'au- 
thenticité de  cette  origine,  qui  toutefois  n'est  pas  sans  vraisemblance. 

Ce  tribunal  était  composé  d'un  président-roi,  d'un  chancelier,  d'un  vice- 
dinncelier,  de  maUres  des  requêtes ,  de  greftiers,  d'huissiers,  etc.  Il  tenait 
ses  audiences  les  mercredis  et  samedis,  dans  la  grand'chambre.  Ses  juge- 
ments, souverains  et  uns  appel,  commençaient  par  cette  formule  fastueuse: 
la  Batoche  réçnanie  et  trhmpkante  en  tttret  dhanneur^  eahtt  et  se  termW 
naient  par  celle-ci  :  Fait  audit  royamme^  fo,  ete. 

On  ijoute  que  Phillppe4e-Bei  accorda  de  plus  aux  clercs  de  la  Basoche 

(I)  Basoche  csl  une  déuominalion  de  localili^,  conuiiuiif  h  plusieurs  bourgs  cl  villagei  de  Franer. 
|).i:is  les  iliri>i  latii»,  ce»  lieux  basoche  ou  basouche  >onl  nommes  b(uiUf  i,  mot  qui  signido  mijule , 
qualiilcaiion  qui  défifoe  on  biUmenl»  étliie  ou  palilt  de  rood«Uoo  ou  de  propriété  rofik.  C«  root 
dff  batoehe  Ht  donc  une  aTlèritlon  de  eelaf  de  ba$IHqtie ,  qu'on  doaMU  aut  Mltteet  royaux.  On  T«it 

que  l'açso'iailnn  d«  cicrrs  du  paricmctil  a  élt.''  tionim<>e  basoche  ou  basilique,  parce  qu'oïl*»  5lrgc.-.lt 
dans  ie  palais  de  la  Cit<^,  paUis  babitc  par  les  rois,  cl  qu'on  a  souTcnt  Qomme  autrefois  l'altiis  royal. 
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la  facolté  d'établir  des  Juridictions  basochiales  inféffi8iires,dans  diverses 
¥ilkîs  du  ressort  du  parlement  de  Pans,  à  condition  que  les  prévôts  de  ces 
juridictions  rendraient  foi  et  hommage  au  roi  de  la  Batoche,  obéiraient  à 
tons  ses  mandements,  et  qne  rappel  de  leur  jugement  serait  porté  devant 
lu  ou  detaot  son  chancelier.  On  trouve*  en  efTet,  dans  les  siég^  de  pin- 
fiflors  tiOetf,des  tiaoes  de  cette  instilhition.  On  y  reconnait  des  piMli  teio- 
ddÊmXfitêpriMm  dê  la  Batoekef  le  chef  des  dena  do  présidial  d*Orléans 
pfenalt  le  titre  d^mpemir,  A  Antei8,la  Basoche  était  fameuse.  U  en  existait 
aillesrs;  peu  de  bailliages  rojaiix,  peu  de  présidianx,  étaient  dépourvus  de 
Basoche:  bmIs  an  seul  président  de  la  Basodie  de  Fsris  appartenait  le  titre 
suprême  de  roi  (1). 

Ntd  ne  ponrait  être  reçu  procureur  au  Palais  sans  avoir  été ,  pendant  dix 
années  consécutives,  basochien.  Ce  règlement,  blessant  des  intérêts,  fit 
naître  plusieurs  procès  dont  je  ne  dois  pas  faire  meutico. 

La  montre  ou  ro  ue  de  la  Basoche  était  une  cérémonie  si  remarquable , 
que  François  1*'  voulut  y  assister.  Il  fit  connaître  sou  désir  an  parlement, 
qui  »  sur  la  demande  de  l'avocat-général  de  la  Basoche ,  ordonna ,  par  arrêt 
du  S5  juin  1540,  deux  jours  de  vacatii x'  pour  être  employés  a  cette  féte. 
François  V  fut  satisfait  de  cette  cércmonie,  dans  laquelle  tiguraieutt  en 
bonne  tenue,  sej)t  à  huit  cents  clercs  montés  à  cheval. 

En  1528,  un  des  capitaines  de  la  Basoche  voulut,  dans  ta  cérémonie  de 
cette  montre,  se  singulariser;  il  composa  sa  compagnie  de  femmes  et  de 
jeunes  clercs  déguisés  en  femmes.  Cette  compagnie  féminine  figura  eu 
public.  L'olBcial  de  Paris  s'en  formalisa  «  et  fit  citer  devant  lui  le  capitaine 
des  femmes;  et  un  clerc  de  cette  coupaguie  refusa  d'assister  à  la  montre 
dana  ce  déguisement.  Ces  deux  actes  révoltèrent  le  roi  de  la  Basoche,  alors 
trdsimisaant  II  appela,  comme  d'abus,  de  la  citation  de  rofficial,  qui  fht 
obligé  de  s*en  désbter,  et  fit  condamner  le  clerc  qni  avait  refusé  de  paraître 
à  la  montre  vêtu  en  femme,  àdemander  |»ardoD  ;  et  dansla  formule  deoepai^ 
don,  on  lit  que:  aPonr  ses  défenses,  9tt<|Mfild  Mai  vmià,  il  proteste  de  ne 
«  dire  chose  dérogeante  kla  mt^uU  rmfoh  du  «rMIMlrv  toi  de  ia  Batœke.  » 

Une  odieuse  contribution ,  dont  François  venait  de  charger  les  habt- 
tanlade  la  Quienne,  excita,  après  sa  mort,  un  soulèvement  dans  ce  pays.  11 
fallait  des  forces  pour  réprimer  les  insurgés  ;  alors  le  roi  de  la  Basoche  vint 
offrir  à  Henri  II  six  raille  hommes  de  ses  sujets  capables  de  Itî  servir  dans 
cette  U  iste  expédition.  Henri  11  accepta  l'offre,  et  six  mille  clercs  partirent, 


H)  Ce  Hlri' ^laitceppnrlirit  prnrîi;iii- dan»  celle  rillp  :  outre  roi  frt  laxoche,  on  y  trouvait  un 
roi  de»  ribauds ,m>ut  des  merciers,  ua  roi  de  la  rue  aux  Ours ,  uu  roi  des  arbalétriers ,  un  rot  des 
arquebusiers ,  un  roi  des  frorMm,  an  roi  du  arpenteurs .  un  roi  de»  vtolom,  an  ett^trat  de 
IMMM«  on  vrincc  dei  «Mt,  MM  j  CMO^ndra  IM  rsic  4»  te /ifvf,  «m. 
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armés,  pour  soumettre  les  habitants  de  la  Guienne.  Le  roi  de  France  fut  si 
satisfait  des  services  du  roi  de  la  Basoche  et  de  ses  mfy^ts,  qa'ii  icgr  accorda 
plusieurs  privilèges. 

il  leur  donna  le  droit  de  faire  couper,  dans  ses  forêts,  tel?  arbres  qu'ils 
choisiraient  pour  la  cérémonie  du  Mai  qu'ils  plantaient  chaque  année  au  bas 
de  l'escalier  du  Palais.  Kn  conséquence  de  ce  droit,  les  clercs  allaient,  tow 
les  ans,  couper,  dans  la  forêt  de  Bondy,  trois  chênes,  dont  l'un  devaitttffir 
de  Mai ,  et  les  autres  étaient  vendus  au  profit  de  la  Basoche. 

U  leur  fut  aussi  accordé,  chaque  année,  une  certaine  partie  ée$  aneadsi 
adjuges  au  roi ,  au  (tarleinent  et  à  la  Ck)ur  des  aid«8. 

Un  arrêt  du  parlement,  du  81  décembre  156S,  permet  aui  ofGcfers  fin 
royaume  de  la  Basoche ,  dis  fou^r  MrtpQtmptw la  viUt,  toit  dê  nn^l,  mit 
de  Jour,  offoni/lambêaux  ùu  iorehetpauf  oitdtêr  «t»  aubades. 

Il  leur  fut  permis  d'avoir  des  armoiries  dopt  l'écussoo ,  cliargé  4e  M 
éeri(oire$t  surmonté  d*Bn  casque,  était  supporté  par  deux  jeanes  lilles  nus. 

Le  roi  de  la  Bssoche  obtint  aussi  le  droit  de  Hure  battre  monnaie;  osii 
elle  n*âvait  cours  que  parmi  ses  sujets. 

Les  roTetius  de  ce  royaume  oonsistaient  dans  des  parties  d'amendes, ds» 
la  vente  des  deux  chênes,  dans  les  gratiOcations  que  tenr  accordait  ta  Goor 
du  Pariement,  et  dans  les  béjaunes ,  espèce  de  contribution  evgée  de  ton 
les  nouveaux  clercs  qui  entraient  au  Palais. 

Sous  le  règne  de  Henri  III,  le  nombre  des  sujets  du  roi  de  la  Basoche  se 
moiitnit  à  prts  de  dii  mille.  Il  ne  faut  pas  en  induire  quii  existait  dix  mille 
clercs  au  ))arlement  de  Paris,  Le  laiiiibre  se  ( oinpasait  de  ceux  de  la  Basoche 
duCliAtelot,  dojit  je  parlerai,  et  de  j  Iumcius  autres  cUil>lis>cment8  de  cette 
inture  formés  dans  diverses  juriditlioiis  de  France.  Le  roi  d<'  la  Basoche  do 
P;ilais  les  mnndait  h  sa  volonté;  et  ils  se  rendaient  à  ses  ordres  pour  assister 
à  la  cérémonie  de  la  montre.  Toutefois  Henri  III  vit  avec  peine  œttc  royauté 
placée  h  cAté  de  la  sienne  :  il  fit  défondre  à  tous  les  Français  de  prendia 
dorénavant  le  titre  de  roi ,  et  ne  laissa  subsiste^  que  le  roi  de  la  fève. 

Dés  lors,  l'autorité  du  roi  de  la  Basoche  fut  le  partage  de  son  chancelier. 

La  iplendeur  du  trâne  de  la  Basoche,  ses  attrilmtions,  ne  se  bornaient  pas 
à  juger  en  dernier  ressort,  à  dermarche8pompeuies,à  faire  battre  munoaie, 
à  porter  des  armoiries  et  des  titres  impos^lnts  ;  ses  sujets  s'arrogeaient  le 
droit,  dans  des  spectacles  qu'ils  cepr^ntaieot  àn  Palais,  de  eensurer  Iss 
mœurs  publiques  :  ib  feront  tes  premien  auteurs' et  acteurs  comiques  ^ 
parurent  à  Paris. 

Pendant  que  d'antres  acteurs  offraient  en  spectacle.ji»  mystère^de  la 
Passion,  les  Basocbiens  jouaient  publiquement  dans  te  grand'saile  du 
Palais,  et  sur  la  table  de  inttbw  «pii  ieur  servait  dip  tbéltoi,  des  pita 
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appelées  farces^  soties,  moralités;  et  l'argent  qu'ils  retiraient  des  specta- 
teurs était  employé  aux  préparatifs  du  spectacle  et  aui  frais  d'un  festin  oà 
assistaient  les  acteurs  et  les  officiers  de  la  liasoche. 

En  10^7,  il  levir  fut  enjriiiit  de  n'assister  à  la  cérémonie  Uc  laplantttion 
du  Mai  qu'au  nombre  ùt;  \ini:l-ciuq. 

En  ilVS,  le  parlement  tonfirma  les  droits  de  la  Basoche,  «t  accrut  ses 
attributions  sur  les  clercs  du  Palais. 

Les  Basochiens,  gouvernés  par  leur  ciiancelier,  annuellement  élu,  iir 
firent  plus  de  montres  ou  de  revues,  cessèrent  d'étaler  en  public  leur  pompa, 
leur  multitude  et  leur  force  militaire. 

Bans  la  cérémonie  du  Mai,  célébrée  aux  premiers  jours  dajaiUet,  fiagt» 
cinq  clercs  du  Palais,  montés  à  cheval,  vêtus  en  habits  rouges,  aficompagnif 
de  trompettes,  timbales,  hautbois  et  bassons,  allaient  chez  leurs  dignitaires 
at  cfafls  tes  piiocipam  membres  des  cours  d«  parlement  et  des  aides ,  fci» 
saieot,  devant  les  portes  de  ces  magistnts,  eiécoter  des  nonseani  de  mu- 
aiqae,  parcomnient  les  mes  de  Paris  pendant  plnstéois  Jonrs,  précédés 
lem  dnpeani  A  leuis  armes,  et  enfin  allaient  en  même  équipage  à  la  forêt 
de  Bondf ,  où  ils  marquaient  les  arbres  qu'ils  iraient  le  droit  d'y  ponper,  et 
venaient  en  planter  un  au  bas  de  Tescaller  du  Palais. 

La  Basoehe  dn  Palais  rendit,  le  98  février  iVM,  un  aifét  portant  régie- 
ment  pour  l'instmction  déjeunes  gens  travaillant  au  palais  ;  mais  lesévépe- 
ments  politiques  en  interrompirent  bientét  Teiécution. 

Les  Basochiens  du  Palais  entreprirent  ou  soutinrent  plusieurs  procès 
centre  les  procureurs  du  parlement  etcontro  la  Hastx  lu^  du  (Ihâtclct. 

Chaque  année,  le  Jeudi  de  la  dernière  s(  inaine  du  carnaval,  on  plaidait, 
à  l'audieiice  de  la  Basoche,  une  caiis<>  n  oninoée  cause  ^mum,  parce  que  la 
matière  on  était  burlesque  ou  scanfl  ilt  uso. 

Les  B;iM)(  liicns,  dans  les  premier»  jours  du  la  révolution,  formèrent  un 
corps  «le  troupe,  dont  l'uniforme  était  rouge  avec  épaulettes  et  boutons  en 
argent,  rendirent  plusieurs  services  à  la  chose  publique,  et  signalèrent  leur 
dévouement  en  se  soumeit|int,sapsrécUin8tioQS,  au  décret  qui  anéantissait 
leur  corporation. 

Ouoiqiio  les  institutions  du  royaume  d$  la  Basoehe  et  ^empire  de  6a- 
iiiée  fussent,  par  leurs  vains  titres,  leurs  représentations  pompeuses,  Irèflp 
propres  à  nourrir  Torgueil  des  sujets,  à  leur  donner  ^  fsirssei  id^  W le 
véritable  mérite,  elles  avaient,  dans  les  derniers  tempe,  wi  but  très-loiiff|)!o. 
L'étabHssementd'un  grand  et  petit  oooconrs  de  plaidoiries  se  disaient  à 
plusieurs  époques  de  Tannée,  exen^it  les  ienup^  piatieiens  dans  rélpqirepcp 
du  barreau,  dans  les  quespons  de  droit  et  de  procédure,  e(,  ep  fKfçdtei^ 
leuf  émulation,  favorisait  le  progrés  des  talents.  On  a,  depuis  le  léfpliitipn, 
•    *f  33* 
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rétabli  la  Basoche  (i),  ou  plutôt  ce  que  cette  institution  avait  d'utile,  et 
relégué  dans  les  siècles  passés  ses  titres  fàstueux,  ridicules,  et  ses  vaines 
cérémonies  (2). 

Chatbut!  l'ai  déjà  parlé  de  cette  forteresse,  située  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  Pont-ait^ange,  et  j'en aiattritNié  la  construction  à  Loois  Yî, 
dit  le  Gros» 

Dès  que  f  enceinte  de  Phflippe-Augnste  eut  porté  fort  an-ddà  du  Chfl* 
telet  les  murailles  de  Paris ,  cette  forteresse ,  devenue  inutile  à  la  défense 
de  la  ville,  fut  bientôt  destinée  au  siège  des  juridictions  île  la  prévôté  et 
vicomté  de  Paris.  On  ne  l  oimuit  poitiL  l  cponuc  précise  de  l'établissement 
de  ces  juridictions  duns  cet  éditicc;  mais  on  sait  qu'en  1302  Philippe-le- 
Bel  rendit  une  ordonnance  portant  rèf^lemeiiL  pour  les  officiers  du  Châtelet, 
par  laquelle  il  y  établit  qualrc-uii^ts  sergents  à  cheval,  quatre-vingts  ser- 
gents a  pied,  tous  suftisamment  armés,  et  des  juges,  noinints  auditeurs, 
chargés  d'entendre  les  témoins  :  ces  juges  ne  pouvaient  juger  qu'eu  pre- 
mière instance. 

Cette  ordonnance  ne  crée  point  une  juridiction,  elle  la  régularise;  et  l'on 
voit,  par  quelques-uns  de  ses  articles,  qu'elle  existait  bien  avant.  Un  mandai 
de  ce  roi,  de  l'an  1300,  mentionne  leChàtelet  comme  le  siège  d'une  juri- 
diction préexistante ,  et  réduit  le  nombre  des  notaires  de  Paris  qui  eo 
dépendaient  à  celui  de  soixante. 

La  cour  du  Ghâtelet,  avant  la  révolution,  était  présidée  par  le  prévôt,  le 
lieutenant  civil,  le  lieutenant-général  de  police  et  deux  lieutenants  parti- 
culiers; elle  se  composait  en  outre  de  duquante-cinq  consrîUers  et  de  dix 
conseillers  honoraires,  et  se  divisait  en  quatre  sections  :  Vaudienûê  iu 
Parc^ivUf  celle  du  Prétidiat,  la  Chambre  du  eoniml  et  la  Chambre  ai* 
mineUê» 

Sur  la  porte  de  oette  dernière  chambre,  on  lisait  ce  beau  distique  du 
poëte  Santeuil  : 


(I)  n  n*«tlito  iriw,  â  proprwaeit  piri«r,  de  fta«odk«,  on  eorporttl<m  dederec  Lm  clerei  d*n«ate 

tir»  sont  plu«  îeniis  qu'A  [•rendr*'  tous  iPs  ans  une  fnsrriplion  sur  le  registre  de  la  chambre  dei  jTOoé», 
aBfi  dt' consuler  qu'ils  util  faille  temps  de  cl(!>rieaiurf  néfpssalrc  pour  être  nommé*  «Tou^'seui- 
mêmes.  Le*  clerca  «le  notaires  sont  iouniis  aux  nicmcs  formalil'^s:  ils  prrrueiu  insrnplioii  à  l.i  cli  iinbre 
dM  nouire».  Hoaal  aux  Jeunet  avocau,  lit  preaoent  égalcmcnlUucriplion,  à  la  cliambrc  du  avo* 
eaïf ,  pendiDi  tel  iroli  anatct  qui  sulrenl  leur  fimlidoii  d«  ■emeitt  Durant  «e  itmpê,  Ib  ml 


(i)  Sa  1786,  Ica  dercide  la  Baiocb«  de  Paria  &rcnt  imprimer  un  almaaach  contenant  un  ^ttccu 
btoioriqne  aar  eeue  imUtuUon.  On  y  trouve  tea  noma  et  demenrea  de  aea  oflleiera  :  le  fcean  repr^ 

sentant  un  érusson,  rtrarj^ôdc  trois  i^critolres,  surmonta  d'une  couronne  de  m.irqui»,  supporté  par 
deux  jeunes  filles  nues,  a  longue  cbevviure,  avec  celte  krgcndc  en  caractères  du  quinzi^e  siècle: 
affdtem  magman  rtftim  êaâothke,  le  grand  aeeradea  rola  de  ia  Baioebe. 

m  Ca  diniqiieae  troavo  i  prêtent  «oHleMi  de  la  porte  d'nae  dea  aaUaa  de  la  Cenr  royale.  (Si) 


Hic  petnte  teelerum  ultrlces  pnsvére  tribunal  ; 
Sontibus  uadè  tremorp  civibui  indè  talut  ^3). 
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Oo  l'a  traduit  aiosi  : 


Idl«  loi  (lâçi  MU  liifamal  wagattê 

Pour  reffirm  du  «wpible  «i  k  «alni  à»  joalt. 

Dans  l'une  des  cours  de  cet  édifice,  on  voyait  uii  graïul  bas-relief  d'une 
belle  exécution ,  repré5eDtaQt  Charles  IX  avec  le  millésime  de  1572 ,  et 
cette  ioscriplion  : 

Rtligionit  amor  docuU  pumre  rehdlcs. 

*  L'auteur  de  cette  inscriptioo  a  cru ,  pour  justifier  Charles  IX  des  maa* 
lacKs  de  la  Saiot-fiarthélemi,  en  rejeter  Vodieui  sur  la  reiigioD,  quicoo- 
danme  et  abhorre  les  massacres  et  punit  les  médian ts  rois. 

Le  bAtiment  du  Grand-CbAtelet,  recooslmit  loas  le  règne  de  Gbarlea  Y, 
ne  nibaîstalt  qu'en  partie  et  menaçait  mine  en  1057*  Pour  laisser  faire  les 
T^rations,  les  membres  de  cette  cour  fùrent  obligés  d'aller  siéger  dans 
des  salles  des  Grands-Angnstins,  salles  qa'ib  n'obtinrent  de  ces  religieiix 
qu'après  beaoooap  de  difficultés. 

On  fit  construire,  en  ,  plnsieurs  parties  de  bâtiments.  Il  restait  « 
avant  la  révolution,  quelques  vieilles  tours  de  l'ancien  édifice,  sous  lequel 
était  encore  le  passade  étroit,  obscur  et  humide,  qu'on  était  obligé  de 
franchir  en  allant  da  Pont-aa-43iange  à  b  me  Saint-Denis.  La  oonr  du 
Châtelet  fut  supprimée  dès  17dS;  en  1802,  on  démolit  presqpe  tons  ses 
bâtiments. 

Celte  démolition  a  éclairé,  assaini  les  rues  voisines.  A  des  tours  hideuses 
et  noircies  par  le  temp^ ,  a  des  rues  étroites,  sombres  et  malsaines ,  telles 
que  l'étaient  celles  de  Saint- Lcufroy,  de  Trop-ia-gut-Dure  ou  Qui  m'y 
Trouva-si'dnr,  de  la  Vallée  de  Misère  et  de  celle  de  la  Triperie,  a  succédé 
une  place  vaste,  aérée,  au  n^ilieu  de  laquelle  s'élève  une  fontaine  monu- 
mentale dont  il  sera  parlé  dans  la  suite. 

Si  l'on  en  croi^  quelques  écrivains,  plus  zélés  pour  une  chiraérique  illus- 
tration de  Paris  que  pour  la  vérité,  Jules  César  avait  fait  construire  le 

C/iâteUt. 

Il  eiistait,  disent-ils,  au  Grand-Châtelct,  une  chambre  appelée  Chambre 
de  Cétar,  il  est  possible  qu'une  chambre  de  cette  forteresse  ait  porté  ce 
nom,  puisque  les  auteurs  de  l'Histoire  de  Paris  l'affirment;  mais  cette 
affirmation  ne  prouve  point  que  Jules  César  ni  les  autres  Césars  qui  sont 
venus  dans  les  Gaules,  aient  construit  ni  habité  cette  chambre. 

C'est  un  fiait  leconmi,  que  presque  tons  les  édifiées  anciens ,  dont  on 
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ignorait  l'origine,  et  qui  portaient  un  caractère  extraordinaire,  étaient,  par 
oos  bons  aïeux  y  attribués  aux  fées,  au  diable  ou  à  César. 

Corrozet ,  le  plus  ancien  descripteur  de  Paris ,  qui  a  réuni  toutes  les 
notions  de  son  temps  pour  panenir  à  la  preuve  de  la  fondation  du  Grand- 
Châtelet  par  Jules  César,  ne  parle  aucunement  de  cette  chambre  ni  de  son 
nom.  Dans  les  bâtiments  du  (  hllclet,  vus ,  examinés  par  des  hommes  capa 
bles  de  Juger  de  leur  ancienneté ,  personne  n'a  découvert  une  setile  de  M 
parties  qui  fût  de  construction  romaine. 

Voici  ce  qu'on  aUègue  encore  pour  prouver  que  le  Châtelet  est  l'oavrage 
de  César  :  a  On  a  vu,  jusqu'à  la  fln  du  seizième  siècle,  disent  les  graves 
caotean  de  VMittoire  d0,^9r<«,  au-dessus  de  la  porte  d'un  bureau,  ces 
«  mots  gravés  sur  une  plaque  de  marbre  :  Tributum  CauaH».  • 

Gea  historiens  citent  CorroMt  pour  imr  autorité,  et  Corrocet  ne  parto 
point  d'une  table  de  marbre,  ne  n^ffS^^^nt  cette  inscription  latine  ;  il 
no  l'a  point  me  j  on  ^J^,  Toyait  poiniWaoo  temps  ;  mais  il  dédaie  qae 
qnokivcR  lifjjjpuai  Hvifîiè  rapportent  avofr'vii,  sur  un  treillia.ptaoé  près  de 
la  jj^ifi^àMÊli^JitiB InsôipUon  française;  foiei  les  propres  expreisiofls 
do^ïBfoiêl  :  a  Et  sont  encore  aucuns  vivants  qui  disent  avoir  va  escril  sar 
c  ledii  traillis  : M  |Myo«  <e  IriM    C^or.  a 

i^lilul^  ^  ce  rapprochement  que  les  pères  Félihien  et  Lobinean,  bis- 
tômi  de  Ifaiis,  pour  donner  une  apparence  de  vérité  à  leur  assertion ,  sa 
soit  l^emia  Mtïrar  les  propres  paroles  de  l'inteur  dont  Ils  s'appuient,  da 
traduire  eh  latin ,  et  de  donner  comme  inscription  antique  la  substance 
d'une  phrase  française  de  Gorroiet; 

Ces  écrivains,  s'ils  eussent  été  doués  de  ^lus  de  critique  et  moins 
entraînés  par  la  passion  d'illustrer  le  passé,  auraient  rejeté  un  fait  si  mal 
prouvé ,  si  digne  de  Qgurer  parmi  les  fictions ,  et  auraient  sauvé  leur 
mémoire  du  reproche  d'inexactitude. 

Les  ofûciers  du  Châtelct  célébraient ,  chaque  année ,  le  lundi  après  le 
dimanche  de  la  Trinité,  une  féle  ou  cavalcade  appelée  ia  montre.  Sa  marche 
ét^t  ouverte  par  une  musique  guerrière  composée  de  timbales,  trompettes, 
hautbois,  et  par  les  attributs  d'une  justice  militaire  ,  tels  que  le  (  asque ,  la 
cuirasse ,  les  gantelets ,  le  bâton  de  commandement  et  la  main  de  justice, 
emblèmes  dont  chacun  était  porté  par  un  individu  ;  puis  suivaient  quatre- 
vingts  huissiers  ou  sergents  à  cheval ,  cent  quatre-vingts  sergents  à  verge, 
précédés  de  leurs  trompettes  et  timbales,  et  portant  leurs  signes  d'honneur. 

Ceux  qui  figuraient  dans  cette  partie  de  la  cavalcade  étaient  tous  vètai 
e&  habita  conits  et  de  diverses  couleurs.  Venaient  ensuite  cent  vingt  huis- 
siers priseurs,  vhigt  huissiers  audienciers,  couverts  de  leurs  robes  de  palsis) 
dooie  cbmmiasaires  iti  Qbètelet ,  en  robe  de  soie  noire;  un  des  avocats  do 
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roi,  un  des  lieutenants  |)articulicr3  et  le  lieutenant  civil.  Ces  derniers  se 
faisaient  remarquer  par  leur  robe  rouge.  Puis  des  greffiers  du  Châtelet  et 
quelques  huissiers  fermaient  la  marche; 

Cette  cavalcade  se  portait  successivement  cher  le  chancelier,  le  premier 
président,  le  procureur-général,  et  chez  le  prévôt  de  Paris. 

Elle  avait  sans  doute  la  mi^mc  origine,  le  même  motif  que  les  marches 
pompeuses  que  célébraient  les  clercs  de  la  Chambre  des  comptes  et  ceux  du 
parlement;  mais  elle  s'est  maintenue  plus  longtemps,  et  la  montre  du 
i^hâtelet  n'a  cessé  qu'à  l'époque  de  la  révolution.  Cette  montre ,  dans  ces 
derniers  temps ,  était  ridicule  en  ce  que,  contre  l'usage ,  on  y  voyait  des 
hommes ,  vêtus  en  robes  longues,  montés  à  cheval ,  et  parcourant,  sans 
objet  connu,  les  rues  de  Paris. 

Basoche  du  Ciiatelet.  Le  Châtelet  avait,  comme  le  parlement,  sa 
Basoche  y  composée  de  tous  les  clercs  de  cette  cour,  travaillant  chez  les 
notaires,  les  commissaires,  les  procureurs  et  les  greffiers.  Ces  clercs,  en 
arrivant,  devaient  prendre  des  lettres  de  bejaune  (1),  expédiées  par  les 
officiers  basochiens.  Cette  basoche  consistait  en  un  prévôt  et  quatre  trèso- 
riers ,  et  formait  un  tribunal  qui  jugeait  les  différends  des  clercs.  S'il  se 
présentait  des  protestations  contre  ses  jugements  ,  elles  se  décidaient  par 
un  ancien  conseil,  composé  des  procureurs  et  des  commissaires  jadis  offi- 
ciers des  clercs. 

Elle  se  qualifie,  dans  une  des  ordonnances,  rendue  le  22  août  1759 ,  de 
Basoche  rèynanle  en  titre  et  triomphe  d'hotmeitr. 

La  Basoche  du  Châtelet,  le  jour  de  Saint-Nicolas,  faisait  célébrer  une 
messe  solennelle  ,  donnait  un  dîner  et  des  fêtes  auxquels  assistaient  des 
magistrats  du  Châtelet;  elle  représentait,  au  quinzième  siècle,  comme  les 
clercs  de  la  Basoche  du  Palais,  des  mystères  et  des  pastorales.  Les  frais 
faits,  surtout  au  diner  de  la  Saint-Nicolas,  étaient  payés  par  le  domaine. 

La  communauté  des  clercs  de  notaires  du  Châtelet,  en  U83,  à  l'entrée 
^  la  reine,  joua  un  mystère  dont  les  frais  s'élevaient  à  16  livres. 

On  sait  que  la  Basoche  du  Palais  tenait  ses  audiences  dans  la  grand'- 
chambre  du  parlement;  voici  quel  était  le  lieu  où  la  Basoche  du  Châtelet 
tenait  les  siennes. 

«Un  des  plus  anciens  procureurs  du  Châtelet,  qui  se  souvient  encore 
•  aojourd'hui  (  en  1759 )  d'avoir  été,  il  y  a  plus  de  cinquante-cinq  ans ,  le 

(0  Chaque  clerc  qui  dèbaUit  chez  les  noutru,  commluaires  ou  procureurs  du  Cbâtelcl,  fUlt 
'tnu,  apn'^s  le  9  mai,  de  payer  au  pre»rtl  cl  aux  IrcsoritTS  «le  la  Bazoche  ,  pour  leur  eiilr(!-c  et  bienvu- 
"Q*^.  la  tomme  de  »lx  tous  pariais;  s'ils  s'j  refusaient,  ils  étaient  taxés  à  huit  sous  ;  s'ils  refusaienl 
encore,  on  était  en  droit  de  saisir  et  vendre  leurs  manleaui,  chapeaux  e(  autres  objets  i  eux  appar- 
"nanL  Ces  noureaux  tenus  étaient  nommés  bi'jaunes,  ou  bec  Jaune,  comme  est  le  boc  des  oiseaux 
*^  ne  sont  ia%  encore  sortis  de  leur  nid,  c'ett-a-dire  ignorants  ou  novices.  (  Yoyex  le  Glossaire  de 
bucangc,  au  mol  Bcanut.) 
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«  dfinifer  piévM  de  la  BeMQbG  (Hn  CMIfliet  ) ,  €Bt  <a  élat  d*i^^ 
«  n*a  Jamais  teon  qn'aa  cabaret  lea  téanees  de  ce  prètenda  tribanaL  » 

LaBasochedaGhâteletaMNneiiliateBléoii  aasIeBii  de*  praoàa  eaaln 
les  procarean  de  cette  oour  el  contre  la  Basocfae  du  Mais. 

Teto  f ufent  les  étabUSBeneats  faili  à  tais  eoQS  le  lègue  de  Wlippe- 
le-Bel 

S II.  Fari«  ioiiil4)iiif  X,  dit  1«  Uuiiii. 

Loais  X  succéda,  le  29  novembre  à  Philippe-le-Bel,  son  père.  Ct 
roi  était  faible  et  facilement  irritable.  Suivant  m  écrivain  de  son  temps,  il 
voulait  mais  ne  savait  pas  faire  le  bien  :  il  Hait^  dit^il,  voknUf^  mais  %*êioii 
poi  bien  enientifen  tfi  ^*ttu  royaume  UfaUoU.  Louis  X,  dont  les  GnaDoes 
étaient  épuisées,  Imâfpna,  pour  les  rétablir,  de  vendre  la  liberté  aux  serfe 
de  ses  domaines.  Il  vendait  cette  marchandise  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
Par  lettres  du  3  juillet  1315 ,  il  offrit  A  ces  serfs  de  les  alTranchir  de  toute 
servitude ,  moyennant  nne  reseomipendaiUm  det  émokmetUi  que  ces  servi- 
tudes pouvaient  produire  à  lui  et  à  ses  successeurs  ;  mais  la  misère  était  trop 
grande  pour  qu'il  se  présentât  beaucoup  d'acheteurs.  Ce  roi,  à  la  ttHc  d'un 
iiiaii\ais  gouvernement,  ne  pensa  pas  à  le  rendre  meilleur.  Il  fit  plus  de 
niul  que  de  bien,  ct  ne  parut  occupé  qu'à  i  éprimer  les  désordres  de  sa  cour. 
Marguerite  de  Bourgogne,  son  épouse,  Blanche  el  Jeanne  de  Bourgoiioe, 
ses  belles-sœurs,  s'abandonnèrent  à  des  galanteries  (li'M»nionnees  que 
Louis  X  puait  avec  une  ri^jueur  extrême.  L'abhavo  de  Maubuissoo  était  le 
théAtre  de  leurs  débauches  ;  deux  frères,  Piiilippe  et  Gautier  d'Aunay ,  y 
figuraient  comme  les  principaux  acteurs;  ils  en  devinrent  les  déplorables 
victimes.  Tous  les  deux  furent  mutilés»  écorcbés  vifs,  puis  décapités,  et 
suspendus  sous  les  bras  à  une  potence.  On  condamna  an  gibet  l'huissier 
qui  s'était  prêté  à  ces  galanteries.  I  n  religieux  jacobin,  qui  favorisait  te$ 
douches  de  ces  princesses  el  leur  fournissait  des  remèdes  contre  la  gros- 
sesse, périt  dans  les  supplices.  Plusîeurs'autres  personnes  fiirent  appliquées 
à  des  tortures  ;  la  reine  Marguerite,  enfermée  au  ChAteau-Gaillard«  arec 
sa  belle -scBur  Blanche,  y  fut  étranglée  en  1315;  Jeanne  fut  détenue 
sonnière  au  château  de  Dourdao. 

Ce  roi,  è  rinstlgation  de  son  oncle,  le  comte  de  Valois,  fit  pendre,  ca 
1315,  son  ministre  Enguerrand  de  Marîgny,  et  s'en  repentit  bientèt  après, 
n  épousa  ensuite  Glémence  de  Hongrie,  et  mourut,  ditH>n,  empoisonném 
eoQUiencement  de  Juin  1316  (l  ) .  Ainsi  forent  remplies  par  des  crimea,  fsr 

(I)  nMliDaf-lra«UliiiiaeTlM«Bmi«  toSjMhi'ca.} 
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dM  sofpltoes  afteu  et  te  penéenlioiiB  léf  oUanles  »  lai  dau  araéoi  4ie 

C6  triBtevàgiMi. 

Penduit  ces  4eiii  aané»,  aiseï  mal  employée!*  en  ne  tnwTe  qu'une 
seule  instiliitioD  à  Veris* 

GoufoB0BlioiiTANV,  situé  rne  des  Sepl-VeieBtii*M4  6ille»Ai6eb'R, 
aicheréque  de  Rouen ,  gardenlefr-aoeaiiz ,  et  de  la  maison  des  AieeUm  de 
Moniaigu ,  en  Auvergne,  par  son  testament  du  13  décembre  1814 ,  institua 
son  héritier  Albert  Aiœlin ,  son  neYen»  évéque  de  Clermont.  à  condHion 
qu'il  entretiendrait ,  dans  ses  maisons,  situées  rue  des  Sep^Yoies  et  de 
Saint-Symphorîen ,  autant  de  pauvres  écoUers  qu'autant  de  fois  se  trouve- 
rai l  Celle  de  dix  livres  dans  la  somme  du  produit  annuel  de  ces  maisons , 
ou  bit»n  qu'il  les  vendrait,  et  appliquerait  le  revenu  du  prix  auxdits  écoliers, 
à  raison  de  dix  livres  par  an  à  chacun  d'eux.  On  voit,  par  cet  acte,  que  la 
nourriture  et  reotrelien  d'un  écolier  ne  coûtait  alors  pas  plus  de  dix  francs 
par  an  (1). 

L'évéque  de  Clermonl  exécuta  les  volontés  de  son  oncle,  mais,  étant  mort 
en  1358,  ses  frères,  qui  devaient  soutenir  cet  «'lablissement  naissant,  ne 
s'en  occupèrent  point.  Les  biens  se  dissipèrent  :  les  biltiments  tombaient 
en  ruine ,  et ,  pendant  près  de  quarante  ans ,  ce  collège  fut  abandonné. 

En  1387,  Pierre  Aiceiin  de  Montaigu,  cardinal  de  Laon,  de  la  même 
famille ,  y  rétablit  Tordre ,  et  ajouta  six  bourses  à  la  fondation  ;  et  Louis  de 
Montaigu,  chevalier  dit  de  Listenois,  après  avoir  contesté  la  validité  des 
donations  de  sou  oncle,  finit,  en  139^,  par  les  confirmer,  à  ces  conditions 
que  ce  collège,  qui  se  nommait  det  AMku,  s^appeUerait  à  revenir  de  Mai^ 
Imgu ,  et  que  les  écoliers  seraient  pris  dans  le  diocèse  de  Clermont.  En  140SI 
seolement ,  les  statuts  de  ce  collège  forent  dressés. 

Dans  la  suite ,  cet  établiasement,  pour  la  seconde  fois,  éprouva  les  effets 
de  Vimmoralité  du  temps  et  d'une  administration  vicieuse.  Tous  ses  biens, 
devenus  la  proie  des  cheb ,  ne  consistaient,  en  1483,  qu'eu  oiiaa  «ont  iê 

Alors  le  chapitre  de  Notre-Dame,  le  IS  mai  de  cette  année,  nomma  prin- 
cipal de  ce  collège  Jean  Standonc ,  qui ,  par  ses  soins  et  les  libéralités  de 
diverses  persoiuies ,  pju-vint  u  laire  rétablir  les  bâtiments,  à  construite  une 
chapelle,  et  à  entretenir  douze  boursiers. 

Cet  étnlilissement  était  moins  un  collège  qu'une  maison  religieuse.  On 
avait  astreint  les  écoliers  à  une  règle  très-austère  ;  on  les  faisait  fréquem- 

(«)  Le  mire  d*nienl?aUlitâc«tie<foqur,  «livres  7  sous «datfen; une  JonrM* de  nrmil  4*1» 
bon  carrier  en  clierpeiile  et  ea  n»c<miierle  était  pejée  un  sou,  en  le  Dourrisuni,  et  un  sou  lix 
dewteni  mm  le  iwrrtf .  Une  kenMpiira  de  leidicre  coûtait  deux  sous  huit  deniers;  des  souUcrs  de 
■édidere  gnilUé  éleleat  p«f4i  loulanpInideuMai. 
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ment  jeûner*  De  tous  les  collèges  de  Parj!)>  celoi-ti  f«t  toi^ours  le  plus  mal 
administré  ;  de  tous  les  écoliers  de  cette  ville,  ceux  de  Montaigu  passaieit 
pour  tes  plus  Inaltrtitéti  pour  les  pUm  malheureux;  Érasme,  qui  séjoama 
quelque  temps  dans  ce  collège,  y  tomba  malade  par  l'effitt  de  l'imalabrité 
da  logement  et  de  toiunirrltiire.  Pemiant  le  jour»  ce»  éeoKets  allaie&t  men- 
dier pour  «ivre,  el  reoeTtfieDti  avec  les'iimtvres»  le  pain  que  diataribnaleat 
lea  ehartreuij  Leur  Tdtement  i  trts-groaiier,  qui  oonsislaîl  en  une  oape  de 
gros  drap  btaijffbnaéepar  demnt,  eten  oi  camaîlfermftdenuit  et'derrière« 
Ût  appeler  Ifs  pawni  ct^ieitès  de  MoHtëigUi 

Da  temps  dé  Uietfils«  collège  se  trouvait  encore  dans  \èà  état  dépta^ 
raA»le.  Les  tongés  par  lÉiknnine ,  que  Ton  nommait  épenier  de 

Mwiaigu ,  ttslMit  ijrneAeMOMt  tyibttMsés  par  lenrs  maîtres.  Voie!  oommeat 
ont  écrivain  fait  pfirlï^rPorm^rates  :  4  penseï  pas  que  j'aie  mis  votre  Hli 
«  au  collétîc  (le  Pouilleric .  qu'on  nomme  Montagut  ;  mieux  l'eusse  voaltt 
«  mettre  eiilie  ivs  (/ucjimux  des  samls  innoccnfs  [i] ,  pour  l'cuorrae  cruaulé 
tt  el  vilennie  que  j'y  ai  cogiiue,  car  trop  mieux  (beaucoup  mieux)  sont 
a  traictés  le?  forrés  (forçats)  entre  les  Maures  et  les  Tortares,  les  meurtriers 
a  en  la  prison  criminelle,  voire  certes  les  rluens  m  M  )stre  maison  ,  que  ne 
«  sont  ces  malotnis  audit  collège;  et  si  j  *  l  ois  roi  de  Paris,  le  diable  m'em- 
«  porto  si  ji>  lie  tnettois  le  fen  dedans  et  ferois  brûler  el  principal  et  régents 
a  qui  enilarent  cette  inhumanité  devant  leurs  yeux  être  exercée.  » 

Antoine  Tempest»',  principal  de  ce  collège  ,  tyrannisait  les  écoliers,  qui 
se  vengeaient  souvent  de  sa  sévérité  outrée  par  des  satires.  Rabelais  parle 
aussi  de  ce  professeur  :  «  Tempeste ,  dit-il ,  ftit  ung  grand  fouetteur  d'es- 
û  cbolier  au  collège  de  Montagut.  Si  par  fouetter  pauvres  petits  enfants, 
«  escboUers  innocents,  les  pédagogues  sont  damnés,  11  est ,  sur  mon  bon- 
«  neur,  en  la  roue  d'Ixion ,  fouettant  le  chien  courtaut  qui  l'esbranle.  ■ 

En  1683,  on  sentit  enfin  la  nécessité  de  renouveler  et  de  modifier  beaa^ 
coup  les  articles  du  règlement,  dont  la  rigttear  était  insoutenable  :  ato  1^ 
écoUers  cessèrent  d'être  des  victimes,  et  les  niattres  des  bourreaux.  OiiM| 
lége  9*est  maintenu  en  plein  exerciee  Jtiqpsi'èn  179S ,  époque  de  sa  mpprér 
sien.  Ses  bâttmehis  ont  ensuite  été  )0biivèi1is  en  un  hôpital  et  en  une  prisol 
militaires.  Ils  ne  sont  plus  affettés  aujonid'hui  qii*à  cette  dernièfe  dssiii 
nation  (S). 

STNAfioouB  DIS  jovs.  SoQB  w  rigno,  8térile<en  établissements,  Je  pls* 
eerai  un  artide  sur  les  Juib. 

(I)  Gueux  qui  M  réuoiiuienl  au  cimetière  de»  Innocenia. 

(f)  On  a  éUbli  aunl,  dan»     Mtlnenli  de  ranefen  rdlége  de  ModUlgu,  one  école  ruIvâKl  la 

IDi-rtin,!r-  lancasiririii:". 

(^uaiii  à  la  prison ,  ou  a  le  projet  de  la  démolir  peur  l'agrandliacmcat  des  abords  du  Pantlicon.(D.^ 
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Midaot  la  première  race,  on  voit  des  juirs  établis  dans  presque  tontes  les 
filles  4a  la  6â^;  il  ën  eiistaii  lWdè)>ii|>  à  Park  ;  Grégoire  de  Tours  faîl 
sontMit  tnetttkni  d'M  et  de  léiir  «MnmfeKè.  On  ii;noM  m  qiiel  point  de 
eett»  fiUa  étft  «M  8li«ée  tour  sytMiiogtte* 

Leitfs  usures,  leor  leli^fanii  I^urs  éi^besses  Émoi  toatie  eut  de  imteanlt 
mMÊlb  de  persétnittott.  Dus  m  ptbalAres  éniisilileif  on  se  Mafl  abdefoir 
religieux  de  les  messacrer  tous. 

8eiiit  HeitiMi  «tt  doniiAilifl  sMe»  antta  cet  exde  de  défeliiHi  san- 
gnineirei 

lluia  les  temps  brdiiia]irei,«  kn  eMUena  étaient  en  usage,  pendant  la 
Semaine-Sainte,  eu  le  jour  de  P&qaes,  de  les  ponnroivre  à  coiips  de  pierres 
dans  les  rues,  d'en  lancer  an  moins  contre  les  portes  et  les  fenêtres  de  leurs 

maisons.  Dans  quelques  villes,  pendant  ces  jours  saints,  on  faisait  entrer 
un  juif  dans  l'église  aQn  de  lui  appliquer  soleiinellemeul  uu  vigoureux 
soufQet  (l). 

Les  juifs  étaient,  pour  les  rois  de  France,  une  ressource  toujours  prête 
dans  leur  urgente  nécessité.  En  les  chassaut,  ils  s'emparaient  de  leurs 
richesses;  en  les  rappelant,  il  leur  faisaient  payer  cher  la  permission  d'être 
rétablis.  Sdt  qu'oD  les  cliassàt ,  soit  qu'on  les rappel&t,  le  fisc  avait  toujours 

à  çrngner. 

Liiassés  eu  633 ,  sous  le  roi  Clotaire,  ils  revinrent  dans  la  suite.  Philippe- 
Auguste,  en  1181 ,  les  chassa  de  nouveau  (2)»  et  les  rappela  en  1198.  En  les 
chassant,  il  s'em|Mra  de  tous  leurs  biens  immeubles  :  en  les  rappelant,  il 
exigea  d'eux  des  sommes  considérables.  Saint  Louis,  en  1257,  les  expulsa, 
et  son  Gis  leur  permit  de  revenir  peU  de  temps  après.  En  1306,  ils  forent 
chassée  par  Pbilippe-le>Bel,  et  son  successeur,  Louis  X,  les  rappela  en  1316, 
et  leur  permit  de  demeurer  treize  ans  dans  ses  États,  de  retitrer  en  posses» 
sien  dfi  leur  synagogue  et  de  leurs  cimetières  qui  ne  seraient  point  vendus  ; 
il  leur  rendit  tous  leun  livres,  en  excepta  le  Talmud ,  à  condition  qu'ils 
renonceraient  aux  deux  tiers  des  sommes  qui  leur  étaient  dues ,  et  qu'ils 
paieraient  celle  de  1SS2,500  livres  (3). 

Sous  prétexte  d*ane  conspiration  formée  entre  les  juifs,  les  lépreux  et  le 

H)  Adbéour  d«  Cbabaonc,  dans  ta  Clirontquc,  sous  l'an  1018,  rapporte  qu'Aiincric,  vicoiaio  do  . 
Roehechotiird ,  ayinl  Mt  un  voyage  i  Toulouie ,  le  chapitre  de  Saint-Elieltnc,  pour  lui  Riirc  hon- 
neur,  chargea  Hugues ,  chapelain  lie  t"i'  ^ iromic  ,  de  iloiiiur  li' souril.  l  ,iu  juif ,  à  la  r«4o do  Pâque», 
comme  U  avait  toujours  été  d'usaRn.  il  ajoute  que  ce  chapelain  s'acquitta  avec  tant  detèlc  de  cette 
commlaUon,  «t  porta  un  coup  si  violent  au  malheureux  juif,  que  m  cerrelle  M  Kt  790x00  lalllirent 
par  terre  et  qu'il  expira  sur-ic-f  tiimp.  Lcsjmd  de  1«  vjmtgstfM  de  ToulofMorliircnt  enlemion 
rorpset  l'enterrèrent  dausieur  cimetière. 

/a)  Us  étaient  parvenus ,  disent  lea  Chronique  s  dë  IPrancc,  I  acheier  prCs  dO  la  nsoltlé  de  la  cité  de 

ViiT\*.  {Chronique  1  tic  france,  Vfil.  2,  fol.  t.) 

(3)  Celle  somme  ferait  plus  de  deux  tnillions  de  notre  moonaie. 
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roi  de  Tunis,  conspiration  absurde,  dont  le  but  était ,  dit-on ,  d'empoisonner 
tontes  les  fontaines  et  tous  ies  puits  du  royaume,  on  les  arrêta  eri  1321.  Les 
uns  lurent  brûlés  vifs  et  les  autres  chassés  des  Ét<ils  du  roi  ;  les  plus  riches, 
moyennant  une  somme  de  15,000  livres,  s'exemptèrent  de  ces  rigoureux 
traitements  (1).  En  1350,  le  roi  Jean  leur  permit  de  rentrer,  et  sept  ans 
après  îl  les  bannit.  En  1360,  il  les  rappela,  et  leur  permit  de  demeurer  en 
France  pendant  l'espace  de  vingt  ans. 

Les  juifs  payèrent  en  entrant  en  France  le  droit  de  image,  et  pour  obtenir 
la  permissioa  d'y  demènrer,  celui  de  chanage;  ils  payaient  aussi  plusieun 
sorties  d'impositions  communes  aux  autres  s^j^^ts  du  roi.  La  somme  inq^osfe 
à  cou  de  Paris  causa  entre  eux  plusieurs  querelles. 

En  ISdi,  un  procès  s'éleva  entre  deux  juib  de  Paris»  Jacob  de  Saint» 
Maxence  et  Hanassès  de  VienEon.  Ce  dernier  avait  obtenu  du  roi  H  tMlté 
4»  lever  une  imposition  de  six  grw  ^nr  chaque  juif  pour  payer  ce  que  le  fisc 
exigeait.  Jacob  s'opposa  sans  do^  à  cette  perception.  Les  autres  juifs,  et 
surtout  Manassès,  s'irritèren^jg^tre  lui^  le  firent  accuser  par  de  faux 
témoins,  le  battirent,  le  cbassèren^de  leur  synagogue,  et,  sur  1,500  francs 
qu'ils  devaient  payer,  Jacob  seul' fut  imposé  &  800  francs.  De  plus  ils 
défendirent  à  leurs  coreligionnaires  de  communiquer  avec  lui ,  et  refu- 
sèrent de  faire  circoncire  deux  de  ses  enfants.  Enfin  Jacob  accusait  Hanassès 
d'avoir  conspiré  sa  mort,  ou  au  moins  d'uvoir  chargé  un  particulier  de  lui 
crever  les  yeux ,  de  lui  couper  la  langue,  de  lui  rompre  les  bras,  de  lui 

(I)  Vcllf  raconte  ainsi  celte  prétendue  coDspiratk>n.«Poiir  fidra  dhentoa  au  projet  d'une  eroi- 

s.id<'  qiic  faisdii  annoncer  !(•  roi  de  Fraiicr,  le  roi  deGrciudc,  animé  sans  doute  par  k-s  mahumélan» 
d'Akie,  excita  les  juifs  à  empoisonner  tous  les  puila  et  toutes  les  footaines.  Swtvtni  chanc* ,  quil- 
quefolt  mattacrét ,  toufom  persécutés  en  mmcf ,  nourriuant  dam  iev  eoMir  une  haine  secrète 
mais  implacable  contre  la  nation ,  les  Juifs  acceptent  la  proposition  ;  mil  Mireilléf  d«  pré* «  Ui 
jugent  prudent  de  charger  les  lépreux  de  l'cxcculion  ;  ci  pour  les  y  déterminer,  Ib  leur  donnenl  de 
l'arm  rit,  cl  leur  font  croiro  que  ceux  <)ui  uc  mourront  pas  du  poison  deviendront  K^prcui.  Coux-ci , 
rebut  de  la  société  i  cause  de  leur  mal,  cédant  à  celle  double  teniaiio» ,  cui{M>isonttfai  louiez  lc> 
eiuxdeltlIaate-GulenneetdaPQitlNl.suimit  les  uns,  avec  duaang  humain,  de  l'urine,  trois 
sortes  d'herbes  ci  di:\  ho.Uies  rantacrées  :  tout  cela  desséché,  mis  en  poudre  daoi  ua  MCbet»  était 
jeie  dans  Icspuib  et  dans  ]os  fonUines  :  suivant  d'autres,  on  employait  te  tttettm»  eotllavre,i*i 
pattes  de  crapaud ,  et  i/ia  ehi  i  rux  >l>- femmes  touillés  d'une  Uqueumoire  et  yuantCt  le  tout  Û 
Vtprew  de*  ftanmes.  to  complot  fut  dccourerl  par  deux  lettres  arabes  intercepiees.et  que  l'on 
conaerve,  me  la  tnduelioD.dinaleTrefor  des  Cbirl«s.  Des  lépreux  et  des  juif» ,  mis  à  la  torture, 
s'avnucnl  coopaMci  de  la  plus  horrible  cnnspiratlnn  qui  eût  jamais  été  tramée.  Ils  Mot  i»rdlé«  filiel 
leurs  hiens coalisque».  A  Paris,  on  livre  aui  llammcs  les  juifs  coupables,  on  bannit  Icf  attires,  en 
retenant  les  biens  des  plut  riches,  qui  founiirenl  au  fisc  la  somme  alors  énorme  de  150,000  litr. 
Ailleurs,  ctMpablû*  OU  mm,  on  Ut  brMa  ituiUHiutetnctit.  (juant  aux  lépreux,  on  leseoferma  tous 
i  pcrpétullâ.  ê 

On  voit  que  la  preuve  de  cette  conspiraiioii  ne  repose  que  sur  deux  prôieadues  lettres  arabes: 
l'auUientkllé  de  ces  leiires  est  cootesMe  par  pn»4ue  tous  les  historiens.  l>  aiiieur»,  l'idée  jMeoie  d'une 
tran5e  temMaUo  n*eit«eil6  paaabavrdot  IHr*-V«D  que  la  torture  arracha  d.  .s  aveux  aux  juifs?  roau 
la  tnruire  n'atie«te  que  les  douleurs  du  patient ,  et  non  la  v«^raciiè  de  ses  paroles.  Il  ne  faut  voir  dans 
toui  teU  qu'une  de  ces  manœuvres  odieuses,  employées  alors  contre  la  nation  juive,  lorsque  l'argent 
manquait  et  qu*lls  dttteni  riches.  IndéOnitive,  ce  complol  procura  à  i'hilipp<  -lc-Long  le  moyen 
d'arrêter  les  ravages  de  la  lèpre, «H  eoferiMal  les  lépreux,  cl  celui  de  trouver  l'argeat  qui  lui 
manquait  pour  u  croisade.  (B.) 


Digitized  by  Google 


sous  LOUIS  X. .  &2& 

couper  les  jambes,  enfin  «Tovotr  employé  powt  commettre  ce»  aUwiiism 
ehevaUer  ehride». 

Le  11  février  1964  (1365) ,  Manassès  fat  condamné  par  le  parlement  de 
Paris  à  faire  sans  chaperon ,  sans  ceintorè,  amende  honorable  an  roi,  à  la 

cour  du  parlement  et  à  Jacob ,  aux  dépens ,  et  à  la  somme  de  500  livres 
tournois ,  et  a  celk;  de  1,000  livres  envers  le  roi  ;  de  plus  à  tenir  prison  jus- 
qu'à Tacquittement  de  ces  sommes. 

Après  vingt  ans  écouli  s ,  Charles  V  accorda  aux  juifs,  h  prix  d  arfient ,  la 
faculté  de  rester  encore  six  ans  dans  le  royaume;  ensuite  celle  d'y  rester 
en  outre  dix  ans  de  plus, 

Charles  VI  n'attendit  pas  la  fin  du  terme  que  son  p«^rc  avait  accordé  nux 
juifs  :  par  ses  lettres  du  17  septembre  139V,  il  les  chassa  de  son  royaume  à 
perpétuité.  Ils  se  retirèrent  dans  les  pays  voisins;  plusieurs  s'établirent  à 
Metz;  et  lorsque  cette  ville  fut  réunie  à  la  France,  ils  y  forent  maintenus. 
Quelques  juifs  hollandais  et  portugais  commencèrent ,  sous  le  règne  de 
Lonia  XIII,  à  s'établir  dans  le  royaume ,  sous  le  prétexte  de  commerce.  Ce 
loi ,  par  une  déclaration  du  23  avril  1615 ,  les  en  bannit  entièrement. 

Quelques  rois  vonhuent^  par  force'plntôt  que  par  persuasion,  convertir 
les  Jaîfs  à  la  religion  chrétienne;  mais  lenis  convenions  étalent  peu  sin- 
oèrea,  et  sortoot  fort  rares.  En  voki  la  cause  :  le  gouvernement  avait  adopté 
l'usage  de  confisquer,  comme  mal  acquis,  tous  les  biens  des  juifs  qui  se 
convertissaient.  Cette  loi  fiscale ,  absurde  et  peu  propre  à  faire  des  prosé- 
lytes, ne  fot  abrogée  qu'en  1381  (1). 

le  ne  parle  point  des  avanies,  des  élections,  des  dangers  auxquels  les 
juifi  étaient  continu^lement  exposés,  des  marques  ignomûiieuses  qu'on  les 
forçait  de  porter  sur  leurs  habits  ,  de  la  corne  qu'ils  devaient  avoir  à  leur 
chapeau,  des  crimes  vrais  ou  faux  qu'on  leur  imputait,  des  supplices  qu'on 
leur  infligeait,  ni  de  leur  état  de  ^(  r\  itude  (2).  Devenus  méprisables  à  force 
d'être  tnt  [irisés,  ils  ne  se  rebutaient  jioint,  et  bravaient  tout  pour  s'enrichir. 

Parlons  de  leurs  synagogues.  Lorsiiu  en  1181  Philippe-Auguste  chassa 
les  jmts  de  ses  États,  ils  avaient  à  Paris  deux  synagogues  :  l'une,  située  dans 

(I)  Ce  o'«M  pi»  prèdiéiBait  pMca  qt«  teon  Ment  éUient  mal  «cqnla  qu  oo  les  coDOsquùi  : 
c*«tal(,  dit  néuaalt.  poar  tad«iiiitilwr  le  fetgnsor  dt  1*  t«rr«  oA  deineuraii  te  Juif  converti  ;  aous  pr^ 

texte  que  la  lîberlr,  qu'il  obtenait  par  sa  conversion.  fIr|>ouilIait  si-unfiir  dii  droit  de  propriété, 
que  ce  dernier  exerçait  auparavant  sur  la  personne  du  juif.  L'crrclurdiuairc  de  cette  a>uUiute  était 
de  Un  movroar  m  jodtfMM  sm  naHManas,  réduitt  ainai  à  la  mUin,  (B.) 

(a)  En  IS9S  ,  six  juiTs  de  Paris, accusé*  d'avoir  Tait  «hailnr  ou  mourir  un  juircanvcrli,  furent,  par 
le  prévdlde  crue  ville,  condamnés  i  la  peine  de  mort.  Le  |iark'ni«rii  adaucti  celte  peine  en  cnndaro» 
nani  les  six  juif:^  à  cire  fùstigés  pendrai  Inila  fois.  La  première  fustigation  ,  qui  eut  lieu  aux  Halles  la 
famedi  veille  de  PAques,  fut  exécutée  tfee  tant  de  férocité,  que  le  parlement  fbt  obhgé  de  ief 
exempter  des  antres.  Elle  fut  frop  extessfve  et  trop  cruelle,  portent  les  registres  du  parlement: 
celle  cour,  considérant  V^normitt  dr  lu  première  batture,  sur  h  ri  jin  te  des  nuln  s  juif»,  coinriiua 
le  mte  de  U  peine  en  ameode  pécuniaire.  [RcgUlres  crtmine/a,  conimeoçani  en  1587,  et  flniisant 

•BldW.) 
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laCité,  me  dft  to  JoiTeriey  folt  fsptè»  leur  «ipplioîB,  cûiif«Nie€nég|iia« 
80DS  le  nom  de  SaùUe-MadMtte  m  la  Cité;  Tantie  étuit  fUnée  rua  4^  1» 
TocM»,  me  qai  portait  anciiniiieiUNit  le  fim  delà  Moffri».  En  lltt,  np* 
pelés  en  France  par  le  même  roi,  fk  tont  réparer  la  «ynagogne  de  1|im 
de  la  Tacherie ,  el  ^ÊSfP^^  W  4m  Vfi$  mip^m  tm 
desenceitileideMwBiéeanM  ito8iipiMoaii-en-Orèvia.pettal«Qr 
et  la  rue  voisine  onf^m  le  nom  de  MrêUrMbht  nom  Â4ifVte  ^19^ 
vient ,  dihon ,  de  cette  synagogue. 

Depuis  très-longtemps,  ils  possédaient  dans  Paris  denx  cimetières  :  Tp 
placé  rue  Galandc,  et  l'autre  au  bas  de  la  rue  de  la  liarpc,  vorijla  rive  delà 
Beiuc.  Près  de  là,  et  sur  cette  rivière,  était  uu  piooliQ  dont  eui  l^{}|ise 
servaient. 

Dans  la  suite ,  les  juifs  curent  des  établissemetils  um  luin  de  l'église  du 
PftitSnmt- Antoine,  dans  le  cul-de-sac  de  Saint-Faron,  rue  de  la  îiieriyj- 
dprip,  qui  porta  vn  conséquence  le  lunn  di;  eu I- de -sac  de$  Juifs  ;  ïis  en 
eurent  dans  la  rue  de  Judus.  montiitiiu'  Sainte4ieneviève,  et  dans  les  rues 
des  Lombards,  deQuincampuix,  dans  la  Cité,  dans  Tenceinte  du  Palais, ete. 

Dans  un  siècle  moins  vicieux ,  moins  fanatique  et  plus  éclairé,  on  «  cessé 
de  mépriser  et  de  persécuter  les  juifs  :  alors  ils  ont  para  aussi  estiiqables 
que  les  autras  citoyens.  La  conduite  présente  fies  juifs  de  Paris  fait  la  satire 
des  temps  passés ,  et  des  rois  qui  les  oq|  si  souvent  dépouillés  et  persécu- 
tés. Lenr  principale  synagogue,  située  rue  Notre^-Dame-de-Nazaretb,  u*  17, 
ne  cause  ni  trouble  ni  scandale  ;  et  l'eiente  dp  Ipvr  culte»  f'il  est  molft 
fMuHiK,  est  aussi  décent  qiie  calnî  des  «ntrps  valigions  (1). 


(I)  Napoléon,  qui ,  par  la  puissance  de  aa  Toloulé,  parvint  â  faire  aoriir  du  mIii  iÊÊibm/êéèViÊÊÊ' 

cliie  tant  il'iiisiUuiluna  grandei  et  utils^qtit  poru  dans  toulea  lea  partit»  de  l'adminlilratlon  lei 
luuii^rrs  de  son  (it-nic,  pl,  reconsUlua  en  quelque  sorte  la  France  tout  entière,  devait  s'oc»  uper  de 
réorganiser  la  nation  Juive  cl  de  lai  Caire  ta  p)w0  dm  TBlaL  Sans  doute  la  ^Tiliaation  avatt  d^i 
détruit  les  préjugés,  calmé  les  baincs  religieuses,  arrêté  les  persécutions  et  consacré  le  grand  prin- 
cipe de  l'égalité  civile  et  politique;  mais  il  raliail  fairo  plus  encore:  il  fallait  que  cet  benreux  progr^ 
que  lr>  lomp»  seul  avait  accnmpli,  fùl  mis  à  Tnbri  de  loijle  réaclioti,  a  i'aii1<  il<  i  riain«'srnniliinaison$ 
politique»,  cl  surtout  eu  opérant  une  fusion  complète  entre  le  peuple  juif  et  les  autres  ciioycDi.  Tel 
cftle  but  que  se  proposa  Rapotioa.  U  comprit  d'abord  que  la  religion  de  noise,  rcMéeinlacie  aprta 
tant  de  si*Vle»  ft  de  rleiwiiiidcs ,  ne  pouvait  plus  être  en  harmunie  avec  le*  besoins  nouveaui  «4 IW 
exigences  de  nuire  eial  social  moderne  ;  qu'il  éull  surtout  nécessaire  d'empêcher  qu'il  ne  pûteililir, 
au  stîln  de  l'Elat,  un  peuple  ayant  une  i unstitution ,  des  lois  et  des  devoirs  i  [  i;  u  i  i  ;  t  ju'tn 
conséquence  la  reforme  devait  ataot  tout  porter  sur  (ea  points  de  la  reUgioa  i^raéliu;  qui  conurra-eat 
eette  attnailon  eieepUonneHe.  laos  toutefbfa  allérer  n  Ibnd  la  erofattee  des  juifs.  U  onloona  donc 
qu'une  gntidf  nsscmbléc  serait  convoqtit'c  i  Paris,  et  ronstllHée  en  grand'fiinhédrin ,  et  que  les 
juifs  de  louics  le«  nations  seraient  Invité*  à  envoyer  A  celle  reunion  des  députés,  el  à  coocoumpar 
leurs  lumières  à  la  révision  des  lois  de  MoHc.  Puis  il  adn  sM  a  l'as&caMiBVM  iW*  dt  ^MÉIM 
ausqucUea  on  devaU  répoodre  d'uiM  naniéra  nauc  el  catégorique. 

Pluateun  doeumciiU  inêêtu ,  pnisét  dana  la  cerreapoarilaiiee  conSdanaelle  dt  Napoléon  irai 
M.  de  Champagny,  ministre  di-  l'inlt'rlcur  (  documents  .lont  je  dois  la  communication  à  l'oijligcaBce 
d'un  savant  conseiller  d'état), me  mettent I  ménio  de  presealtjr  au  lecteur  quelques-unes  des  vueirfl 
l'enpereur  sur  ce  sujet  ImporiaaL  Voici  earéaume  les  questions  les  plus  curieuses  qui  furent  potre* 
«U  gratid-sanhédria  :  CM  quaattoniaoBl  aaeMipasvAaa  daa  olMwrTaiioaadt  a«^teii  et  «ici  tfs»>»t9 
aam  voulait  obtenir. 

««•  BaHl  pomda  an  JnUh  d*«poaa«r  ploalMn  Cnnqiea?  —  n  but  qw la  répooM  n^flUlf  «U 
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S  PL  Mt  iqH  Mwliffe    dit  It  Uq^ 


Apres  Louis  X,  on  place  an  rang  des  roîs  un  de  ses  fils  appelé  Jean  V% 
qui  lit  vLi  ul  <|ue  six  a  sept  jours.  Je  laisse  aux  généplogistes  le  soin  dépar- 
ier d'un  enfant  qui  n'a  point  régné. 

Philippe,  siiMiommé  le  l.anq,  à  cause  de  sa  lon^ne  stature,  succéda  fi  son 
frère  Louis  \,  le  lOnovenihn  1316,  et  lut  so(T(  Ir  G  jî^nvier  suivant,  mal- 
gré les  oppositions  du  comte  de  Valois,  son  oncle ,  qui  pour  s'emparer  du 


potiUremenl  énoncée,  ctqi»  le  gmdHmibédrin  définid«cii  Europe  U  polygamie,  qui  autrcfoii 
éUit  permise:  mais  qui  doit  cesser  do  Télre  «ux  juiri  qui  sv  soal  rtpUlâliKtoMrOceidcnl,  Uitdla 
qu'elle  le  p«-ul  (iro  encore  i  ceux  do  TOrient  en  considération  de  II  litnllton  pafifeuliére  dans 

laquelle  il*-  m-  tmiivcn!.  -i"  Lt-  divorn-  (  ix-rinis  par  la  roirgion  juivr  7  —  Il  fuul  <jur  li'  grniid- 
•aobédrin  dcfçodc  le  divorce,  bort  dus  cas  prévus  par  U  loi  civile  ou  code  Mapolcuii,  et  qu  li  ue 
yl—  afiHr  liea  «pi'aprto  tToIr  été  prononcé  par  rantortlé  dvfie.  3»  Une  Juive  pcut-cllc  m  marier 
arec  un  ehréUen ,  et  une  chrétienne  nver  un  juif?  —  H  faut  que  le  grand*f«nhédrin  déclare  que  le 
naariJge  religieux  ne  poul  avoir  Iku  tiu'ai»rès  avoir  clé  prononcé  par  l'auloril*' civilp,  el  qm  les 
juifs  ou  Juive»  peuvent  se  marier  avec  de»  Françaises  ou  des  Fratirai*.  Il  faui  m  n  >  ii  i  H  recom- 
mande ces  onioiis  cindiog  looreo  de  protection  el  de  convcoauce  pour  le  peuple  juif.  4«  Aiu  reux 
ém  lolto,  IM  Pranç ait  sonMIs  des  frères  ou  des  évangersf  —  Le  sanhédrlD  reeennalln  que  les  JaUh 
sont  frtres  drs  hahilaïUs  tous  Ii  -i  pnys  où  nn  Irnr  ni  coric  non  seulement  tolérance,  niais  protec- 
tion ,  et  où  il»  i>uiu  ailuii^  à  juuir  do  kius  les  privil<^g«.'s  aiuctics  a  rcxi!>it;ncc  politique  t-l  civile.  S<  Ion 
U  loi  de:}lr>is<',  les  Juifs  ne  regardaient  comme  leurs  frères  que  ceux  qui  professaient  la  même  reli- 
poi».  CeU  devait  être»  lorsque  le  peuple  Juif  4Uil  environné  de  peuples  Idolélres  qui  avaient iuré 
«M  hatae  oofamum  aux  entenu  d'Israël  :  eela  peui  cesser  d'èire  quand  celle  sitttatton  a  cbangé,  et 
c\  >t  ce  que  U*  unédrin  établira,  en  décidant  qu'on  doit  consHUn  r  comme  frères  tous  les  konnait 
quelque  religion  qu'il»  professent,  s'ito  ne  sont  pas  idolâtres,  et  sÀ  les  Uraéliles  jouissent  au  milieu  * 
d'eux  des  mêmes  droits  qu'euxHnèmea*  9*  Les  juifs  n(*s  en  France  et  lralté«  par  la  loi  comme  citoy  eut 
français  regardent-ils  la  France  comme  leur  patrie?  Ont-ils  l'ubllgition  de  la  défendre,  d'obéir  sus 
lois  et  de  suivre  toutes  les  dispositions  du  Code  eivil  ?—  Il  faut  que  le  sanhédrin  déclare  que  les  juifb 
doivent  défendre  la  France,  coinnio  ils  defeiidraii  til  J«  rii?aleni ,  puisqu'il»  r  sont  traite»  comme  ils 
le  seraient  dans  la  dAé  saiuie.  Lorsqu'on  exigera  qu'une  portion  considérable  de  la  jeunesse  Israélite 
alite  aux  années,  Ils  eesseront  d*avotr  exelusivemenldcs  Inièrèls  et  éee  sentiaienls  Julh  ;  ils  pren- 
dront des  ini»^réis  et  d{»s  srniiments  français.  Lorsqu'on  les  soumettra  aui  lois  civile?,  il  ne  leur 
restera  plu^,  cuuuue  juifit,  que  des  dogmes,  et  ils  sortiront  de  cet  éldl,  où  la  religiuu  «si  la  !>eulc 
loi  dvile  ,  ainsi  que  cela  existe  ches  les  musulmans,  et  comme  cela  a  toujours  été  dans  l'enfance  des 
nnHons.  La  UH  desjoib  lenr  défend-elle  de  faire  l'usure  aux  étrangers?  Le  sanhédrin  défendra 
roBure  envers  les  français  et  euTers  les  habitants  de  tons  les  pays  où  les  Jullli  sont  admis  i  Jouir  de 
|â  loi  civile.  Il  eipliquera  ainsi  la  loi  de  Moïse,  en  <  taMi<^s3?it  que  les  juifs  doivent  se  considérer  dans 
tf  lus  1)"^  lieux  uu  Ils  sont  citoyens  comme  s'ib  etaii-n  t  a  Jérusalem  ;  qu'ils  ne  sont  étrangers  que  là  où 
il->  sont  maltraités  et  texés  en  vertu  de  la  loi  du  p^ys,  et  que  c'est  dans  ces  lieux  seulement  que  des 
gaina  UlWtes  peuvent  être  tolérés  par  leur  légialalloii  rell^ufc.  Lorsqu'on  les  empêchera  de  se  livrer 
«selusNemenl  I  l'usure  et  au  brorantnge,  ils  s'accoutumeront  i  exercer  des  métiers,  et  la  tendance 
i  l'usure  disparaîtra.  » 

Je  pourrais  ajouter  i  ces  questions  beaucoup  d'autres,  relatives  principalement  a  la  discipline 
intérieure  dn  culte  juif,  i  la  nominelloa des  rabbins,  etc.,  etc.  ;  mais  ccsdeiails  n'offriraient  pas  le 
■Ame  intérêt.  Je  n'ai  voulu  que  montrer  de  quelle  manière  Napoléon  avait  compris  la  regénérittion 
de  la  nation  Israélite,  et  je  ne  me  suisaiLaché  qu'aux  principes  généraux  d'ordre  public  et  de  morale 
9bM1  voulait  consacrer. 

Ii'empereur  comptait  beancoi^  sur  les  dédiions  Ue  rassemblée  :  aussi  disait-il  i  la  On  d'une  de  ses 
leltrea  :  «  Le  grand-sanbédrln  a  pour  lui  les  voeux  et  l'opinion  de  ioul  ce  qu*il  y  t  d'éclairé  parmi 
w  les  juifs  de  rEurupc.  Avec  cet  appui ,  Il  est  le  innftre  tic  «inpprimer  de  la  législation  de  UoM  lOI 
«  lais  qui  sont  atroces  et  e<-||e«       n  'apparii  iiaienl  qu'à  la  situation  des  juifs  dans  la  Falesliiie.  ■ 

Les  vues  de  Itapol'oti  furent  accueillir!,  sans  doute  par  l'assemblée  des  Israélites,  puisqu'il  écrivait 
atesl  à  H.  de  Cbampagnj,  le  SO  mars  t»07  :  •  J'ai  reçu  votre  lettre  du  18  mars,  avec  le  mémoire  de 
«m«»  sjoidiMimalwa  le  KnmManliédrta  ;  Hi  mt  rempli  le  Iwl  que  Je  me  proposais ,  malgré  les 
c  «Maclei  q^lb  «al  eu  à  felMra;  Mnoignet-lenr  mt  niiiltelioii.  ■  (B.) 
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trône  avait  déjà  rassemblé  des  troopes  et  s'était  réodu  maître  du  château 
du  Louvre.  Les  Parisiens  prirent  les  armes  pour  la  cause  de  Philippe,  et 
parv  inrent  à  chasser  le  comte  de  Valois  et  ses  partisans  (1). 

L'épouse  de  Philippe  V  ét^it  cette  Jeanne  de  Bourgogne  (â) ,  dont  j'ai 
parlé  dans  la  précédente  section,  qui,  ainsi  qaSja  reine  Marguerite,  femme 
du  ftère  de  ce  roi,  fut  conTalncoe  d'adultère;  mais  eHe  subit  un  châtimeot 
moins  rigooraui.  Renfermée  dans  le  cU|e^ Wl^purdaD ,  uD*an  après  die 
obtînt  sa  liberté.  PhiUppe  la  reprit;  elle  fut  ôonroiulte  et  siéèée  en  même 
tempe  que  hii.  Ce  prince  faible,  Indolent,  amateur  de  chansons  et  de  Ters, 
et  très-gêné  dans  ses  finances,  voulut,  comme  son  frère  Louis  X,  mettre  en 
vente  la  liberté,  et  promit  de  la  livrer  à  ceux  de  ses  sujets  qui  vivaient 
dans  la  lervitode ,  à  bonnes  et  emumables  eonditiom,  portent  ses  lettres  du 
tS  Janvier  1818;  €'est4-dlre  promit  de  vendre  cette  niarchandise  à  jualQ 
prix  :  on  ignore  i^il  trouva  beaucoup  de  chalands  (S). 

Ce  prince  avait  conçu  le  projet  d'établir  Tunité  des  monnaies ,  des  poids 
et  des  mesures  [k).  Ce  projet,  qui  honore  sa  mémoire,  rencontra  danslç 
régime  féodal  un  obstacle  insurmontable. 

' 

Philippe  ne  régna  pas  longtemps;  il  mourut  le  3  janvier  1322. 

Voici  les  établissements  (jui  eurent  lieu  a  Paris  pendant  son  règne.' 

Collège  de  Narbonne,  situé  rue  de  la  Harpe,  n"  89.  Il  fut  fondé,  en 
1316,  par  Bernard  de  Far^H's,  év^i[ue  de  Narbonne,  pour  neuf  éeoliers, 
boursiers  de  son  diocèse.  Pierre  Koger,  natif  de  Limoges,  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  VI,  se  ressouvenant  qu'il  avait  étudié  dans  ce  col- 
lège, et  que,  pour  lui  procurer  une  bourse,  on  avait  même  transgressé  les 
statuts  de  cet  établissement,  voulut,  par  reconnaissance,  en  accroître  les 
revenus.  11  fut  imité  dans  la  suite  par  quelques  autres  personnes. 

£n  1599,  rexercicc  public  des  basses  classes  y  fut  introduit  ;  en  1760, 
on  reconstruisit  ce  eollé|;e ,  et,  trois  ans  après,  on  réunit  ses  biens  i  l'Un^ 
venité.  Ces  bâtiments  sont  aujourd'hui  occupés  par  des  particuliers. 


(1)  Le  trdne  lal  Tul  lunl  disputé  par  Eudfs  de  Bourgogne,  qui  prelcndail  que  la  fille  de  Louis  X, 
ttgîmn  di  Itonm»  datait  succéder  à  «on  père.  Longl«nip«  l'aDaire  fut  débattue.  Enfin  Philippe 
oonvoqu  uae  grande  atieiiibléc  de*  iviqim,  s$tgmeiarê  ci  boargtolêd*  Partit  qui  déddeque  la  loi 
Hlique  ne  permeluli  pa*  que  le*  tenmn  hérftaawiitde la  coonmiie  «le  France  (  Tmededmnaum 

fuit,  quod  ml  lormiam  regui  Kninnir  uvilier  non  suecedil  ).  ('Vsl  la  premi^-rr  fois  que  cLint  nqira 
tUaiolre  la  loi  salique  reçoit  cette  appUcalioo  ;  c'est  auiai  la  première  fois  que,  depuis  Uu^ucs  Capa^ 
la  eewoain  paM  ila  118B«  (*•) 

(3)  Qo  attribue  3  Jeanne  de  Bourgogne,  ou  k  Blanche,  ta  sœur,  toutes  deux  convaincues  d'adultéra^ 
d'autrea  aelioiu  qui  ne  peurent  être  commises  que  par  des  femmes  aussi  liiiertines  que  cruellM, 
actions  meatkwnées  fwr  plusteara  écrlfalM,  et  dtmt  Je  préiaiilaral  laa  léflMlfMBaa  daaa  la  laMeaM 
nonl  de  eette  période. 

A)  Looia  XVI,  par  son  édit  d'août  4779 ,  affranchit,  sans  /taONM*  les  serfii  de  ses  domaines.  La 
nrvlliida  ■*ada  taaia  éié  lelaleaMni  abelto  qu'as  im  (B.) 

(4)  Voiaiton  ordonnance  de  septembre  <:V9<.  —  Louis  XI  eut  plus  Uni  la  roèiM  peoiiC.  Ob  HU 
<la  raHa  qia  eatle  mesure  n'a  été  effectuée  que  pendant  la  rivolution  de  17W. 
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CorxKGE  Dr  Plbssis,  situé  rue  Saint-Jacques,  n*  115.  Fondé  vers  l'an 
1322,  par  licoffroi  du  Plessis,  notaire  du  pape  et  secrétaire  de  Pliilippe-le- 
Loiig,  il  fut,  en  16V7,  réuni  à  la  Sorhonne,  et  reçut  en  conséqueuce  le  nom 
du  Piessis-Sorbonnc.  En  iCGl,  on  vn  rebâtit  la  chapelle;  en  1820,  il  était 
occupé  par  les  Facultés  de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres;  depois  il 
a  servi  de  succursale  à  l'école  de  droit  (1). 

Collège  de  Tuéguiër  et  de  Léon,  situé  place  Cambrai,  sur  une  grande 
partie  de  l'emplacement  où  depuis  a  été  construit  le  CoUàge  de  France.  Il 
fut  fondé  le  20  avril  1325,  par  le  testament  de  Guillaume  de  Coatmohan; 
grand-chancelier  de  l'église  de  Tréguier,  pour  huit  écoliers  de  la  famille 
da  fondaleur  ou  du  diocèse  de  Tréguier.  £n  cette  fondation  fut  fort 
augmentée  par  Olivier  Loiqon. 

Aupiès  de  remplacement  de  ce  collège  il  en  existait  un  autre,  appelé^ 
léon^  dont  on  ignore  l'origine.  Les  bonrrien  de  ce  dernier  collège,  par 
pauvreté  ou  par  suite  d'une  mauvaise  adminlstratioo,  aYaieni  Tendu  tous  les 
matériaux  des  bétimenis,  la  charpente,  les  pierres  et  les  tuiles.  Lorsqu'en 
1575  l'emplacement  en  fot  donné  au  collège  de  Mguler,  les  biens  lui 
Ibrent  aussi  appliqués;  et ,  par  suite  de  cette  réunion,  le  collège  de  Tré- 
guier fit  reconstruire  les  bâtiments  de  célnl  de  Léon. 

En  1610,  on  commença  sur  l'emplacement  de  ces  deux  collèges  sur 
celui  d'un  troisième ,  appelé  Collège  des  Trois-Évéquesy  h  jeter  les  fonde- 
ments du  Collège  de  1  rauce.qui  absorba  l'emplacemeut  et  les  biens  de  ces 
trois  étabhâi>ements. 

(I)  L'ancien  coUége  du  PleiiiB  e«t  occupé  aujourd'hui  par  l'Ecole  normale.  Celle  iDSliUiUoa  eat 
dertinée  i  fiinner  «u  profenontl  le*  Jmmhni  gens  qui  veuleiil  mlm  cet!»  cirriirei  Le  r«l  Ici  noaUM 
di've»  (le  celle  école,  anr  le  repport  d«  wkMn  d«  l'bulnieiion  publique,  et  tprét  un  cuaMo 

préalable. 

L'école nortnale ,  insliluéepar  décreldu  1/  nuii  s  <ku;-<,  ci  coiillniu'e  par  l'ordonnance  royale  du  18 
février  IM$,  (ul  depuia  aupprimée  par  celle  du  6  lepiembre  1832,  ei  remplacée  pir  le«  écoiea  nor- 
imlt*  p«Hiei:ee  de*  acadioiiee  qat  •▼aient  élé  crtécipar  rordomianee  dn  AT  Mvrier  ïaM.Cet  «eolee, 
')ui,  en  1826,  n'avaient  pas  encnr,  i  organisées,  reçurent  par  rordomiDnci-  lîu  9  inars  do  cette 
ëntii-e.  d'lniporl:intos  modiOcaUuna  (iana  leur  inslilulion,  cl  lu  nom  ii'ecoles prepui  aloirei.  Jusqu'à 
présent ,  une  seule  de  ces  écolea  a  été  établie  ;  c'est  celle  qui  est  située  au  PIcssls ,  cl  à  laquelle , 
dans  le  laiMige  haMmel ,  on  a  conservé  la  dénomination  primitive  d'Bd^  normale,  (Vor.IiW^Ku** 
dk  d^ff  aàiMÊlrmf  français ,  par  M.  de  Géraodo,  U II,  p.  870.) 

L'udenae  teole  nornele  éiail  ralrelMi  rue  dctFwiei.  ^) 
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§  I¥.  Pari»  ious  Charles  IT  (i),  dit  le  BeL 

O  roi ,  Msième  fils  de  Fiiflippe^e-Bel,  snetMat  le  3  janvier  iaS3  [%, 
à  son  frère  Philippe-le-Long. 

Ce  prince  ftisait  eieroer  la  jastice  avec  sévérité.  D  essaya  de  réprimer  le 
brigandage  des  nobles;  et,  s'il  ne  parvint  pas  à  les  ramener  à  des  prindpei 
de  probité  qu'il  n'avait  pas  loi-méme,  il  snt,  pour  quelque  temps,  les  con- 
tenir par  la  terreur  des  cbfttiments.  Ut  gmndt  exemplet,  disait-ii,  mi  Ut 
pUit  néemaireti  il  aurait  dû  dire  les  botu  exempteg, 

Jourdain  de  Liste ,  seigneur  de  Casaubon,  neveu  par  sa  femme  du  pape 
Jean  XXII,  an  des  plus  illustres  et  des  plus  grands  scélérats  de  son  temps, 
dont  les  crimes,  par  considérulion  pour  ce  pape,  étaient  restés  impunis, 
fiit,  en  1323,  par  ordre  de  Charlcs-le-Bel,  liwi:  au  parlement,  qui  le  con- 
dainiia  à  être  pendu.  Sou  jugement  s'exécuta  à  Paris,  la  veille  de  la  Tnni!^ 
et  le  curé  de  Saint-Merri,  pour  faire  sa  cour  au  pape,  fit  porter  son  («fps 
dans  stiii  t'glisc ,  et  l'enterra  honorablemeul  et  ^ra^i; ,  cunune  il  s'en  \mU) 
dans  une  lettre  adressée  à  ce  ponlifo  (3). 

Ce  roi ,  nécessiteux  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs ,  s'empara . 
sans  scrupule,  des  biens  des  Lombards,  puis,  enrichi  de  leurs  dépouilles, 
il  les  chassa  de  France.  Ces  Lombards  étaient  des  préteurs  sur  gage,  les 
rois  îiiiissaient  nver  eux  comme  envers  les  juifs.  Charles,  en  alU;rant  la 
valeur  des  monnaies,  imita  le  roi  son  père,  et  mérita  comme  lui  le  surnom 
de  faux-monnayeur.  Il  mourut  à  Vincennes,  le  i"  février  1328. 

Voici  la  notice  des  établissements  faits  ou  renouvelés  à  Paris  pendant  le 
règne  de  Charles  iV. 

(I)  C'oct  do  rignorance  dei  aomlet qm prorirat  ta  Itete  tfd  moL ee  roi  te  fMlriène  «a  nag  dam 
ta  tMe  détroit  qol  «M parlé  ce  mmu  U  doltélra  nnnné  Otarêa  V,  pvoc  q«e  avtat  loi  «ni  tHM 
quttr»  prlncct  ippri^  Gitarte*  :  CJIarfeiirafiic,  C*«rl««4e^BlMM,  CkMtteê-U'Qrot  cl  CAaH««4c 
Simple. 

(1)  Il  bodrail  iel  llm  im,  id  Hni  île  l»:  malt  )«  M«m»  «riitliler  le  «MMim  de  INitaM 

comme  je  l'ai  déjà  Taii  préccdcmmrnt  ol  comme  Ii-  f'  t  li  (  iinir*-  d.ms  la  suilo,  parce  que  ce  millc- 
aime  prccise  mieux  l'année,  |K»ur  ituui  du  moins,  Hahilucs  que  noui>  ^onuitci»  a  voir  l'annt-e roiri- 
mciicer  le  premier  jour  du  mois  de  janvier.  Sous  la  premii^rc  race,  l'ann<^c  commençait  le  Ui  «>>3r». 
Jour  delà  revue  det  troupet;  lou»  U  deusiân»  rtce,  àNoCt,  ensulicà  r AnnoncUlion ;  tous  la 
IrolsiAmeâ  la  reille  de  Piquet,  «prit  ii  bénOdlcUon  du  cierge  piictl.  EikBn  Cbarlftll*  pv  w 
^dit  doTUK  A  RouMiDon^faileau,  en  Uiuphiné ,  l'an  ISM.  Sza  le  eomneoeement  de  l'anoée  I5CI 
au  I*'  janvier. 

{  Voyez,  à  la  ftn  du  lomc  111  des  Anciennes  lois  et  ordonnances  françaises,  jvir  M>J.  Decmifi 
iumbert,  rte.,  uni"  tioie  Tort  inléressanle  sur  tes  daies,  dans  Ir^s  .anciennes  chsifU--*.  i  '  K.) 

(3)  Vovcz,  ci-après,  article  Saint-Merri.  Vuici  (jutlijiics  luriicuLiriles  sur  sa  mon  :  ^uand  leÉhf- 
valler  Jourdain  de  Llsle  arHva  au  pied  de  la  polencc  ,  Il  fut  (rouvt^  sur  lui  une  petite  bnurM'  cxiir- 
nani  uoe  partie  de  la  Mlole  Croix,  des  reliques  de  Mtnt  iicorges,  ei'dea  papier»  >ur  lesquels  on  Usju 
le  nom  du  ChHêt  ei  det  Evonplle*.  Le  cbeTalter  (tancherdc  QiittUon  pril  lootet  oe«  rellquct  et  les 
(  inpnr'n  C'est  ce  qu'on  lii  diBt  Ict  IMytaim  crftRfwlf  dit  Pwrlmtnt  de  Piarta.  (  Ref iiira  depuii 
i'an  1317  juaqu'en  1339.) 
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Saint -JEAN-SN-Gat£V£.  J'ai  parlé  de  cette  église,  située  derrière  ÏUù- 
lel-de-Ville  :  d'abord  chapelle  bnjilismale  de  Saint-Gervais ,  puis  érigée,  en 
l'an  1212, en  église  paroissiale,  elle  devint  iïjsuffisnnîe  au  nombre  toujours 
croissant  des  paroissiens,  et  fut,  en  1320,  rebâtie  sur  un  plan  plus  vaste.  Au 
quinzième  siècle  on  éleva  les  deux  tours.  Sa  façade ,  presque  contiguë  aux 
bâtiments  de  l'ilôtel-de* Ville ,  en  était  entièrement  masquée.  L^édifice  fut 
construit  sur  les  dessins  de  Païquier  de  Liste.  On  admiraiii  dansriatérieiif, 
la  hardiesse  de  la  yoûtequi  inpportaît  l'orgue.  Une  demi-coupole,  soutenue 
par  huit  colonnes  de  mailire,  décorait  le  grand  autel  ;  Blondel  en  9Ta|t 
fourni  Les  dewio»,  ainsi  que  cent  de  la  cbape)le  de  la  Communion. 

Cette  église,  entourée  d'une  enceinte  qu'on  nommait  k  Mire  de  Sainf" 
lean^  avait  un  dmetiére  cootigu,  qu'en  IdSS  on  appelait  Fhef  au  Bon- 
homme, C'est  sur  ce  cimetière  que  fut  construite,  en  1735,  la  cliapeUe  de 
la  Communion. 

La  place  du  Marché  Saint'Jean  faisait  partie  de  l'ancien  dmetiére  de 
cette  paroisse;  et,  du  temps  de  FMlippe-le-nardj,  cette  place  portait  le 

nom  de  Vieiu^im^e  [Platea  veierU  Cimeterii}  (1). 

Cetté  église  renfermait  les  cendres  de  Glande  de  Lorraine,  dit  le  ehew 
lisr^AiumaUt  fameux,  du  temps  de  la  Ligue,  par  ses  excès;  de  Michel 
fiaudran.  connu  par  un  dictionnatre  géographique;  de  Simon  Youet, 
peintre  distingué;  de  Jean-Pierre  Camus,  évoque  du  Bellay,  célèbre 
par  ses  saillies  et  par  ses  déclamations  contre  les  moines  mendiants  (2), 

(xltc  église  fut  eu  partie  démolie  pendant  la  révolution;  l'autre  partie 
(  oiiservée  a  depuis  été  réunie  aux  bAtiments  de  l'Hôtel-de-Ville  ou  de  la 
Préfecturt^  liii  d 'parlement.  On  y  a  établi  la  bibliothèque  de  la  ville  etcon- 
siniii  une  snll  u  appelée  la  salle  baint-Jearij  destinée  aux  séances  publiques 
de  iliMTses  sociétés  savantes. 

Sa  j.Nf-JACoiEs-DK-L'UôPiTAL,  église  situéeau  coindela  rue  Saint-Deniset 
de  celle  Mrinronseil,  193.  Des  bourgeois  de  Paris,  ayafil  fait  le  pèlerinage 
de  Suint-Jacques  de  Compostelle,  se  reunirent  en  conirérîe,  et  acquirent, 
eu  HIU,  un  emplacement  dans  la  rue  Saint-Denis,  près  de  la  Porte-aux- 
Peintres,  dans  le  dessein  d'y  établir  une  chapelle  et  on  grand  hôpital  pour 
les  pèlerins  ailant  à  Saint-Jacques,  et  pour  les  pauvres  passants  de  l'un  et  de 
Vautre  sexe.  Ce  projet  s'exécuta  avec  lenteur  et  à  travers  plusieurs  obstacles; 
eeini  des  pririléges  fut  surtout,  comme  à  rordinaire,  le  plus  difficile  à  sur- 

(I)  Ce(i«  place  du  Vieux-Cimeaèrfl  al  un  resta  «Ton  mlrt  eiOMlWr*  ptoi  mico  qui  eitilitt  du 

U?inp?  f1«'  1.1  «loiniiijlion  romaine.  Voyez  t.  î,  p.  î^t,  92. 

(S)  Lu  vendredi  saint,  cel  évcqiic  pr^clianl  dt;v;inl  le  duc  d'Orlraris,  (iaslon  de  Franc«,  apoflroplu 
ainsi  le  crucidi  :  Ah!  mon  Seigneur,  /<•  votu  l'où  entre  deux  larrons.  Aussitôt  le  dttC  d*0rlilll|p 
foi  avait  i  «es  côtés  deux  flnancicrs,  le  surintendant  des  finances  l't  le  parllun  Monnerot,  te  lerti 
Âi  100  cb«|>CAU,  comme  si  l'apotlropiie  a'adreiMil  i  lui  cl  i  ica  voisios. 

^  34. 
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monter.  Le  curé  de  Saiot-Eustache  s'opposa  de  tout  soD  poavoir  à  cet  utile 
élablisspincnt.  Les  nouveaux  confrères  eurent  recours  au  pape;  et,  aprèi 
bien  des  difficultés ,  il  leur  fat  enGn  permis  de  donner  l'hospitalité  aux 
pauvre»»  voyageurs. 

Pour  fournir  aux  frais  de  construction  et  faire  un  fonds  suffisant  à  l'en- 
tietien  du  ftitur  hôpital,  on  eut  recours  aux  quêtes;  il  follut  obtenir  la  per- 
mission de  les  faire.  Enfin,  les  confrères,  à  force  de  solliciter  la  chtfilé 
publique,  parvinrent  àréunir un  capital  de  cent  soixante-dix  livres  de  rente: 
00  commença  la  construction  de  la  chapelle.  La  reine  Jeanne  d'Évma  la 
gratifia  d'un  doigt  de  Vapàire  Saint-Jacques ,  et  en  posa  la  première  plerro. 
Cet  édifice  lût  consacré  en  1327. 

L'hApital  contenait  plus  de  quarante  lits.  Chaque  jour  soixante  on  quatre* 
vingts  pauvres  s'y  rendaient,  y  passaient  la  nuit«  et  le  lendemain ,  avant  de 
partir,  recevaient  le  quart  d'un  pain  d*un  denier,  et  le  tiers  d'une  chopioe 
de  vin. 

Quatre  pièlies,  avec  le  titre  inodote  de  chapelains,  furent  d'abord 
chargés  de  desservir  la  chapelle.  Leur  iiumbre  alla  toujours  croissant;  à  la 
lin  (la  i|uatorziemc  siècle  on  en  comptait  dix,  dont  chacun  se  ût  bâtir  une 
maison  dans  l'enclos  de  cet  hôpital.  Dans  la  suite,  le  nombre  de  ces  prôtres 
s'accrut  tellement,  que ,  mal<:rré  plusieurs  réductions,  il  s'éleva  ju>qiià 
vingt.  Ils  prirent  ensuite  lu  qualilicalion  de  citanuines.  Enfin,  comme  il  est 
arrivé  dans  la  plu{)Art  des  hôpitaux  de  Paris,  les  prêtres  chargés  de  des- 
servir celui-ci  envabirenl  insensiblement  le  bien  des  pauvres,  et  agirent 
comme  si  cette  maison  avait  spécialement  été  fondée  pour  eux.  Cependant 
l'établissement  conserva  toujours  le  nom  A'hospital,  quoiqu'il  n'y  eût  plus 
^hoipUaUU»  Tous  les  revenus  devinrent  la  proie  des  chanoines ,  dont  ies 
mœurs  ne  furent  pas  toujours  exemplaires.  Les  seconds  statuts,  dressés  eo 
1388,  défendent  aux  prêtres  de  celle  maison  de  jouer  aux  cartes  et  aux 
dés  {ad  taxâtes  seu  giretium);  d'aller  à  la  taverne  en  habitt  de  chœur}  de 
sortir  de  l'église  pendant  la  célébration  pour  aller  faire  la  conversation  an 
dehors  ou  sur  les  places;  de  porter  la  barbe  longue  et  les  cheveux  longs» 
d'avoir  des  chaussures  de  diverses  couleurs;  ils  leur  défendent  encore  de 
faire  entendre  dans  Véglise,  et  pendant  les  saints  offices,  des  ris  indécents, 
des  contes  facétieux  et  des  disputé. 

Ces  chapelains,  qui  usurpèrent  le  titre  de  ehanoinei  et  le  bien  des  pau- 
vres ,  qui  jouaient  aux  dés  et  am[  cartes ,  et  allaient  en  hahit  de  chœur  i  la 
taverne ,  ne  Vivaient  pas  entre  enx  en  tFè»-bonne  InteUigence.  Divisés  par 
kes  prétentions  d*amour-propre  et  d*intérêt,  ils  ont  fait  souvent  retentir  les 


tribunaux  de  leurs  querelles  scandaleuses. 

Eu  1672,  Louis  XIV  mit  fin  à  leurs  discussions;  il  ne  pendit  point  aux 
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pauvres  leur  hôpital;  mais  il  donna  ses  biens  à  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare,  ainsi  que  les  biens  de  toutes  les  maisons 
do  ce  genre  qui  n'observaient  plus  l'hospitalité.  En  1693,  l'ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  ayant  abandonné  les  biens  de  Saint- Jacques-de- 
rflôpital,  ils  furent  restitués  aux  chanoines .  cette  restitution  devint  ooe 
Boavelle  source  de  querelles  et  d'abus.  En  1722,  un  édit  attribua  une 
seconde  fois  les  biens  de  cet  liôpital  à  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Ces  biens, 
détournés  de  leur  desUnalion  respectable ,  ne  fnreot  point  respectés. 

fiornii  te  piliers  des  orgues  de  cette  église,  on  lisait  Tépitaphe  rap- 
portée par  Saurai,  d'un  famUier  de  cette  église,  ehargé  de  sonner  les  , 
dodies: 

Cy  detant,  prêt  ce  bcooictier, 
GÎit  le  corp*  du  bon  Malincl, 
Qnî  trt«pim  «a  ce  noattior, 

Le  deuxième  jour  de  jiiUIel, 
L'iin  mil  quatre  cvtxl  soixantc-sepl. 
Comniainla  a  Dieu  celle  corde; 
L'inDocfDt  de  graud  vice  net. 
Qui  danande  mùcricorde. 
Sahunle  au»  de  ce  me  reeoide» 
Ed  llMiipilid  fait  deniownioi,  ' 
Toujoupi  loiuMiit,  ce  voiueeMfdef 

Et  estoit  surnommé  Morant. 
One  ne  fust  trésor  conquérant» 
Bénéfice,  cilat  ne  office; 
%   Par  tout  oiestier  fut  labourant 
,  A  toncr  le  divin  lervice. 
Le  poure  homme  pileux  et  niée 
Oit,  l'il  a  toit  on  tard  sonné. 
Que  jamais  n'y  commettra  vice 
Pourtant  ii  lui  soit  pardonné  (s). 

Sur  la  façade  du  côté  du  clottre  de  cet  hôpital  étaient  deux  taUes  de 

marbre  chargi^es  de  ces  deux  inscriptions  en  lettres  d'or  : 

T>inllns  finidatorrs  ostento;  quia  uumiles^  quia  plures^  qnortm  ntmina 
taùcli'u  non  capcrci.  (lœlum  recepilivis  iliis  inseri  ?  vestem  prœbe,paneM 
frange  pauperibus  pcrrgnnis. 

«  Hospital  fondé,  en  l'an  do  grâce  13i7,par  les  pèlerins  de  Saint  Jacques, 
«pour  recevoir  leurs  coiifr.  rcs;  réparé  et  augmenté  en  l'an  l(i,>2.  » 

Le  bâtiment  (le  l'église  subsistait  en  1820,  et  servait  de  magasin.  En  1823 
ii  était  démoli ,  et  des  maisons  s'élevaient  sur  son  emplacement. 

(I)  AMUivAiu  ê$ HrU,  u  III ,  p.  M.  Une  épiupbt  dtt  néne  geiif»  éiatt  en  PéillM  dei  Kilhttriu. 
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troisième.  Pendant  que  la  famine,  la  peste  et  la  mortalité  se  faisaient  sentir, 
la  cour  de  ce  roi  n'onVait  (jiie  des  fûtes,  des  datiscs  et  des  tournois.  Elle 
semblait  insulter  aux  niallieur?  publics  qu'elle  avait  causes, 

riulipiMi  VI,  sans  être  un  très-méchanl  hointiic,  fut  un  très-mauvais  roi. 
II  mounit  le  22  août  1330  (l).  La  France  ne  lui  doit  aucune  reconnaissance, 
et  Paris  aucune  insUlution  utile.  Voici  celles  qui,  sans  sa  participatiuo  et 
pendant  son  règne,  eurent  lieu  dans  cette  Ville  : 

Salnt-Skpulcub,  église  située  rue  Saint-iJeuis,  n"  12^*,  fondée  en  1329,  par 
une  cofifriTie  de  personnes  qui  avaient  lait  vœu  de  visiter  la  lerrc-Sainle. 
Cette  fondation,  roinmc  toutes  celles  du  même  genre,  rencoijtrn  de  fortes 
oppositions  parmi  les  ecclésiastiques  en  dignité,  et  fit  naître,  entre  le  cha- 
pitre de  Saint-Merri  et  celui  de  Notre-Dame  ,  de  longues  et  vives  ailcrca- 
tions.  L'évéque  de  Paris  intervint  pour  lancer  son  excommunication  contre 
les  fondateurs.  11  fallut  que  les  confrères  entrassent  en  arrangement  avec  ces 
terribles  adversaires.  D'autre  part,  plusieurs  curés  disputèrent  à  la  nouvelle 
église  le  droit  d'avoir  un  cimetière,  craignant  que  ce  nouvel  élabUssemeot 
ne  leur  enlevât  des  pratiques.  U  CaUnt  encore  que  les  fondateurs  acbetaoent 
la  tranquillité  au  prii  de  plusieurs  concessions  ;  il  leur  fallut  partager  avec 
ces  prêtres  les  produits  de  l'autel,  du  cimeliére,  des  offiwides,  des  béné- 
dictions, etc. 

En  1383,  le  nombre  des  confrères  s'élevait  à  plus  de  mille  :  on  y  comptait 
des  rois,  des  princék,  des  personnes  de  tous  les  rangs.  Cet  état  de  prospérilé 
détermina  la  confrérie  à  faire  construire  une  église  plus  vaste  et  plus  hono- 
rable. Elle  sollicita  la  permission  de  faire  desquétes  dans  plosieursdiooèses, 
parvint,  par  ce  mof  en ,  à  réunir  une  somme  suffisante  aux  frais  de  la  con* 
struction ,  et  fit  élever  une  église  plos  belle  et  plus  vaste.  Dédiée  en  l«ia6, 
sa  coostroction  n*étalt  pas  alors  entièrement  terminée,  et  ne  le  fol  qu'en 
1655. 

Cette  église  se  faisait  remarquer  par  son  portoil ,  ouvrage  estimé.  On  y 
voyait  un  bas-relief  qui  représentait  la  sépulture  de  Notre-Seigneur  ;  dans 
l'intérieur  on  admirait  les  vitraux  peints  en  grisaille  ;  quelques  tableaux 

(1}  C'etl  ilu  r^gDcdc  ce  prince  que  date  l'iavcnlion  des  antics  à  (va,  nin^i  qtic  le  prouve  un  compte 
rrndll  on  1358,  par  Barlbclemy  de  Dracb,  In-sorier  dos  iiurrr  rs.  Il  y  avjil  peu  de  lotiips  que  la 
poutfre  aTdlélé  iovcaléc  par  Bcrlbold  Schwarlr ,  b^ni'-dictin  .ilIcmaDd.  Ln  autre  bénédictin  inetais, 
Kofer  Bacon,  avait,  longtemps  auparavant ,  parle  des  explosions  produites  par  la  co«n|>reHioii  é» 

aalpi'iri-. 

PluMcurs  hisioricns  afQrmenl  qu'à  la  batnillc  rîc  V.r^cr,  TAÏrtmrd.  rui  ir.v»|lciî'rrc,  a«aU  dans  sou 
arniiH)  quriqucs  pièces  de  canon  de  petit  cjlibro  :  c  es'.  dimu-  à  ci'i;i- $in><Tio'i'é  qu'il  dut  en 
|i«rUe  l«  vlelolre.  Cependant  l'art  d'emploier  U  poudre,  4|ui  devait  influor  s\  puisî.iinmcni  sur  io 
Bort  dcioomlwti,  el  qa*ll  Importait  par  conitquenl  de  perfectionner  le  \}\v.s  iM  po»»  ble,  rc*c  d^f- 
ioppa  que  IcntctiK  nt  :  Ju»<iir;Mi  règne  de  Charles  VI ÎI ,  il  resta  dnns  l'cnrani  r,  i.ml  il  rst  vrai  <1"<? 
la  routine  arrête  toujours  i'i'^sur  de  l'induslriv  liunuinc  !  On  ne  se  si-rvll  guvrc  d'artilieric  de  iié%e 
que  tous  Charles  V,  et  la  lance  était  presque  >  \cliiMverornt  la  seule  arme  qui  décidât  du  gain  de* 
bftltlUca#iuaqu*aux dernier»  tempe  de  Henri  iV.  (  Vofet  Voltaire,  Etaainir  Ut  mesure.)  (B.) 
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dans  iesc'itapelles  ;  sur  le  grand  autel  une  Hésurrection  peinte  par  Lebrun  (1), 
et  plusieurs  ouvrages  de  sculpture. 

Ces  confrères  avaient  eu  rimprudence  ordinaire  de  placer  dans  leur  église 
un  clergé  qui  s'érigea  en  chapitre,  et  qui  bientôt  envahit  leurs  biens  et  leurs 
droits;  et  les  confrères,  quoique  fondateurs,  furent  bientôt  presque  entiè- 
ment  dépouillés  par  leurs  créatures. 

£n  1672,  cette  maison  eut  le  sort  de  celle  de  Saint-Jacques-de-r Hôpital.. 
Le  gouvernement  .la  rénnR  à  Tordre  de  Saint-Laiare.  En  1693 ,  le  même 
gouvernement  la  restitua  aux  dianoines ,  et  depuis ,  la  leur  ôta  pour  la 
donner  une  seconde  fols  à  Tordre  de  Saint-Laiare,  qui  Fa  conservée  jus* 
qu'en  1T90»  époque  de  la  suppression  de  cet  ordre. 

En  1175,  quelques  individus»  pour  se  procurer  à  bon  marché  Tapparenoe 
du  mérite,  s'avisèrent  de  faire  revivre  les  anciennes  prérogatives  de  la  con- 
frérie du  Saint-Sépulcre,  et  d'exhumer  des  bulles  et  des  titres  qui  en  avalent 
autorisé  l'existence.  Cette  ronfrérie,  n'étant  alors  composée  que  de  bonr* 
geoii  et  d'artisans,  fut,  par  aUnsion  i  leurs  banquets,  nommée  la  eotrfréHe 
de  fÂioyuu  ;  qualification  peu  noble,  mais  qui  ne  rebuta  point  nos  faiseurs 
de  projets.  Ils  intriguèrent  à  la  cour ,  et  parvinrent  à  s'associer  plusieurs 
personnages  puissants.  Suivant  leur  plan,  ils  établissaient  un  nouvel  ordre 
cbcvalcrcsquc,  dont  M.  le  comte  d'Artois  sernil  h  {^m  ;iii(i-ninitre.  Cv\  ordre 
devait  se  diviser  en  trois  classes  :  les  confrères  de  L'Aiuiju  u,  quoiqu'on  se  servît 
des  biens  et  rentes  de  leur  confrérie ,  n'avaient  que  la  moindre  des  parts  à 
cette  dislnbution  de  gloire.  Déjà  uii  costume  ,  des  croix  étaient  fabriqués 
pour  la  détorali  II  di  s  nouveaux  rhevaliers,  et  des  grades  de  commandeurs 
répartis  pour  tlatter  l  amour-propre  des  plus  rmincnls;  déjà  les  intrigants 
vendaient  les  admissions  à  cet  ordre  ,  et  le  droit  de  se  décorer  de  la  croix 
du  Saint-Sépulcre,  lorsque,  le  2  juin  1776,  le  roi  leur  fit  défense  de  porter 
le  titre  et  la  décoration  de  cet  ordre  prétendu,  et  ordonna  la  radiation  des 
arrêtés  inscrits  dans  le  registre  des  délibérations  des  nouveaux  chevaliers. 
Cependant  on  parvint  à  fnlre  suspendre,  à  certains  égards ,  l'effet  de  cette 
ordonnance  royale.  Les  confrères  de  PÀloffou  intentèrent  un  procès  aux 
prétendus  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  et  ceux-ci  eurent  le  malheur  de  se 
voir  arrêtés  au  miUeu  de  leur  carrière  chevaleresque. 

Cet  ordre  s'est  relevé  en  1814  :  il  a  paru,  à  Paris,  en  1815,  un  petit  volume 
intitulé  :  Préeit  hUtoripie  d$  f  ordre  roffol,  hospUoHer-mUilaire,  du  Saint" 
Sepvdere  de  Jérusalem,  par  M.  le  comte  Allemand,  vice-amiral,  grand-offi- 
cier de  la  Légion-d'flonneur,  etc.,  administrateur  de  l'ordre. 

On  7  trouve  que  le  chapitre  de  l'ordre  reçoit  des  chevaliers  en  minorité 

(I)  ftrnneiinsuUritèdiine  de  remarque,  le  mlaiilre  Golbert  était  repréeenlé  dam  ce  liMetii 
«oviefut  un  celo  do  lla«eul  de  J.-C.  (S.) 
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comme  en  majorité;  qu'il  en  coûte  4,500  francs  pour  être  reça  &Ek  ègjdàè 
minorité,  et  SOU  francs  pour  être  admis  en  âge  de  majorité  ; 

Qu'en  aucun  cas  les  dames  ne  peuvent  être  admises  à  porter  la  croix  de 
l'ordre,  à  l'exception  des  princesses  de  la  familli*  et  du  sang  royal. 

L'admission  est  prononcée,  et  le  brevet  en  est  ddivié  par  M.  l'admiiii»- 
trateor-général,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  ht  sont  accordés. 

Or,  ces  pouvoirs  lui  ont  été  conférés  par  M.  LacombedaCrooiet,  andeo 
sapérieur  du  couvent  des  Grands-Gordeliers  de  Paris,  et,  en  cette  qttanè, 
commissaire-général  des  frères-mineurs  qui  sont  au  mont  de  Blon,  à  Saisi* 
Cénable,  à  Bethléem,  et  autres  lieux  de  la  terre  de  proralssioa:  dignité 
qui  lui  donnait  le  droit  de  conférer  la  chevalerie  ;  tfrptf  dont  il  a  usé  ea 
faveur  de  M.  le  comte  Allemand. 

Le  même  écrit  porte  qu'ils  ont  été  reças  dans  le  cabiRet  de  8a  Xlijeslé,  at 
que  monseigneur  le  comte  d'Artois  a  accepté  avec  plaisir  le  titre  de  giin^ 
maître,  que  les  nouveaux  chevaliers  venaient  lui  offHr  ;  mais  que  Bon  AhaHs 
royale  ajouta  «  qu'il  en  référerait  au  roi,  sans  les  ordres  duquel  11  ne  pou- 
«  vait  rien  faire.  » 

Or,  le  roi  venait  de  leur  répondre  qu'il  voyait  avec  plaisir  le  zèle  qui  les 
animait,  qu'il  examinerait  l'objet  particulier  de  leur  demande,  et  qu'il  pro- 
té^ioiait  toujours  les  institutions  utiles.  C'était  ufi  refus  adroitem«'nt  enve- 
loppé; car  Louis  XVIII  ne  mettait  certainement  pas  le  rétablissement  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare  au  rang  des  institutions  utiles. 

Le  livre  est  tfTininé  par  la  liste  de  MM.  les  chevaliers,  lis  sont  au  nombre 
de  onze,  sans  c(inip(«T  le  cordelfer  êt  îe  vice-imiiral. 

Telle  était  leur  âiluation  en  1815.  J'ignore  ce  qu'est  devenue  cette  atto* 
dation. 

En  1791,  une  corapnjrnie  de  néjîociants  liollnndais  ou  bataves acquît  Tera- 
piacement  de  l'église  et  autres  InUiments  du  Saint-Sépulcre,  et  y  fitéleier 
les  vastes  et  belles  constructions  appelées  la  Cour  batave. 

SALNT-JuLiEN-DBS-MÉNÉTaiERs ,  églîse  sîtuée  rue  Saint-Martin ,  o*  96. 
Deui  jongleurs,  Jacques  Grure  et  Hugues  ou  Huet-le-Lorrain,  avant  l'a 
1321,  fondèrent  cette  église ,  ainsi  qu'un  hôpital  attenant;  mais  ils  n'y  par- 
vinrent qu'après  avoir  éprouvé  beaucoup  d'obstades.  lis  achetèrent  d'abord 
de  l'abbesse  de  Montmartro  un  emplacement,  et  puis ,  par  le  moyen  dei 
quêtes,  ils  formèrent  une  somme  soffisante  aux  frais  de  la  eonstructioo  d'as 
hôpital  etd'une  chapelle,  laquelle  Ait  dédiée  à  saint  Jnlten  elA  saint  Goieft 
Ces  constractions  étalent  terminées  en  IHM.  Les  Joyeux  eoo&Arei  ooatii- 
buèrent,  par  des  dons  annuels ,  1  l'enlrotien  d'un  chapelain.  Le  oué  de 
Saint-âfeni  vint  s'opposer,  comme  à  Tordinairo ,  à  cet  établissement  :  il 
fallut  composer  avec  lui. 
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Les  inétiéiriers  oa  Jongleunéfrangen,  passant  par  la  lifle  de  Paris,  étaient 
hébergés  dans  cet  hôpital. 

Les  ménétriers.  Jongleurs,  Jongleresses^  formaient  alors  à  Paris  une  cor- 
poratioD  :  ito  habitaient  la  même  roe^  cAlle  dite  antuefois  des  Jongleurs,  et 
aD|oard*bui  des  Ménétriers»  Dès  Kao  1321,  au  mois  de  septembre,  ils  avaient 
consolidé  leur  associatioo  par  on  règlement  scellé  à  la  prévété  de  Paris  :  en 
voici  la  substance. 

Les  seuil  jongleurs  et  ménétriers  de  la  corporation  de  Paris  avaient  le 
droit  de  faire  entendre  le  brait  de  leur  musique  aux  (êtes  et  aux  noces  qui 
se  célébraient  dans  cette  ville,  et  d'y  rester  pondant  toute  leur  durée.  Les 
ménétriers  élranycrs  ne  (levaient  point  s'y  présenter  :  s'ils  s'en  avisaient, 
ils  étaient  condamm;s  à  luie  amende. 

Ces  ménétriers  ùlnieiit  gouvernés  p.ti  un  roi  et  pnr  lo  prévôt  de  Sainl^ 
hiliçn;  l'un  cl  l'autre  étnlcnt  autorisé:*  à  bannir  de  Vïin>,  jn-ndarit  un  an  et 
un  jour,  les  ménétriers  parisiens  (jui,  îie  faisant  point  partie  de  la  corpora- 
tion, et  n'ayant  point  juré  d'observer  ses  règlements,  tenteraient  d'exercer 
leur  métier  dans  cette  ville. 

Ce  l  èkMement,  attentatoire  a  la  liberté  publique,  et  qui  îîAnait  les  habitants 
jonque  ii;uis  leurs  plaisirs  ,  fut  signé  j^nr  trente  se;)t  nuMii' trier? ,  jondeurs 
ou  jongleresscs.  Parmi  leurs  noms  on  remarque  ceux  de  l'ariset,  ménestrel 
du  roi,  de  Jaucon,  tils  du  moine  ,  de  Margueriiey  la  femme  au  moine,  etc. 

Tant  que  les  confrères  ménétriers  n'eurent  qu'un  prôtre  pour  desservir 
leur  chapelle ,  ils  furent  les  maîtres  de  leur  établissement  ;  mais  ils  cessè- 
rent (le  l'être  dès  qu'ils  en  eurent  réuni  plusieurs.  Ces  prêtres  usurpèrent 
l'autorité  dans  cette  maison,  parvinrent  6  faire  abolir  l'hôpital,  et  se  livrè- 
lent  à  des  désordres  si  scandaleux ,  qu'en  16iV  l'archevêque  de  Paris  les 
supprima,  et  les  remplaça  par  des  pères  de  la  doctrine  chrétieime.  Cepen- 
dant, malgré  les  usurpations ,  les  maîtres  violons  de  Paris  conservèrent 
encore,  dans  cette  église,  quelques  prérogatives. 

tin  tableau  représentant  un  crucifix,  peint  par  Lebrun,  ornait  te  grand 
autel  de  cette  église.  8nr  le  portail  étaient  nichées  quelques  statues  de 
saints,  parmi  lesquelles  on  distinguait  celle  de  saint  Genest,  vétu  comme 
les  ménétriers  du  quatorxième  siècle,  et  dans  l'attitude  d*un  homme  qui 
joue  du  violon  (1). 

Cette  église,  démolie  au  commencement  de  la  révolution,  est  remplacée 
par  une  maison  particulière. 

CflAPEtXB  DB  Saimt-Yves,  sitttée  rue  SaintrJacques ,  au  coin  de  celle 

(ti  M.  B-irbaian,  i).in<>  son  Truiii'  de  l'ancienneté  de  ^  ihitusnu^  frunçitiiêitXniMb^gA  fîétàé^Vt» 
l^otttes  du,  roi  de  Savane,  u  I,  p.  255,  a  place  la  gravure  de  ccuc  slatuc. 
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des  Notera.  Elle  M  fondée ,  en  iZhê ,  par  les  écoliers  bretons  éfddianl  à 
Paris. 

Saint  Yves ,  qu'on  noamait  1*09900^  dei  pauvres ,  devînt  le  patron  des 
avocats*  et  des  procureurs,  qui  étaUireotiuie  confrérie  dans  cette  cbapelle, 

et  en  furent  les  administrateurs. 

Cx'l  ùdincc  Liait  d'une  t  onstrucUon  élégante  :  son  portail  offrait  les  sta- 
tues de  Jean  VI,  duc  de  Bretagne,  et  de  Jeanne  df  I  ranee  ,  son  épouse. 

I  n  marcliuiid  de  papiers  ,  acquéreur  de  cette  chapelle  ,  l'a  fait  démolir 
en  17%  ,  en  a  vendu  les  niaiti  laux  ,  et  a  laissé  lonisteraps  l'emplacemeut 
vide.  Un  y  a  lait  élever,  en  1817,  une  maison  particulière. 

Coi.LÛii:  DK  MARMorTiKB,  silué  rue  Saiot-Jacqucs ,  a  tole  du  collcin'  lu 
Plessis,  dont  il  a  i  lé  parli'-.  Il  fut  établi  par  le- même  fondateur  ,  Geottroi 
du  Plessis,  qui,  en  l.'îi'J,  donna  (pialrc  maisons  qu'il  possédait ,  dont  trois 
étaient  placées  rue  Suint-Jacques,  en  faveur  des  écoliers  que  le  couveot  de 
Marmoutier  envoyait  ù  Paris  pour  y  faire  leurs  cours  d'étude.  Daos  la  suite, 
la  réforme,  introduite  dans  l'abbaye  de  Uarmontier,  rendit  ce  collège 
inutile.  Les  jésuites,  en  1637,  rachetèrent  pour  agrandir  l'emplacement  de 
leur  collège  de  Clermont,  qn*ils  nonuaaieat  Collège  de  Louis-le-Grand. 

CoLLLGK  d'Arras,  situé  rue  d'Arras,  4. 11  fut  Coodé,  ver»  l'an  1390, 
par  Nicolas  le  Cauderlier ,  abbé  de  Saiot-Waast  d'Arras ,  pour  quelques 
pauvres  écoliers  de  cette  ville.  Il  était  d'abord  situé  rue.de  la  Gbarrière,  el 
fut  depuis  transféré  rue  d'Arras,  près  la  me  Saint-Victor  :  en  1763  •  on  le 
réunit  an  collège  de  Louis-le-Grand.  Ses  bâtimenti  fuient  depuis  occupés 
par  des  particuliers. 

GoLLÉOB  DB  BouKOOQNB  p  sîtué  ruo  dcs  Cordeliers ,  on  rue  de  l'École  de 
Médecine,  et  sur  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui  cette  école..  Jeanne 
de  Bourgogne,  reine  de  France,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne,  épouse 
de  Philippe  de  Valois,  donna,  par  son  testament  de  l'an  133S,son  hôtel  de 
Nesie ,  pour  que  le  prii  provenant  de  sa  vente  fût  employé  à  la  fondation 
d'un  collège  destiné  aux  pauvres  écoliers  séculiers  ou  réguliers  du  comté 
de  Bourgogne,  qui  voudraient  étudier  à  Paris.  Les  eiécuteurs  testamen- 
taires achetèrent  une  maison  située  vis-à-vis  le  couvent  des  llordeliers , 
qu'ils  appelèrent  /«  Maison  des  écoliers  de  madame  Jeanne  dr.  Ilouraoqne ^ 
reine  de  France.  Suivant  l'intention  de  la  fundalrice,  on  devait  ujjhi  urinent 
y  professer  la  pliilosophie.  Chaque  écolier  n'eui  d'abord  ,  pour  sa  nourri- 
ture et  son  entrrlipn,  que  trois  sous  par  semaine.  En  1536,  le  pariemeut 
porla  cette  somme  a  cinq  sous;  et,  en  1688,  à  trois  livres  dîx  sous. 

Ce  collège  fut,  en  176^,  comme  beaucoup  d'autres,  réuni  à  ri'niversite. 
C'est  sur  soo  emplacement  qu'eu  iTlk  fut  commencé  Téditice  très-rcmar- 
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qnable  de  VÉeoie  de  ehirurgiê,  devenue,  dai»  ces  dernîeis  temps,  École  de 
wtédeélne* 

CoLLÉoB  DBS  LoxBABDS ,  sitoé  ine  des  Carmes,  n*  88.  H  ftit,  en  1834 , 
fondé  par  plosienrs  Italiens,  qai  vonhirent  que  ce  collège  reçût  It  nom  de 
Mttium  de»  pauvre»  eteoUer»  itaUen»  de  la  ehariié  de  Nekre^Dame^  et  qoe 
onae  bonniers  y  fassent  enseignés  et  nourris.  Andfé  €liinj  de  Florence , 
éféqne  d'Arras,  un  des  fondatem,  donna,  pour  éiaUir  oe  collège,  sa 
maison ,  située  an  mont  Saint-Hilaire. 

Des  Espagnols,  au  moyen  sans  doute  de  quelques  fondations  nouvelles, 
s'adjoignirent,  dit-on,  aui.  Italiens  de  ce  collège  ,  qui,  dans  la  suite ,  fut 
presque  entièrement  ruiné  et  déserté.  En  1681 ,  !e  gouvernement  en  doniia 
remplncemeut  a  deux  prtMrt  s  irlandais,  Malai  Im;  Kelly  et  Patrice  Maginn, 
qui  firent  entièrement  reconstruire  les  baliinents  et  la  chapelle.  Cette 
maison  ,  devenue  à  la  fois  colléfre  et  séminaire ,  dépend  aujourd'hui  du 
collège  des  Irlandais,  Anglais  et  Ëcoâsajs  réunis.  (  Yo^ez  ci-après  Séminaire 
des  Irlandaii.) 

Collège  pfs  ■fro«;«Ars,  situé  d'abord  rue  des  Amandiers,  et  depuis  rue 
des  Fossés-Saint- Victor,  n"'  25  et  27. David,  évôque  de  Murray  en  Ecosse, 
avait  placé  quatre  boursiers  écossais  au  collège  du  cardinal  Lemoine.  Jean , 
évèque  de  Murray,  son  successeur,  par  acte  du  8  juillet  1333 ,  lui  succéda 
aussi  dans  ces  droits  à  cette  fondation.  Il  retira  ces  boursiers  du  collège  dit 
cardinal  Lemoine ,  et  les  plaça  dans  une  maison ,  rue  des  Amandiers ,  qui 
fut  érigée  en  collège.  Dans  la  snite,  Jacques  de  fiéthun ,  archevêque  de 
Glascow  et  ambassadeur  d'Écosse  en  France ,  forma  une  communauté  de 
prêtres  écossais,  forcés  par  les  événements  politiques  de  quitter  leur  patrie. 
Le  28  août  1889 ,  l'archevêque  de  Paris  réunit  cette  oonununanté  au  collège 
de  la  rue  des  Amandiers;  et ,  en  1862,  RolMSi  Barday,  qui  en  était  prin- 
cipal ,  acheta  un  emplacement  sur  les  fossés  Saint-Victor,  et  j  fit  bâtir  une 
maison  qui  a  réuni  la  double  destination  de  séminaire  et  de  collège.  (  Voye^ 
Séminaire  de»  Écouai».) 

CoLLéGB  DB  Toims,  sltué  me  Serpente,  n*  7.  Il  lut  fondé,  en  1884,  par 
Étienne  de  Bourguell,  archevêque  de  Tours,  pour  un  principal  et  six  éath 
Uers ,  auxquels  il  assigna  trois  sous  par  semahie  pour  leur  nourriture.  II 
donna  pour  cette  fondation  phisieurs  biens,  et  noiannnent  une  nmison  et 
son  verger,  situés  rue  Serpente,  ainsi  qu'une  diapdle  qull  avait  fait  bâtir 
dans  une  maison  voisine. 

Dans  11  suite ,  quelques  nouvelles  fondations  procurèrent  de  l'accrois- 
sement au  nombre  des  boursiers.  En  15V0,  la  somme  de  trois  sous  par 
semaine  paraissant  insuffisante  pour  chacun  d'eux,  on  1  éleva  jusqu'à  sept 
sous,  et  Ton  accorda  au  principal  dii  sous  six  deniers.  Ce  traitement  fat 
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encore  augmenié  :  en  1663 ,  on  donna  vingt-deai  sons  Mx  denien  an  prin- 
cipal, et  quinze  sons  aux  écoliers.  Fen  de  temps  après ,  le  principal  eat 
trente  aous  par  semaine ,  ^t  lis  éoolieri  f  îngt  sons.  Cette  angmentatkHi 
progressive  dans  ces  traita^|i||l|jpdte  de  Tabondance  et  de  la  dépréda- 
tion du  nnnéraire  an  se|iwft,ii|éàe ,  «prés  la  déeonverte  de  TAraérique. 
On  remarque  le  même  acamSament  dans  les  traitements  des  antres  col- 
lèges. 

Celui-ci  subît  le  sort  de  plusieurs  anims  :  il  fkil,  en  1763,  réuni  à  rifni- 
versité. 

Cotiias  i>n  Lisinnx,  sitné  me  Mnt-lean-de*Beauyais,  n  5;  il  Ait 
fondé ,  en  1336,  par  Guy  de  Baneonrt,  évéque  de  Lisieux ,  q^ij  laissa  par 
testament  ta  somme  de  mille  livres  parisis  pour  l'enseignement  et  la  nour- 
riture de  vingt-quatre  pauvres  écoliers,  et  cent  livres  pnrisis  pour  Inir  loge- 
ment. Ce  collège  fut  d'abord  établi  dans  \i\  rue  aux  Prêtres,  près  Siiint- 
Séverin.  De  nouvelles  rondaUons,  failei»  par  trois  frères  de  la  maison 
d'Esloiitpvîllf».  en  accrurent  les  revenus,  et  facilitèrent  la  construclion  de 
nouveau \  I) -  liments  dans  un  lieu  plus  convenable,  rue  Saint-Étieuue-dcs- 
Grés,  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève. 

Ce  collège,  qui  n'était  doté  qu'en  numéraire,  lors  de  sa  dépréciation, 
doint  pauvre  :  on  fut  obligé  de  diminuer  le  nombre  des  boursiers. 

En  17r>i.  il  fut  transféré  dans  la  rue  S,iint-Jean-de-Beauvai8,  et  phcédans 
le  lo(  (il  (lu  coiiege  de  Dormaus.  Ls&  balimeuts  ont,  depuis  la  révolution, 
servi  de  caserne. 

Ce  fut  dans  son  église,  le  1'^  septembre  1815  »  qu'on  installa  la  première 
école  d'enseignement  élémentaire  d'après  la  méthode  de  Lancaslcr.  Cette 
école  y  sntisiste  toujours  :  elle  est  considérée  comme  l'école  mère  de  touto 
ce\\e9>  de  ce  genre  <|ui  sont  établies  à  Paris. 

rx)LLâGB  D'ArruN ,  situé  rue  Saint-André-des-Ars,  n*  30.  II  fut  fondé,  en 
1337,  par  Pierre  Bertrand ,  évêque  d'Autun ,  qui  donna  sa  maison  et  autres 
biens  pour  l'instruction  et  l'entretien  de  quinze  écoliers,  natifs  des  diocèses 
de  Vienne ,  dn  Pny  et  de  Glermont.  Ce  collège  leçut  les  bienfaits  de  plu- 
sieurs antres  personnes,  et  fut,  en  176^ ,  réuni  an  collège  de  LoniB4e^rsod. 
Sur  son  emplacement  a  été  bAtle  une  maison  particulière  (1). 

GouLton  DB  HonAn  ou  de  VAtfê  Maria,  situé  rue  de  la  Montagne-Sotoie- 
Oeneriève,  n*  88*  Il  fût  fondé,  en  1339,  par  lean  de  Hobant,  président  de 
la  chambre  des  enquêtes  à  Paris.  Ce  fondateur  mit  dans  cet  établissement 
pins  d'ostentation  que  de  générosité.  Les  biens  qn*il  lui  assigna  Huent, 

{I)  I  I- 21  nvrll  f.s«,tin  prAtrr,  nnmm6  Pierre  Poncet,  assa«slna,  dam  te  eoHéfif  toMtt 
Méru  €i  suo  xêiti.  11  fui  pri»,  Uc^raJé,  ci  btàlé  vif  «pr^i  avoir  eu  1(  ^ing  coupé. 
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ImfBMiito  ;  mail  il  fit  orner  avec  beaucoup  de  fa^te  la  porte  de  ce  collège. 
Oo  I  voyait,  en  lettiw  d*or,  ces  mots  :  Ave  Marim^  les  statues  de  la  Vierge, 
de  saiDi  l^ao-Baptiste ,  de  saint  Jean  rÉvangéliste,  même  celles  de  six 
autels  destinés  îâtre  enseignés  dans  ce  collège.  Ces  entets  deraient  y 
être  ad»»  à  Tige  de  huit  à  nenf  ans,  et  f  leitcr  jusqu'à  cehii  de  aeise*  Ce 
eoU^e,  trop fiiUaomtdolé, nepiitieiDalenirloogu.raps. Il  fut, en  1767, 
rénni  à  celui  de  Loui»ie-Grand.  Ses  bâtiments  sont  depuis  devenus  pro- 
priété particulière. 

Collège  dk  Mm^ON,  situé  rut'  de  ce  nom,  n°  2.  11  fut  fondé,  en  1343, 
par  Jean  Mignon  ,  urt  liidi;u  rt;  d(!  Blois,  pour  douze  écoliers  de  sa  famille. 
La  fondation,  suspciiJue  par  la  iié«liuenco  des  eitécuteurs  teslamentaircîî, 
n'eut  iiou  elTet  qu'en  1353.  Ce  colitge  lut  réformé  en  1539,  donné  ensuite 
aux  religieux  de  Gratulin<int,  et  rehAti  en  17V7.  Supprimé  dans  la  suite,  il 
fut  occupé  par  des  particuliers.  Il  servait,  en  fH-ÎO,  de  dépôt  aux  archives 
du  trésor  royal.  Il  fut  ensuite  occupé  par  l'impruncurde  l'Almanach  royal. 
Il  a  depuis  été  vendu. 

CoLLÉftR  DE  Ctianac  OU  de  Saitii-M îchcl ,  noiinnc  au-^si  de  Pompadonry 
situé  rue  de  liièvre.  Il  fut  fondé,  vers  l'an  132i  ,  par  (juillauine  de  Chanac, 
évôquc  de  Paris  et  patriarche  d'Alexandrie,  de  la  famille  de  Pompadour  en 
Limousin ,  qui  donna  cent  livres  de  rente  pour  la  nourriture  et  Tinstruction 
de  dix  ou  douze  écoliers  de  cette  province,  sa  bibliothèque,  et  de  plus  les 
oniements  de  sa  chapelle,  dédiée  à  saint  Michel.  Les  dotations  de  ce  col- 
lége ,  quoique  augmentées  successivement ,  suffirent  à  peine  à  l'entretien 
de  six  écoliers.  Elles  ne  consistaient  qu'en  rentes  numéraires,  qui  dimi- 
nuèrent de  valeur  en  raison  de  la  dépréciation  de  l'argent.  Ce  coUége  fiit, 
en  1763,  réuni  à  l'Université. 

Collège  ns  Cambrai  ,  situé  sur  la  place  de  Cambrai.  Trois  évêques, 
Hugues  de  Pomare,  évêque  de  Langres,  Hugues  d'Arci,  évèque  de  Laon , 
et  Guy  d'Aussonne,  évèque  de  Cambrai,  forent  les  fondateurs  de  ce  collège, 
qui  porta  le  nom  de  Trois- Évêques,  et  reçut  ensuite  celui  de  Cambrai, 
parce  qu'en  iZM  il  Ait  bftti  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Tèvèque  de 
cette  ville,  un  des  fondateurs.  Sept  écoliers  à  six  sous  par  semaine,  un  prin- 
cipal et  un  procureur,  plus  grassement  rétribués,  composèrent  d'abord  cet 
établissement.  En  1610,  ses  bâtiments  furent  en  partie  démolis,  et  l'on  com- 
mença à  élever  a  leur  place  vviix  du  Collège  iioyal  ou  C.oUéyfi  de  J  luiice, 
fondé  par  François  l  '.  et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Ce  collège  dv  Cambrai  ne  fut  pas  alors  supprimé  :  une  partie  de  ses  bAli- 
meiits  subsistait  encore  so«5  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  roi ,  pour  le  dedoui- 
mager  des  pertes  qu  ii  auul  éprouvées,  y  fonda  ,  *  n  lUb8,  une  chaire  de 
droit  français  ;  mais  eu  1774 ,  et  dans  les  anuées  suivantes,  il  fut,  aiusi  que 
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celui  de  Trégoier  qui  Vavoîsioait,  entièrement  abatta ,  pour  faife  place  aax 
bâtiments  dn  Collège  de  Vnmx  qn'on  voit  aujourd'hui. 

Collège  d'Acbcsson.  Sa  situation  est  peu  connue  :  il  paraît  qu'il  n'était 
pas  loin  de  la  partie  ofcidentale  de  la  rue  Saint-Aiidrr  di^-Ars.  L'abbc'  de 
Saint-Genuain-dcs-Prés ,  toujours  en  querelle  avec  I  Liiiversité»  lui  atait 
enfin  cédé  ,  entre  autres  propriétés,  un  chemin  de  dix-huit  pieds  de  large 
à  travers  la  terre  d*Aulm8S(m;  et,  en  1348,  l'Universitt  céda  a-  rhcmiu  au 
collège  (VAnhuftmn  :  on  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  étabiissimont. 

CoLLira;  DU  Maître  Cl^me'st,  sitin''  me  Hautefeiiille,  dniis  nne  mai?on 
nutrefois  nonimée  Poi  (VÉta'tn,  fondé,  en  13V9.  pnr  H<»!).  ri  (  limetit.  Les 
biens  qu'il  lai'î'îa  pour  cette  fondation  ne  produisirent  que  18  li\  rc-  de  renie. 
Ce  pauvre  collège  fut,  dans  la  suite ,  rcuui  à  celui  de  MaUre  Genms, 

S  Mw  Jean,  dit  le  Boe. 

Le  roi  Jean  succéda ,  le  22  août  1350,  à  son  père  Philippe  VI.  C'est  en 
\ain  que,  dans  les  dix  pjciuicres  années  du  règne  de  Jean,  on  chercherail 
quelque»  actions  qui  pussent  justifier  le  litre  de  bon  donné  à  ce  roi  ;  on  n'y 
trouverait  au  contraire  que  des  acl«  s  tontinuels  de  despotisme,  que  de:»  traits 
qui  caractérisent  un  tyran,  dur,  fougueux,  colère  et  cruel. 

A  la  tète  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes,  il  marchait  contre  «ne 
armée  de  douze  mille  Anglais;  la  supùionte  du  nombre  semblait  lui  assurer 
la  victoire;  mais ,  victime  de  son  inexpérience,  de  la  lâcheté  ou  de  la  per- 
fidie des  nobles  qui  l'entouraient ,  ce  roi  cul ,  le  19  septembre  135G ,  à  Mau- 
pertuis  près  de  Poitiers ,  le  malheur  d'être  complètement  battu,  d'être  pris 
et  conduit  prisonnier  en  Angleterre.  Ce  malheur  en  fut  un  très-grand  pour 
toute  la  France,  qui  en  supporta  le  poids. 

La  paix  conclue,  le  B  mai  1360,  le  ramena  à  Paris,  mais  ne  rendit  point 
les  Français  plus  heureux  (1).  La  source  du  mal  que  Philippe  \l  n'avait 
pas  su  détourner,  devint,  sons  le  régne  de  Jean ,  un  torrent  dont  il  ne  pat 
arrêter  les  ravages.  La  France  et  Paris  forent  en  proie  ata  guerres  intestines, 

(4)  Celle  |>aix  enlcTa  à  la  France  le  Poitou,  la  Sainlongc,  l'AgenoU,  f«  Périgord,  leUmm^, 

lo  yuiTcy,  l'.\ngoijmoi«,  le  Roucrguc,  plusieurs  villes  du  Midi,  iH  lont  (  r  (lu'FJniiard  arall  pris 
autour  de  Calait,  le  tout  eu  «ouvoraincié,  et  sans  que  le  roi  d'Angleterre  fui  tenu  i  bommage  vis-à- 
vis  da  roi  de  France. 

Une  des  clauses  de  la  rançon  du  roi  Jean  éuit,  en  outre,  de  payer  comptant  «00,000  ta»  «Tor. 
La  France  s'épuisa  et  ne  put  fournir  la  somme.  On  fVit  obli(t*  de  rappeler  les  juifs,  et  de  levr  *uiiie 
le  riroitdc  vivre  el  de  commercer.  Le  roi  mc^ine  fui  r  t  iluii  i  p^ycr  ce  qu"i!  3(  ti'  i  i  '.  p  ^  r  mvH'n, 
arec  des  piècet  de  mooosie  eo  cuir,  au  milieu  desquelles  éiail  enfooeé  un  petit  clou  d'arfent. 
{MMMtuiu  melmuut  Mi  t  ortfoMMMw  IhmpalMsi,  pv  WKL  Decniir  «t  HiBitwt,  i,  T,  p.  fk 
Ce  inilé  r  Ml  npporié  Mmt  aa  long.  (B.) 
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•ox  briffSDdageB  d'une  Mnilé  troupes  vapiboades ,  qui ,  depuis  long- 
temps ,  désolaient  le  royaume ,  et  qui  se  raoltiplièreot  sous  ce  règne  :  on 
vit  renaître  tous  les  maux,  tous  les  crimes  des  onzième  et  douzième  siècles. 

Le  roi  Jean,  on  janvier  1365^,  retourna  à  Londres  :  on  ignore  la  véritable 
Cûust'  de  ce  retour  étonnaiiL  Des  écrivains  modernes  l'ont  attribué  à  un 
principe  bien  louable.  Ils  disent  que  ce  roi,  conseillé  par  ses  courtisans  de 
ne  point  remplir  les  articles  du  traité  de  paix  ,  répondit  par  cette  maxime 
digne  de  Marc-Aurèle  :  Quand  la  bonne  foi  et  la  vente  auraient  dii^parn  de 
in  tcrn  ,  '-/ifs  ch  ^ raient  xe  trouver  dans  in  bouche  et  dans  le  cœur  des  rois, 
et  qu'il  r('\iiit  en  A[i;j;leterre  pour  se  rendre  prisonnlir 

Cette  coiiiiuile,  cL'tte  maxime,  qui  n'npimrtierHR'iit  point  au  quatorzième 
siAcîc,  paraissent  une  invention  (if  (juclques  modernes  flatteurs.  Les  prin- 
cipaux écrivains  du  règne  de  Jean  n'en  parlent  point  (2).  Porodiri,  <1nns  son 
Histoire  de  notre  temps,  attribue  ces  paroles  à  François  I".  Ailleurs  on  les 
prête  à  Charles-Quint ,  qui  Ut  une  pareille  réponse  à  ceux  qui  lui  repro- 
chaient de  n'avoir  pas  fait  arrêter  Luther  lorsqu'il  s'était  rendu  auprès  de 
lui.  C'eût  été  une  borme  fortune  pour  l'iiistorien  que  la  découverte  d'un 
trait  aussi  honorable  dans  un  siècle  si  stérile  en  actions  généreuses  ;  mais 
peuf-on  attribuer  au  roi  Jean  tant  de  zèle  pour  la  religion  du  serment ,  un 
dèrouement  si  noble  à  la  foi  promise ,  lorsqu'on  sait  que  ce  prince  avait  • 
quelques  années  auparavant,  sollldté  auprès  du  pape  rautorisation  de  pou- 
Tioir,  en  sAreté  de  conscience,  manquer  à  ses  promesses  et  violer  ses  ser- 
ments? Le  bit,  tout  étrange  qu*il  doit  nous  paraître,  est  incontestable.  11 
ne  déshonore  pas  moins  la  moralité  du  roi  qui  a  sollicité  cette  autorisation 
que  celle  du  pope  qui  Ta  accordée. 

Sur  la  demande  du  roi  Jean,  le  pape  Clément  Vt  donna ,  en  1361 ,  plu- 
sieurs  bulles  où  il  concède  1  ce  roi  et  i  sa  famille  divers  privilèges*  Farmi 
ces  bulles,  il  en  est  une  où  ce  pape  permet  au  roi ,  &  la  reine  Jeanne ,  son 

(1)  Lf«  N  rivniniqui  ont  rapporté  un  fait  si  iMrangcr  au  lit^  l  ni;ni  ni  Ji3  cilcr  leur»  aulorités.  La 
conliDuaUot)  de  la  Citrottique  de  Guittaiime  de  Nangis ,  les  Qhronmuet  de  FrùUtard,  kf  Grandes 
CkrMi^iu  d*  Frtuteêt  qui  ml  lei  éerlu  les  plus  iéiaSUH  vu  les  événenento  il«  celle  époque,  n'en 
disent  rien. 

(S)  Voici  leur  témoignage  tur  le  inolif,  encore  inconnu,  du  retour  du  rot  Jean  <m)  Ançlclrrrc: 

suivant  Icf  Chroniques  de  France,  ce  roi  partit  de  Boulogne,  le  3  Janvier  iSo'   t:vu  ,  pnRr 
fendre  en  Aoslelerre,^  d'jr  traller  de  la  ranfoo  de  ton  teén  le  due  d'OrMeos,  cidc  ion  Gis  Jean, 
dae  de  ierri.  (GlkitMif««ta  de  Franeêt  L  II,  fol.  m.) 

Un  (1rs  continuateur*  do  la  Chronique  de  Hon^ll  dtU|lie  ce  roi  fit  ce  rovagc,  soit  pcitr  pnyrr  <.-i 
propre  rançon,  dont  il  devait  eucore  une  parUe,  aoU  pour  aon  plaisir  (cosàjoci-.  [Co>t(intmiio  nticni 
Chrotiici  GhUelmi de Nangis.  Splcilegium  Dachery,  t.  III, p.  t33. ) 

Frolwart entre  daoa  plua  de  délalla.  SuifaAt  cei  Ualorteo,  ce  roi  parlât,  malgré  le»  avis  de  son 
eonaell,  deaprélaia  eldca  barooa  de  FMnce,  qui  Srent  beaucoup  d*eflbrii  pour  le  faire  renoncer  à 
une  r<HoIuliùn  qiim  mlléreot  de  grande  fu/ie.  Le  rolJcin  répondait  i  leurs  insinnn"'  qu'il  >n-ilait 
rcY' ir  le  rui  ei  la  reine  d^Angleterre,  et  cicum.t  um  (ils,  le  duc  d'Anjou,  qui  avail  >iuiltO  ce  ruyauuiQ 
iu  iiK^  ris  de  son  sertiienl.  (  Chronique  de  Froistart ,  vol.  U*,  p.  3AS.  ) 

S'il  ne  M  fOiaflque  de  uècocier  pour  ta  rançon»  ou  pour  celle  de  ton  frère  ou  colle  de  ton  Ola, 
des  aml>tiiad«un  en—t  rewpll  cet  eHlet;  neittl  caliailtmtfiMinemmie  qui  pouantt  ce  roi 
W»n  de  VranM,  uu  qui  ratilnilen  Anilelerre. 
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éponie,  «1 A  fous  leurs  sueeeuêurs  rois  et  reines»  de  se  choisir  chacmàlw 
fgté  im  mCHMar;  aHlonse  «e  «oalofls^ur  à  les  absoudra  4e  Iom  vamjto^ 
mU^à  f^maMre,  de  tous  semmit ptOée  et  à ptétegf  mil  et  tmwali 
4|iia  m  Eoi,  Mite  raine  tl  leocs  sueeeaieiirg  n'ont  pn  et  ne  poniraientMi- 
«wdlto«nlafiquitter  elraaplir,  eltoov  donne  le  poQioIrilB  ommtam 
ebM^atim  en  wtMf  «ivne  dji  iiiélé  (1). 

GeslaiMnenl  1»  ineoeweiiri  do  Hêh  ne  prafitéient  |ipf  d*iiBi  {»? 
■iirinn  raMi  conknin  à  li  OMinle. 

ie  roi  Jen,  pen  detsmfe  après  sonietov  es  Anglelen»,  jtabi 
nulade,  et»  le  S  avril  ISK,  ik  expoa. 

Les  étabpflMmenlt  qel  se  Araat  A  Bafis ,  peodanice  s^ne,  furent  peu 
ceMîdéralJe»;  en  yokâ  la  notice  ; 

BteFAt  w  Suvf-Bareii!)  iiniA  firè»  de  la  Grève  •  an  nord  de  rSêlé- 
de-VHte.  IllÉi  fondé  en  136S,  an  ipiiiea  des  calanMIéa  et  des  dènidiei 
de»  gnerrea  iptoslinea.  Quelques  peraonnea  eharilattles^  tondiéea  de  foif 
plusieurs  orphelins  mourant  de  faim  dans  les  rues  de  Paris,  acketèreetMa 
maison  rue  Geoffroy-Lasnier,  y  retirèrent  ces  malheureux  enfants,  et  ioit 
tèrent  les  habitants  à  y  porter  leurs  aumônes. 

Sous  le  règne  de  Charles  VI,  les  adminisUalcurs  de  cet  hôpital  acquirent 
un  autre  emplacement,  situé  sur  la  place  de  Grève,  et  y  transférèrent  leur 
établissement  :  ils  y  firent  ctmstruire  ,  vers  l'an  1 V06  ,  une  chapelle  qui  a 
subsisté  en  partie  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  ou  s  établit  une  c<)airciù 
du  Sainte-Esprit. 

Lorsqu'on  entreprit  la  construction  de  l  iiôtcl-dc-Vîll<^ ,  on  ciil  Lx  solo, 
pour  réiîulariscr  le  plan  de  cet  édifice,  d'un  espace  en  siiliie  de  six  lofies 
et  domie  de  long,  et  de  deux  toises  de  profondeur ,  appartenant  à  l'église 
du  Saint-Esprit.  Il  fut ,  par  arrêt  du  26  juillet  1533  ,  ordonné  que  la  ville 
prendrait  ce  terrain ,  et  qu'en  dédommagement  elle  ferait  construire  uu 
portail  à  cette  église^  et  eiécuter  plusieurs  réparations  et  agrandissements. 

En  161 1 ,  la  ville  Ct  aussi  construire  à  neuf  les  deux  voûtes  de  çette  ég^ 
et  le  pavillon  ou  clocher  qui  se  voyait  au-dessus. 

Par  lettres-patentes  du  23  mai  ^079 ,  l'administration  de  t'hApital  du 
Saint-Esprit  fut  réunie  à  celle  de  rUôpitatGéaéial. 

Suivant  les  derniers  règlempnts,  on  recevait  dans  les  maisoiis  dn  Ssii^ 

(<]  Voill  le  pape  on  opposition  avec  la  morale  universelle ,  avec  la  morale  cvan^i  li>jiK-.  YoiU  les 
roit,  le»  reines  de  France  autorUct,  juiqu'd  la  Ad  dea  aUdes,  â  meolic»  i  Uoiuikt,  4  luanauer  i 
leurt  pronHtMei.  EiMI  d«t  boainiet  «wei  «tupiiios  pour  croire  à  It  validllé  d'une  (ell«  aiMoriMtiwi  t 

Vtii  i  le  pai>S3XL' du  cf  lie  bulle...  In  pi'iiiccunut  indultjaitiK  ,  m  rniifcuor...  vola  per  lOi  fonHan 
jiuii  anisia  ne  perios  et  Kuccnssuuiis  vusjutu  iii  posiciam  çuiiiicada...  Hecnvn  jurav.eiHii  picr 
vot  /ji  iJMiifij  il  ijci  l  ot  clpereot  pnzalunda  inpostcrum,  qvce  vos  et  ilU  servare  coimaodi  no» 
poêtelis,  voitU  ei  eit  commMiorc  vateai  Ui  aUa  optra  pUeiaUê,  cic.  iSpiiUtkt  CkamMVf  <WMP 
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Esprit  sdixaiite  garç<.iiscl  soixante  filles,  nés  de  lé^time  mariage,  baptisés 
à  Paris,  vi  dont  les  pères  et  mères  étaient  morts  h  l'Hôtel-Dieu.  Les  enfants, 
pour  y  être  reçus,  étaient  tenus  de  déposer  la  somme  de  deux  cenb  livres 
qu'on  leur  reialait  à  la  sortie  de  cette  maison ,  lorsqu'ils  étaient  en  Age 
d'apprendre  un  métier  :  cette  somme  servait  à  payer  leur  apprentissage. 
Pendant  leur  séjour  daas  cet  hdpiUl,  tes  enfenU  appreuaieoi  à  liw,  à 
écrire,  et  l'arilhinélique. 

L'église  fut  en  partie  reconstruite,  en  17i7,  sur  les  dessins  de  Boffrand  : 
elte  éiait  ornée  de  plusieurs  tableaux  ;  et ,  sur  les  vitraux  de  la  partie  de 
rancienne  église ,  on  Toyait  les  portiuto  de  Chartes  VI  et  de  son  épaose  « 
Isabeatt  de  Bavière. 

Celte  église  et  les  bAtinents  qui  en  défiendaiest  farent  démolis  en  t79i: 
sur  leur  emplacement  on  a  élevé,  eo  1810,  diverses  constructions,  notam- 
ment l'hôtel  do  préfet  de  la  Seine,  eontigu  A  rHétel-de-Vilto  oa  de  la  fté- 
ftelore.  En  élevant  sur  remplacement  du  chœur  de  cette  église  te  Tmltbib 
et  Fescalier  qui  mènent  à  cet  hôtel ,  on  a  conservé  toat  ce  qoi  pomit 
s'adapter  au  ncuveaa  pten  ;  on  a  mémo  laissé  tes  piUen  en  tes  masqpaot 
par  ta  maçonnerie. 

Cette  église  Itat,  eo  1606,  te  théâtre  dHme  scène  scandaleuse  anlra  dan 
prétfes  qui  se  hattirent  à  Tautel  (1  ). 

Collège  de  Bonxourt,  situé  rue  Descartes,  n*  21 ,  Montagne-flahito- 
Geneviève.  Il  Ait  fondé,  en  ia$3 ,  par  Pierre  Bécoud ,  sei^nr  do  Fié- 
chinel ,  qui ,  pour  l'entretien  et  renseignement  de  hait  écolters  du  diocèse 
de  Thérouane  ,  donna  la  maison  qu'il  possédait  à  Paris ,  rue  Bordet ,  avec 
quel  {ues  revenus  (}u'il  affecta  à  cette  fondation.  Du  uom  du  fondateur 
Hi'cov  l.  on  ;i,  par  corruption,  fait  celui  de  Roucortrf., 

An  Hsizitine  siècle,  on  joua  souvent  dans  ce  coUége  des  comédies  et  des 
tragédies. 

(i)  SoiVMt  une  opinioB  établie  ckMlêtandau  aoOMdnf ,  ta  ««mbnne  m  pMieuto,  tppÊU* 

foi/7'  ,  lui  couvre  la  téle  de  i]ii<'!ijuls  nuiivoau-nès  ,  «M.iil  un  pn's.iL^L'  ih-  boiifii  iir  pour  les  enranli 
(^t  tvai-wCQt  pourvus  <lc  cette  enveloppe.  Uc  là  est  venu  le  itrovcrbt.',  H  est  né  coiffé.  Ceux  qui 
parvpnaieni  à  K  rendre  posscsaettr»  d'llQ«  d«  eei  OOtHiet  croyaient  attirer  le  bonheur  sur  cui.  Lm 
«roc«i«  romlot  es  «chctaient  pour  p^BCr  leon  câuws,  cl  devenir  plus  ikiquenu.  ARn  d'accroître 
refBe«eiié  d«  ee  pr«t»iiilu  uinileile,  !«•  ebréUenfl  le  fMnitnt  bénir  par  un  préirc,  sur  l'autel, 
jHMuIJiit  qu'il  (lU.iit  1.1  mcuv  CcHt  op<^raiion  mngi(|ur  se  fil  sur  l'autel  tîc  Pi  glii-c  du  S  iini  reprit , 
le  21  octobre  I59G.  L'Kstoile,  dans  son  Journal  de  Uenri  IV,  rapporte  le  fait  un  peu  trop  grwisiére- 
iiii  iil  pour  qu'on  puuM  ^^\u•v  m's  p;ii  .iii  s  ;  en  voici  la  substance  : 

l'a  prctrc ,  vcnaiit  de  dire  la  messe  dans  l'église  du  Saifll-Baprlt,  avait  oublié  sur  l'autel  la  coiffe 
d'un  nouvcau-nc  qu'il  s'était  diarg*^  dt>  bi-tiir.  Il  revint  aussitôt  à  l'autel ,  et  7  trouva  un  autre  prêtre, 
disant  la  ti^csse,  r;iii  rcfiisi  <lr  lui  rciitî:  •  1  -'.le  coiffo.  Il  r  n  r<  miHj  une  quet  >  lie  :  l.i  n. >  fut  sus- 
pendue. Les  ««sisianls  furent  tc-moins  du  scandaleux  spectacle  du  ((vus  prêtres  i  r«uici,  s'accabla^ 
d*ln)iirea  et  de  coups.  Le  célébrant  garda  la  coiffe,  acIîeT*  sa  messe ,  dénonça  son  agresseur  comme 
sorrlcr  ,  pt  1.'  fli  rnrrrmrr  lî.in»  Ij  prison  de  l'évéche. 

Le  prétendu  surcicr  pai  vinlà  surlir  de  prison,  et  se  vengcii  du  iirclre  qui  l'avait  battu,  en  l'accu- 
•Mi  d*cRireu»lr  une  Sfle  pwbHquo ,  eie. 
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En  1G68,  il  reçut  de  nouveaux  règlements;  et  son  principal ,  Pierre 
Galand ,  en  fit  reconstruire  les  bftUments.  Dans  la  suite ,  il  fut  réuni  au 
collège  de  Navarre  (|ui  est  conftga.  Dans  les  bAtiroents  du  collège  de  Bon- 
court  sontéUiblls  aujourd'hui  les  bureaux  de  l'École  Polylechnicjue. 

Collège  dk  Tolîinw.  siliié  rue  Dcscartcs,  contimi  au  collège  de  Bon- 
court.  11  lut  foutlû  en  1353  par  un  évêque  de  Tournay,  qui  donna  sa  maison 
pour  cet  étnblissonient.  Ce  collège  fut,  dans  la  suite,  réuni  à  celui  de 
Navarre,  et  n  pnrtaii»*  s.i  destinée. 

COLLKGK  HEs  Ai.i.h.\fAM»i,  sitiH'  lue du  Mùrier,  près  delà  place  Maubert. 
On  n'a  rien  de  bien  cci  liiiu  ?.ur  rétablissement  de  ce  collège.  Félibien,  dans 
son  histoire  tic  Paris.  pl<K  l'cpAque  de  sa  fondation  en  1353,  et  sa  situation 
rue  ïraversirifv  M.  Jnillot  dit  (ju'il  existait  dès  13i8,  et  le  place  rue  du 
Mùrier,  aboutissant  à  la  nie  '1  raversine.  En  1603,  il  subsistait  encore. 

CoLLËGK  DE  JcsTiCB,  sjtué  rue  (le  la  Harpe,  n''  84.  Il  fut  fondé  en  1351, 
par  Jean  de  Justice,  cbantre  de  l'église  de  Bayeux,  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris, etc.,  qui ,  par  son  testament ,  laissa  plusieurs  maisons  et  antres 
biens  pour  la  fondation  et  rentreticn  de  ce  collège.  En  1764,  il  tut  réuni  à 
rUniversité.  Sur  son  emplacement ,  ainsi  que  sur  celui  du  collège  d'Har- 
court,  qui  était  voisin,  s'élève  aujourd'hui  un  vaste  édifice  destiné  d'abord 
:\  l'enseignement  et  à  l'usage  de  l'Université,  puis,  en  1816,  à  une  prisOD 
d'essai  ;  enfin,  en  18âO,  à  l'instniction  put>lique. 

GotLéGB  OB  Ybnoômb,  situé  rue  de  l'Éperon,  entre  les  mes  du  Battoir  d 
da  Jardinet.  On  n'a  sur  cet  établissement  aucune  notion ,  si  ce  n'est  qu'il 
existait  en  1967.  Il  est  présumable  que  sa  fondation  est  antérieure  à  cette 
année  ;  c*est  pourquoi  je  le  place  au  rang  des  établissements  de  cette  période. 

Petites  Écoles  db  Paris.  On  ne  sait  à  quelle  époque  elles  furent  éta- 
blies; mais  elles  existaient  en  1357,  et  se  trouvaient  alors  réparties  en  difers 
quortiers  de  Paris,  comme  le  prouve  un  règlement  qui,  en  cette  année,  fiA 
ftiit  pour  ces  écoles.  Ce  règlement  porte  que  les  maîtres  ne  pouvaient  ensei- 
gner que  les  garçons,  et  les  maltresses  que  les  filles,  à  moins  que  le  chantre 
de  l'église  Noire-Dame,  souverain  dominateur  de  ces  écoles,  n'en  ordonnât 
aulreuienl.  Chaque  année  les  maîtres  et  les  maîtresses  étaient  tenus  de 
faire  renouveler,  en  payant,  la  permission  d'enseigner,  permission  que  ce 
cbantre  seul  aNait  le  droit  d'aecorder. 

En  1380,  il  se  tint  une  assenihl/'o  fîéiu'^rale  de  tous  les  maîtres  et  de  toutes 
les  maîtresses;  ils  s'y  trouvèrent  au  ikombre  de  soixante-trois,  dont  quai. inh^ 
et  un  maîtres  (quelques-uns  avaient  le  grade  de  bachelier  et  d'autres  cciui 
de  maître  ès-arls)  et  vingt-deux  maîtresses. 

Chaque  écolier  payait  une  rélribntinn  à  son  maître,  et  clmque  maître  en 
payait  une  au  chantre  de  Notre-iiaiue.  La  féodalité  s'étendait  partout,  et 
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entravait  jusqu'à  l'enseignement.  Quelques  maîtres,  pour  se  saustfaire  aai 
droits  prétendus  de  ce  chaDtre,  tenaient  leur  école  dans  des  Ueai  secrets 
ou  écartés  :  c'csl  ce  qu'on  nommait  alors  éeoiet  àuissonnières. 

Vers  l'an  1699,  il  fut  établi,  dans  chaque  paroisse  de  Paris,  une  école 
gratuite,  dite  de  Charité.  Ces  DonTelles  écoles  firent  tontiber  les  anciennes. 
Le  chantre  de  Notre-Dame  s*opposa  de  tontes  ses  forces  à  cette  innovation 
attentatoire  à  ses  droits  anti(|nes,  à  ses  prérogatives  féodales;  mais  son 
opposition  fut  sans  elfet.  Ces  écoles,  suspendues  pendant  la  révolution  «ont 
été  rétablies  sur  un  rocilienr  plan  :  elles  ont  pour  professeors  les  firéies  de 
la  doctrine  chrétienne,  dits  Frèr»  IgnonaUmt. 


%  Vil.  Etat  ph^âitjuc  dti  Paril» 


Depuis  le  rècne  de  Pliilippe-Anguste  jusqu'à  celui  du  roi  Jean  ,  los  espaces 
vides,  les  terres  lubournbles  et  vignes  comprises  dans  l'enccintL'  que  ce  pre- 
mier roi  avait  fait  élever  autour  de  Paris,  s*<^taient  remplis  d'édiflces  nou- 
vfauï ,  d'hôtels,  que  les  évéciues,  les  abbés,  les  seifzncnrs  de  France,  con- 
struisirent pour  i^tre  à  portée  de  surveiller  leurs  propres  atlaires,  de  solli- 
citer pour  le  gain  de  leurs  procès,  etc.  Ils  s'étaient  aussi  remplis  de  collèges 
et  de  monastères  qu'on  y  avait  fondés  en  si  grande  quantité,  qu'il  n'y  eut 
phisde  place  dans  l'intérieur  des  murailles,  et  que  plusieurs  établissements, 
plus  récents,  refluèrent  à  l'extérieur.  Des  événements  malheureux ,  la  prise 
do  roi  lean  à  la  bataille  de  Poitiers ,  doruiée  le  19  septembre  1356;  les 
troupes  des  vainqueurs  qui  s'avançaient  sur  Paris,  en  ravageaient  les  envi- 
rons et  menaçaient  cette  ville,  déterniiuèrent  le  fameux  Étienne  Marcel, 
prévôt  des  marchands,  à  réparer  les  fortifications,  à  agrandir  considérable- 
ment l'enceinte  du  côté  du  nord ,  et  à  y  enserrer  tous  les  établissements 
extérieurs. 

AccaoïssEiiBNT  DB  l'bngeintb  DE  Paus.  Un  mois  après  Taflligeant 
résultat  de  la  bataille  de  Poitiers,  le  18  octobre  1356,  par  les  ordres  dn 
prévôt  des  marchands,  Étienne  Marcel,  les  travaux  de  cette  enceinte 
commencèrent. 

Bans  la  partie  méridionale  de  cette  ville,  le  plan  de  l'enceinte  n*éprouva 
point  de  changement;  mais  de  grandes  réparations  furent  faites  aux  mn* 
railles ,  qui  tombaient  en  ruine.  Les  portes,  munies  de  tours  et  d'autres 
ouvrages  de  fortification,  et  les  fossés,  pour  la  première  fois  profondément 
creusés,  et,  dans  quelques  parties,  remplis  par  les  eanx  de  la  Seine,  mirent 
de  ce  côté  les  Parisiens  en  sûreté. 
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Dnns  la  partie  septentrionale,  l'enceinte  reçut  un  accroissement  consid<> 
rabfé.  De  l'ancienne  porte  Barbette^  qui  faisait  partie  de  rcnccinte  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  porte  située  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  l'extréiÉité 
oH^Atate  du  quai  des  Ormes,  partait  une  muraille,  flaiiqui  c  de  tours  càr- 
Féej(,  qnl  rcmbnlnit ,  sur  le  bord  de  cette  rivière,  Jusqu'au  point  où  te  fM 
actuel  de  TAr^nnl  y  âjjg/giÂKA  A  l'angle  ianné  par  ce  fo^aé  et  par  le  oooiS 
de  le  dénie ,  ftlt  éfiévéé  une  tour  ronde  très-haute ,  appelée  Tnr  êt  BHif, 

Dans  kné  wtloMi^iioe  de  février  i4tft,  elle  est  désignée  :  Iter  Ai'âABt( 
appelée  Toér  lAr  M^.  Eie  «  «riMMé  jaaqa'en  lUB,  époque  eft  die  M 
déiraite  par  la  foudre  dn  ciel,  qui  enflamma  les  poudres  et  Éaipètiehqii*teile 
contenait  :  Pexplosion  M  terrible  ;  elle  tua  jusqu'aux  poiasons.de  la  rivière, 
et  se  fit  entendre  Jusqu'à  Gorbeil. 

De  la  tour  de  Billy,  la  muraille  suivait  la  direction  do  fossé  jiuqu*i  la  me 
Saint-Aotoine,  où  fut  construite  une  porte,  fortifiée  de  tours,  que  Charles  Y, 
en  1860,  fit  considérablement  agrandir,  et  dont  il  forma  une  forteresse, 
nommée  la  BaHiiU  S^int-Aniioinê  (1).  •  . 

i)e  cette  porte,  le  mur  laissait  le  boulevard  actuel  en  éeWirs,  ià  mmt  i 
peu  près  la  direction  de  la  me  Jean-de-Beanvais  jusqu'à  la  nie  du  Temple, 
où  fiit  constmîte  une  porte  avec  fortifications,  porte  nommée  BatlUU  du 

De  celte  bestUle,  la  muraille  se  dirigeait  parallèlement  à  ta  rue  ttéslée, 
qui  a  porté  anciennement  le  nom  de  rwe  <lif  Rempart^  jusqu'à  la  nie  Saîat- 
Martin,  oà  Ait  bâtie  une  porte  dite  de  Saint-Martin. 

De  cette  porte,  la  muraille  suivait  la  ligne  de  la  rue  Sainte-Apolline  jus- 
qu'à la  rue  Saint-Denis.  Là  était  une  porte  fortiCée  noiuinée  Bastille  àè 
Saint-Denis. 

De  celte  bastille,  le  mur  d'enceinle  l  onliiiUiiit ,  en  suivant  la  direction  de 
la  rue  de  Bourbon-Villeneuve,  qui,  anciennement,  se  nommait  rue.Swn/- 
Cômc-du-Milieu-dcs-Fûssvs^  puis  celle  d(î  la  rue  Ncuve-Saint-Eustailic.  A 
l'endroit  où  celte  rue  aboutit  h  la  rue  Muiilmartre,  était  une  porte  dont, 
en  1812 ,  en  travaillant  à  une  galerie  souterraine  pour  la  conduite  des  eaui 
du  canal  de  l'Ourcq,  on  découvrit  les  fondements.  Cette  porte,  munie  de 
fortifications  ordinaires,  portait  le  nom  de  Porte  Montmartre. 

Le  mur  d'enceinte  s'élevait  à  la  place  dos  façades  des  maisons ,  sIluééS 
au  sud  ou  sud-est  de  ces  rues,  et  le  fossé  eu  occupait  la  place,  et  en  avait 
la  largeur. 

La  porte  Montmartre  n'était  point,  eu  conséquence ,  dans  l'aUgneinent 


(1)  VbyM,ci-aprèi,M1i(taai^a«iidiMdereiic«i}tre.  Ce  fui  en  1570,  (|u'Au>>riot,t>rév6tde  Pârif, 
pon  la  pr«iiil*r«  pl«rre  de  U  SMlUle.  (B.) 
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de?  nip*;  tVenvo-Snînt-KustnciM'  et  tic:^  t  «is^rs-Montmartre  ,  mni?  elle  était 
rentrée  de  1(5  pieds  en  deçà  des  angles  méridionaux  dp  ces  deux  mes. 

bé  la  porte  Montmartre  ,  le  mur  d'enceinte  siiivait  la  ligne  de  la  rue  des 
Fossés-Montmartre,  de  ^orte  qne  le  mnr  était  précisément  ù  la  e  des 
façades  des  mni«?ons  qui  bordent  cette  rue  ,  laquelle  or(  npc  aujourd'hui  la 
place  du  fbssé.  ('o  fossé,  se  prolongeant  en  droite  ligne,  traversait  la  place 
déS  Victoires.  Lorsque,  dans  les  années  1820  et  18il ,  on  a  crensé  au  centre 
<fe  cette  placé  pour  y  jeter  les  fondations  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
dik  à  iléàmTert  les  déni  mnlrs  qui  servaient  de  revêtement  au  fbssé,  et  l'on 
s'est  assuré  que  ces  deux  murs  étaient  dans  l'aligmailBiii  des  deux  CifiMles 
dés  maisons  de  k  rue  des  Fossés-MoUtitiartre. 

Après  àv^Ur  traversé  le  milieu  de  la  place  des  TicMM  v  Wttr  conpeft 
rëtadjplaGtinient  de  l'Hôtel  de  touloiise,  aujourd'hui  Banque  de  I^Mtee^  bM 
dkSI  lues  dés  Bbns-Enfiiiits  etde  Valefs;  (et  i>énéti«il  du»  le  janlta  du  Vilaif- 
tkbjill ,  V6b  le  milieu  de  sa  loh^ieiir.  la  Hgne  dd  itaiir  omtimiàit  é  tiaveis 
ce  jardin  teï  â  iraVers  la  rue  de  Klcliël^,  jilMqii'è  Teodrolt  «à  vient  abenlfr 
tletiie  rue  du  Rempért ,  et  littimsh  «Kltclien  idfl^tt'an  eA  cette 
fMUté  rlie  abodtil  dans  telie  dé  Seiill^tt<)Mrti6;  là,  Sir  ceMe  éamièra  Mi 
se  trottvail  une  porte  nommée  porfe  Saint-Bonoré:  elle  était  fortifiéé. 

be  ta  i^orte  MfiA-teiief^^  le  thnlr,  en  siiivant  la  ditadldn  Hela  txte  Aint- 
Mèaise ,  se  prolongeait  jusqu'au  bord  de  la  MMe,  «à  sIHévalt  tme  liintt» 
Wlt  lim  t  subsisté  jusquo  sons  fe  règne  d«  LoÉIs  XIT  :  éfle  élUt  MNuiiéa 
kl  To/ÊT  du  Bois, 

tPair  la  cbnslnictioii  de  eette  ëiieeHilei  l'églfse  dé  8ttint-IM«  le  aboas- 
Hfb  du  Pfetii-Sélnt-Antoine ,  éetel  de  Sainto<MiM4tti9Ndn-Vri'de»^àco- 

tiers,  les  bourgs  de  Saint-Paul ,  du  Temple,  de  Saint-Martin ,  une  grande 

^ailic  du  \illage  appelé  Villnieuve  (1),  l'église  de  Saint-Sauveur,  ceile  de 
Snint-Hoiioré,  le  bâtiment  des  Quinze-V  ingts,  les  églises  de  Saint- iliomas- 
diï-Louvi-e,  de  Saint-Nicolas,  etc.,  ehfln  le  chAteau  du  LouTt-e,  auparavant 
situés  hors  de  la  ▼i!!e,  se  trouvèrent,  pour  la  premit  re  fois,  compris  dans 
son  intérieur,  et  protégés  par  des  remparts  rrspn(  tables. 

L'île  de  Saint-Louis,  alors  nommée  Isle  de  iSolie-Dame^  fut  aussi  forti- 
tiéi'  par  un  fossé  qui  la  divisait  en  deux  parties,  et  par  une  tour  qu'on 
appelait  Totir-I.nrianx.  Le  cours  de  la  Seine  ,  du  côté  d'amont  comme  du 
côté  d'aval ,  était  fermé  par  des  ciiaines  tendues  à  travers  cette  rivière. 

La  réparation  de  la  muraille  de  l'enceinte  ddéridionale^  l'eiteasion  coasi- 

(4)  Ce  village  l'éUit  formé  bon  de  U  pricédcnic  enceiale  de  Piria.  En  iftM,  on  j  coiuu-ubii  une 
chapelle ,  Mot  |0  voeaMe     Mtef  Kcult  ef  de  mIkm  Bûrbe.  Ce  tilUfe  fkil  déif uli,  rn  tm ,  lurs  du 

ti/'îo 'Ir  I*ari>.  La  rue  de  Pourbon-YiUeneure  en  conserve  le  nom,  clinrtlqtif  s.i  pntition.  En  «64*, 
»ur  t  finpIacomeulUc  ce  village, on  cowlruUii  l'égliie  de  Soire-Ùame  de  toniicf-.yout'tUes.  Vojet 
ectarticte. 


Digitized  by  Google 


552  HISTOIRE  DE  PARIS 

dérablc  donnée  u  1  i  iK  t  intL'  de  la  partie  septeiitrionalo,  les  constructions  et 
le  creusement  des  fosses,  coûtèrent,  en  monnaie  du  temp«=,  I(r2,5'i0  livres 
tournois,  somme  qui  aujourd'lim  équivaudrait  à  près  de  800,000  francs  (1;. 
Sauvai  nous  apprend  que  les  conducteurs  des  travaux  ,  les  pionniers,  les 
maçons,  gagnaient  par  jour  k  à  5  sous  ,  les  manœuvres  3  sous,  et  les  por- 
teurs 2  sous.  La  maçonnerie  se  faisait  à  raison  de  8  sous  la  toise. 

Du  côté  du  midi ,  les  portes  Saiot- Victor,  d'Enfer  et  de  SaintrCîermaia 
fureot  murées.  £oar  creuser  les  fossés,  dans  celte  partie  de  J'eacetote,  od 
détruisit  plusieurs  bâtimento,  plnaieiici  jardin»,  et»  notauMMiit,  ceaxdes 
Jacobins  et  des  Gordeliers. 

Viuis  les  comptes  de  l'Hôtel-de- Ville ,  on  voit  qu'Étienne  Marcel  fit 
fabriquer  sept  cent  oaqnante  mérites  eo  Mê^  qui,  ptr  de  forts  crochets  de 
fer,  furent  solidemeat  attachées  aux  créneau  des  murailles.  On  dit,  msis 
le  fait  n'est  pas  certaio ,  qa*0B  vit  alors,  pour  la  première  fois,  sur  les  rem- 
|iarts  de  cette  ville,  uo  certain  nombre  de  pièœs  de  canon  :  inveiitioii  alon 
nouvelle,  et  qui  a  si  puissamment  influé  sur  la  destinée  des  empires. 
.  Froissait  parle  avec  admiration  des  travaux  de  cette  enceinte  et  du  isf 
vioe  important  qa*£lionne  Marcel ,  en  les  faisant  exécuter,  rendit  à  Ja  vills 
de  Paris. 

«  Il  réunit  le  plus  grand  nombre  d*oavriers  qu*il  put  trouver,  dit-il ,  itt 
«  fàim  grands  fossés  autour  de  Paria»  mun  et  portes;  et  y  eut,  le  tenna 
«  d'an  an ,  tous  les  jours,  trois  œnls  ouvriers,  dont  ce  fnst  grand  fait  qw 
«  environner,  de  toute  défense,  une  telle  cité  comme  Parit  ;  et  vous  dis  qna 
«  ce  fisst  le  plus  grand  bien  qu'oneques  prévôt  des  marciiaBds  flit;  cv« 
«  autrement,  elle  enst  été  depuis  gaslée  et  robée  par  moult  de  fois  et  psr 
a  plusieurs  actions.  » 

Cette  enceinte,  ses  murailles,  ses  portes,  ses  fossés,  furent  achetés dSBI 
l'espace  de  quatre  années;  tandis  que,  sous  Philippe-Auguste,  renosiate» 
sans  lusses  et  beaucoup  moins  étendue,  coûta  trente  années  de  travaux. Cs 
rappiuciiemcnt  fait  connaître  un  des  progrès  de  l'art  de  construire  et  delà 
population. 

Étienne  Marcel,  mort  en  juillet  1358,  victime  des  événemeiiU  politiqasi 
dont  je  parlerai  dans  la  section  suivante ,  ne  put  voir  la  fin  de  cet  ouvrage 
qui  fut  terminé  en  1360.  Dans  la  suite,  sous  le  rèf^Mu-  de  t.harles  V,  Uugaes 
Aubriot .  prévôt  de  Paris,  fit,  par  les  ordres  de  ce  roi,  plusieurs  augmenia- 
lioTts  (  l  (  uibellisscments  à  cette  enceinte;  mais  il  ne  s'écarta  point  du plnn 
conçu  par  l^tienne  Marcel.  Je  dois  faire  observer  que,  sous  le  rapport  civil. 

(i)  Le  marc  d'argcnl,  en  l'ajinée  1356,  époque  oùcc«  iraraui  furcni  commençai  'jjjj 
ail  Uvreit  srpi  $ouiJ|aaqtt*4  iKlM  Ums.  AlDil  U  eUdllBctt*  a«  donner  piécWwatlâWi—m^ 
a*biul  «4ttif  «tenta» 
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InnouTeaQx  quariienajoittésàla  viUe  de  Ptris  par  toiCoistructioB  île  cette 
eoceiiite  forent  encoro,  pendant  aaaez  longUrnnpe, eonidéréacninnie dea 
fànbowgs. 

Avant  cette  adjonction,  Pari»  était  divisé  en  trala  paita,  le  quartier 
A'Ouirê'PêlU'Foâty  la  CUi,  et  Je  quarte  d'OtOn-Grmu^Pmi. 

Le  quartier  d*<hiin'P$tii'P(mi  comprenait  tonte  la  partie  de  Paria  aitnée 
an  aHdi  da  conra  de  la  Seine,  qn'on  a  depuis  nommée  VVnimtUé,  ainsi  que 
le  bourg  de  Saint-GermainHiea-PFés,  qui,  dans  la  suite,  lui  a  été  léuni. 

La  OfC^  se  composait  de  TUe  qui  porte  aqjoucd'tiui  ce  nom ,  et  qu'on  a 
aussi  aiqielée  Ue  dm  PaiaUf  H»  de  Noin^Dême, 

Le  quartier  d^Outn-Cnmd^Poni  comprenait  toute  la  partie  de  Paris  qui 
s'étend  an  nord  du  cours  de  la  Seine.  Ce  quartier  reçut  aussi  le  nom  de  la 
ville  y  sans  doute  à  cause  de  THAtel-de-Vilie ,  qui  s'y  trouvait. 

Gnillot  de  Paris ,  qui ,  vers  le  commencement  de  cette  période ,  a  corn- 
posé  une  pièce  de  vers  intitulée  le  Dit  d^s  rues  de  Paris,  complc  quatre^ 
vtngis  rues  dans  le  quartier  nommé  d' Outre-J'viii-ihynt ,  trenic-six  dans  la 
Cité,  et  cent  quatre-vingt-quatorze  dans  le  quartier  nommé  Outre-Grand" 
Ponti  ce  qw  donne  un  total  de  trois  cent  dix  rues.  Dans  ce  nombre  il  n'a 
point  compi  iï»  ce  que  nous  appelons  culs-de-snc^  et  que  cet  écrivain  Uuqua- 
loraième  siècle  nomme  plus  polluent  rurs  ^ans  chiej. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  d  rsposer,  que  Paris  commençait  à  quitter 
sa  physionomie  barbare,  pour  prendre  le  caractère  d'une  frraiMle  ville  du 
temps  passé;  mais  les  habitations  des  particuliers  ressemblaiLut  toujours  à 
des  chaumières;  et,  si  l'on  en  excepte  quatre  rues  qu'on  nommait  la 
Croisée  de  Paris Phlh'ppc-Auguste  avait  fait  paver,  toutes  les  autres 
étaient,  pendant  nne  ^âhde  partie  de  Tannée,  couvertes  de  boue,  obstruées 
par  des  amas  de  fumier,  de  gravois ,  et  présentaient  de  loin  en  loin  des 
doaques  infects.  Les  mes  de  l'intérieur  n'avaient  ordinairement  que  6  à  S 
pieds  de  largeur. 

Le  sol  de  Paris  conservait  son  état  primitif,  et  n'avait  pas  encore  éprouvé 
d'exhaussement.  Les  débordements  de  la  Seine  inondaient  ses  rues,  entrat- 
naient  ses  ponts  mal  construits,  et  dont  la  hautenr  n'était  jamais  calculée 
d'après  l'élévation  des  grandes  eaux. 

Au  commencement  de  cette  période,  le  20  décembre  1296,  les  eaux  de 
la  Seine  s'élevèrent  considérablement,  se  répandirent  dans  presque  toutes 
les  rues  de  Paris,  envahirent  les  portés  de  cette  ville,  et  renversèrent  le 
bâtiment  du  Petit-Chètelet,  ainsi  que  le  Grand  et  le  Petit-Pont.  Gas  ponts, 
quoique  assez  récemment  construits  en  pierre ,  entraînés  avec  les  maisons 
qui  s'y  trouvaient,  ruinèrent  les  moulins  flottants  attachés  au-dessous; 
trois  bateaux  lurent  sans  cesse  occupés  à  porter  des  vivres  dans  les  maisons 
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assiégées  par  les  e«ttx  ,  dont  les  habitants  mouraient  de  faim.  Cette  inon- 
dation dora  Jtetiti'aiii  premiers  jours  de  j  !Hi\  ier  1297.  Voici  commeut  l'au- 
teur de  la  Chronique  de  Saint-Magioire  rap^rte  cet  événement  : 

Forent  les  laues  grau,  en  décembre^ 
ai  yilauieneol  parcruc», 
Qa*<l  alèrait  ptnû  Ict  ruct; 
Ai  mcwns  gnnl  inal  âci  Ureni, 
CaV  lions  et  noHns  àbatircnt 
M  PMft.  db  MÉlifc,  tflMM 

Abcti  l'kue  mrsons  et  caves, 

oncques  mab,  »i  corn  je  cuit, 
1^  'àSb^  haknà  dI  vît; 
H»  iie  Inl 

Lès  liréqlkettb  hiTéglsk  dés  teiit  breiit  penter  I  leor  bpposér  qneH^ 
dlgnës.  Elles  inhién^Ht  la  bèrge  àn  côtft  de  rhdtel  dé  He^é ,  et  menncaient 

de  ruiner  cvi  hôtel,  qui  appartenait  à  Philippc-le-Bel.  Ce  roi  onltinn  i  plu- 
bÎLurs  fois  dtu  prc\ùt  des  marchands  do  faire  cfinslriiire  un  nuir  de  lerrasSCi 
depuis  le  couvent  des  AugusUhs  jusqu  à  hi  Umv  de  Nesie,  pour  protéger  el 
ct)ntentr  le  termin  ;  rtiais,  cettié  construction  devant  se  Tnire  nux  dépens  de 
la  ( omiiu'  toutes  celles  qu'ordonnaient  les  n)is),  le  prévôt  ne  se  pres- 
sait pas  d'oiicir.  Pliilip|t< -le-Bel,  au  mois  de  mai  1313,  voulant  donin  r  une 
f&te  mn<;ninque,  écrivit  à  ce  magistrat  Une  lettre  fort  impérative,  qui  pro- 
duisit son  clîet. 

La  rive  gauche  lie  la  Seine,  depuis  le  couvent  des  AugusUns  jusqu  à  la 
tourdeNesle,  était  plantée  de  saules;  elle  fut  alors  convertie  en  une  espère 
de  quai.  C'est  preiUier  de  Paris  dont  les  monuments  historiques  fassent 
mention. 

Le  2D  oclobit  1309,  il  s'élevd  un  vent  si  violent  qu'il  abattit  beaucoup 
d'arbres ,  renyers&  plusieuh^  édifices.  Le  clocher  de  Sainl-Maclott  de  Pon- 
toisë  fut  détruit,  \ts  arches  de  tiienre  qui  eoTironnaienl  l'égtbe  de  âtiat- 
Denis  furent  ébranlées. 

Èn  une  aiTtélise  famine  déàoia  toute  la  France  et  spécialeiiieot 
^ris,  oà  lin  grand  noliibrë  d'homines  et  de  femmes  J)éHrenl  de  Ml,  el 
leurà  cadavfeis  abisfaddlent  dans  les  tma  et  les  places  de  cette  ville. 

fen  iââl,  i)  tomba  une  si  grande  qùahtité  de  nélge  que  les  Ibssés  dè  Mi 
éblteDt  boihbles,  et  les  tues  presque  iinpiaticibles.  Les  habltaiits  se  MnaH 
eri  thoûTëmenl  pour  trénsporter  dans  des  hottes,  dans  des  IrnUbet^tit,  Il 
ilel^  librs  de  Is  Ttlle  bu  dans  la  SefaWi 
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L'été  lut  briilaot,  et  la  sécheresse  excessive  eti  1325;  aucune  pluie ,  pen- 
dant i»Ius  (le  trois  mois,  no  tempéra  In  <  hnlenr.  L'hiver  qui  suivit  fut  long 
et  trés-rigoureux ;  la  rivière  de  Seine  gela  deuA  fois,  et  la  glace  él^iit  fi 
forte  qu'elle  supportait,  sans  se  rompre,  les  plus  lourds  fardeaux  :  lors  du 
dégel,  les  glaçons  amoncelés  entraînèrent  à  Paris  deux  ponts  en  bois. 

Le  4 août  1396,  on  vent  épouvantable,  accompagné  de  coups  de  tonnerre,  - 
dévasta  les  environs  de  Paris,  et  surtout  Vincenncs  qui  supporta  tous  les 
efforts  de  la  tempête.  Les  arbres  furent  eo  grande  particdéracînésou  brisés, 
les  mors  et  les  maisons  abattus.  La  reine,  épouse  de  Philippe  de  Valois, 
accouchée  depuis  un  mois  dans  ce  lieu,  vit  le  pignon  de  sa  chambre  arraché 
et  d^noti. 

£n  1345,  Vété  Ait  froid  et  buroide;  les  fruits  ne  mflrireot  point,  et  la 
récolte  des  blés  ftit  trés-médiocre. 

L^anoée  1348,  une  maladie  contagieme,  que  les  médecins  du  temps  appe- 
lèrent éfiidémie^  Irait  de  la  disette  et  des  guerres  continuelles  que  soutint 
Philippe  de  Valois,  enleva  à  la  France  une  grande  quantité  de  ses  habitants  : 
trente  mille  individus  en  périrent  dans  les  environs  de  Paris.  Elle  s*y  niaut< 
festa  d*abofd,  suivant  les  Chrtmiqitet  de  Ftaneet  au  village  de  Roissy,  prés 
de  Gonesse. 

En  i 360,  sous  le  roi  Jean,  on  souffrit  une  grande  disette.  Les  denrées 

furent  d'une  cherté  extrême;  le  setier  de  froment,  qui  se  vendait  ordinai- 
rement trente  à  quarante  sous,  coûtait  la  somme  de  huit  livres  (1). 

L'été  de  1350  fut  très-pluvieux,  les  blés  germèrent  Uaiiiv  les  environs  de 
Paris,  et,  suivant  les  Chroniques  de  France^  les  pillages»  continuels  dei  gar- 
nisons françaises  s'opposaient  à  l'apport  des  denrées  dans  cette  viUe.  Le 
setier  de  froment  s'y  vendait  (iu;itre  livre?. 

En  1360,  les  calamités  publiques  croissant  toujours,  et  le  iîouvernemenl 
ayant  ronsidérablemeiitdiminué  la  valeur  desmonuaies,  le  prix  du  sclier  de 
froment  s'éleva  jusqu'à  18  livres. 

£n  13G2,  l'été  fut  sans  chaleur  ;  les  vignes  geièreoi.  on  n'en  receuiilit  que 
du  verjus. 

Les  Chroniques  de  France  m'ont  fourni  ces  dernièi'es  notions  sur  l'intem- 
périe des  saisons  et  sur  les  vices  du  gouvernement  pendant  cette  période.^ 

(1)  •  Jamiii,  dilMéxmr,  U  miséra  d«  fut  plus  grande  pirad  le  penirie.  Lm  pMTrai  gm>s  languis- 
nlenlde  Mm  d«iii  Ict  cIuiii|M,..  Le  menu  peuple  était  réduit  i  cbertherdes  racines  et  à  peler  doi 
•iliriiaeMS  petir  trourer  de  quoi  M  nrarrlr.  »  (Bé) 

lfi«  DU  TOMt  i'il£MiLh. 
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